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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


JEANNE  D’ARC  DANS  LES  BEAUX-ARTS 


Les  malheurs  de  la  patrie  ont  ramené  l’attention 
publique  vers  la  touchante  figure  de  notre  héroïne 
nationale,  et,  comme  il  arrive  toujours,  l’art  s’est 
emparé  de  ce  réveil  du  patriotisme,  pour  l’exalter 
encore,  en  lui  prêtant  toutes  ses  émouvantes  séduc¬ 
tions.  Depuis  1870,  les  sculpteurs,  les  peintres  et  les 
musiciens  ont  célébré,  à  l’envi,  l’illustre  bergère  de 
Domrémy;  ce  n’était  pas,  du  reste,  un  sujet  nou¬ 
veau,  car,  depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  il  a  servi 
à  d’innombrables  œuvres  artistiques  en  tout 
genre. 

L'histoire  légendaire  de  la  Pucelle  d’Orléans  est 
trop  connue,  pour  qu’il  y  ait  lieu  de  rappeler 
même  le  plus  petit  détail  de  son  existence;  mais 
nous  tenons  à  indiquer  brièvement  les  ouvrages  qui 
ont  concouru  à  célébrer  et  à  immortaliser  sa  valeur, 
et  les  éclatants  services  qu’elle  a  rendus  à  la 
France. 

Il  n’existe  pas  de  portrait  authentique  de  Jeanne 
d’Are  ;  mais  quelques-uns  des  documents  où  son 
image  est  figurée,  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  été  faits  du  temps  où  elle  vivait.  L’héroïne 
fut  représentée  notamment  dans  plusieurs  sujets 
tirés  des  Vigiles  de  Charles  Vil ,  des  Chroniques  de  Jean 
Chartier ,  et  de  celles  de  Monstrelet ,  ouvrages  du  quin¬ 
zième  siècle;  mais  il  est  impossible  devoir  dans  ces 
différentes  images,  une  concordance  de  traits  qui 
permette  de  reconstituer  sa  physionomie  véritable. 
Du  reste,  un  passage  du  procès  de  sa  condamnation 
démontre  que  jamais  un  portrait  de  Jeanne  d’Arc  ne 
fut  fait  d’après  nature.  «  Interrogée  si  elle  avoit 
point  veu  ou  fait  faire  aucunes imaiges ou painctures 
d’elle  et  à  sa  semblance  :  répond  qu’elle  vit  à  Arras 
une  paincture  en  la  main  d’un  Escot  (Ecossais)  et  y 
avoit  la  semblance  d’elle  toute  armée  et  présentoit 
unelestres  à  son  roy  et  es  toit  agenouillée  d’un  genoul. 
Et  dit  que  oncques  ne  vit  ou  fist  faire  autre  image 
ou  paincture  à  la  semblance  d’elle.  » 

On  a  fait  un  certain  bruit,  l’an  dernier,  autour 
d’une  peinture  retrouvée  à  Orléans,  où  l’on  voit  la 
Pucelle  figurer  à  côté  du  trône  de  Notre-Dame-de- 
Paix,  avec  Saint-Michel;  son  nom  figure  dans  une 
inscription  tracée  au  bas  du  tableau.  Si  le  tableau 
est  bien  du  xvc  siècle,  les  hommes  les  plus  com¬ 
pétents  s’accordent  à  dire  que  l’inscription  pourrait 
bien  être  postérieure,  sinon  toute  récente. 

On  voyait  en  1436,  dans  l’église  Saint-Paul,  à  Paris, 
une  peinture  sur  verre  représentant  le  portrait  en 
pied  de  Jeanne  d’Arc.  Cet  ouvrage  est  malheureu¬ 
sement  perdu. 

Un  monument  fort  remarquable  fut  élevé  après 
1436  sur  le  pont  d’Orléans.  11  se  composait  de  quatre 
figures  coulées  en  bronze.  En  1367,  cet  ouvrage  fut 
brisé  par  les  protestants  et  restauré  plus  ou  moins 
habilement;  il  orna  jusqu’en  1713  le  pont  de  cette 
ville  qui.  fut  démoli. 

En  1801,  une  statue  de  Jeanne  d’Arc  fut  inaugurée 
sur  la  place  du  Martroy,  d  où  on  l’a  transportée,  en 
1833,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Elle  fut  rem¬ 
placée  quelque  temps  après  par  une  statue  équestre 


fondue  d’après  le  modèle  de  Foyatier,  l’auteur  du 
SpdHacus  des  Tuileries  :  le  socle  est  revêtu  de  bas- 
reliefs  frès-remarquables,  par  M.  Vital-Dubray,  où 
sont  reproduits  1^ épisodes  principaux  de  la  vie 
de  l'héroïne. 

Il  nous  faut  citer  encore,  parmi  les  sculptures,  les 
deux  belles  statues  de  la  princesse  Marie,  fille  du 
roi  Louis-Philippe,  celles  de  MM.  Chapu  et  la  sta¬ 
tue  équestre  de  M.  Frémiet,  qui  se  dresse  mainte¬ 
nant  sur  la  place  des  Pyramides  à  Paris.  Enfin,  des 
ouvrages  de  même  nature  sculptés  par  Rude  et  par 
MM.  Slodtz  (à  Rouen),  de  Dois  (à  Orléans),  Lefeuvre, 
A.  Le  Yéel  et  Georges  Clère. 

Comme  œuvres  de  peinture,  on  connaît  les  tableaux 
d’Ingres,  de  Delaroche,  d’Ary  Scheffer,  de  Deveria, 
de  Vinchon,  de  Benouville,  de  Patrois  et  de  Lameire  ; 
le  Salon  de  cette  année  offre  encore  plusieurs  pein¬ 
tures  en  l’honneur  de  Jeanne  d’Arc,  entre  autres 
Min  tableau  de  M.  Monchablon. 

Un  grand  nombre  de  gravures  anciennes  et  mo¬ 
dernes  représentent  l’image  de  Jeanne  d’Arc.  Elles 
sont  exécutées  d’aprèsle  tableaud’un  auteurinconnu 
du  quinzième  ou  du  seizième  siècle,  et  que  l’on 
conserve  à  l’IIôtel  de  Ville  d’Orléans. 

La  collection  des  portraits  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  renferme  une  gravure 
assez  curieuse  qui  représente  Jeanne  d’Arc  en  pied, 
couverte  d’une  cuirasse,  coiffée  d’une%toque  ornée  de 
plumes  et  dégainant  son  épée.  Autour  de  cette 
figure  sont  disposés  sept  médaillons  où  son  histoire 
est  retracée. 

Eu  résumé,  les  deux  ouvrages  les  plus  remar¬ 
quables  sont  le  tableau  de  Benouville  et  la  statue 
de  M.  Chapu,  dont  nous  donnons  ici  les  dessins. 

On  pourrait  croire  qu'un  sujet  héroïque,  national 
et  touchant  comme  celui  de  Jeanne  d’Arc  a  dû  ins¬ 
pirer  les  chansonniers  populaires  ;  il  n’en  est  rien 
cependant.  La  musique,  du  temps  de  Charles  VII, 
était  tout  à  la  gaudriole.  L’austérité  du  sujet  offrait, 
d’un  autre  côté,  un  obstacle  à  son  introduction  sur 
les  scènes  lyriques  ;  aussi  est-on  moins  étonné  devoir 
qu’il  y  ait  fait  une  très-tardive  apparition.  Ce  ne  fut 
que  douze  ans  après  la  mort  de  Voltaire,  en  1790, 
qu’un  musicien  de  talent,  Rodolphe  Kreutzer,  entre¬ 
prit  de  mettre  en  musique  une  Jeanne  d’Arc  à  Orléans 
de  Desforges.  A  peu  près  à  la  même  époque,  le  com¬ 
positeur  napolitain  Andreozzi  traitait  le  même  sujet. 
La  tragédie  de  Schiller,  qui  a  mérité  l’admiration  de 
toute  l’Allemagne,  a  inspiré  plusieurs  musiciens  de 
ce  pays  :  J.  Klein,  Damrosch,  Marc  Brueh,  Gallem- 
berg,  Püttlingen.  Tous  ces  ouvrages  n'out  eu  que 
peu  de  retentissement.* 

Londres  a  eu  également  sa  Jeanne  d’Are  d’un  musi¬ 
cien  bien  léger  pour  s’attaquer  à  un  pareil  poème, 
M.  Balfe,  mort  en  1870.  Il  faut  arriver  à  Verdi  pour 
trouver  un  ouvrage  qui  mérite  quelque  considération  ; 
sa  Giovanna  d’Arco  n’est  cependant  pas  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages:  elle  est  allée  rejoindre  dans  l’ou¬ 
bli  celles  de  Vaccaj  et  de  Pacini,  représentées  en  Ita¬ 
lie  vingt  ans  avant  la  sienne. 

En  France,  nous  glissons  rapidement  sur  diverses 
productions  inférieures,  ballets,  pantomimes,  pièces 
militaires,  cantates  de  concours;  qui  ont  paru  depuis 
le  commencement  du  siècle,  pour  arriver  au  pre¬ 
mier  essai  vraiment  artistique,  à  l’opéra  de  Michel 
Carafa,  représenté  en  1821 .  Si  la  musique  est  sérieuse, 
le  poème  ne  l’est  guère.  Voici  par  quels  vers  de 
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mirliton  le  beau  Dunois  traduit  son  trouble  à  la  vue 
de  Jeanne  d’Arc  : 

Daignez,  jeune  bergère, 

Sur  moi  lever  les  yeux  ; 

C’est  l’espoir  de  vous  plaire 
Qui  m’amène  en  ces  lieux. 


En  1865,  le  ténor  G.  Duprez  fit  représenter,  sans 
succès,  un  oppra  intitulé  Jeanne  cl'Arc,  au  Grand 
Théâtre  Parisien;  le  poème  était  de  Méry.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1870,  le  même  sujet,  traité  par 
un  violoniste  anglais,  M.  Alfred  Holmes,  échouait  au 
Théâtre-Italien,  malgré  le  talent  de  MUc  Krauss.L’é- 


lÿsrchange  saint  Michel,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  lui  ordonnent  d’aller 
•  en  France  au  secours  du  roi,  et  l’assurent  que  Dieu  l'aidera. 

Tableau  de  Benouville  conservé  dans  la  maison  de  Jeanne  D'Arc,  à  Domrémy, 


minente  cantatrice  n‘a  pas  réussi  davantage  à  sau¬ 
ver  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Menuet,  qui  agonise  en  ce 
moment  sur  la  scène  de  l’Opéra. 

Entre  ces  derniers  ouvrages,  il  ne  faut  pas  oublier 
de  mentionner  une  cantate  de  M.  G.  Pfeiffer  et  celle  de 
M.  G.  Serpette,  couronnée  par  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  en  1871.  Ce  jÇune  compositeur  promettait  plus 
qu’il  n’a  tenu  jusqu’à  ce  jour.  Tomber  de  Jeanne  d'Arc 
Manoir  du  Pic-Tordu,  c’est  faire  une  bien  grande 
chu  u 


\ 


La  meilleure  partition  musicale  qu’ait  inspirée  le 
sujet  qui  nous  occupe  est,  en  somme,  jusqu’à  ce 
jour,  celle  que  M.  Gounod  a  composée  pour  la  pièce 
de  M.  Jules  Barbier  :  poète  et  musicien  ont  réel¬ 
lement  trouvé  des  accents  dignes  de  l’héroïne  qu’ils 
voulaient  célébrer.  La  première  représentation  a  eu 
lieu  le  8  novembre  1873,  sur  le  théâtre  de  la  Galté. 

Une  reprise  de  ce  beau  drame  serait,  je  crois, 
accueillie  avec  une  faveur  marquée.  Si  l’opéra  de  M. 
Mermet  n’a  pas  répondu  à  l’attente  du  public,  et  n’a 
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fait  que  démontrer  une  fois  de  plus  combien  il  est 
difficile  d’aborder  un  pareil  sujet,  MM.  Jules  Barbier 
et  Gounod  ont  tout  au  moins  établi  qu’il  ne  fallait 
pas  désespérer  d’y  intéresser  le  public. 

La  lice  est  toujours  ouverte;  quelque  musicien  de 
la  jeune  école  ne  se  fera-t-il  pas  le  champion  de 
Jeanne  d’Arc?  Le  poëme  de  sa  vie  n’est  pas  aussi 
contraire  aux  données  lyriques  qu’on  veut  bien  le 
dire.  Certes,  il  est  presque  impossible  d’y  trouver 
un  canevas  d'opéra  italien,  mais  il  se  prêterait  très- 
bien  aux  grands  développements  d’orchestre  et  à  la 
déclamation  chaleureuse  dans  la  manière  créée  par 
Wagner.  Rienzi  a  réussi  sur  la  scène  du  Théâtre  Lyri¬ 
que,  pourquoi  Jeanne  d’Arc  n’aurait-elle  pas  son 
tour? 

A.  Devic. 


I,  E  S  ARTISTES  ILLUSTRES 


PIERRE -PAUL  RUBENS 

La  Belgique  se  prépare  à  célébrer  le  troisième  cente¬ 
naire  de  la  naissance  de  son  plus  grand  peintre,  comme 
Florence  célébrait  l’an  dernier  le  quatre  centième  anni¬ 
versaire  de  Michel-Ange.  Tous  les  musées  de  l’Europe 
voudront  sans  doute  contribuer  à  l’exposition  j  gigantes¬ 
que  des  œuvres  de  Rubens  que  la  ville  d’Anvers  orga¬ 
nise  en  ce  moment.  Nous  avons  cru,  en  présence  de 
cette  importante  actualité  artistique,  devoir  inaugurer 
notre  histoire  des  grandes  personnalités  de  l’art,  par  la 
biographie  du  chef  de  l’école  flamande.  Nous  reprodui¬ 
sons  ici  celle  qui  a  été  écrite  par  M.  Gustave  Planche 
dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation  :  aucun  écrivain  ne 
pourrait  prétendre  à  dire  aussi  bien  et  aussi  juste  que 
l’a  fait  le  prince  des  critiques  d’art. 

Rubens  (Pierre-Paul)  naquit  à  Cologne,  le  29  juin 
1577.  Sa  famille  était  noble  et  originaire  de  Styrie. 
Elle  vint  s’établir  à  Anvers  à  l’époque  du  couronne¬ 
ment  de  Charles-Quint.  Jean  Rubens,  son  père,  ca¬ 
tholique  ardent,  après  avoir  exercé  dans  cette  ville 
les  premières  magistratures,  la  quitta  au  bout  de 
quelques  années  pour  fuir  les  troubles  religieux, 
revint  à  Cologne  avec  sa  femme,  et  y  acheta  une 
maison ,  dans  laquelle  Marie  de  Médicis  devait 
mourir,  en  1 634.  La  mère  de  Rubens,  Marie  Pipe- 
lingue,  eut  sept  enfants  :  Pierre-Paul  fut  le  der¬ 
nier.  Destiné  d’abord  à  la  robe  par  sa  famille,  il 
s’était  déjà  fait  remarquer  par  de  rapides  progrès, 
lorsque  son  père  mourut,  en  1387.  Sa  mère  revint 
avec  lui  à  Anvers,  sa  ville  natale.  Il  acheva  sa  rhé¬ 
torique  avec  éclat,  et  réussit  à  parler  et  à  écrire  le 
latin  aussi  facilement  et  aussi  purement  que  sa 
langue  maternelle.  Placé  en  qualité  de  page  chez 
la  comtesse  de  Lalain,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  en 
dégoût  cette  vie  nulle  et  vide,  et  supplia  instam¬ 
ment  sa  mère  de  lui  laisser  étudier  la  peinture. 
Après  avoir  vaincu  sa  résistance  ,  il  entra  dans 
1  atelier  d’Adam  Van  Oort.  Les  débauches  et  la 
brutalité  de  son  maître  l’en  éloignèrent  bientôt,  et 
le  décidèrent  à  suivre  les  leçons  d’Otto  Veenius, 
sans  rival  à  cette  époque.  Au  bout  de  quatre  ans  il 
n’avait  plus  besoin  de  guide. 

Il  obtint  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  des 
lettres  de  recommandation,  et  partit  pour  l’Italie, 
au  mois  de  mai  1600.  Il  visita  d’abord  Venise,  pour 
y  étudier  Titien,  Paul  Véronèse  et  Tintoret.  Sur 


l’éloge  d’un  gentilhomme  du  duc  de  Mantoue,  qui 
logeait  dans  la  même  maison  que  lui,  il  obtint  du 
duc  le  titre  de  gentilhomme  et  de  peintre  de  la 
cour.  Par  son  érudition  variée,  par  des  réponses 
fines  et  pénétrantes,  il  gagna  si  bien  la  bienveil¬ 
lance  et  l’estime  de  ce  prince,  qu’il  fut  envoyé  à  la 
cour  d’Espagne  pour  offrir  au  roi  Philippe  III  un 
carrosse  magnifique  et  un  attelage  de  six  chevaux 
napolitains.  Au  retour  de  cette  mission,  avec  la 
permission  du  duc,  il  se  rendit  à  Rome.  L’archiduc 
Albert  lui  commanda  trois  tableaux  pour  la  cha¬ 
pelle  de  Sainte-Hélène.  Il  partit  au  bout  de  quelques 
mois  pour  Florence,  obtint  l’accueil  le  plus  bien¬ 
veillant  du  grand-duc,  qui  lui  demanda  son  por¬ 
trait,  pour  le  placer  dans  la  salle  des  peintres 
célèbres.  C’est  à  Florence  qu'il  étudia  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  antique  et  du  ciseau  de 
Michel-Ange.  Après  avoir  exécuté  pour  le  grand- 
duc  plusieurs  travaux,  il  se  rendit  à  Bologne  pour 
y  voir  les  peintures  de  Carrache,  et  revint  à  Venise, 
entraîné  par  sa  prédilection  pour  les  coloristes  de 
cette  école.  Après  de  longues  et  sérieuses  études 
dans  les  galeries  de  cette  ville,  il  reprit  le  chemin 
de  Rome.  A  peine  arrivé,  le  pape  lui  demanda  un 
tableau  pour  son  oratoire  de  Monte-Cavallo.  Les 
cardinaux  Chigi,  Rospigliosi,  le  connétable Colonna, 
la  princesse  de  Scalamare,  les  pères  de  l’Oratoire, 
imitèrent  l’exemple  du  Saint-Père. 

Il  n’avait  encore  vu  ni  Milan  ni  Gènes  :  il  voulut 
compléter  ses  études  en  les  visitant.  A  Milan,  il 
dessina  la  Cène  de  Léonard.  Devancé  à  Gènes  par  sa 
réputation, il  fut  comblé  d’honneurs  par  la  noblesse. 
La  beauté  du  climat  le  décida  à  prolonger  son 
séjour.  Pendant  sa  résidence  dans  cette  ville,  il 
recueillit  les  plans  des  plus  beaux  palais  qu’elle 
renferme,  et  les  fit  graver  à  son  retour  en  Flandre. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  il  apprend  que  sa 
mère  est  dangereusement  malade  :  il  prbnd  la 
poste,  et  reçoit  en  route  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il 
s’arrête  dans  l’abbaye  de  Saint-Michel,  à  quelques 
lieues  de  Bruxelles,  s’abandonne  à  sa  douleur,  et 
s’occupe  d’élever  un  tombeau  à  sa  mère,  dont  il 
compose  lui-même  l’épitaplie.  De  retour  à  Anvers, 
il  fut  comblé  de  félicitations  et  d’hommages. 
Cependant,  il  allait  repartir  pour  l’Italie,  lorsque 
l’archiduc  et  son  épouse  l’appelèrent  à  Bruxelles  et 
lui  donnèrent  une  pension  considérable  avec  la 
clef  de  chambellan.  Mais  il  obtint  du  prince  la  per¬ 
mission  de  vivre  à  Anvers.  Il  acheta  une  maison 
spacieuse,  qu’il  fit  rebâtir  en  partie  à  la  romaine, 
forma  une  collection  de  peintures  et  d’antiques,  et 
déploya  une  magnificence  royale.  Ce  fut  cette  même 
année,  en  1610,  qu’il  épousa  Isabelle  Brant,  nièce 
de  la  femme  de  son  frère  aîné,  Philippe  Rubens, 
secrétaire  de  la  ville  d’Anvers.  L’archiduc  tint  sur 
les  fonts  de  baptême  son  premier  enfant,  et  lui 
donna  son  nom. 

A  dater  de  cette  époque,  la  vie  de  Rubens  n’a 
plus  été  qu’une  vie  de  merveilles  et  d’enchante¬ 
ments,  de  richesse  et  de  bonheur.  Que  pouvait  lui 
faire,  au  milieu  de  louanges  unanimes,  l’impuis¬ 
sante  jalousie  d’ Abraham  Jansens  et  de  Vinceslas 
Kœberger?  L’archiduc  lui  demanda  une  Sainte 
Famille  pour  son  oratoire.  Admis  dans  la  confrérie 
de  Saint-Ildefonse,  il  exécuta  pour  la  chapelle  de 
l’ordre  un  chef-d’œuvre  dont  il  refusa  le  prix,  une 
Vierge,  sur  un  trône  d’or,  donnant  la  chasuble  à 
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PIERRE  PAUL 

Peintre,  né  ii  Cologne  en  1577, 


RUBENS. 

mort  à  Anvers  en  1640. 


Reproduction  de 


la  gravure  de  Audran,  d’après  un  tableau  de  Van  Dyclt. 
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lldefonsc.  Ce  tableau  était  accompagné  de  deux 
volets,  sur  lesquels  étaient  peints  les  portraits 
d'Albert  et  d'Isabelle. 

Après  avoir  enrichi  sa  patrie  d’innombrables  pro¬ 
ductions,  il  déploya  bientôt  un  genre  de  talent 
inattendu.  Les  jésuites  d’Anvers  avaient  acquis  une 
certaine  quantité  de  marbres  noirs,  blancs  et  jaspés, 
pris  par  les  Espagnols  sur  un  corsaire  algérien,  et 
destinés  à  construire  une  mosquée  :  ils  voulurent 
en  bâtir  une  église.  Rubens  donna  les  plans  de 
l’édifice,  et  y  peignit  trente-six  plafonds.  Malheu¬ 
reusement  ,  la  foudre  a  dévoré  ces  ouvrages, 
en  1718. 

Sa  réputation,  devenue  européenne,  appela  sur 
lui  les  yeux  de  Marie  de  Médicis.  En  1020,  par 
l’entremise  du  baron  de  Vieil,  il  fut  invité  à  se 
rendre  à  Paris.  Après  avoir  reçu  les  ordres  de  la 
reine,  et  lui  avoir  soumis  ses  idées,  il  repartit  pour 
Anvers,  et  acheva,  dans  l’espace  de  vingt  mois, 
vingt-quatre  compositions  qui  .contiennent,  sous  la 
forme  allégorique  ,  toute  l’histoire  de  la  reine. 
Marie  lui  demanda  une  suite  pareille  sur  la  vie  de 
Henri  IV  :  il  en  commença  les  esquisses,  mais  cette 
entreprise  ne  fut  pas  achevée,  la  reine  s’étant  de 
nouveau  brouillée  avec  son  fils. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  fait  connais¬ 
sance  avec  le  duc  de  Buckingham.  Le  favori  de 
Charles  1er  lui  témoigna  le  désir  de  renouer  l’ami¬ 
tié  des  couronnes  d’Espagne  et  d’Angleterre,  et  le 
pria  de  s’employer  à  cet  effet  auprès  de  l’archi¬ 
duchesse  Isabelle.  De  retour  à  Bruxelles,  d’après  les 
ordres  d’Isabelle,  il  entretint  une  correspondance 
diplomatique  avec  le  duc. 

En  1626  il  perdit  sa  femme,  et,  pour  se  distraire 
de  sa  douleur,  se  résolut  à  parcourir  la  Hollande. 
Il  visita  Corneille  Gœlembourg  à  Utrecht.  A  Gouda, 
il  trouva  Sandrart,  qui  était  venu  à  sa  rencoutre. 
Il  acheta  de  Gérard  Hontorst  un  tableau  de  Diogène , 
qu’il  ébauchait.  Il  continua  ainsi  son  voyage  jusqu’à 
La  Haye,  ne  traversant  pas  une  ville  sans  visiter 
les  ateliers,  sans  y  laisser  des  gages  de  sa  généro¬ 
sité.  Cependant,  le  vrai  but  de  son  voyage  était  de 
sonder  les  états  généraux  de  La  Haye,  comme  Isa¬ 
belle  l’en  avait  chargé. 

Le  roi  d’Espagne,  Philippe  IV,  informé  de  ses 
entretiens  avec  Buckingham,  le  manda  auprès  de 
lui  pour  conférer  sur  la  réconciliation  des  deux 
couronnes.il  partit  avec  le  consentement  d’Isabelle, 
et  arriva  à  Madrid  en  septembre  1627.  Après  plu¬ 
sieurs  entretiens,  où  Philippe  eut  lieu  d’apprécier, 
ainsi  que  le  duc  d’Olivarès,  les  talents  et  la  péné¬ 
tration  de  l’ambassadeur,  Rubens  fut  nommé  secré¬ 
taire  du  conseil  privé  d’Isabelle.  Invité  par  le  roi  de 
Portugal  à  se  trouver  sur  la  frontière,  à  Villa- 
Viciosa,  il  emmena  avec  lui  une  foule  de  seigneurs 
espagnols.  Le  roi  de  Portugal,  effrayé  du  nombre 
de  ses  hôtes,  se  retira  brusquement,  en  envoyant  à 
Rubens  ses  excuses  et  une  bourse  de  cinquante 
pistoles.  Rubens  refusa,  et  répondit  qu’il  en  avait 
apporté  mille  pour  sa  dépense  et  celle  de  ses  com¬ 
pagnons,  et  fl  reprit  la  route  de  Madrid.  Enfin, 
après  dix-huit  mois  de  séjour,  il  reçût  ses  instruc¬ 
tions  et  ses  lettres  de  créance  pour  Londres,  et  en 
même  temps  une  hague  enrichie  de'magnifiques  dia¬ 
mants  et  six  chevaux  andalous  d’une  exquise  beauté. 
Il  passa  par  Bruxelles,  pour  confier  sa  mission  à  l’ar¬ 
chiduchesse,  et  s’embarqua  pour  l’Angleterre. 


Buckingham  était  mort  ;  il  chercha  un  entretien 
avec  le  chancelier,  et  son  art  lui  en  fournit  les 
moyens.  Bientôt  le  roi  voulut  le  voir,  l’interrogea 
sur  le  motif  de  son  voyage,  et  lui  demanda  son 
portrait.  Pendant  les  séances  ils  s’entretinrent  des 
difficultés  qui  séparaient  les  deux  cours.  Alors 
Rubens  s’expliqua  plus  nettement,  et  lui  commu¬ 
niqua  ses  instructions.  Au  bout  de  deux  mois  de 
négociations,  les  bases  du  traité  de  paix  furent 
arrêtées.  Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
Charles  Ier  le  créa  chevalier  en  plein  Parlement. 

Rubens  fit,  à  la  demande  du  roi,  neuf  grands 
panneaux  et  un  plafond  pour  la  salle  des  ambassa¬ 
deurs,  au  palais  de  Whitehall,  et  y  représenta  les 
actions  pi  incipales  du  règne  de  Jacques  Ier,  depuis  son 
avènement  au  trône  d’ Angleterre.  Il  fit  en  outre  le  por¬ 
trait  de  Charles  Ier,  sous  la  figure  de  saint  Georges, 
et  une  Histoire  d'Achille  en  huit  tableaux,  qui  furent 
ensuite  reproduits  en  tapisserie.. 

De  retour  à  Bruxelles,  après  avoir  pris  les  ordres 
de  l’archiduchesse,  il  se  hâta  de  partir  pour  Madrid, 
où  le  roi  lui  donna  la  clef  d’or,  le  combla  d’honneurs 
et  de  présents,  et  lui  remit  de  nouvelles  instruc¬ 
tions  diplomatiques.  Ruhens  revint  à  sa  maison 
d’Anvers,  et  reprit  ses  travaux  accoutumés,  qu’il  ne 
quitta  plus  qu’une  seule  fois,  à  la  prière  de  l’archi¬ 
duchesse,  pour  une  mission  secrète  auprès  des  États 
de  Hollande.  Sa  première  femme  était  morte  le  29 
septembre  1626.  Sa  seconde  femme, Héléna  Forman, 
douée  d’une  beauté  toute  sensuelle,  lui  servit  sou¬ 
vent  de  modèle  pour  les  têtes  de  femme.  Vers  1634 
il  éprouva  de  violents  accès  de  goutte,  qui  redou¬ 
blèrent  à  tel  point  que  dans  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  il  ne  pouvait  plus  tenir  le  pin¬ 
ceau.  Il  mourut  le  30  mai  1640.  Sa  veuve  lui  fit 
élever  un  magnifique  mausolée  dans  l’église  de  Saint- 
Jacques  d’Anvers. 


(A  suivre.) 


Gustave  Planche. 


SALON  DE  1876. 


AVANT-PROPOS  :  HISTOIRE  DU  SALON 

Avant  de  rendre  compte  des  œuvres  d’art  actuelle¬ 
ment  exposées  au  Palais  des  Champs-Elysées,  nous 
croyons  devoir  donner  à  nos  lecteurs  un  court  aperçu 
de  l’histoire  des  expositions  d’art. 

Les  artistes  de  l’ancienne  Grèce  exposaient  leurs 
ouvrages  en  public  pour  connaître  le  jugement  que 
l’on  en  portait  :  ils  avaient  été  devancés  dans  cette 
voie  par  les  Egyptiens  que  nous  retrouverons  tou¬ 
jours,  en  matière  d’art,  à  la  tête  de  la  civilisation. 
Tombé  en  désuétude  chez  les  Romains  et  pendant 
les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  cet  usage 
ne  fut  même  pas  repris,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  au  moment  de  la  grande  renaissance  artisti¬ 
que  qui  illustra  l’Italie  pendant  la  dernière  moitié 
du  xv°  siècle  et  la  première  moitié  du  xvi°.  Depuis, 
quelques  académies  ou  sociétés  d’artistes,  en  Italie  et 
surtout  en  Belgique  et  en  Hollande,  ont  fait  des  expo¬ 
sitions  partielles,  peu  nombreuses,  et  à  des  interv#1 
les  irréguliers. 
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La  France  même  avait  anciennement  une  exposi¬ 
tion  annuelle,  où  le  public  était  appelé  à  voir  les 
tableaux  des  élèves  qui  avaient  concouru  pour  le 
grand  prix  de  Rome,  —  comme,  cela  a  lieu  encore 
aujourd’hui;  —  elle  se  faisait  dans  une  salle  de 
l'Académie,  et  l’on  pouvait  en  même  temps  voir 
plusieurs  des  morceaux  de  réception  des  membres 
de  l’Académie  royale  de  peinture. 


Une  autre  exposition,  que  quelques  personnes 
peuvent  encore  avoir  vue  dans  leur  jeunesse,  était 
celle  que  l’ Académie  de  Saint-Luc  faisait  faire,  à  la 
place  Dauphine,  le  jour  de  l’Ascension.  Elle  se  com¬ 
posait  uniquement  des  productions  de  ses  membres, 
qui  étaient  les  peintres  non  reçus  à  l’Académie 
royale,  soit  qu’ils  n’eussent  pas  assez  de  talent,  soit 
qu’ils  n’eussent  pas  voulu  s’y  présenter.  Mignard, 


LE  PAPE  SAIN  ï  GRÉ  <30  IRE, 
Tableau  de  Rubens  au  musée  de  Grenoble. 


pour  citer  un  exemple,  refusa  d’en  faire  partie,  pour 
n’ètre  pas  dominé  par  Le  Brun,  premier  peintre  du 
roi  et  celui  des  fondateurs  de  l’Académie  qui  y  exer¬ 
çait  la  plus  grande  influence. 

Ces  expositions  étaient  beaucoup  trop  restreintes 
et  trop  modestes  pour  attirer  sérieusement  l’atten¬ 
tion  du  public.  Mansart,  surintendant  et  ordonna¬ 
teur  général  des  bâtiments  du  roi,  et  protecteur  de 
l’Académie,  voulut  faire  quelque  chose  qui  fût 
digue  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  proposa  donc  au 
roi  de  profiter  de  la  vaste  galerie  du  Louvre,  entiè- 
ment  libre  alors,  pour  faire  une  exposition  générale 
des  tableaux,  statues  et  bustes  faits  par  les  mem¬ 


bres  de  l’Académie  royale  de  peinture,  et  d’y  adjoin¬ 
dre  des  modèles  ou  autres  objets  curieux  inventés 
par  des  membres  de  l’Académie  des  sciences.  Cette 
première  et  magnifique  exposition  eut  lieu  dans  la 
dernière  année  du  xviic  siècle,  pendant  le  mois  de 
septembre  1699. 

On  avait  réservé  une  place  d’honneur  aux  por¬ 
traits  du  roi  et  du  dauphin;  ils  se  trouvaient  placés 
à  l’entrée  de  la  galerie  du  Louvre,  sur  une  estrade 
couverte  d’un  tapis,  et  surmontés  par  un  grand  dais 
de  velours  vert,  enrichi  de  galons  et  de  crépines 
d’or  et  d’argent.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu’au 
lieu  de  disséminer,  comme  à  présent,  les  tableaux 
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cl’un  même  artiste,  on  avait  eu  soin,  au  contraire, 
de  les  réunir.  Au  milieu  de  la  galerie  se  dressait 
une  petite  statue  équestre  du  roi,  par  Girardon  : 
c’était  le  modèle  de  celle  que  l’on  venait  d’ériger  sur 
la  place  Vendôme;  il  se  trouve  maintenant  dans  le 
Trésor  de  Dresde. 

Une  seconde  exposition  eut  lieu  en  1701-,  à  l’oc¬ 
casion  de  la  naissance  du  duc  de  Bretagne,  l’ainé 
des  petits-fils  de  Louis  XIV.  Une  troisième  fut  faite 
en  1727.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  1737  que  les  exposi¬ 
tions  eurent  lieu  régulièrement  chaque  année,  jus¬ 
qu’en  1731.  Alors  elles  furent  réduites  aux  années 
impaires.  Ces  expositions  ne  duraient  qu’un  mois. 
Il  fallait  être  de  l’Académie  pour  avoir  le  droit  d’y 
présenter  ses  ouvrages,  et  le  total  des  ouvrages  de 
peinture,  de  sculpture  et  de  gravure  n’était  guère 
que  de  130  environ.  En  1780,  le  Salon  ne  contenait 
encore  que  300  objets;  mais,  en  1791,  première  année 
où  le  privilège  de  l’Académie  se  trouve  aboli,  on  en 
compta  800.  Depuis,  ce  nombre  a  augmenté  jusqu’à 
1.200  et  1.500,  et,  quoique  les  expositions  fussent 
redevenues  annuelles,  ces  chiffres  ne  firent  que 
s’accroître.  En  1818,  le  catalogue  comprenait  3.180 
numéros  de  peinture,  sculpture,  architecture,  des¬ 
sin,  aquarelle,  gravure  et  lithographie. 

Cette  année,  il  a  été  déposé  au  palais  des  Champs- 
Elysées,  en  vue  du  Salon,  6.935  ouvrages  de  tout 
genre.  4.033,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié,  ont  été 
jugés  dignes,  par  les  membres  du  jury,  de  passer 
sous  les  yeux  du  public,  le  juge  suprême.  Chaque 
artiste  avait  le  droit  d’envoyer  deux  ouvrages  dans 
chacun  des  sept  genres  énumérés  plus  haut. 

Le  jury  a  été  élu,  pour  les  deux  tiers,  par  tous  les 
artistes,  exposants  ou  non,  remplissant  l’une  des 
conditions  suivantes  :  membres  de  l’Institut,  déco¬ 
rés  pour  leurs  œuvres,  ou  ayant  obtenu,  soit  une 
médaille,  soit  le  prix  du  salon,  aux  expositions 
précédentes,  soit  le  grand  prix  de  Rome.  Un  tiers 
des  membres  du  jury  est  nommé  directement  par 
le  ministère  des  Beaux-Arts. 

Ceux-là  seulement  sont  affranchis  de  l’examen  du 
jury,  qui  ont  épuisé  l’entière  série  des  récompenses 
qu'il  est  au  pouvoir  du  jury  de  décerner,  c’est-à- 
dire  les  différentes  classes  de  médailles  :  leurs 
ouvrages  exposés  portent  la  mention  :  Hors  concours. 
Pour  donner  une  idée  de  la  vogue  toujours  crois¬ 
sante  des  Salons  annuels,  quelques  chiffres  suffiront. 
Le  total  des  visiteurs  a  été,  en  1875,  de  463.849;  il  a 
été  vendu  51.490  catalogues.  On  sait  que  le  prix 
d’entrée  est  de  un  franc,  sauflesjeudis  et  dimanches, 
où  l’accès  du  Salon  est  gratuit. 

Alfred  de  Lostalot 

L’Exposition  de  photographie,  organisée  au 
palais  de  l'Industrie  par  la  Société. française  de  pho¬ 
tographie,  est  ouverte  au  public.  Elle  comprend  cinq 
grands  salons,  situés  à  la  sortie  du  jardin,  dans  les¬ 
quels,  outre  les  épreuves  artistiques,  de  nombreux 
spécimens  résument  toutes  les  applications  de  la 
photographie  aux  grands  services  publics,  tels  que  : 
ministère  de  la  guerre,  ministère  de  l’instruction 
publique  et  beaux-arts,  ministère  des  travaux  pu¬ 
blics,  etc.,  etc. 

Des  projections  scientifiques  et  pittoresques,  faites 
à  la  lumière  oxhydrique,  viennent  encore  augmen¬ 
ter  l’intérêt  de  cette  exposition. 
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Les  Beaux-Arts  jouissent  d’une  vogue  qui  ne  fait  que 
s’accroître  de  jour  en  jour.  Tous  les  hommes  de  goût 
cherchent  à  s’instruire  des  choses  de  l’art,  pour  en  dé¬ 
gager  le  charme  qu’elles  répandent  sur  les  moindres 
objets  qui  tombent  sous  le  regard.  Elever  le  sens  de  la 
vue,  l’habituer  à  discerner  le  beau  du  laid,  c'est-  donner 
à  l’homme  une  des  plus  grandes  et  des  plus  constantes 
jouissances  qu’il  puisse  éprouver  ;  car  il  trouve  à  chaque 
pas  des  occasions  nouvelles  d’exercer  ce  sens  :  l’art  est 
dans  tout  et  partout  pour  qui  sait  regarder,  pour  qui 
n’a  pas  eu  le  jugement  faussé  par  de  mauvais  exem¬ 
ples.  Nous  voyons  dans  les  Beaux-Arts  auxquels  nous 
consacrons  cette  revue  hebdomadaire  autre  chose  qu’un 
moyen  de  distraire  le  lecteur  :  nous  y  voyons  un  moyen 
puissant  de  former  le  goût,  de  l’épurer  et  par  cela 
même  de  maintenir  dans  le  domaine  des  industries  qui 
touchent  à  l’art,  cette  suprématie  que  les  autres  pays 
nous  reconnaissent  encore,  en  nous  la  disputant  de  leur 
mieux.  Nous  croyons  donc  faire  œuvre  utile  en  fondant 
ce  journal  de  récréation  élevée,  d’éducation  et  d’utilité 
nationales.  Nous  tâcherons  de  ne  dire  que  des  choses 
vraies  et  justes,  et  de  les  aire  aussi  simplement  que 
possible.  Nous  ne  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
que  des  images  dont  le  sujet  et  la  figuration  soient 
également  recommandables  au  point  de  vue  de  l’art. 


Voici  le  sommaire  des  matières  qui  seront  traitées  dans 
le  journal  : 

Histoire  générale  de  l'Art  :  Peinture,  Sculpture,  Archi¬ 
tecture,  Gravure,  Musique. 

Les  objets  d' Art  :  Meubles,  Tapisseries,  Bronzes,  Céra¬ 
mique,  Ivoires,  Emaux,  Orfèvrerie,  Verrerie,  etc. 

Histoire  des  procédés  de  l'Art  :  Outillage  de  l’artiste, 
mise  en  œuvre  des  objets  d’Art. 

Enseignement  du  dessin:  Cours  pratique  de  dessin  avec 
figures,  d’après  les  artistes  célèbres  de  toutes  les  épo¬ 
ques. 

Biographie  des  grands  artistes  anciens  et  modernes  : 
Histoire  anecdotique  de  leur  vie  et  de  leurs  ouvrages  cé¬ 
lèbres. 

Musées,  Collections,  Expositions  :  Description  et  appré¬ 
ciation  des  richesses  artistiques  qu’ils  renferment. 

Histoire  du  costume  à  toutes  les  époques. 

Curiosités  artistiques  :  Petits  faits  curieux,  anecdotes  se 
rattachant  à  l’histoire  des  Arts. 

Ventes  d'objets  d'Art  :  Prix  atteints  par  les  objets  d’art 
et  de  curiosité  mis  en  vente. 

Découvertes  et  fouilles  archéologiques  :  Histoire  de  la 
découverte  des  monuments  artistiques  enfouis  dans  le 
sol 

Arts  appliqués  à  l'Industrie  :  Compte-rendu  des  Expo¬ 
sitions  ;  Etudes  sur  les  grands  fabricants. 

Bibliographie  :  Revue  des  publications  artistiques. 

L  art  au  théâtre  :  Le  décor,  le  costume,  la  musique. 

Chronique  artistique  :  Histoire  hebdomadaire  du  mou¬ 
vement  artistique  contemporain. 


L'éditeur-Gérant  :  G.  Decaux. 
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SAINTE  FAMILLE 

Tableau  de  Pierre-Paul  Rubens. 

Reproduction  de  la  gravure  laite  par  I.ueas  Vorsterroann  en  1020. 
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LES  ARTISTES  ILLUSTRES 


PIERRE -PAUL  RUBENS 

(suite  et  fin) 

Si  maintenant,  à  l’aide  de  cette  rapide  biographie, 
où  se  trouve  cependant  résumée  la  plus  réelle 
substance  des  documents  qui  sont  venus  jusqu’à 
nous,  nous  essayons  d’expliquer  le  charme  et  la 
puissance  de  ses  œuvres,  il  me  semble  que  cette 
fois  du  moins  l’homme  complétera  merveilleuse¬ 
ment  et  de  lui-même  le  génie  de  l’artiste.  N’y  a-t-il 
pas  en  effet  une  frappante  analogie  entre  la 
richesse  éblouissante  de  son  pinceau  et  la  magnifi¬ 
cence  réelle  dont  il  a  toujours  été  environné  ?  Quel 
autre  que  Rubens,  n’ayant  pas  comme  lui  vécu  à  la 
cour  familièrement  et  d’innombrables  journées, 
aurait  pu  reproduire  avec  la  verve  et  la  profusion 
qui  le  caractérisent  les  magnifiques  étoffes,  les 
pompeux  ornements,  les  admirables  parures  qui  se 
multipliaient  sous  son  pinceau  et  semblaient  ne 
lui  rien  coûter  ?  L’étude  même  la  plus  patiente 
aurait-elle  pu  suppléer  les  voyages  et  les  ambassa¬ 
des?  Je  ne  le  crois  pas.  Homme  heureux,  s’il  en 
fut  !  Il  a  eu  tous  les  bonheurs  de  ce  monde.  Il  a  pu 
librement,  sans  lutte,  sans  conti’ainte,  satisfaire 
tous  les  goûts  élevés  qu’il  avait  reçus  de  la  nature. 
Il  n’a  jamais  eu  sous  les  yeux  que  les  belles  choses 
qu’il  aimait  à  reproduire  :  il  vivait  au  milieu  de  sa 
peinture.  Le  rôle  de  Rubens  dans  l’histoire  de  l’art 
est  de  la  plus  haute  importance,  non  pas  seulement 
à  cause  des  élèves  qu’il  a  formés,  et  qui  seuls  suffi¬ 
raient  à  sa  gloire  ;  ses  œuvres,  malgré  leur  immense 
mérite,  ne  servent  pas  seules  non  plus  à  marquer 
sa  place.  Jordaens,  David  Teniers,  Van  Thulden, 
Van  Dyck,  et  les  treize  cents  tableaux  connus  par 
la  gravure,  constituent,  si  vous  le  voulez,  la  valeur 
personnelle  de  Rubens.  Mais  dans  l’histoire  de  la 
peinture  son  nom  a  un  autre  sens,  un  sens  indépen¬ 
dant  du  mérite  de  ses  élèves  et  du  nombre  de  ses 
œuvres.  Il  est  le  chef  d’une  école  qui  a  changé  et 
renouvelé  la  face  de  l’art  ;  car,  bien  qu'il  ait  étudié 
avec  un  soin  extrême  les  écoles  romaine,  florentine 
et  vénitienne,  et  précisément  peut-être  à  cause  de 
ses  études  persévérantes,  si  l'on  excepte  ses  pre¬ 
miers  essais,  il  ne  relève  nulle  part  ni  de  Rome,  ni 
de  Florence,  ni  de  Venise.  Sa  manière  est  aussi 
éloignée  de  Paul  Véronèse  que  de  Raphaël.  Il  a 
surpris  leurs  secrets,  mais  il  ne  s'en  est  servi  que 
pour  trouver  le  sien.  Ce  que  les  maîtres  lui  ont 
enseigné  disparait  sous  l’individualité  de  ses  procé¬ 
dés.  Or,  savez-vous  en  quoi  consiste  l’individualité 
de  Rubens?  savez-vous  comment  il  se  sépare  de 
l’Italie  ?  C’est  que  le  premier  entre  les  modernes  il 
a  cherché  la  grandeur  et  la  beauté  ailleurs  que 
dans  l’idéalisation  de  la  partie  harmonieuse  et 
sainte  de  la  figure  humaine  ;  c’est  que  le  premier 
il  a  voulu  tirer  de  la  réalité  prise  en  elle-même  et 
pour  elle-même  tout  ce  qu’elle  pouvait  contenir  de 
majestueux  et  de  saisissant.  Pour  émouvoir,  pour 
attacher,  il  n’a  besoin,  croyez-moi,  ni  du  regard 
angélique  des  madones  de  Raphaël,  ni  de  leurs 
attitudes  recueillies  si  loin  du  monde,  ni  de  leurs 
traits  si  divinement  purs  qu’elles  ne  pourraient 


descendre  à  la  vie  humaine  sans  profanation,  que 
le  sang  troublerait  l’incarnat  de  leurs  joues,  et  que 
leurs  yeux  se  voileraient  en  voyant  notre  soleil.  Il 
accepte  franchement  la  nature  qu’il  a  sous  les 
yeux,  pleine  de  sève  et  d’énergie,  amoureuse  de 
mouvement  et  de  plaisir  ;  loin  de  corriger  ce  qui 
semblerait  d’abord  exubérant,  irrégulier,  il  exagère 
logiquement  et  au  profit  d’une  idée  le  caractère  du 
modèle.  Cependant,  il  avait  vu  comme  Raphaël  les 
figures  italiennes,  il  avait  vécu  comme  lui  dans  la 
Campagne  de  Rome  ;  mais  peut-être  a-t-il  compris 
que  Raphaël  avait  épuisé  les  ressources  de  l’expres¬ 
sion  idéale,  peut-être  a-t-il  senti  qu’il  n’y  aurait 
pour  lui  aucune  gloire  à  suivre  ses  traces  dans  une 
route  déjà  frayée.  Il  a  mieux  aimé  s’ouvrir  une  voie 
nouvelle  et  y  marcher. 

L’école  romaine  s’est  dévouée  à  l’irréprochable 
pureté  des  contours,  à  l’harmonie  des  lignes,  sacri¬ 
fiant  volontiers  aux  exigences  du  dessin ,  tel 
qu’elle  l’avait  conçu,  les  caprices  de  la  lumière,  les 
accidents,  les  épisodes  révélés  par  une  observation 
attentive,  mais  qu’elle  accusait  de  mesquinerie.  Que 
fait  Rubens?  Il  prend  la  méthode  opposée  :  au  lieu 
de  soumettre  la  couleur  à  la  forme,  il  choisit  dans 
le  modèle  ce  qu’il  y  a  de  plus  immédiatement  pitto¬ 
resque,  la  couleur,  et  au  besoin,  pour  rendre  ce  ca¬ 
ractère  plus  sensible  et  plus  puissant,  il  l’exagère 
aux  dépens  de  la  forme,  mais  sans  jamais  s’écarter 
d’une  logique  admirable  et  que  lui  seul  possède  ; 
car  ce  qu’il  invente  volontairement  pour  produire 
un  effet  donné  est  toujours  intelligible  et  possible. 
On  pourra  chercher  longtemps  et  vainement  dans 
la  nature  les  lignes  de  ses  figures.  Mais  en  y  réflé¬ 
chissant  plus  sérieusement,  on  arrive  à  concevoir 
qu’elles  pourraient  être  ainsi  qu'il  les  a  faites,  sans 
manquer  à  leur  destination  réelle;  on  comprend 
j  qu'il  a  eu  d’excellentes  raisons  pour  les  changer  sans 
les  altérer,  et  que  sans  cela  il  aurait  eu  une  masse 
de  lumière  moins  éclatante  et  moins  riche. 

Si  la  peinture  italienne  est  chaste  et  sainte,  la 
peinture  de  Rubens  est  singulièrement  hardie,  et  les 
mêmes  nudités  qui  dans  les  loges 1  n’éveillent  aucune 
pensée  profane  changent  de  caractère  et  de  valeur 
sous  son  pinceau.  C’est  qu'il  les  prend  et  les  repro¬ 
duit  par  leur  côté  réel.  Mais  cependant  la  réalité 
qu'il  nous  donne  ressemble  si  peu  aux  trivialités  de 
la  vie  usuelle,  que  c’est  plutôt  un  objet  d’étude  et 
d’admiration  qu'une  provocation  lascive  et  débau¬ 
chée.  Il  y  a  jusque  dans  ces  chairs  palpitantes, 
pleines  de  sang  et  de  vie,  quelque  chose  de  grand 
et  d'élevé,  de  supérieur  à  notre  nature.  Il  semble 
que  les  artères  y  battent  plus  vite,  que  les  flots  qui 
s’y  pressent  soient  plus  rapides  et  plus  pourprés  : 
Raphaël  avait  idéalisé  l’ordre,  Rubens  idéalise  le 
mouvement. 


1-  Les  Loges ,  que  l'on  désigne  ainsi,  sans  les  faire  suivre  d'une 
autre  qualification,  sont  les  galeries  ouvertes  du  Vatican. 

Le  IJape  Léon  X,  après  la  mort  de  Bramante,  l'architecte  de  la 
cour  de  saint  Damase,  en  1514,  chargea  Raphaël  de  continuer  les 
travaux,  et  celui-ci  porta  l’élévation  à  trois  étages  présentant  les 
galeries  ou  loges  ouvertes. 

La  construction  terminée,  le  grand  artiste  commença  les  travaux 
décoratifs  et  les  fit  exécuter  d'après  ses  dessins  et  sous  ses  yeux, 
au  second  étage  si  célèbre,  connu  sous  le  nom  de  Galerie  des  Loges, 
la  seule  qu’une  mort  prématurée  lui  ait  permis  de  décorer.  Les  élèves 
de  Raphaël  ontexécuté  en  outre  une  série  de  peintures  d'après  les 
modèles  du  maitre,  connues  sous  le  nom  de  Loges  lie  Raphaël.  Quel¬ 
ques  copies  de  ces  peintures,  par  les  frères  Balze,  figurent  dans 
1  intérieur  du  Panthéon  à  Paris. 
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Que  si  de  ces  considérations  purement  esthéti¬ 
ques  nous  abaissons  nos  regards  sur  des  intérêts 
plus  immédiats,  Rubens  est  encore  un  digne  sujet 
de  réflexions  et  d’études.  C’est  à  lui  qu’il  faut  re¬ 
monter  pour  comprendre  et  pour  suivre  la  réaction 
pittoresque  de  la  restauration.  Sans  lui,  en  effet,  on 
ne  comprend  pas  les  origines  de  l’école  anglaise,  de 
laquelle  nous  procédons  aujourd'hui.  Sans  Rubens 
on  ne  sait  pas  comment  Yan  Dyck  et  Reynolds  ont 
produit  Lawrence,  qui  de  nos  jours  a  servi  de  mo¬ 
dèle  à  Champmartin.  Sans  l’étude  préalable  et 
sérieuse  de  Rubens  on  a  grand’peine  à  deviner  ce 
que  signifie  l’insurrection  de  la  jeune  peinture 
contre  David  et  son  école  ;  les  énergiques  protesta¬ 
tions  qui  se  multiplient  contre  les  Sabines  et  le 
Léonidas  ont  tout  l'air  d’une  écbauffourée  quand  on 
ne  connaît*  pas  les  titres  et  les  droits  que  la  révolu¬ 
tion  proclame  et  revendique.  Quand  on  ignore  que 
le  passé  justifie  son  audace,  on  se  méprend  étrange¬ 
ment  sur  la  sagesse  et  la  portée  de  ses  desseins. 
Mais  lors  même  que  Rubens  ne  servirait  pas  à 
expliquer  le  symbole  autour  duquel  se  rallient  .les 
plus  généreuses  espérances,  il  y  aurait  encore  un 
immense  profit  à  l’étudier,  non-seulement  comme 
grand  artiste,  comme  un  homme  singulièrement 
habile  à  exécuter  un  morceau,  mais  aussi  à  cause 
de  son  individualité  constante,  à  cause  de  sa  per¬ 
sévérance  à  n’ètre  jamais  que  lui-même.  Il  a  vu 
l'Italie,  et  ne  l’a  pas  copiée.  Il  s’est  instruit  aux 
loges,  et  ne  semble  pas  s’en  être  souvenu.  Il  y  a 
dans  sa  vie  un  conseil  clair  et  manifeste.  Il  faut 
admirer  1  Histoire  de  Constantin ,  les  Enfers ,  la  Vie  de 
Marie  de  Médicis ,  mais  oublier  de  pareils  chefs- 
d'œuvre,  tout  chefs-d’œuvre  qu’ils  soient,  quand 
on  veut  peindre  et  créer  sur  la  toile  une  œuvre 
durable  et  grande. 

Gustave  Planche 


LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES 


Les  journaux  ont  annoncé  la  fermeture  provisoire 
du  musée  de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres, 
rendue  nécessaire  par  la  translation  de  l'établisse¬ 
ment  des  anciennes  constructions  dans  lesnouvelles. 

La  prise  de  possession  de  la  nouvelle  Manufacture, 
depuis  si  longtemps  attendue,  est  donc  maintenant 
un  fait  accompli;  ce  n’est  certes  pas  sans  un  senti¬ 
ment  de  regret  que  les  amateurs  et  les  artistes  ver¬ 
ront  déserter  ces  ateliers  célèbres,  toujours  remplis 
du  souvenir  de  Mme  de  Pompadour  et  des  illustres 
artistes  du  siècle  dernier;  mais  la  nécessité  est  inexo¬ 
rable,  les  bâtiments  menacent  ruine,  depuis  plusieurs 
années  il  y  a  péril  pour  les  collections,  et  la  transla¬ 
tion  s’impose  d'urgence. 

C’est  en  1750  que  la  Manufacture  royale  de  porce¬ 
laine  de  France  fut  établie  à  Sèvres;  elle  avait  été 
créée  à  Vincennes  en  1740,  comme  entreprise  parti¬ 
culière  commanditée  par  le  marquis  de  Fulvy,  surin¬ 
tendant  des  finances;  quelques  années  après,  le 
privilège  fut  acheté  par  une  Société  d'actionnaires 
formée  au  capital  de  240.000  francs. 

En  1752,  Louis  XV,  sous  l'influence  de  Mm0  de 
Pompadour,  se  mit  au  nombre  des  actionnaires  et 


donna  à  l’établissement  le  titre  royal.  Enfin,  en 
1759,  le  souverain  acheta  toutes  les  actions,  et  la 
Manufacture  fut  annexée  aux  maisons  du  roi.  Elle 
resta  dans  le  domaine  de  la  Couronne  sous  toutes  les 
monarchies  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis 
cette  époque.  La  Convention  la  respecta  et  en  fit  un 
établissement  national;  elle  reçut  ce  même  titre  en 
1818,  et  le  reprit  après  les  événements  de  1870.  Au¬ 
jourd’hui,  la  Manufacture  est  dans  les  attributions 
de  la  direction  des  Beaux-Arts,  placée  elle-même 
sous  l’autorité  du  ministre  de  l’instruction  publique. 

Le  grand  air  de  dignité  que  présente  l’architecture 
de  l’ancienne  Manufacture  cachait  sans  doute  quel¬ 
que  vice  de  construction,  puisque,  après  quelques 
années  de  plus  qu'un  siècle,  les  bâtiments  périssent 
d'une  vieillesse  prématurée.  Il  y  a  quinze  ans  environ 
que  l’administration  décida  la  construction  d'une 
nouvelle  Manufacture  ;  l’emplacement  fut  choisi 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  sur  le  bord  de  la  Seine, 
à  quelques  pas  du  pont  de  Sèvres;  les  bâtiments 
étaient  achevés  en  1870;  les  événements  interrompi¬ 
rent  les  aménagements  intérieurs.  Après  la  Com¬ 
mune,  la  Manufacture  devint  le  siège  d’un  conseil 
de  guerre;  enfin,  après  une  longue  interruption,  les 
travaux  furent  repris.  Ils  ne  sont  point  terminés, 
cependant  leur  état  d’avancement  permet  de  com¬ 
mencer  la  translation. 

La  nouvelle  Manufacture  est  formée  par  une  série 
de  bâtiments  reliés  entre  eux  par  des  galeries  vitrées. 
Le  pavillon  principal  dont  la  façade  est  sur  la  Seine 
renferme  le  musée  céramique  et  les  galeries  d'expo¬ 
sition.  Derrière  se  trouvent  les  ateliers,  remarqua¬ 
bles  par  leur  dimension  et  par  leur  excellente  appro¬ 
priation  aux  divers  services.  Au  delà,  un  local  com¬ 
plètement  isolé  a  été  réservé  pour  la  machine  à  va¬ 
peur  et  les  moulins;  la  même  précaution  d’isolement 
a  été  prise  pour  tous  les  appareils  à  feu,  de  façon  à 
conjurer  les  chances  d’incendie. 

Après  l’installation  complète  et  lorsque  le  public 
sera  admis  à  visiter  la  nouvelle  Manufacture  de  Sè¬ 
vres,  nous  donnerons  des  détails  plus  précis  sur  les 
différents  services  qui  constituent  ce  célèbre  établis¬ 
sement. 


LE  PRIX  DES  TABLEAUX 


Le  célèbre  portrait  de  la  duchesse  de  Devonshire, 
par  Gainsborough,  un  des  maîtres  de  l’école  anglaise, 
vient  d’être  adjugé  à  un  marchand  de  tableaux  de 
Londres,  M.  Agnew,  au  prix  de  1 0.000  guinées 
(265.125  francs), non  compris  les  frais  de  vente. 

C’est  le  prix  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  payé 
pour  une  peinture  soumise  aux  enchères  à  la  salle 
Christie,  c’est-à-dire  à  l’IIôtel  Drouot  de  la  capitale 
de  l'Angleterre. 

En  mai  1873,  une  toile  de  Gainsborough,  les  Deux 
Sœurs ,  avait  été  adjugée  pour  6.000  guinées  (173.250  fr.) 

On  sait  que,  il  y  a  quelque  temps,  un  richissime 
Américain,  mort  récemment,  payait  à  Meissonier 
pour  son  tableau  de  Friedland,  la  bagatelle  de 
300.000  fr.  Ce  n’est  rien  encore,  car  nous  apprenons 
qu’un  émule  de  M.  Steward,  Américain  comme  lui, 
vient  de  commander  au  peintre  anglais  M.  Millais, 
un  tableau  de  450.000  francs. 
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JEANNE  D'ARC  DANS  LES  BEAUX-ARTS 


Les  deux  gravures  que  nous  publions  sont  extraites 
du  bel  ouvrage  que  MM.  F.  Didot  ont  édité  en  l’hon¬ 
neur  de  Jeanne  d’Arc;  cet  ouvrage, [accueilli  dès  le 


principe  avec  une  faveur  exceptionnelle,  est  une 
histoire  de  la  Pucelle  d’Orléans,  racontée  par  M.  Wal¬ 
lon,  avec  toute  l’autorité  qui  s’attache  à  l’un  des 
écrivains  les  plus  érudits  de  notre  époque;  il  est  ac¬ 
compagné  d’illustrations  représentant  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  se  rapporte  à  Jeanne  d’Arc. 

Le  sujet,  traité  en  sculpture  par  M.  Lefeuvre,  avait 
déjà  inspiré  la  belle  figure  de  M.  Chapu,  reproduite 


Jeanne  d’Arc  travaillait  de  bon  cœur,  tantôt  filant  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit  aux  côtés  de  sa  mère,  tantôt  partageant  les  devoirs  plus  rudes  de 
son  père.  (Histoire  de  Jeanne  d’Arc  par  Hl  Wallon.) 

Sculpture  de  M.  Lefeuvre  à  l’Exposition  de  1875,  à  Paris. 


dans  notre  premier  numéro;  c’est  beaucoup  déjà 
d’avoir  su  conquérir  le  suffrage  de  la  critique,  quand 
un  pareil  précédent  fournissait  des  termes  de  compa¬ 
raison  qui  ne  pouvaient  guère  être  à  l’avantage  du 
jeune  artiste  nouveau  venu. 

Le  dessin  de  Jeanne  en  prison,  fait  par  Benouville, 
le  peintre  éminent  dit  tableau  que  nous  avons  donné 
également  il  y  a  huit  jours,  se  rattache  à  un  épisode 
intéressant  du  procès  de  l’héroïne,  épisode  dont  on 
peut  lire  tous  les  détails  dans  l’ouvrage  de  M.  Wallon, 
et  que  nous  allons  résumer. 

Un  mot  seulement  d’explication  préalable. 

On  sait  que  les  bourreaux  de  Jeanne  d’Arc  dans  sa 
prison,  ses  juges,  lui  avaient  arraché  une  abjuration 
de  sa  mission  céleste,  en  lui  promettant  la  vie  sauve) 


abjuration  qu'elle  retira  quelques  jours  plus  tard 
pour  marcher  au  supplice. 

«  Dans  l’après-midi  du  même  jour,  les  juges  vin¬ 
rent  trouver  Jeanne  à  la  prison.  Ils  lui  rappelèrent 
la  grande  miséricorde  qu’ils  lui  avaient  faite  en  la 
recevant  au  pardon  de  l’Église,  l’engagèrent  à  se 
bien  soumettre  et  à  ne  plus  revenir  à  ses  erreurs  : 
l’avertissant  que  l’Église,  si  elle  y  retombait  encore, 
ne  la  recevrait  plus. 

«  Puis  ils  l’invitèrent  à  laisser  l’habit  d’homme  et 
à  vêtir  l’habit  de  femme,  comme  l’Église  l’avait 
ordonné  :  or,  Jeanne  promit  d’obéir  en  toute  chose, 
et  accepta  l’habit  qu’on  lui  présentait. 

«  Mais  le  dimanche,  un  bruit  se  répand  tout  à 
coup  :  Jeanne  a  repris  ses  habits  d’homme;  elle  est 
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JEANNE  D’ARC.  DANS  SA  PRISON,  A  ROUEN 

Dessin  de  Benouville  (extrait  de  Jeanne  (l'Are,  édité  par  MM.  Firmin-Didol.) 


relapse,  c’en  est  fait  d’elle!  Il  fallait  constater  la 
chose  :  on  courut  à  la  prison...  » 

Tout  cela  n’était  qu’une  odieuse  machination  ourdie 
par  les  juges  de  Jeanne  d’Arc,  pour  lui  arracher  la 
vie  après  avoir  tenté  de  la  dépouiller  de  son  auréole 
de  martyre.  Dans  un  moment  de  faiblesse  bien  natu¬ 
relle  à  une  femme,  elle  avait  fait  l’aveu  d’une  impos¬ 
ture  imaginaire  qui  lui  laissait  la  vie  sauve;  il  fallait 
trouver  un  prétexte  pour  la  condamner  de  nouveau. 

La  reprise  de  l’habit  d’homme  fut  ce  prétexte;  sa 
réponse  au  greffier  Manchon  explique  suffisamment 
comment  on  parvint  à  le  faire  naître  :  «  Elle  répon¬ 
dit  qu’elle  l’avait  fait  pour  défendre  sa  pudeur,  parce 
qu’elle  n’était  point  en  sûreté  sous  ses  habits  de 


femme  avec  ses  gardiens.  »  Manchon  ajoute  dans  sa 
déposition  «  que  de  fait  »  quand  il  entra  «  il  la  vit 
éplorée,  son  visage  plein  de  larmes,  défigurée  et  ou¬ 
tragée  en  telle  sorte  qu'il  en  eut  pitié.  »  Il  en  sut 
davantage  de  Jeanne  dans  un  entretien  qu’il  eut 
plus  tard  avec  elle,  et  ici  son  témoignage  est  con¬ 
firmé  par  celui  de  Martin  Ladrcnu  qui  la  confessa  et 
l’administra  pour  la  dernière  fois. 

Voilà  pourquoi  Jeanne  d’Arc  reprit  l’habit 
d’homme,  dût-elle  après  cela  mourir. 

A.  Devic. 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 
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HISTOIRE  DE  L’ART 


DÉFINITION  ET  OBJET  DE  L’ART 

Il  est  impossible  de  donner  de  Y  Art  une  définition 
qui  satisfasse  pleinement,  mais  on  peut  dire  le  but 
qu'il  poursuit.  L’art,  sous  quelque  forme  qu’il  se 
présente,  a  été  inventé  par  l’homme  pour  charmer 
ses  sens  :  il  a  créé  pour  le  sens  de  la  vue  tous  les  arts 
qui  procèdent  du  dessin,  et  que  l'on  nomme  les 
beaux-arts  plastiques;  et  pour  le  sens  de  l’ouïe,  la 
musique. 

S’il  est  vrai  que  l’homme  ait  été  mis  au  monde  de 
toutes  pièces,  comme  Minerve  sortit  tout  armée  du 
cerveau  de  Jupiter,  le  premier  de  l’espèce  eut  une 
âme  pour  recueillir  les  impressions  que  l'aspect  et  les 
bruits  de  la  nature  produisirent  sur  ses  sens,  et  une 
intelligence  pour  fixer  ces  impressions  fugitives  et 
en  perpétuer  le  souvenir.  Il  fut  le  premier  artiste. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  lancer  à  la  recherche 
des  origines  de  l’art  ;  tout  ce  que  nous  voulons  faire, 
c’est  d’indiquer  à  quelle  époque  de  l’histoire  re¬ 
montent  les  œuvres  d’art  les  plus  anciennes  que 
l'on  connaisse  :  le  moment  viendra  de  le  dire  quand 
nous  aborderons  l’étude  de  chacune  des  grandes 
divisions  que  comporte  notre  sujet. 

Nous  voyons  dans  l’art  non-seulement  une  source 
de  récréation  élevée,  mais  un  moyen  puissant  de 
civilisation;  au  contact  bienfaisant  de  ses  œuvres 
les  mœurs  s’épurent  et  s’adoucissent  :  il  est,  en  outre, 
la  consolation  suprême  de  tous  ceux  qui  ont  su  le 
comprendre,  riches  ou  pauvres;  l’ami  qui  ne  trompe 
jamais;  la  jouissance  inépuisable,  la  seule  qui  n’en¬ 
gendre  pas  la  satiété  et  sur  laquelle  le  temps  passe 
sans  l’amoindrir. 

«  En  voyant  chaque  jour,  dit  Platon  (dans  la  Ré¬ 
publique),  des  chefs-d’œuvre  de  peinture,  de  sculpture 
et  d’architecture,  les  hommes  les  moins  disposés  aux, 
grâces,  élevés  parmi  ces  ouvrages  comme  dans  un 
air  pur  et  sain,  prendront  le  goût  du  beau,  du  sain 
et  du  délicat;  ils  s’accoutumeront  à  saisir  avec  jus¬ 
tesse  ce  qu’il  y  a  de  parfait  ou  de  défectueux  dans 
les  ouvrages  de  l’art  et  dans  ceux  de  la  nature,  et 
cette  heureuse  rectitude  de  leur  jugement  deviendra 
une  habitude  de  leur  âme.  » 


La  nature  est  et  sera  toujours  le  modèle  que  les 
artistes  doivent  interroger,  la  source  où  ils  doivent 
aller  puiser  leurs  inspirations  :  ce  qu’on  leur  demande 
cependant,  c’est  moins  une  copie  servile,  qu’une  in¬ 
terprétation  du  modèle. 

«  Le  talent  d’imiter  les  objets  réels,  a  dit  le  peintre 
anglais  Reynolds,  est  sans  doute  le  premier  que 
l’artiste  doit  acquérir;  mais  il  s’en  faut  bien  que  ce 
soit  le  dernier  et  le  plus  rapproché  de  la  perfection.  » 
Ce  que  l’on  admire  le  plus  dans  un  artiste,  c’est 
1  heureux  efiort  de  son  talent  pour  imiter  la  nature, 
pour  donner  un  caractère  de  vraisemblance  aux 
objets  qu'il  a  essayé  de  rendre,  mais  on  veut  sentir 
avant  tout  dans  une  œuvre  le  caractère  personnel  de 
celui  qui  l’a  créée. 

A  ce  propos  Phèdre  raconte  dans  une  de  ses  fables 


une  plaisante  histoire  qui  vient  à  l’appui  de  notre 
dire.  Un  célèbre  comédien  avait  le  don  d’amuser  le 
peuple  romain  en  imitant  le  cri  d’une  oie:  croyant 
obtenir  le  mjùne  succès  avec  moins  d’effort,  un 
madré  paysan  fit  crier  une  oie  véritable  qu’il  avait 
cachée  sous  son  manteau,  mais,  à  sa  grande  surprise, 
il  fut  hué.  Ce  qui  amusait  le  peuple  romain  ce  n’était 
pas  le  cri  de  l’oie,  c’était  de  l’entendre  sortir  d'une 
bouche  humaine. 

Deux  artistes  différents  ont  l’œil  et  la  pensée  con¬ 
formés  d’une  manière  différente  ;  si  tous  voyaient 
et  sentaient  de  même,  nous  aurions  à  déplorer  dans 
leurs  œuvres  une  déplorable  monotonie,  et  n’oublions 
pas  que  «  l’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniformité.  » 
L’art  ne  serait  plus  qu’une  recherche  stérile  d’imi¬ 
tations,  plus  ou  moins  réussies,  et  il  devrait  s’incliner 
humblement  devant  la  photographie,  copiste  fidèle 
mais  inconscient  de  tous  les  objets  que  baigne  la 
lumière.  Ce  qui  fait  précisément  proclamer  de  tous 
côtés  la  décadence  de  l’art,  c’est  l’emploi  excessif 
que  font  beaucoup  de  peintres  modernes  de  la  pho¬ 
tographie.  Ils  veulent  lutter  de  précision  avec  elle  : 
bien  souvent  même  ils  se  contentent  de  revêtir  de 
couleurs  l’image  toute  faite  qu’elle  a  produite  en 
noir,  sans  souci  de  ramener  les  choses  à  leur  place, 
à  leur  valeur  véritable,  et  de  concentrer  l’intérêt  sur 
le  point  capital  du  tableau,  en  faisant  volontaire¬ 
ment  le  sacrifice  de  quelques  accessoires.  Mais  agir 
ainsi,  ce  serait  composer,  penser,  faire  œuvre  d’ar¬ 
tiste;  un  tel  effort  leur  semble  complètement  inutile, 
puisque  le  public  ne  le  réclame  pas,  et  qu’il  réserve 
toutes  ses  faveurs  aux  hommes  habiles  à  manier  le 
trompe-l’œil.  Pour  beaucoup  du  reste,  et  des  mieux 
achalandés,  ce  serait  un  effort  superflu  :  si  la  main 
est  habile,  la  pensée  est  absente. 

Ce  que  l’on  aime  dans  les  grands  artistes,  c’est 
eux;  c’est  moins  l’objet  qu’ils  reproduisent,  que  leur 
façon  de  le  comprendre  et  de  l’exprimer.  On  les 
aime,  jusque  dans  leurs  défauts  qui  servent  comme 
de  repoussoirs  à  leurs  qualités.  Du  reste,  la  perfec¬ 
tion  n'est  pas  à  rechercher  en  art,  non  plus  que  la 
beauté  parfaite;  un  éminent  antiquaire  du  siècle 
dernier,  Winckelmann,  a  dit  à  ce  sujet  un  mot  pro¬ 
fond  :  «  La  beauté  parfaite  est  comme  l’eau  pure, 
qui  n'a  aucune  saveur  particulière.  » 

L’art  est  tellement  la  manifestation  de  ce  que  l’ar¬ 
tiste  a  d’individuel,  l’essence  de  son  âme  et  de  sa 
pensée,  qu’une  œuvre  d’art  ne  peutjamais  être  imi¬ 
tée  à  la  perfection.  Pour  que  cela  fût  possible  il 
faudrait  qu’il  se  rencontrât  deux  hommes  absolument 
semblables,  ayant  une  même  manière  de  voir  et 
d’exprimer  :  il  est  aussi  impossible  de  les. trouver 
que  deux  feuilles  identiques  dans  le  même  arbre. 

Cette  vérité  incontestable  quand  il  s’agit  des 
œuvres  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  est  égale¬ 
ment  applicable,  quoique  à  un  degré  moindre,  aux 
ouvrages  industriels  qui  se  réclament  du  dessin  ou 
de  la  couleur. 

L’industrie  moderne  crée  des  merveilles  dans  tous 
les  genres  :  cependant,  pour  prendre  un  exemple, 
l’ébénisterie  est  incapable  de  reproduire  un  de  ces 
beaux  meubles  des  siècles  passés,  que  les  amateurs 
se  disputent  à  prix  d’or.  Elle  peut  faire  autre  chose, 
elle  peut  faire  mieux  quelquefois,  en  confiant  le 
travail  à  un  artiste;  elle  ne  fera  jamais  identique. 

Les  moyens  mécaniques,  mathématiques,  sont  du 
reste  impuissants  à  créer  des  œuvres  d’art;  il  faut, 
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pour  que  leurs  productions  prennent  ce  caractère, 
que  l’homme  intervienne,  que  son  tour  de  main 
individuel  laisse  çà  et  là  son  empreinte,  et  qu’il 
leur  communique  un  peu  de  sa  vie. 

De  là,  cette  supériorité  reconnue  des  œuvres  faites 
à  la  main;  l’ouvrier  qui  les  crée,  s’il  est  réellement 
habile,  mérite  la  qualification  d’artiste  :  il  fait  de 
l’art,  bien  souvent  sans  le  savoir,  comme  M.  Jour¬ 
dain  faisait  de  la  prose. 


Nous  bornerons  là  ces  généralités,  pour  entrer  im¬ 
médiatement  dans  le  vif  de  notre  sujet.  Notre  his¬ 
toire  de  l’art  comprendra  l’histoire  de  ses  quatre  mo¬ 
des  les  plus  élevés:  l’architecture,  la  peinture,  la 
sculpture  et  la  gravure,  puis  nous  passerons  à  celle 
de  toutes  les  manifestations  artistiques  qui  en  dérivent 
et  auxquelles  on  est 
convenu  de  donner  le 
nom  collectif  d’objets 
d’art  et  d’arts  indus¬ 
triels. 

Quelques  mots  d’a¬ 
bord  du  dessin  et  de 
la  couleur,  c’est-à-dire 
du  double  langage 
que  les  artistes  em¬ 
ploient  pour  parler  à 
nos  yeux. 

L’histoire  de  la  mu¬ 
sique  aura  son  tour, 
nous  en  ferons  l’objet 
d’une  étude  spéciale. 


DU  DESSIN 


ET  DE  LA  COULEUR 


«  Le  dessin,  a  dit 
un  éminent  critique, 

M.  Charles  Blanc  *, 

est  le  sexe  masculin  de  l’art;  la  couleur  en  est  le 
sexe  féminin. 

«  Des  trois  grands  arts,  l’architecture,  la  sculpture 
et  la  peinture,  il  n’y  en  a  qu’un  seul  à  qui  la  cou¬ 
leur  soit  nécessaire;  mais  le  dessin  est  tellement 
essentiel  à  chacun  de  ces  trois  arts,  qu’on  les  appelle 
proprement  les  arts  du  dessin. 

«  En  architecture,  le  dessin  c’est  la  pensée  même 
de  l’architecte;  c’est  l’image  présente  d’un  édifice 
futur.  Avant  de  s’élever  sur  le  terrain,  le  monument 
se  dessine  et  se  dresse  dans  l’esprit  de  l’architecte; 
il  le  copie  d’après  ce  modèle  médité,  idéal,  et  sa 
copie  devient  à  son  tour  le  modèle  que  devront  répé¬ 
ter  la  pierre,  le  marbre  ou  le  granit.  Le  dessin  est 
donc  le  principe  générateur  de  l’architecture;  il  en 
est  l’essence. 

«  En  sculpture,  le  dessin  est  tout... 

«  En  peinture,  c’est  autre  chose.  La  couleur  y  est 
essentielle,  bien  qu’elle  occupe  le  second  rang. 

«  La  supériorité  du  dessin  sur  la  couleur  est  écrite 


1.  Grammaire  des  arts  du  dessin,  publiée  dans  la  Gazette 
des  licaux-Arts  et  eu  volume  à  la  Librairie  Renouait!. 


L'Architecture,  la  Sculpture  et  la  Peinture 
Médaille  composée  par  M.  Ingres. 


dans  les  lois  mêmes  de  la  nature  ;  elle  a  voulu,  en 
effet,  que  les  objets  nous  fussent  connus,  par  ce 
qui  les  dessine  et  non  par  ce  qui  les  colore.  U  n 
grand  nombre  d’objets  inanimés  ou  vivants  ont  la 
même  couleur,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  deux  qui 
aient  exactement  la  même  forme.  Si  je  plonge  mon 
regard  dans  la  profondeur  du  désert,  et  que  je  voie 
s’avancer  un  ton  fauve,  je  puis  croire  également  que 
c’est  un  lion  ou  une  autre  bête  qui  vient  à  moi  ; 
mais,  dès  que  j’aperçois  une  crinière,  c’est  un 
lion. 

«  Des  milliers  d'hommes  ont  le  même  teint,  mais 
chacun  d’eux  projette  sur  l'horizon  une  silhouette 
particulière.  Tous  les  nègres  sont  noirs,  comment  les 
distinguer  autrement  que  par  les  proportions  de 
leurs  membres,  la  hauteur  de  leur  taille  ou  les  signes 
de  leur  démarche?  La  nature  s’est  donc  servie  du 
dessin  pour  définir  les  objets,  et  de  la  couleur  pour 

les  nuancer.  » 

Le  dessin  est  telle¬ 
ment  supérieur  à  la 
couleur  comme  mode 
d’expression,  que  sou¬ 
vent  il  évoque  la  sen¬ 
sation  de  celle-ci,  au 
point  de  la  suppléer  ; 
c’est  ce  que  l’un  des 
plus  fervents  apôtres 
de  la  ligne,  Ingres, 
résumait  en  disant  à 
ses  détracteurs  :  «  le 
dessin ,  c’est  la  cou¬ 
leur.  » 

Les  premiers  pein¬ 
tres  de  l’Antiquité, 
dit  Philostrate  (dans 
la  Vie  d'Apollonius ), 
ont  peint  avec  une 
seule  couleur,  et  rien 
n’empêche  qu’on  ne 
distingue  dans  de  pa¬ 
reilles  peintures  les 
formes,  les  caractères, 
les  passions  ;  si  vous  faites  le  portrait  d’un  nègre 
avec  un  crayon  blanc,  le  trait  ne  laissera  pas,  il  est 
vrai,  de  paraître  blanc  aux  spectateurs  ;  mais  les 
formes  de  son  nez  aplati,  de  ses  cheveux  crépus, 
de  ses  joues  saillantes,  de  ses  lèvres  épaisses,  le 
noirciront  suffisamment  à  leurs  yeux. 

«  Le  dessin  a  cet  autre  avantage  sur  la  couleur, 
que  celle-ci  est  relative,  tandis  que  la  forme  est  ab¬ 
solue.  Les  couleurs  varient  suivant  le  milieu  où  elles 
se  trouvent  ;  elles  sont  modifiées  par  tout  ce  qui  les 
environne.  Ainsi  le  rose,  à  côté  d’un  rouge  violent, 
paraîtra  gris  ;  un  ton  n’est  pas  dans  l’ombre  ce  qu’il 
était  à  la  lumière  :  telle  draperie,  qui  est  bleue  le 
jour,  deviendra  verte  le  soir.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  forme  (du  dessin),  qui  conserve  son  caractère, 
quels  que  soient  le  lieu  et  le  moment  où  on  la  re¬ 
garde.  » 

La  forme  est  donc  engendrée  par  le  dessin  :  celui- 
ci  a,  pour  la  reproduire,  le  secours  de  la  ligne.  Le 
tracé  d’une  ligne  est  une  figure  toute  convention¬ 
nelle  ;  il  n’existe  nulle  part  dans  la  nature,  on  l’a 
seulement  inventé  pour  figurer  la  délimitation  des 
objets.  Quand  je  dessine  le  profil  d’un  ami  surlepa- 
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pier,  avec  un  crayon  noir,  il  est  entendu  que  le 
iront,  le  nez,  les  lèvres  et  le  menton  de  cet  ami  ne 
sont  pas  cerclés  d’une  ligne  noire  :  j’ai  voulu  seule¬ 
ment  indiquer  la  place  que  ces  organes  prennent 
dans  l’atmosphère,  autrement  dit  leur  forme. 

Avec  le  secours  de  la  ligne  —  qui  n’a  que  deux 
manières  d’être  :  droite  ou  courbe  —  on  peut  figurer 
toutes  les  formes. 

(A  suivre.)  Alfred  de  Lostalot. 


ART  DRAMATIQUE 

les  Ênjnnies  au  théâtre-lyrique 


Le  Théâtre  national  Lyrique  a  repris,  pendant 
trois  représentations  seulement,  un  poëme  antique 
en  deux  parties,  de  M.  Leconte  de  Lisle,  pour  lequel 
M.  Massenet  a  écrit  plusieurs  morceaux  de  musique, 
pour  l’orchestre  et  les  masses  vocales.  Les  Érynnies 
avaient  déjà  été  applaudies  à  l’Odéon,  l’an  dernier, 
et  c’est  une  bonne  pensée  de  M.  Yizentini,  le  direc¬ 
teur  de  ce  nouveau  théâtre,  d’avoir  songé  à  remplir 
les  lendemains  de  son  opéra  à  succès,  Dimitri,  avec 
cet  ouvrage  d’art,  en  attendant  que  VObéron  de  Weber 
vienne  occuper  l’affiche  trois  jours  de  la  semaine. 

Le  poëme  de  M.  Leconte  de  Lisle  est  animé  du 
souffle  puissant  du  tragique  grec  Eschyle,  qui  lui  a 
fourni  son  sujet.  Ce  sujet,  nous  pouvons  l’indiquer 
en  quelques  mots.  Agamemnon,  le  roi  des  rois,  le 
vainqueur  des  Troyens,  est  assassiné  à  coups  de 
hache  par  sa  femme  Clytemnestre,  qui  n’a  pu  lui 
pardonner  d’avoir  sacrifié  leur  fille  Iphigénie  pour 
obtenir  l’appui  des  dieux  sous  les  murs  de  Troie. 

Nous  citerons  une  scène,  la  plus  saisissante,  celle 
où  Clytemnestre  annonce  l’assassinat  d’Agamemnon 
aux  vieillards  terrifiés  d’Argos. 

KLYTAiiiNESTHA  (sa  robe  est  tachée  de  sang,  elle  tient  une 
hache) . 

Moi,  moi,  je  l’ai  frappé!  C’est  moi  !  La  chose  est  faite. 

Ah!  ah!  J’ai  très-longtemps  rêvé  cette  lieure-ci. 

Que  les  jours  de  mon  rêve  étaient  lents  !  Me  voici 

♦ 

Eveillée  et  debout,  et  j’ai  goûté  la  joie 
De  sentir  palpiter  et  se  tordre  ma  proie 
Dans  le  riche  filet  que  mes  mains  ont  tissu. 

Qui  dira  si,  jamais,  les  dieux  mêmes  ont  su 
De  quelle  haine  immense,  encore  inassouvie, 

Je  haïssais  cet  homme,  opprobre  de  ma  vie! 

Trois  fois  je  l’ai  frappé  comme  un  bœuf  mugissant, 

Et,  trois  fois,  le  flot  tiède  et  rapide  du  sang 
A  jailli  sur  ma  robe,  ineffable  rosée, 

Et  plus  douce  à  mon  cœur  qu’à  la  terre  épuisée 
Ta  fraîche  pluie,  ô  Zeus,  après  un  jour  d'été! 

TALTHYBIOS 

J’admire  ton  audace  et  reste  épouvanté. 

KL  YT  A I  .M  X  EST  R  A 


Et  ces  vers  si  énergiques,  où  la  vigueur  d’Eschyle 
se  retrouve  tout  entière  : 


TALTHYBIOS 

Grands  dieux  !  Ton  fils  aussi,  femme,  tu  le  tarais? 

KLYTAIMNESTRA 

Son  père  a  bien  tué  ma  fille  !  Je  le  liais. 

Je  hais  tout  ce  qu’aima,  vivant,  ce  roi,  cet  homme, 
Ce  spectre  :  Hellas,  Argos,  la  bouche  qui  le  nomme, 
Le  soleil  qu’il  a  vu,  l'air  qu'il  a  respiré, 

Ces  murs  que  souille  encor  son  cadavre  exécré, 

Ces  dalles  que  ses  pieds  funestes  ont  touchées, 

Les  armes  des  héros  par  ses  mains  arrachées, 

Et  les  trésors  conquis  dans  les  remparts  fumants, 

Et  ce  que  j’ai  conçu  de  ses  embrassements  ! 


Dans  la  seconde  partie,  le  fils  d’Agamemnon, 
Ores  te,  vendu  par  sa  mère  comme  esclave,  revient  à 
Argos  et  poignarde  Clytemnestre.  ‘Aussitôt,  les  Furies 
vengeresses,  les  Erynnies,  se  dressent  sur  les  pas  du 
meurtrier,  remords  vivants,  qui  le  poursuivront  sans 
trêve  désormais,  comme  ils  poursuivaient  Clytem¬ 
nestre  dans  les  bras  de  l’époux  qu’elle  s’était  donné 
après  le  meurtre  d’Agamemnon. 

Les  deux  scènes  capitales  du  poëme  de  M.  Leconte 
de  Lisle,  ont  été  traitées  bien  des  fois  en  peinture. 
Cette  année  même  on  peut  voir  au  Salon  deux  bons 
ouvrages  qui  en  sont  inspirés  :  Le  meurtre  d,' Aga¬ 
memnon,  de  M.  Toudouze,  et  Oresle  poursuivi  par  les 
Erynnies ,  par  M.  Lematte.  Il  y  a  là  pour  les  curieux 
une  occasion  intéressante  de  voir  comment  un  même 
sujet  peut  être  traduit,  au  même  moment,  par  un 
poëte,  un  peintre  et  un  musicien. 

Du  musicien  des  Erynnies ,  il  y  a  peu  de  choses  à 
dire  qu’on  ne  sache  déjà.  M.  Massenet  est  le  repré 
sentant  le  plus  élevé  de  la  jeune  école  française; 
c’est  incontestablement  le  mieux  doué  de  cette  pléiade 
si  savante,  trop  savante  même,  de  musiciens  qui 
représentent  l’avenir  musical.  Il  a  écrit  pour  cette 
tragédie  une  magnifique  ouverture,  des  chœurs,  des 
airs  de  ballet,  et  une  invocation  pour  violoncelle, 
qui  eut,  dès  la  première  audition,  un  succès  consi¬ 
dérable  :  comme  son  collaborateur  le  poëte,  M.  Mas¬ 
senet  a  su  élever  son  inspiration  à  la  hauteur  des 
grandes  passions  humaines  qu’il  avait  à  exprimer. 

Deux  mots  seulement  des  acteurs.  Mme  Marie-Lau¬ 
rent  est  la  plus  farouche  Clytemnestre  qui  se  puisse 
voir  :  on  ne  comprend  pas  que  le  Théâtre-Français 
laisse  une  artiste  de  cette  valeur  dépenser  son  talent 
dans  des  drames  vulgaires.  Taillade,  court  de  voix 
et  très-inégal,  a  une  grande  tournure  et  la  physio¬ 
nomie  du  personnage.  Il  a  partagé,  avec  raison,  le 
succès  de  Mrae  Marie-Laurent. 

A  de  L. 


Je  l’atteste,  louez  ou  blâmez,  que  m’importe! 

J’ai  frappé  sûrement,  vieillards  :  la  bête  est  morte- 
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Gravure  de  M.  JLinton,  d’après  uu  tableau  d’Horace  Veruet. 
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LE  BACHI-BOUJOUK 


Le  beau  tableau,  dont  nous  donnons  la  gravure, 
a  été  peint  par  Horace  Vernet,  pour  l’Empereur  de 
Russie.  Nous  avons  pensé  que  le  moment  était  oppor¬ 
tun  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l’image 
de  ces  personnages  dont  on  a  tant  parlé  autrefois,  et 
qui,  pour  le  plus  grand  malheur  de  nos  coreligion¬ 
naires  en  Orient,  recommencent  à  faire  parler  d’eux. 

Le  bachi-boujouk  est  le  soldat  irrégulier  de  l’ar¬ 
mée  turque  ;  c’est,  parmi  les  défenseurs  du  Croissant, 
celui  que  l’on  appelle  seulement  dans  les  moments 
critiques.  Il  a  une  réputation  de  sauvagerie  et  de 
férocité,  que  les  événements  qui  se  passent  actuel¬ 
lement  en  Herzégovine  et  en  Bulgarie,  n’affaibliront 
en  rien  ;  bien  au  contraire. 

Un  fait  récent  peut  donner  une  idée  de  la  terreur 
qu'il  inspire  dans  les  pays  chrétiens  soumis  au 
sultan.  Pour  protéger  un  pont  menacé  par  les  insur¬ 
gés  bulgares,  le  chef  de  gare  d’Andrinople  avait 
télégraphié  qu’on  lui  envoyât  une  compagnie  d’infan¬ 
terie  ;  le  gouverneur  de  la  province  dépêcha  en  toute 
hâte  une  escouade  de  bachi-boujouks. 

L’arrivée  de  cette  bande  de  défenseurs  produisit 
un  singulier  effet  sur  ceux  qu’ils  venaient  protéger: 
chef  de  gare  et  employés  prirent  la  fuite  en  toute 
hâte.  C’est  que  le  bachi-boujouk  en  campagne  rap¬ 
pelle  bien  vaguement  le  modèle  distingué  qui  a  posé 
devant  Horace  Vernet.  Auprès  de  lui,  les  porte- 
loques  de  Callot  et  de  Salvator  Rosa  sembleraient 
des  gentilshommes  remplis  d’élégance.  Le  ramage 
de  cet  oiseau  de  proie  ressemble,  du  reste,  à  son 
plumage;  c’est  en  poussant  des  cris  de  bête  fauve 
qu’il  s’élance  au  combat.  Malheur  à  qui  se  trouve 
sur  son  passage;  tous  sentiments  humains  lui  sont 
inconnus!  Le  sultan  pourra  ordonner  à  ses  gé¬ 
néraux  de  le  soumettre  aux  mêmes  traitements 
que  l’armée  régulière,  —  comme  il  vient  de  le 
faire;  — la  force  seule  peut  empêcher  ces  fanatiques 
ignorants  et  cruels  de  commettre  toutes  les  mons¬ 
truosités. 


SALON  DE  1876 


LA  GRANDE  PEINTURE 

Tout  le  monde  s’accorde  à  proclamer  que  le  Salon 
de  cette  année  est  plus  intéressant  que  les  précé¬ 
dents;  on  constate  avec  plaisir  un  retour  des  artistes 
vers  les  tentatives  élevées. 

Il  est  incontestable  que  beaucoup  d’entre  eux 
semblent  s’être  dit  que  le  métier  n’est  pas  à  propre¬ 
ment  parler  le  dernier  mot  de  la  peinture,  et  qu'il  ne 
suffit  pas  de  dessiner  à  peu  près  juste  et  de  colorier 
de  tons  acceptables  un  sujet  quelconque,  pour  pro¬ 
duire  une  œuvre  d’art.  On  veut  élever  le  niveau  des 
impressions  du  public  en  s’attaquant  à  des  sujets 
qui  parlent  à  son  intelligence  et  à  son  cœur  :  pour 
cela  il  est  nécessaire  que  l’artiste  fasse  lui-même  un 
effort,  et  ne  s’en  remette  pas  exclusivement  à  son 


habileté  du  soin  de  créer  une  œuvre  de  peinture  ou 
de  sculpture. 

Cet  effort,  nous  le  constatons  avec  plaisir,  beau¬ 
coup  d’artistes  l’ont  fait  et  ils  en  sont  récompensés 
par  la  faveur  qui  s’attache  à  leur  nom.  Avant  de 
prendre  le  pinceau  ou  la  terre  glaise,  ils  ont  eu  la 
curiosité  de  se  demander  ce  qu’ils  allaient  faire  :  ce 
temps  d’arrêt  en  faveur  de  la  pensée  les  ayant  mis 
en  goût,  ils  se  sont  aperçus  qu’ils  pourraient  peut- 
être  trouver  des  sujets  à  peindre  ou  à  sculpter  en 
dehors  des  quatre  murs  de  leur  atelier,  et  du  mor¬ 
ceau  de  nature  qui  s’offrait  à  leurs  yeux  par  la  fe¬ 
nêtre  ouverte. 

Le  premier  pas  franchi,  certains  qui  avaient  un 
peu  de  littérature  n’ont,  pas  eu  de  peine  à  se  souve¬ 
nir  de  l’existence  de  plusieurs  grands  domaines  de 
l’esprit  humain,  l’histoire,  la  religion  et  la  poésie, 
par  exemple,  où  leurs  devanciers  avaient  glané,  non 
sans  quelque  succès,  des  épisodes  très-pittoresques. 

Pourquoi,  se  sont-ils  dit,  ne  ferions-nous  pas 
comme  nos  pères?  Le  public  commence  à  se  fatiguer 
qu’on  lui  montre  sans  cesse  dans  les  expositions  ce 
qu’il  voit  à  satiété  dans  la  vie  réelle  :  des  bibelots, 
des  étoffes  et  des  femmes  fardées.  Laissons  à  la  rue 
les  scènes  de  la  rue,  et  l’anecdote  croustilleuse 
aux  théâtres  de  genre  ;  laissons  même  les  roses  au 
rosier  ;  si  bien  que  nous  les  peignions,  la  nature 
nous  fait  une  trop  redoutable  concurrence,  car  nos 
fleurs  sentent  la  peinture. 

Une  fois  prise  cette  belle  résolution,  nos  artistes 
ont  été  forcés  de  se  mettre  en  quête  de  matériaux, 
puisqu'ils  renonçaient  à  peindre  ceux  qu’ils  avaient 
sous  lesyeux.  Il  a  falluconsulterl'histoire,  faire  choix 
d’un  sujet  et  s’enquérir  des  moyens  propres  à  lui 
donner  un  caractère  de  vraisemblance. 

Ce  n’est  pas  une  petite  affaire  de  reconstituer  le 
passé  :  chaque  époque  a  sa  physionomie  propre, 
variable  elle-même  suivant  le  lieu  du  globe  où  on 
l’envisage.  On  y  arrive  cependant,  à  grand  renfort 
de  bouquins  et  de  promenades  dans  les  musées. 

Mais  il  ne  suffit  pas  non  plus  d’avoir  alimenté  sa 
mémoire  de  renseignements  de  toute  sorte,  et  bourré 
son  portefeuille  de  notes  et  de  croquis.  Il  faut  main¬ 
tenant  grouper  et  agencer  le  tout  de  telle  sorte  que 
le  spectacle  qui  résultera  de  l’ordonnance  créée  par 
l’artiste,  ait  l’air  d’avoir  été  composé  sur  nature  : 
peu  importe  qu’il  nous  transporte  dans  les  régions 
de  la  fable  ou  que  l’épisode,  réel  en  soi,  ait  eu  lieu 
plusieurs  siècles  avant  la  naissance  du  peintre,  les 
yeux  et  l'esprit  du  spectateur  ne  seront  satisfaits 
qu’autant  qu’il  pourra  se  dire  :  «  Cela  a  dû  se  passer 
comme  ça.  » 

La  grande  difficulté  réside  donc  dans  la  reconsti¬ 
tution  de  scènes,  de  modes  d’expression  que  l’on  ne 
peut  entrevoir  qu’avec  les  yeux  de  l’esprit  :  ceux-là 
seuls  arrivent  à  la  surmonter  qui  ont  en  eux  un  vé¬ 
ritable  tempérament  d’artiste,  c’est-à-dire  de  créa¬ 
teur.  Si  l’on  se  contente  de  copier  des  modèles 
d’atelier,  après  les  avoir  affublés  de  costumes  de 
théâtre,  l’ouvrage  laissera  toujours  percer  le  dégui- 
!  sèment  de  carnaval. 

C’est  en  interprétant  la  nature ,  en  la  corrigeant 
et  en  l’épurant  à  la  flamme  de  leur  imagination 
i  alimentée  par  de  solides  études,  que  les  artistes 
parviennent  à  faire  ce  que  l’on  appelle  des  œuvres 
de  style.  Sans  style,  il  est  impossible,  au  peintre 
et  au  sculpteur,  d’enchaîner  notre  pensée  au  point 
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de  nous  faire  accepter  comme  des  vérités  les  fictions 
de  l’art. 

Le  Salon  de  cette  année  contient,  à  ce  point  de 
vue,  quelques  ouvrages  très-remarquables  :  nous 
regrettons  que  les  dimensions  et  le  caractère  de  ce 
journal  ne  nous  permettent  pas  de  les  analyser 


avec  toute  l'attention  qu’ils  méritent;  beaucoup 
de  nos  lecteurs  auront  eu,  du  reste,  la  faculté  de  les 
voir. 

Nous  recommandons  particulièrement  les  beaux 
dessins  de  M.  Puvis  de  Chavannes  pour  la  décora¬ 
tion  du  Panthéon  ;  les  peintures  de  M.  G.  Moreau 


LA  DÉLIVRANCE. 

...  Cependant  la  belle  le  supplie  de  ne  pas  frapper  en  vain  la  dure  écaille  du  monstre.  «Ah!  Seigneur,  lui 
cria-t-elle  en  pleurant,  accourez  plutôt  pour  me  défendre  avant  que  l’Orque  se  réveille...  »  Roger  fut 
tellement  touché  de  si  justes  plaintes,  qu’il  courut  à  elle,  la  délivra  du  rocher,  et  la  fit  monter  en  croupe 
derrière  lui. 

(Arioste,  Roland  furieux,  ch.  x.) 

Dessin  de  M.  Joseph  Blanc,  d'après  son  tableau  du  Salon. 


Salomé  et  Hercule  allant  combattre  l'hydre  de  Leme  ;  le 
Saint  Sébastien  de  M.  Gaillard  ;  le  Procès  d'une  vestale 
et  les  Funérailles  de  Thémistocle,  de  M.  Eug.  Leroux, 
et  l'Enterrement  d'un  moine,  deM.  Suchodolsky. 

Tous  ces  ouvrages,  — je  les  ai  groupés  avec  inten¬ 
tion, —  n’offrent  pas  de  grandes  et  immédiates  séduc¬ 
tions  au  regard  :  il  faut  les  examiner  avec  attention 
pour  en  apprécier  tout  le  mérite  qui  est  dans  le  sen¬ 


timent  élevé  de  la  conception  :  c’est  de  la  peinture 
de  poètes. 

La  mythologie  et  l’histoire,  traitées  dans  un  sen¬ 
timent  tout  moderne  de  dessin  et  de  coloris,  c’est- 
à-dire  avec  des  prétentions  à  l’exactitude,  comptent 
beaucoup  de  bonnes  toiles  au  Salon.  L'une  des  meil¬ 
leures,  la  meilleure  peut-être,  est  celle  deM.  Delau- 
nay  :  Ixion  précipité  dans  les  enfers.  Ici  le  peintre 
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prime  le  poëte  :  si  ce  n’est  pas  de  la  peinture  de 
style,  de  la  grande  peinture,  c’est  au  moins  un 
vigoureux  morceau  de  peintre  qui  laisse  bien  loin 
derrière  lui  le  Caïn  et  Abel,  de  M.  Falguière,  et 
surtout  la  Lutte  de  Jacob  avec  l'Ange,  de  M.  Bonnat, 
œuvre  solidement  maçonnée,  il  est  vrai,  mais  inin¬ 
telligente. 

Avec  MM.  Jules  Lefebvre,  Ferrier,  James  Ber¬ 
trand,  Parrot,  L.  Glaize,  Pelez,  Joseph  Blanc,  Machard 
et  Emile  Lévy,  la  figure  humaine  revêt  des  formes 
plus  gracieuses  qui  n’excluent  pas  une'  certaine 
recherche  du  caractère,  c’est-à-dire  de  la  tournure 


héroïque  que  comportent  les  personnages  représen¬ 
tés.  Ils  savent  dépouiller  le  modèle  de  ses  imper¬ 
fections  et  de  ses  réalités  criantes  ;  l’œil  s’arrête 
avec  complaisance  sur  leurs  belles  études  du  nu, 
auxquelles  un  sentiment  élevé  et  certaines  réserves 
de  bon  goût  enlèvent  toute  apparence  de  nudité. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  entre  une  femme 
nue  dans  le  sens  vraiment  artistique  du  mot  et  une 
femme  déshabillée,  il  y  a  un  abîme  que  le  style  de 
l’artiste  peut  seul  combler  ;  c’est  pourquoi  le  nu  est 
la  pierre  de  touche  des  peintres  aussi  bien  que  des 
sculpteurs. 


LE  MIROIR  DE  SCEY,  A  LA  TOMBÉE  DE  LA  NUIT. 

(Souvenir  de  Franche-Comté) 

Tableau  deM.  F.  L.  Français.  —  Salon  de  1S76.  • 


PEINTURE  RELIGIEUSE 

Les  sujets  religieux  réclament  plus  impérieuse¬ 
ment  que  tous  autres  une  interprétation  élevée, 
surhumaine, pour  ainsi  dire,  de  la  forme;  elle  doit 
y  être  ramenée  aux  grandes  lignes  qui  la  résument 
et  la  caractérisent  ;  toute  indication  trop  person¬ 
nelle,  trop  individuelle,  détruit  l’édifice  pénible¬ 
ment  élevé  par  l’artiste  ,  en  faisant  songer  aux 
choses  de  la  terre  et  à  leur  trivialité. 

L  est  un  écueil  que  savent  éviter  les  peintres  d’une 
grande  valeur,  et  ils  ne  manquent  pas  au  Salon  : 
les  ouvrages  de  MM.  Henner,  Lecomte  du  Nouy, 
Bouguereau,  Puvis  de  Chavannes,  Delobbe,  Wencker, 


Vimont,  et  ceux  que  MM.  Signol  et  Landelle  viennent 
de  termineràSaint-Sulpice,  attestent  hautement  que 
la  peinture  religieuse  compte  encore  des  interprètes 
dignes  d’elle. 

Je  ne  parlerai  de  M.  G.  Doré  et  de  sa  grande  toile  : 
L’entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  que  pour  mémoire  :  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  au  Salon  cet  immense  pa¬ 
pier  peint  qui  crève  les  yeux,  et  de  ne  pas  en  être 
aftligé  quand  on  apprécie  le  talent  original  et  spiri¬ 
tuel  de  ce  fécond  illustrateur. 

LES  PORTRAITS 

Les  portraitistes  triomphent  cette  année  moins 
bruyamment  que  de  coutume,  et  je  ne  m’en  plains 
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pas,  puisque  plusieurs  d’entre  eux  ont  eu  le  bon  es¬ 
prit  de  se  mettre  en  quête  de  sujets  de  tableaux 
plus  intéressants. 

Je  ferai  aux  nouveaux  venus  la  politesse  de  com¬ 
mencer  par  eux.  Mme  Salles-Wagner,  MM.  Béraud, 
A.Mengin,Roll,  Mathey,  VanBeers,  Yély  etDurangel 
me  pardonneront  de  dire  aussi  rapidement  le  bien 


que  je  pense  de  leur  talent.  Quant  à  MM.  Wauters 
et  Schutzenberger,  je  ne  les  range  pas  dans  le  même 
groupe,  parce  que  leur  mérite  est  depuis  longtemps 
apprécié  du  public  et  de  la  critique,  mais  je  suis 
heureux  de  constater  que  leur  exposition  est  très- 
remarquable. 

Ou  revoit  avec  beaucoup  déplaisir  un  peintre  Jus- 


une  FERME  EN  BANNALEC.  (FINISTÈRE) 
Tableau  de  M.  C.  Bernier.  —  Salon  de  187(3. 


tement  célèbre,  M.  Baudry  :  l’artiste  qui  a  peint  le 
plafond  du  foyer  de  l’Opéra  peut,  à  bon  droit,  passer 
pour  une  de  nos  gloires  nationales.  De  ses  deux  por¬ 
traits,  celui  d’une  jeune  fille  est  une  merveille  de 
grâce  et  de  distinction,  quoique  la  tète  du  modèle 
ne  soit  pas  d'une  irrésistible  séduction. 

M.  Dubois  que  nous  retrouverons  parmi  les  sculp¬ 
teurs,  et  au  premier  rang,  expose  le  portrait  de  ses 
deux  fils,  peinture  discrète,  intime  pour  ainsi  dire, 
où  l’on  admire  toutes  les  délicatesses  d’un  talent 
qui,  pour  s’exprimer,  se  sert  indifféremment  des 
pinceaux  ou  de  l’ébauchoir. 


MM.  Henner  et  Garolus  Duran,  deux  maîtres  por¬ 
traitistes,  se  montrent  égaux  à  eux-mêmes  ;  le  pre-^ 
mier  dans  un  portrait  de  dame  âgée,  l’autre  dans 
celui  de  M.  Emile  de  Girardin. 

A  la  suite  viennent  de  bons  ouvrages  de  MUo  Nélie 
Jacquemart,  de  MM.  Cot,  Dubufe,  Harlamoff  et  Re¬ 
nard,  dont  le  portrait  de  la  grand'mère  prenant  une 
prise,  obtient  le  même  succès  que  M.  Bastien-Le- 
page  eut  l’an  dernier  avec  son  grand-père,  au  mou¬ 
choir  à  carreaux. 

(A  suivre.)  Alfred  de  Lostalot. 
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GRÉTRY  1 

André  Grétry,  né  à  Liège,  le  11  février  1741,  entra 
fort  jeune  dans  la  vie,  ou  plutôt  dans  la  musique  : 
il  avait  à  peine  quatre  mois  que  déjà  il  était  sensible 
au  rhythme  musical.  Il  avait  à  peine  quatre  ans 
quand,  un  jour  qu’il  était  seul  au  coin  du  feu,  une 
de  ces  bouilloires  qu’ont  si  bien  chantées  les  poëtes 
allemands  fixa  sa  rêverie  naissante  par  sa  chanson 
monotone;  le  grillon  y  répondait  entre  les  deux 
briques  écaillées;  le  chat,  sommeillant  sur  les  cen¬ 
dres,  faisait  entendre  son  ronron  cadencé.  Cette  sym¬ 
phonie  familière  amusa  d’abord  l’enfant;  il  regarda 
autour  de  lui  pour  s’assurer  s’il  était  bien  seul.  Il  pro¬ 
mena  son  œil  animé  sur  les  plats  d’étain  de  l’étagère, 
sur  les  rideaux  jaunis  de  l’alcôve,  sur  deux  vieux 
violons  honoraires  appendus  en  glorieux  souvenirs 
au-dessus  de  la  cheminée;  se  voyant  seul  en  face 
de  la  musique,  il  se  mit  à  danser  de  toutes  ses  for¬ 
ces.  Après  la  contredanse,  il  voulut  connaître  à  fond 
le  secret  de  la  musique,  il  renversa  l’eau  de  la  bouil¬ 
loire  dans  un  feu  ardent  de  charbon  de  terre.  L’ex¬ 
plosion  fut  si  violente  que  le  pauvre  danseur  tomba 
suffoqué  et  brûlé  par  tout  le  corps.  On  l’emmena  à 
demi  mort  chez  sa  grand’mère  maternelle  à  une 
campagne  voisine  de  Liège,  où  il  passa  deux  belles 
années.  Il  était  là,  sans  maître  et  sans  soucis,  en 
grande  liberté,  battant  la  campagne  matin  et  soir, 
aimé  de  tous  pour  ses  gentillesses  et  sa  jolie  figure, 
et,  faut-il  le  croire,  aimant  déjà,  il  ne  dit  pas  qui, 
mais  plusieurs  filles  et  fillettes  à  la  fois,  aimant 
déjà  trop,  c’est  lui  qui  parle  ici,  pour  le  confier  à 
aucune  d’elles. 

Son  père,  Jean  Grétry,  s’était  moqué  des  enfants  de 
chœur.  Il  fit  de  sou  fils,  bon  gré  malgré,  un  enfant 
de  chœur  à  la  collégiale,  où  il  était  premier  violon. 
Enfant  de  chœur!  Grétry  ne  se  rappelait  cela  qu’en 
frémissant.  Ce  n’était  pas  tout  :  le  pauvre  André  fut 
bientôt  abandonné  au  maître  de  musique  le  plus 
barbare  qui  fut  jamais.  Dans  ses  Mémoires,  Grétry 
raconte  avec  amertume  toutes  les  tortures  tragi- 
comiques  qu’il  lui  fallait  subir.  «  Tantôt  il  nous 
mettait  à  genoux  sur  une  bûche  ronde,  et,  au  plus 
léger  mouvement,  nous  faisions  la  culbute.  Je  lui  ai 
vu  affubler  la  tète  d'un  enfant  de  six  ans  d’une  vieille 
et  énorme  perruque,  l’accrocher  en  cet  état  contre 
la  muraille  à  plusieurs  pieds  de  terre,  et  là  il  le  for¬ 
çait  à  coups  de  verge  de  chanter  sa  musique  qu’il 
tenait  d’une  main,  et  de  battre  la  mesure  de  l'autre. 
Ce  pauvre  enfant,  quoique  très-joli  de  figure,  res¬ 
semblait  à  une  chauve-souris  clouée  contre  un  mur, 
et  perçait  l’air  de  ses  cris.  »  Grétry  passa  quatre  à 
cinq  ans  sous  cette  horrible  inquisition.  Grâce  à  son 
maître,  c’était  un  assez  mauvais  écolier  en  musique. 
Lue  troupe  de  chanteurs  italiens,  passant  par  Liège, 

L  Ces  quelques  pages  sur  Grétry  qui  donnent  si  bien 
1  idée  du  talent  de  M.  Arsène  Houssaye  pour  peindre  les 
portraits,  sont  extraites  du  tome  IV  de  la  Galerie  du 
A  l  ///<’  siècle  publiée  par  M.  Dentu.  Il  n’y  a  point  de  tableau 
plus  vrai  et  plus  coloré  de  celle  grande  période  de  l’esprit 
humain,  époque  d’épanouissement  artistique  dont  AI.  A.  Hous- 
saye  est,  pour  ainsi  dire,  l’hislOriographe  officiel. 


y  représenta  des  opéras  de  Pergolèse  ;  Grétry  assista 
à  toutes  les  représentations  et  se  passionna  pour  la 
musique  italienne.  Son  père  voulut  lui  faire  chanter 
un  motet  à  l’église  le  dimanche  suivant.  C’était  un 
air  italien  sur  ces  paroles  de  la  Vierge  :  Non  semper 
super prata  casta  florescit  rosa.  Chacun  de  crier  au  mi¬ 
racle.  L’ancien  maître  lui-même  ne  put  s’empêcher 
de  lui  sourire.  Il  chanta  ainsi  tous  les  dimanches 
pendant  plusieurs  années.  Il  devint  éperdument 
amoureux  de  toutes  les  blondes  flamandes  qui  ve¬ 
naient  l’écouter;  il  aimait  surtout  celles  qu’il  ne 
voyait  pas  :  c’était  l’espérance  amoureuse  plutôt  que 
le  souvenir,  la  rêverie  plutôt  que  la  passion. 

Il  abandonna  le  chant  et  l'église  pour  la  composi¬ 
tion  et  pour  la  solitude.  Je  ne  raconterai  pas  toutes 
ses  petites  joies  et  toutes  ses  petites  mésaventures; 
je  ne  vous  dirai  pas  comment  il  étudia  en  vrai  poëte 
le  bruit  du  vent,  de  la  pluie,  de  l’orage  et  de  la  fon¬ 
taine  ;  le  chant  des  oiseaux,  les  battements  de  cœur 
d’une  jeune  Allemande  de  son  voisinage  qui,  par 
amour  pour  la  musique,  aimait  jusqu’au  musicien. 
Il  ne  faut  pas  s’arrêter  trop  longtemps  aux  enfantil¬ 
lages  de  l’amour  et  du  génie.  Sa  première  œuvre 
sérieuse  (il  n’est  plus  question  d’amour)  fut  une 
messe  en  musique.  Comme  son  père  autrefois,  il 
devint  un  prodige.  Pressentant  qu'il  n’irait  pas 
plus  loin  s’il  demeurait  à  Liège,  il  voulut  partir 
pour  Rome.  Un  dimanche  de  la  Passion,  au  sortir  de 
la  messe  où  il  avait  chanté  un  motet  de  sa  composi¬ 
tion,  tous  les'  Liégeois  s’écriaient  avec  regret  :  Nous 
avons  entendu  les  adieux  du  jeune  Grétry!  Il  allait  partir 
pour  longtemps;  il  allait,  oiseau  voyageur,  s’exiler 
loin  de  son  pays.  Mais  un  artiste  est-il  jamais  exilé? 

Le  printemps  était  venu.  La  mère  pleurait  tout  en 
préparant  le  chétif  bagage  de  son  fils.  L’insouciant 
voyageur  était  le  seul  qui  répandit  un  peu  de  gaieté 
dans  le  doux  et  calme  intérieur  flamand.  Le  père 
jouait  sur  sou  violon  fidèle  les  airs  les  plus  tristes  ;  le 
chien  lui-même  devenait  inquiet.  Au  voisinage  il  y 
avait  plus  de  tristesse  encore  :  la  jolie  Allemande, 
presque  toujours  penchée  à  sa  fenêtre,  répandait  une 
larme  silencieuse  qui  venait  du  cœur;  elle  ne  chan¬ 
tait  plus,  elle  ne  riait  plus;  en  vain  le  printemps 
venait  refleurir  sa  fenêtre,  le  printemps  de  son  cœur 
était  flétri. 

Donc,  à  la  fin  de  mars  1759,  André  Grétry  partit  à 
pied,  la  valise  sur  le  dos,  le  bâton  à  la  main,  avec 
ses  dix-huit  années  toutes  fraîches,  toutes  pures, 
toutes  couronnées  d’espérances,  avec  les  bénédic¬ 
tions  de  son  père  et  les  larmes  de  sa  mère.  Il  avait 
quelques  compagnons  de  voyage  :  deux  pistolets, 
un  vieux  contrebandier  et  deux  étudiants,  dont  l’un 
était  abbé.  Celui-ci  n’alla  pas  loin. 

Le  contrebandier  s’appelait  Remacle  :  c’était  un 
vieil  avare  qui  faisait  bon  an,  mal  an,  deux  voyages 
de  Liège  à  Rome;  il  portait  en  Italie  les  plus  fines 
dentelles  de  Flandre,  il  rapportait  de  Rome  des  reli¬ 
ques  et  de  vieilles  pantoufles  du  pape  qui  faisaient 
lajoie  de  tous  les  couvents  des  Pays-Bas.  Le  vieux 
Remacle  avait  pour  associé  honoraire  un  gros  garçon 
champenois  qui  faisait  le  métier  de  dépister  et  de 
battre  les  alguazils  de  la  finance.  Ce  voyage,  ou  plu¬ 
tôt  ce  pèlerinage  de  Grétry,  est  presque  un  chapitre 
de  Gil  Blas.  La  caravane  était  des  plus  fantasques  : 
un  musicien  rêveur,  qui  chantait  des  motets;  un 
pauvre  abbé  piteux,  qui  se  retournait  à  chaque  mi¬ 
nute  vers  le  clocher  de  son  village;  un  étudiant  en 
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médecine  des  plus  allègres,  s’amusant  de  tous  ceux 
et  de  toutes  celles  qui  passaient  sur  son  chemin;  un 
gros  ivrogne  champenois,  alléché  des  filles  d’auberge 
après  avoir  vidé  une  pinte  sous  leurs  beaux  yeux  ; 
enfin,  un  vieux  contrebandier  avare,  grave  et  silen¬ 
cieux  comme  un  Flamand,  toujours  en  guerre  avec 
les  douaniers.  Le  premier  jour,  l’arrière-garde,  c’est- 
à-dire  l’abbé,  arriva  au  gite  longtemps  après  les 
autres;  l’étudiant  lui  avait  prédit  qu’il  n’arpenterait 
que  vingt-cinq  lieues  de  son  pied  mignon.  Au  bout 
de  vingt-cinq  lieues,  le  pauvre  abbé  tourna  le  dos  à 
la  caravane  pour  reprendre  le  chemin  de  Liège. 


Après  quelques  gaies  aventures,  Grétry  arriva  en 
Italie.  «  Plus  de  neige,  plus  de  montagnes,  mais 
une  prairie  émaillée,  où  chantaient  les  jeunes  filles: 
ce  fut  la  première  leçon  de  musique  que  je  reçus  en 
Italie.  Le  chant  de  ces  belles  Milanaises  a  laissé  d’é¬ 
ternels  échos  dans  mon  âme.  »  Il  fit  son  entrée  à 
Rome  un  beau  dimanche  de  juin,  au  milieu  d’une 
douzaine  de  carrosses  de  promenade,  où  s’épanouis¬ 
saient  etoù  chantaient  de  belles  Romaines  souriant  à 
l’amour.  Il  était  dans  l’enchantement  ;  il  parcourut 
jusqu’au  soir  les  palais  et  les  églises  dont  la  renom¬ 
mée  avait  frappé  depuis  longtemps  son  imagination. 


grétrV. 

Compositeur  de  musique,  ué  à  Liège  eu  1741,  mort  en  1813. 


Cependant,  le  soir,  après  avoir  vu  ces  édifices  qui 
sont  les  merveilles  des  arts,  ces  belles  Romaines 
qui  sont  les  merveilles  de  la  nature,  ce  beau  ciel  qui 
semble  être  une  des  portes  du  paradis,  Grétry  son¬ 
gea  avec  un  charme  mélancolique  au  ciel  nébuleux 
de  son  cher  pays,  aux  blondes  Flamandes  de  Liège, 
au  doux  et  calme  intérieur  de  son  père,  et  aussi  à 
cette  jolie  voisine  qui  lui  avait  dit  adieu  avec  une 
larme.  Le  plus  beau  pays  du  monde  pour  le  voya¬ 
geur  est  toujours  le  pays  où  son  coeur  a  aimé. 

A  Rome,  Grétry  débuta  par  la  musique  religieuse. 
Il  s’inspira  des  maîtres  sacrés,  de  l’aimable  et  gra¬ 
cieux  Casali,  du  grave  Orislechio,  du  üoble  et  aus¬ 
tère  Lustrini.  C’était  la  seconde  année  du  règne  de 
Clément  XIII.  La  musique  religieuse  avait  pris  des 
airs  profanes  sous  le  règne  de  Benoit  XIV;  mais  le 
nouveau  pape,  plein  de  zèle  pour  son  Eglise,  avait 
rappelé  la  musique  à  l’ordre  ;  la  musique  redevenait 


sévère,  elle  reprenait  sa  solennité  lente  et  vague, 
triste  et  pieuse  ;  c’était  bien  la  musique  qui  va  droit 
au  ciel  sur  les  ailes  des  archanges,  après  avoir  sanc¬ 
tifié  le  cœur  des  croyants.  Grétry,  comme  le  divin 
Pergolèse,  fut  initié  au  sentiment  et  à  la  mélancolie 
de  cette  musique  sacrée.-  Il  commença  un  De  prof un- 
dis  qui  devait  lutter  de  grandeur  avec  le  Stabat; 
mais  comme  il  voulait  que  ce  De  profundis  ne  fût 
chanté  qu’à  ses  funérailles,  il  ne  se  pressa  jamais  de 
l’achever  :  il  ne  l’acheva  pas... 

Il  existait  a  Rome  un  collège  pour  les  étudiants, 
les  peintres  et  les  musiciens  de  Liège;  Grétry  avait 
pour  camarade  de  chambre  ce'  mauvais  garnement 
qu'il  avait  eu  pour  compagnon  de  voyage.  C’était  un 
très-agréable  voisin.  Grétry  tomba  malade,  après 
avoir  battu  la  campagne  de  Rome  :  le  chirurgien  qui 
faisait  de  leur  chambre  un  vrai  cimetière,  dit  d’un 
air  tendre  eu  lui  tâtant  le  pouls:  «  Ab  !  mon  pauvre 
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ami,  j’ai  perdu  un  tibia,  tu  vas  mourir  bien  à  pro¬ 
pos.  »  Grétry  s’arrangea  de  manière  à  ne  pas  lui 
rendre  ce  service. 

Il  fit  la  connaissance  d’un  organiste  qui  lui  ap¬ 
prit  à  jouer  du  clavecin.  C’était  un  fort  mauvais 
maître,  mais  il  avait  une  jolie  femme,  et  toutes  les 
leçons  ne  furent  pas  perdues.  Grétry  fit  tant  de  pro¬ 
grès,  qu’un  jour  le  pauvre  homme  s’écria  avec  effu¬ 
sion,  les  yeux  pleins  de  larmes  :  0  Dio  !  0  Dio  santis- 
simo  !  questo  è  un  prodigio  da  vero  ! 

Arsène  IIoussaye. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


CURIOSITÉS  ARTISTIQUES 


LES  PORTRAITS  DE  MÉMOIRE 

Dans  son  dernier  cours  de  la  Sorbonne,  M.  Egger 
a  plaisamment  raconté  l'aventure  du  philosophe 
Plotin  qui,  dans  son  détachement  des  choses  terres¬ 
tres,  s’était  toujours  obstinément  refusé  à  laisser 
faire  son  portrait.  Plotin  rougissait  d’avoir  un  corps  ; 
il  se  plaignait  d’ètre  obligé  de  traîner  cette  guenille; 
il  ne  voulait  pas  en  laisser  l’image.  Un  de  ses  amis, 
Amelius,  prit  alors  le  parti  de  lui  amener,  sans  qu’il 
se  doutât  de  sa  profession,  un  certain  Carterius, 
peintre  distingué,  qui,  tout  en  faisant  semblant  d’é¬ 
couter  son  enseignement,  dévora  des  yeux  le  philo¬ 
sophe  récalcitrant,  grava  ses  traits  dans  sa  mémoire 
et,  de  retour  dans  son  atelier,  eut  l’art  de  les  fixer 
dans  un  tableau  d’une  scrupuleuse  exactitude. 

Il  est  curieux  de  voir  comme  les  mêmes  anecdotes 
se  répètent  dans  l’histoire  et  souvent  à  des  inter¬ 
valles  de  plusieurs  siècles. 

Cette  aventure  est  exactement  celle  de  l’abbé  de 
Rancé,  l’illustre  fondateur  de  la  Trappe.  Lui  aussi, 
par  excès  d’humilité,  s’était  toujours  refusé  à  laisser 
faire  son  portrait.  Un  de  ses  amis,  l’ Amelius  de  ce 
temps-là,  lui  amena  sournoisement  le  peintre  Ri- 
gaut,  qui,  grâce  à  un  bégaiement  dont  il  était  affligé, 
put  s’abstenir  de  prendre  part  à  la  conversation  et 
concentrer  ses  facultés  d’observation  pour  contem¬ 
pler  à  loisir  les  traits  qu’il  s’était  chargé  de  repro¬ 
duire.  L’abbé  de  Rancé  ne  se  douta  de  rien;  il  se 
borna  à  témoigner  quelque  surprise  de  l’attention 
extraordinaire  dont  il  était  l’objet. 

Le  portrait  fut  fait,  et  l'auteur  de  cette  innocente 
supercherie  ne  put  pas  résister  à  l’envie  d’en  envoyer 
une  copie  à  l’abbé  de  Rancé.  Celui-ci  prit  la  chose 
en  homme  d’esprit.  —  «  Un  empereur  romain, 
écrivit-il  à  son  ami,  disait  qu’il  aimait  la  trahison, 
mais  qu’il  n’aimait  point  les  traîtres.  Moi,  j’aime 
bien  le  traître;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  haïr 
sa  trahison.  » 

Cette  faculté  de  peindre  un  portrait  d’après  mé¬ 
moire  est  assez  commune.  On  en  a  un  exemple  sai¬ 
sissant  dans  l'histoire  d’un  des  Carrache  qui,  assailli 
et  dépouillé  par  une  bande  de  voleurs,  eut  assez  de 
bonheur  pour  fixer  sur  le  papier  les  traits  du  chef 
de  l’expédition  et  amener,  grâce  à  ce  signalement, 
son  arrestation. 


salon  de  1876 

DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES 

médaille  d’honneur,  sculpture  :  M.  Paul  Dubois. 
Pas  de  médaille  d’honneur  en  peinture. 
prix  du  salon  :  M.  Sylvestre. 

Peinture. 

lro  médaille. 

MM.  Sylvestre  ;  Paul  Dubois;  Lematte;  Pelouse. 

2e  médaille. 

MM.  Ferrier  ;  Maignan  ;  Gros  ;  Perrault;  Moreau  (Ad.); 
Mois;  Ronot;  Constant  (Benj.);  Herpin. 

Rappels  de  2e  médaille. 

MM.  Guillemet  ;  Gervex  ;  Wauters. 

3e  médaille. 

MM.  Renard;  Rixens;  Mengin  ;  Rozier;  Delacroix  ;  de 
Nittis  ;  Olivié  ;  Charnay  ;  Mathey  ;  de  Mortemart-Boisse  ; 
Morot  ;  Gonzalez;  Toudouze;  Watelin;  Amédée  Rosiei  , 

Van  Ilaanen;  Pelez. 

Mention  honorable. 

MM.  Durangel;  Pointelin;  Damoye  ;  -loris;  Wencker; 
Capdevielle  ;  Rouffio  ;  Garnier  (J .-A.)';  Jcannin;  Vimont; 
Clairin;  Escalier  (F. -N.) 

Sculpture 

lro  médaille. 

MM.  Coûtant  ;  Marqueste;  La  Vingtrie. 

2me  médaille. 

MM.  Albert  Lefeuvre;  Hugoulin;  Hoursolle  ;  Vassclot  ; 
Cordonnier. 

Rappel  de  2e  médaille. 

MM.  Chrétien  ;  Aubé. 

3e  médaille. 

MM.  Paris;  Icard;  Christophe  (Ern.)  ;  Cougny;  Tour- 
noux  ;  Ferru  ;  Ponsin-Andary  ;  Allouard. 

Mentions  honorables. 

MM.  Peiifer ;  Basset;  Lemaire;  Guglielmo;  Beylard  ; 
Garnier  (G.-A.)  ;  Marcello  ;  Jouneau  ;  Bernhardt  (M"° 
Sarah)  ;  David;  Mabille;  Fannière;  Cormier;  Caggiano; 
Dupuy,  Lassaux. 

Architecture 

lro  médaille. 

MM.  Hermant;  Thomas. 

2m0  médaille. 

MM.  Boudier;  Formigé  ;  Scellier. 

Rappels  de  2e  médaille. 

MM.  Baillargé  ;  Selmersheim. 

3m0  médaille. 

MM.  Benouville  (P.-L.-A.);  Pons;  Bruneau;  Chardon 
(Ern.);  Guérinot. 

Gravure  et  lithographie. 

lro  médaille. 

M.  Biol. 

2°  médaille. 

MM.  Pannemaker  (S.);  Potémont;  Greux  (G.-M.) 
Rappel  de  2e  médaille. 

M.  Jacquet  (J.) 

3e  médaille. 

MM.  Annedouche  ;  Lalauze  ;  Monziès  ;  Cicéri  ;  Mongin; 
Lurat. 

Mentions  honorables. 

MM.  LôVcillé  (A.-H.)  ;  Thiriat  ;  Lamotlc  ;  Boilvin  ;  Ser¬ 
gent  (Alf.)  ;  Toussaint  (Ch. -IL). 
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LES  ARTISTES  ILLUSTRES 


GRÉTRY 

SUITE  ET  FIN 

Quelque  temps  après,  Grétry  fut  conduit  par  un 
abbé  de  ses  amis  chez  Piccini,  qui  joua  le  grand  sei¬ 
gneur  de  génie  envers  notre  jeune  Flamand.  Il  ne 


lui  dit  pas  un  mot  ;  il  continua  de  composer  un  ora¬ 
torio  comme  s’il  eût  été  tout  seul.  Lejeune  musicien 
ne  perdit  pas  courage,  il  eut  plus  d’ardeur  encore  ; 
mais  il  retomba  malade.  Voulant  échapper  à  son  af¬ 
freux  camarade  de  chambre,  il  s’éloigna  au  hasard 
dans  la  campagne,  confia  son  mal  à  Dieu  et  à  la  na¬ 
ture.  Le  lendemain,  se  trouvant  sur  le  mont  Millini, 
il  entra  chez  un.  ermite  assez  bonhomme,  quoique 
Italien  (c’est  Grétry  qui  parle).  L’ermite  l’accueillit 
comme  un  pèlerin  et  lui  conseilla  de  s’établir  dans 
son  ermitage  pour  y  respirer  un  air  pur  et  repren- 
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LES  VARIÉTÉS  AMUSANTES,  EN  17  89. 
(Aujourd’hui  Théâtre-Français.) 

Gravure  extraite  du  XVIIIe  Siècle ,  ouvrage  publié  par  MM.  Firmin  Didot. 


dre  des  forces.  Ce  petit  pèlerinage  acheva  ce  que 
n’avait  pu  achever  l’étude  :  au  sortir  de  cette  thé- 
baïde,  Grétry  se  sentit  tout  d’un  coup  un  vrai  musi¬ 
cien.  Le  joui1  de  son  départ,  voulant  imaginer  un  air 
sur  des  paroles  de  Métastase,  il  sentit  enfin  qu’il 
était  maître  de  la  musique  ;  qu’il  la  dominait,  qu’il 
en  avait  toutes  les  clefs,  a  Ah!  fra  Maure ,  dit-il  à  son 
ermite,  je  me  souviendrai  de  vous  jusqu’à  la  mort.  » 
A  son  retour  à  Rome,  il  mit  en  musique,  pour  le 
carnaval  et  pour  le  théâtre  d’Aliherti,  les  Vendan¬ 
geuses.  Les  musiciens  du  pays  crièrent  au  scandale. 
«  Quoi  !  ce  petit  abbé  de  Liège  (Grétry  avait  un  cos¬ 
tume  d’abbé)  est  venu  pour  nous  couper  l’herbe  ?» 

Il  n’oubliait  pas  son  pays  et  sa  famille.  Il  avait 
envoyé,  pour  concourir  à  une  place  de  maître  de 
N®  4.  —  12  Juin  1876. 


chapelle,  le  Confitebor.  Il  obtint  la  place,  mais  il  ne 
partit  pas.  Cependant  il  quitta  bientôt  l’Italie.  Il 
partit  de  Rome  pour  Genève.  Il  voyagea  avec  un 
baron  allemand  des  plus  silencieux.  Ils  passèrent 
ensemble  le  mont  Cenis;  ils  descendirent  bravement 
en  traîneau  sur  le  dos  de  deux  Savoyards  de  douze 
ans.  Arrivé  à  Genève,  Grétry  courut  au  théâtre  en¬ 
tendre  la  musique  française,  qu’il  n’aimait  pas  trop. 
A  Ferney,  Voltaire  l’accueillit  en  frère.  «  Allez  à 
Paris,  lui  dit-il,  c’est  là  que  le  génie  vole  à  l’immor¬ 
talité.  —  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  dit  Gré¬ 
try  ;  on  voit  bien  que  le  mot  vous  est  familier.  — 
Moi,  dit  Voltaire  d’un  air  engageant,  je  donnerais 
cent  ans  d’immortalité  pour  pouvoir  manger  à  mon 
souper,  sans  mourir  d’indigestion.  » 


T.  I. 
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Grétry  partit  pour  Paris,  après  avoir  laissé  un  sou¬ 
venir  de  son  passage  aux  Genevois,  l'opéra  de  Ger¬ 
trude.  A  Paris,  il  se  trouva  un  peu  dépaysé.  Comme 
il  était  jeune,  beau  et  spirituel,  il  se  fit  bientôt  des 
amis,  entre  autres  Greuze  et  Vernet.  Malgré  ses  amis, 
qui  en  valaient  bien  d’autres,  il  désespéra  d'un  peu¬ 
ple  qui  tombait  en  pâmoison  à  la  musique  de  Ra¬ 
meau.  Le  prince  de  Conti  le  convia,  grâce  à  Vernet, 
à  faire  entendre  sa  musique  au  Temple  ;  mais,  après 
avoir  entendu,  le  prince  parut  fort  ennuyé.  Grétry 
rentra  à  son  hôtel  la  mort  dans  le  cœur  ;  on  lui  remit 
fort  à  propos  deux  lettres  anonymes,  l’une  de  Liège: 
«  Téméraire  !  ne  vas-tu  pas  lutter  contre  les  Philidor 
et  les  Monsigny?  »  l’autre  de  Paris  :  «  Vous  croyez 
donc,  honnête  Liégeois,  venir  enchanter  les  Pari¬ 
siens?  Désabusez-vous,  mon  cher;  pliez  bagage,  re¬ 
tournez  à  Liège  chanter  votre  musique  de  chat- 
huant.  »  Après  une  année  tristement  et  pauvrement 
passée,  Marmontel  vint  à  lui  avec  l’opéra  le  Huron  ; 
Grétry,  désespéré,  fit  un  petit  chef-d’œuvre  musical 
sur  les  mauvais  vers  du  poète.  L’opéra  fut  bientôt 
joué  avec  beau  succès.  Tout  ou  rien  à  Paris  :  la  veille, 
Grétry  était  un  aventurier  sans  ressources,  le  lende¬ 
main,  c’était  un  grand  musicien  partout  recherché, 
partout  applaudi.  Son  triomphe  futrapide  ;  il  ne  dor¬ 
mit  pas  de  la  nuit  ;  il  pensait  à  son  père  :  mais  cette 
nuit  même  le  pauvre  joueur  de  violon  s’endormait 
pour  toujours.  Le  lendemain,  Greuze  vint  dire  à  Gré¬ 
try  :  «  Viens  avec  moi,  je  veux  te  montrer  une  pein¬ 
ture  qui  te  fera  grand  plaisir.  »  Greuze  conduisit 
Grétry  près  de  la  Comédie-Italienne  et  lui  indiqua 
du  doigt  une  enseigne  toute  fraîche  :  Au  Huron,  Ni¬ 
colle,  marchand  de  tabac.  Grétry,  qui  ne  fumait  pas, 
entra  tout  de  suite  chez  le  marchand,  et  demanda 
une  livre  de  tabac.  Et  quel  bon  tabac!  s’écria-t-il  plus 
tard. 

Je  ne  veux  pas  vous  conduire  à  tous  les  opéras  de 
Grétry.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  le  Tableau 
'parlant,  Zémire  et  Azor,  la  Caravane,  Richard  Cœur-de- 
Lion,  l 'Epreuve  villageoise,  ont,  durant  un  demi-siècle, 
retenti  sur  toutes  les  lèvres,  sur  tous  les  clavecins, 
dans  tous  les  théâtres  et  dans  tous  les  cœurs.  Vol¬ 
taire  n’oublia  pas  le  jeune  pèlerin  flamand;  il 
écrivit  pour  lui  un  mauvais  opéra  qui  n’ins¬ 
pira  pas  du  tout  le  musicien.  Voltaire  prit  son 
parti  en  grand  homme  d'esprit.  Ayant  appris  qu'un 
opéra  de  Grétry,  le  Jugement  de  Midas,  avait  été  ap¬ 
plaudi  aux  Italiens  après  avoir  été  sifflé  par  les 
grands  seigneurs  sur  le  théâtre  de  M11"'  de  Mon- 
tesson,  il  envoya  ce  joli  quatrain  au  musicien  : 

Nos  seigneurs  ont  sifflé  tes  chants 

Dont  Paris  a  dit  des  merveilles; 

Grétry,  les  oreilles  des  grands 

Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

Greuze  avait  un  jour  conduit  Grétry  dans  l’atelier 
de  Gromdon,  son  ancien  maître;  peut-être  n’était-ce 
que  pour  revoir  celle  qu’il  avait  tant  aimée?  Dans  cet 
atelier  comme  dans  tous  les  autres,  il  y  avait  des 
ébauches,  mais  il  s’y  trouvait  aussi  une  ravissante 
ligure  à  la  Corrége.  C’était  la  lille  du  maître,  à  coup 
sûr  son  chef-d’œuvre.  Dans  l’atelier,  le  musicien 
n’eut  garde  de  voir  un  autre  tableau.  Il  s’en  alla  en 
s’écriant:  «  Quel  grand  peintre!  »  Après  le  chapitre 
des  obstacles,  Grétry  épousa  sa  chèreNleannette. 
Il  arrangea  à  son  gré  un  doux  intérieur  presque 
flamand;  il  réalisa  le  rêve  de  ses  fraîches  années;  il 


saisit  le  bonheur  à  deux  mains,  et  par  miracle  sans 
doute,  le  bonheur  vint  de  lui-même  s’asseoir  à  son 
foyer,  quoique  la  gloire  y  fût  déjà.  C’était  un  beau 
temps.  Jeannette,  comme  l’oiseau  au  mois  d'avril, 
chantait  dès  le  matin  les  airs  charmants  du  musi¬ 
cien;  elle  peignait,  avec  d’aimables  distractions,  des 
Amours  et  des  bergères  de  Boucher;  l’Amour  c’était 
Grétry;  la  bergère  c’était  elle-même.  Enfin,  dans  ce 
beau  temps,  ce  n’étaient  que  roses  et  sourires,  baisers 
et  caresses. 

Il  leur  vint  bientôt  trois  filles,  trois  fleurs  char¬ 
mantes  dans  le  jardin  de  la  famille.  Je  dis  trois  fleurs, 
vous  verrez  pourquoi.  Jeannette  les  allaita  toutes, 
en  vraie  mère  qu’elle  était.  Grétry  les  berça  lui- 
même  comme  trois  songes  d’amour.  Ce  ne  furent 
que  des  songes,  hélas! 

Cependant,  si  l’homme  avait  toutes  les  joies  du 
mariage  et  de  la  famille,  le  musicien  avait  toutes 
les  joies  plus  bruyantes  de  l’orgueil;  on  le  chantait 
dans  les  quatre  parties  chantantes  de  l’Europe. 
C’était  l'homme  à  la  mode  dans  tout  Paris,  même  à 
la  cour  où  il  trouva  un  parrain  et  une  marraine  pour 
sa  troisième  fille.  La  reine  aimait  beaucoup  la  figure 
de  Grétry,  qui,  selon  Vernet,  était  le  portrait  fidèle 
de  Pergoïèse. 

Grétry  était  donc  heureux  :  heureux  par  sa  femme 
et  ses  enfants,  par  sa  vieille  mère  qui  était  venue 
sanctifier  sa  maison  par  sa  douce  et  vénérable  figure  ; 
heureux  par  la  fortune,  heureux  par  la  renommée. 
Les.  années  passaient  si  vite  :  il  fut  un  jour  tout 
étonné  d’apprendre  que  sa  fille  avait  quinze  ans. 
Hélas!  un  an  après,  la  pauvre  enfant  n’était  plus 
dans  la  famille,  ni  le  bonheur  non  plus.  Mais,  pour 
cette  triste  histoire,  retournons  dans  le  passé. 

Grétry,  durant  son  séjour  à  Rome,  aimait  à  pour¬ 
suivre  l’idée  religieuse  dans  le  jardin  d’un  couvent 
presque  désert.  Il  entrevit  un  jour  au  pavillon  un 
vieux  religieux  de  vénérable  figure,  qui  séparait  des 
graines  d’un  air  méditatif,  tout  en  les  observant 
avec  le  microscope.  Le  musicien,  distrait,  s’approche 
en  silence.  «  Aimez-vous  les  fleurs?  lui  demanda  le 
religieux.  —  Beaucoup.  —  Mais,  à  votre  âge,  on  ne 
cultive  encore  que  les  fleurs  de  la  vie;  la  culture  de 
la  terre  n’est  aimable  que  pour  l’homme  qui  a  rempli 
sa  tâche.  Alors,  c’est  presque  cultiver  ses  souvenirs  : 
les  fleurs  rappellent  la  naissance,  le  pays  natal,  le 
jardin  de  la  famille,  quoi  encore?  Vous  le  savez 
mieux  que  moi,  qui  ai  mis  en  oubli  toutes  les  joies 
profanes.  —  Je  ne  vois  pas  bien,  mon  père,  pourquoi 
vous  séparqz  ces  graines,  qui  me  semblent  toutes 
pareilles.  —  Voyez  à  travers  ce  microscope,  voyez 
ce  point  noir  sur  celles  que  je  mets  de  côté...  Mais 
je  veux  pousser  plus  loin  la  leçon  d’horticulture.  » 
Il  prit  un  pot  de  grès,  il  fit  six  trous,  planta  trois 
graines  des  meilleures  et  trois  graines  mouchetées. 
«  Souvenez-vous  bien  que  les  mauvaises  sont  du 
côté  de  la  brèche;  quand  vous  viendrez  vous  pro¬ 
mener,  n’oubliez  pas  de  venir  voir  les  tiges  à  me¬ 
sure  qu’elles  pousseront.  » 

Grétry  trouvait  un  charme  mélancolique  à  revenir 
dans  le  jardin  du  couvent;  à  chaque  promenade,  il 
jetait  un  regard  sur  le  vieux  pot.  D’abord  les  six 
tiges  s’élancèrent  toutes  aussi  verdoyantes;  bientôt 
les  graines  mouchetées  prirent  le  dessus  à  sa  grande 
surprise.  Déjà  il  accusait  le  bon  père  d’avoir  perdu 
la  tète;  mais  quelle  fut  ensuite  sa  tristesse,  quand  il 
vit  peu  à  peu  ses  trois  aimées  tiges  se  faner  dans  leur 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


27 


printemps!  A  chaque  soleil  couchant,  une  feuille 
pendait  et  se  desséchait,  tandis  que  les  feuilles  des 
autres  tiges  se  nourrissaient  de  mieux  en  mieux  de 
tout  vent,  de  tout  rayon  et  de  toute  rosée.  Il  allait  tous 
les  jours  rêver  devant  ses  chères  tiges  avec  une  in¬ 
croyable  tristesse;  il  vit  bientôt  se  flétrir  jusqu’à  la 
dernière  feuille.  Ce  jour-là,  les  autres  tiges  étaient 
en  fleur.  , 

Cet  accident  de  la  nature  était  un  cruel  horoscope,  j 
Trente  ans  plus  tard,  le  pauvre  Grétry  vit,  sous  un 


autre  ciel,  se  flétrir  et  tomber  sous  le  vent  amer  de 
la  mort  trois  autres  fleurs  aussi  prédestinées.  Il 
avait  oublié  le  nom  des  fleurs  du  couvent  romain; 
mais  en  mourant,  il  disait  encore  le  nom  des  autres  ; 
c’étaient  ses  trois  filles  :  Jenny,  Lucile,  Antoinette. 
«  Ah!  s’écrie  le  pauvre  musicien  en  racontant  la 
mort  de  ses  trois  filles,  j'ai  violé  les  lois  de  la  na¬ 
ture  pour  atteindre  au  génie;  j’ai  arrosé  de  mon 
sang  le  plus  frivole  de  mes  opéras;  j’ai  nourri  ma 
vieille  mère;  j’ai  saisi  la  renommée  en  épuisant 
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mon  cœur  et  mon  àme!  La  nature  s’est  vengée  sur 
mes  enfants  :  mes  pauvres  filles,  je  les  ai  tuées  d’a¬ 
vance!  » 

Les  filles  de  Grétry  sont  mortes  toutes  à  seize  ans. 
Dans  leur  vie  et  dans  leur  mort  il  y  a  je  ne  sais 
quoi  d’étrange  qui  frappe  le  rêveur  et  le  poète.  Ce 
jeu  delà  destinée,  cette  distraction  de  la  mort,  cette 
vengeance  de  la  nature,  apparaissent  ici  avec  toutes 
les  séductions  du  roman.  Voyez  plutôt. 

Jenny  avait  la  pâle  et  douce  figure  d’une  Vierge; 
en  la  voyant,  Greuze  dit  un  jour  :  «  Si  jamais  je 
peins  la  Candeur,  je  peindrai  Jenny.  —  Dépêchez- 
vous,  murmura  Grétry,  déjà  en  proie  aux  tristes 
pressentiments.  —  Elle  va  donc  se  marier?  »  de¬ 
manda  Greuze.  Grétry  ne  répondit  pas;  mais  bientôt, 
cherchant  à  s’aveugler,  il  reprit  :  «  Ce  sera  mon 


bâton  de  vieillesse;  connue  Antigone,  elle  conduira 
son  père  au  soleil  sur  le  déclin  de  sa  vie.  » 

Le  lendemain,  Grétry  surprit  Jeanne  plus  pâle  et 
plus  abattue;  elle  jouait  du  clavecin,  mais  douce¬ 
ment  et  lentement;  elle  jouait  en  l’attristant  un  air 
de  Richard  Cœur-de-Lion ;  le  pauvre  père  croyait  en¬ 
tendre  la  musique  des  anges.  Une  de  ses  amies  sur¬ 
vint  :  «  Eh  bien!  Jenny,  tu  viens  ce  soir  au  bal!  — 
Oui,  oui,  «répondit  la  pauvre  Jenny  en  regardant  le 
ciel.  Et  tout  d’un  coup  se  reprenant  :  «  Non,  je  n’irai 
pas,  ma  danse  est  finie  !  »  Grétry  prit  sa  fille  sur  son 
cœur:  «  Jenny,  tu  souffres?  —  C’est  fini!  »  dit-elle, 
Elle  pencha  la  tète  et  mourut  sans  secousse,  au 
même  instant.  Le  pauvre  Grétry  lui  demanda  si 
elle  dormait  :  elle  dormait  avec  les  anges. 

Lucile  contrastait  avec  Jenny  :  c’était  une  belle 
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fille  gaie,  ardente,  folâtre,  avec  tous  les  caprices 
charmants  de  cette  charmante  nature;  c’était  pres¬ 
que  le  portrait  du  père;  c’était,  en  outre,  le  même 
cœur  et  le  même  esprit.  «  Qui  sait,  disait  le  pauvre 
Grétry,  si  la  gaieté  ne  la  sauvera  pas?  »  Par  malheur 
c’était  un  de  ces  génies  précoces  qui  dévorent  leur 
jeunesse.  À  treize  ans,  Lucile  avait  composé  un  opéra 
que  l’on  jouait  partout  :  le  Mariage  d' Antonio.  Un 
journaliste  ami  de  Grétry,  qui  se  trouvait  un  jour 
dans  la  chambre  de  Lucile  sans  qu'elle  s’en  doutât, 
tant  elle  était  toute  à  sa  harpe,  a  raconté  le  délire  et 
la  colère  qui  la  transportaient  durant  ses  luttes 
avec  l’inspiration  souvent  rebelle.  «  Elle  pleurait, 
elle  chantait,  elle  pinçait  de  la  harpe  avec  une  éner¬ 
gie  incroyable.  Elle  ne  me  vit  point  ou  ne  prit  point 
garde  à  moi  :  car  moi-même  je  pleurais  de  joie  et 
de  surprise,  en  voyant  cette  petite  fille  transportée 
d’un  si  beau  zèle  et  d’un  si  noble  enthousiasme  pour 
la  musique.  » 

Lucile  avait  appris  à  lire  la  musique  avant  l’alpha¬ 
bet;  elle  avait  été  bercée  si  longtemps  par  les  airs 
de  Grétry,  qu’à  l’âge  où  tant  d’autres  petites  filles 
jouent  au  cerceau  ou  à  la  poupée,  elle  avait  trouvé 
assez  d’harmonie  dans  son  âme  pour  tout  un  char¬ 
mant  opéra  :  c’était  un  prodige.  Sans  la  mort  qui 
vint  la  prendre  à  seize  ans,  comme  sa  sœur,  le  plus 
grand  musicien  du  dix-huitième  siècle  serait  peut- 
être  une  femme.  Mais  le  rameau,  à  peine  vert,  cassa 
à  l'heure  où  le  pauvre  oiseau  commençait  sa  chan¬ 
son. 

Grétry  maria  Lucile  sur  la  sollicitation  de  ses  amis. 
«  Mariez-la,  mariez-la,  lui  disait-on  sans  cesse  :  si 
l’amour  devance  la  mort,  Lucile  est  sauvée  !  »  Lucile  se 
laissa  marier  avec  la  résignation  d’un  ange,  pressen¬ 
tant  que  le  mariage  ne  serait  pas  long.  Elle  se  laissa 
marier  à  un  de  ces  artistes  de  la  pire  espèce,  qui 
n’ont  ni  la  religion  de  l’art,  ni  le  feu  du  génie,  et  qui 
partant  n’ont  point  de  cœur,  car  le  cœur  est  le  foyer 
du  génie.  La  pauvre  Lucile  vit  tout  d’un  coup  le 
désert  où  sa  famille  l’exilait;  elle  se  consola  avec  sa 
harpe  et  son  clavecin  ;  mais  son  mari,  qui  avait  été 
élevé  en  esclave,  s’amusa  cruellement,  pour  se  ven¬ 
ger  en  lâche,  à  lui  faire  subir  toutes  les  chaînes  de 
l'hymen.  Elle  serait  morte,  comme  Jenny,  sur  le  sein 
de  son  père,  dans  l’amour  de  la  famille,  après  avoir 
chanté  son  air  d’adieu  ;  biais  grâce  à  ce  barbare,  elle 
mourut  en  face  de  lui,  c’est-à-dire  toute  seule.  A 
l’heure  de  la  mort  :«  Apportez-moi  ma  harpe,  lui  dit- 
elle  en  se  soulevant  un  peu. — Le  médecin  l’a  défendu,  » 
dit  ce  sauvage.  Elle  jeta  un  regard  amer  et  encore 
suppliant  :  «  Puisque  je  vais  mourir,  dit-elle.  — 
Vous  mourrez  bien  sans  cela!  «Elle  retomba  sur  l’o¬ 
reiller.  «Mon  pauvre  père,  murmura-t-elle,  je  voulais 
te  dire  adieu  sur  ma  harpe;  mais  ici  je  ne  suis  pas  li¬ 
bre,  si  ce  n’est  de  mourir  1  »  (C’est  la  garde-malade  qui 
a  rapporté  cette  scène.)  Lucile  tendit  les  bras  dans  le 
vide,  appela  Jenny  d’une  voix  brisée,  et  s’endormit 
comme  elle  pour  jamais. 

Antoinette  avait  seize  ans;  elle  était  belle  et  sou¬ 
riante  comme  l’aurore  :  elle  devait  mourir  comme 
les  autres.  Grétry  priait  et  pleurait  en  la  voyant  pâ¬ 
lir;  mais  la  mort  ne  s’arrête  pas  pour  si  peu  :  la 
cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles ,  on  a  beau  la  ■prier! 
Grétry  espérait  pourtant.  «  Dieu,  disait-il,  sera  tou¬ 
ché  de  mes  larmes  trois  fois  amères,  »  Il  abandonna 
à  peu  près  la  musique  pour  avoir  plus  de  temps  à 
consacrer  à  sa  chère  Antoinette  ;  il  alla  au  -  devant 


de  toutes  ses  fantaisies,  robes  et  parures,  livres  et 
promenades;  enfin  tous  les  plaisirs  de  ce  monde, 
elle  les  connut  à  son  gré.  A  chaque  hochet  nouveau, 
elle  souriait  de  ce  divin  sourire  qui  semble  fait  pour 
le  ciel.  Grétry  parvint  à  s’abuser;  mais  un  jour  elle 
lui  révéla  tout  son  malheur  par  ces  mots  surpris  par 
hasard  :  «  Jenny  est  morte  à  seize  ans,  et  voilà  que 
j’ai  seize  ans,  moi  !  Et  puis  ma  marraine  est  morte 
sur  l’échafaud  :  c’est  une  marraine  de  mauvais  au¬ 
gure  !  »  La  marraine  d’Antoinette,  c’é  tait  la  reine 
Marie-Antoinette. 

Un  autre  jour,  à  la  fenêtre,  Antoinette  consultait 
une  marguerite.  En  la  voyant  cette  (leur  à  la  main, 
Grétry  s’imagina  que  la  pauvre  fille  se  laissait  aller 
à  un  rêve  d’amour  :  c’était  le  rêve  de  la  mort.  Il 
entendit  bientôt  Antoinette  qui  murmurait  :  Je 
mourrai  ce  printemps,  cet  été,  cet  automne,  cet  hiver... 
Elle  était  à  la  dernière  feuille.  «  Tant  pis,  dit-elle, 
j’aimerais  mieux  l’automne. —  Que  dis-tu,  mon  cher 
ange?  s’écria  Grétry  en  l’appuyant  sur  son  cœur.  — 
Rien,  rien  :  je  jouais  avec  la  mort.  Pourquoi  ne 
laisses-tu  pas  jouer  les  enfants  ?  » 

Grétry  pensa  qu’un  voyage  dans  le  Midi  serait  une 
distraction  salutaire  ;  il  emmena  sa  fille  à  Lyon,  où 
elle  avait  des  amies.  Durant  quelque  temps,  elle  re¬ 
devint  gaie  et  insouciante.  Grétry  se  remit  au  travail; 
il  acheva  Guillaume  Tell.  Il  allait  tous  les  matins  at¬ 
tendre  l’inspiration  dans  la  chambre  de  sa  fille,  qui 
lui  dit  un  jour  à  son  réveil  en  ouvrant  la  fenêtre  : 
«  Ta  musique  sentira  le  serpolet.  » 

Vers  l’automne,  elle  reperdit  sa  gaieté  naturelle. 
Grétry  prit  sa  femme  à  part  :  «  Tu  vois  ta  fille,  »  lui 
dit-il.  A  ce  seul  mot,  un  froid  glacial  saisit  le  père 
et  la  mère  ;  ils  répandirent  un  torrent  de  larmes.  Le 
même  jour,  ils  songèrent  à  revenir  à  Paris.  «  Nous 
retournons  donc  à  Paris?  demanda  Antoinette;  c’est 
bien  :  j’y  rejoindrai  ceux  que  j’aime.  »  Elle  voulait 
parler  de  ses  sœurs.  Arrivée  à  Paris,  la  prédestinée 
cacha  tous  les  ravages  de  la  mort;  son  cœur  était 
triste,  mais  sa  bouche  souriait  ;  elle  voulut  jusqu’à 
la  fin  abuser  son  père.  Un  jour  qu’il  pleurait  à  la 
dérobée,  elle  lui  dit  d'un  air  de  gaieté  :  «  Tu  sais 
que  je  vais  au  bal  demain  ;  mais  je  veux  y  être  belle 
par  ma  parure.  Il  me  faut  un  collier  de  perles  ;  je 
l’attends  demain  à  mon  réveil.  » 

Elle  alla  au  bal.  Comme  elle  partait  avec  sa  mère, 
un  musicien  plus  célèbre  alors  que  Grétry,  Rouget 
der  l’Isle,  qui  se  trouvait  dans  le  salon,  dit  avec  en¬ 
trainement  :  «  Ah  !  Grétry,  que  vous  êtes  heureux  ! 
quelle  charmante  fille!  quelle  douceur  et  quelle 
grâce  !  — Oui,  lui  dit  Grétry  à  l’oreille,  elle  est  belle, 
plus  aimable  encore;  elle  va  au  bal,  mais,  dans 
quelques  semaines,  nous  la  conduirons  au  cimetière. 
—  Quelle  idée  affreuse  !  Vous  perdez  la  tète?  —  Que 
ne  puis-je  perdre  le  cœur!  J’avais  trois  filles,  c’est 
la  seule  qui  me  reste  ;  mais  je  puis  déjà  la  pleurer!  » 
Peu  de  jours  après  ce  bal,  elle  tomba  dans  un  triste 
et  charmant  délire  :  elle  avait  retrouvé  ses  sœurs  en 
ce  monde  ;  elle  se  promenait  avec  elles,  les  mains 
enlacées;  elle  valsait  dans  le  même  salon,  elle  dansait 
au  même  quadrille  ;  elle  les  conduisait  au  spectacle, 
tout  en  leur  racontant  ses  amours  imaginaires.  Quel 
tableau  pour  Grétry  !  «  Elle  eut,  dit-il  dans  ses  Mé¬ 
moires,  quelques  instants  de  sérénité  avant  de  mou¬ 
rir.  Elle  prit  ma  main,  celle  de  sa  mère,  et,  avec  un 
doux  sourire  :  «  Je  vois  bien,  murmura-t-elle,  qu’il 
faut  prendre  son  parti.  Je  ne  crains  pas  la  mort  ; 
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mais  vous  deux,  qu’allez-vous  devenir?  »  Elle  s’était 
soulevée  sur  son  oreiller  en  nous  parlant  ainsi  pour 
la  dernière  fois  ;  elle  se  coucha,  ferma  ses  beaux 
yeux  et  alla  rejoindre  ses  sœurs.  » 

Grétry  était  musicien,  poëte  et  philosophe  ;  tout  - 
le  monde  l’a  dit,  ses  mémoires  l’ont  prouvé  ;  il  écri¬ 
vait  sans  façon,  dans  le  déshabillé  d’un  bon  bour¬ 
geois  de  Liège,  mais  avec  l’esprit  naïf  des  riches 
natures. 

Grétry  mourut  en  1813,  en  automne,  avec  les  fleurs 
de  son  jardin  ;  il  mourut  laissant  des  bienfaits  et 
des  opéras,  après  avoir  enchanté  la  France  durant 
un  demi-siècle. 

Arsène  IIoussaye. 


SALON  DE  1876 


LES  PEINTRES  D’HISTOIRE 

Il  y  a  encore  quelques  peintres  d’histoire;  j’en¬ 
tends  par  là  ceux  qui  s’occupent  du  passé,  et  qui 
par  les  dimensions  des  personnages  représentés  s’as¬ 
treignent  à  ces  recherches  de  style  dont  j’ai  parlé 
précédemment.  Exposer  un  épisode  historique  dans 
les  proportions  modestes  d'un  tableau  de  chevalet, 
ce  n’est  pas  à  proprement  parler  faire  de  l’histoire, 
mais  bien  du  genre  :  nous  nous  occuperons  bientôt 
de  cette  branche  de  la  peinture. 

L’histoire  romaine  a  été  fortement  mise  à  con¬ 
tribution  cette  année;  mais  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
nos  peintres  lui  aient  emprunté  des  sujets  remplis 
de  gaieté.  «  Poignard  et  poison  !  »  Quelle  orgie  de 
crimes  ! 

Voici  d’abord  le  triomphateur  du  Salon,  M.  Syl¬ 
vestre  avec  une  Locuste  remplie  de  qualités,  — je 
parle  de  la  peinture,  car  la  sinistre  empoisonneuse 
qui  vendait  ses  secrets  à  Néron  n’a  jamais  passé  pour 
une  aimable  personne;  —  la  figure  du  malheureux 
esclave,  qui  se  tord  sous  les  étreintes  du  poison,  est 
un  savant  morceau  de  dessin.  Le  seul  reproche 
qu’on  puisse  faire  à  ce  beau  tableau,  c’est  d’ètre  un 
peu  trop  poussé  au  noir.  Que  deviendra-t-il  dans 
vingt  ans? 

Quelques  pas  plus  loin,  seconde  Locuste  de  M.  Au- 
blet,  mieux  mise  en  scène  peut-être  que  la  première, 
c’est-à-dire  plus  vraie  au  point  de  vue  de  la  couleur 
locale,  mais  inférieure  dans  les  moyens  d’exécution. 
Le  laboratoire  de  Locuste  est  jonché  de  cadavres  et 
de  moribonds  :  évidemment,  la  première  expérience 
n’avait  pas  convaincu  Néron  de  l'excellence  de  la 
recette.  L’histoire  nous  apprend  que  le  maître  aimait 
à  être  bien  servi,  et  il  ne  dédaignait  pas  de  rosser  de 
son  impériale  main  l’empoisonneuse  de  la  cour, 
quand  l’esprit  d'invention  de  celle-ci  venait  à  faiblir. 

Nous  n’en  avons  pas  fini  avec  les  coliques  de 
miserere  ;  côte  à  côte  avec  le  tableau  de  M.  Aublet, 
une  aimable  peinture  de  M.  Buland  nous  montre 
l’agonie  d’un  esclave  empoisonné  :  Divertissement  de 
courtisane ,  dit  simplement  le  livret;  la  belle,  molle¬ 
ment  étendue  sur  des  coussins,  offre  ce  spectacle  à 
son  amant  qui  n’en  paraît  pas  ravi  outre  mesure. 

Accroché  à  la  même  muraille,  de  l’autre  côté  de  la 


Locuste ,  un  tableau  de  M.  Toudouze  nous  fait  as¬ 
sister  au  meurtre  d’Agamemnon.  Le  roi  des  rois  est 
étendu  nu  comme  un  ver  sur  les  marches  du  trône 
qu’il  arrose  de  son  sang  :  Clytemnestre  tient  encore 
en  main  la  hache  meurtrière,  pendant  que  son  com¬ 
plice,  son  époux  du  lendemain,  passe  à  travers  les 
draperies  une  tète  effarée.  La  scène  est  mal  composée 
et  faible  de  dessin  dans  bien  des  parties,  mais 
l’artiste  s’y  montre  plus  heureux  comme  peintre. 

Dans  un  précédent  numéro,  en  rendant  compte 
des  Erinnyes,  nous  avions  déjà  signalé  le  tableau  de 
M.  Toudouze,  et  aussi  YOrcstc  de  M.  Lematte  qui  lui 
est  bien  supérieur.  Le  meurtrier  de  Clytemnestre,  à 
demi  étendu  sur  son  lit,  voit  passer  le  cadavre  de  sa 
mère  porté  par  les  Erinnyes  :  c’est  une  belle  pein¬ 
ture,  bien  équilibrée  et  très-sagement  conçue;  elle 
fait  augurer  favorablement  de  l’avenir  du  jeune 
artiste  qui  est  encore  pensionnaire  de  l’Académie  à 
Rome. 

M.  Rixens  a  exposé  Le  cadavre  de  César.  L’explication 
du  tableau,  fournie  par  le  livret,  en  dit  suffisam¬ 
ment  long  :  «  La  nouvelle  du  meurtre  de  César,  cir¬ 
culant  dans  Rome,  y  répandit  la  terreur.  Le  Forum 
resta  vide  :  chaque  citoyen,  saisi  d'effroi,  s’enferma 
dans  ses  foyers,  et  le  corps  de  César,  isolé  dans  la 
capitale  du  monde,  qui  semblait  alors  déserte,  fut 
porté  dans  sa  maison  par  trois  esclaves.  »  M.  Rixens 
a  dépensé  un  très-réel  talent  dans  ce  tableau;  il  est 
regrettable  que  l’architecture  du  Forum,  mal  mise  en 
perspective,  paraisse  si  mesquine  de  proportion  à 
côté  des  figures  d’hommes  qui,  par  contre,  semblent 
gigantesques. 

Mais  laissons  là  les  Grecs  et  les  Romains,  et  passons 
à  des  époques  de  l’histoire  plus  rapprochées  de  la 
nôtre:  elles  ont  fourni  à  plusieurs  peintres  des  pré¬ 
textes  de  tableaux  fort  intéressants. 

D’abord,  une  grande  toile  de  M.  Benjamin  Cons¬ 
tant  :  Mohammed  II,  le  29  mai  1433.  Ce  jour-là  l’empire 
byzantin  s’écroula  pour  ne  plus  se  relever,  et  l’an¬ 
tique  basilique  chrétienne  de  Sainte-Sophie  fut  vouée 
au  culte  du  dieu  de  Mahomet. 

Le  tableau  de  M.  B.  Constant  représente  l’entrée 
du  conquérant  à  Constantinople,  par  la  brèche,  au 
milieu  des  cadavres  des  défenseurs  de  la  ville  :  la 
gamme  des  tons  y  est  fort  heureuse,  mais  c’est  une 
peinture  trop  superficielle,  et  l’on  y  relève  facile¬ 
ment  de  grosses  erreurs  de  dessin. 

Le  talent  de  M.  Maignan  est  mieux  assis  et  plus 
maître  de  lui  :  son  Frédéric  Barberousse  aux  pieds  du 
Pape  est  un  des  meilleurs  ouvrages  du  Salon  :  on  y 
voit  le  puissant  empereur  d’Allemagne  agenouillé 
sur  le  seuil  de  l’église  de  Saint-Marc,  à  Venise;  la 
scène  est  bien  composée  et  d’une  tenue  irréprochable- 

M.  J  .-P.  Laurens,  qui  est  cependant  un  des  artistes 
les  plus  originaux  et  les  plus  puissants  de  notre 
époque,  ne  sait  pas  se  défendre  d’imprimer  à  ses 
ouvrages  un  caractère  mélodramatique  dont  s’ac¬ 
commode  mal  la  dignité  de  l’histoire.  A  ce  point  de 
vue  son  François  de  Borgia  devant  le  cercueil  d'Isabelle  de 
Portugal  nous  semble  inférieur  à  l’ouvrage  de  M.  Mai¬ 
gnan,  quoique  les  qualités  de  peintre  y  soient  bien 
plus  accusées.  M.  Laurens  reste,  quoi  qu'il  fasse,  un 
peintre  de  genre,  et  ce  n’est  pas  un  mauvais  com¬ 
pliment  à  lui  faire  que  de  le  dire,  puisqu’il  est  permis 
de  le  placer  à  côté  d’un  maître  contemporain  qui 
a  ennobli  le  genre  au  point  de  lui  donner  ses  grandes 
entrées  dans  l’histoire  :  à  côté  de  Paul  Delaroche. 
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PEINTURE  DE  GENRE 

Le  genre  est  à  la  grande  peinture  ce  qu’un  recueil 
d'anecdotes  est  aux  livres  d’histoire  des  Michelet, 
des  Thiers  et  des  Augustin  Thierry  :  c’est,  pour 
ainsi  dire,  la  monnaie  de  l'histoire.  Mais  comme  en 
art,  le  talent  ne  se  mesure  pas  aux  dimensions  de 
l’œuvre,  il  vaut  mieux  pour  un  peintre  faire  un  bon 
tableau  de  genre  qu’un  mauvais  tableau  d’histoire. 

Le  genre  se  complaît  d’ordinaire  aux  petites  scè¬ 
nes  familières  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique; 
s’il  essaye  de  remonter  dans  le  passé,  c’est  le  plus 
souvent  à  la  recherche  des  costumes  pittoresques  et 
des  bibelots  d’un  autre  âge  qui,  à  eux  seuls,  font 
image,  sans  qu’il  soit  besoin  de  se  creuser  autrement 
la  cervelle. 

Pendant  longtemps  les  inventeurs  du  genre,  les 
Hollandais,  se  sont  contentés  de  jeter  les  yeux  au¬ 
tour  d’eux  et  de  peindre  ce  qu’ils  voyaient.  C’est  en 
France,  et  surtout  depuis  le  commencement  du  siècle, 
que  quelques  artistes  se  sont  avisés,  en  interrogeant 
le  passé,  de  lui  emprunter  des  sujets  de  peinture  dont 
l’intérêt  n’était  pas  seulement  dans  le  charme  de  la 
mise  en  scène.  La  dignité  et  le  sérieux  de  leurs 
compositions  ne  perdent  rien  aux  petites  dimensions 
du  cadre,  mais  celles-ci  facilitent  si  singulièrement 
la  tâche,  qu’il  faut  se  garder  d’exalter  leur  mérite 
outre  mesure. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  la  peinture  de  genre 
est  celle  qui  compte  le  plus  d’adhérents  parmi  les 
peintres,  et  d’amateurs  dans  le  public  :  l’offre  est  à 
la  hauteur  de  la  demande. 

Les  petits  appartements  réclament  de  petits  ta¬ 
bleaux,  et  les  peintres  s’empressent  d’en  produire, 
parceque  c’est  un  article  commode  à  fabriquer,  et 
d’un  placement  facile  :  il  en  est  du  reste  qui  mettent 
à  les  faire  une  habileté  prodigieuse. 

Au  salon,  un  groupe  nombreux  d’admirateurs  se 
tient  toujours  devant  le  Marché  aux  fleurs  de  M.  Fir- 
min  Girard.  Le  bruit  a  couru  que  ce  jeune  artiste 
demandait  100.000  francs  de  son  tableau  :  soyez  cer¬ 
tain  qu’il  trouvera  acheteur.  Pensez  donc!  on  peut 
compter  les  pétales  des  roses,  et  les  cils  des  belles 
promeneuses;  tout  est  fait  et  parfait  ;  rien  ne  man¬ 
que  dans  ce  tableau,  si  ce  n'est  un  tableau,  car  il  y 
en  a  dix  dans  le  même  cadre  :  il  faut  l’examiner 
pendant  un  bon  quart  d’heure  pour  s’y  reconnaître. 
Tel  est  l’écueil  de  cette  recherche  excessive  du  détail 
que  nous  avons  cru,  de  bonne  foi,  apercevoir  dans 
le  lointain  la  colonne  de  Juillet,  alors  qu’il  s’agissait 
simplement  de  cet  édifice  figuré  en  miniature  sur 
les  épaules  d’un  marchand  de  coco. 

Dans  cette  même  voie,  avec  des  facultés  moindres 
d'exécution  mais  plus  d’entente  des  exigences  de  la 
perspective,  on  peut  recommander  Une  kermesse  au 
moyen  ûge  de  M.  Adrien  Moreau,  et  Après  le  déjeuner 
de  M.  Delort. 

Les  tableaux  amusants  ne  manquent  pas  non  plus: 
voici  d’abord  Y  Antichambre  de  Monseigneur ,  de  M.  Vi- 
bert,leplus  spirituel  des  vaudevillistes  en  peinture; 
Le  départ  pour  la  Revue,  de  M.  J.  Worms,  qui  expose 
également  une  scène  espagnole,  La  danse  du  Yito  à 
Grenade;  Un  mariage  à  l'Église  de  M.  S.  Durand;  Le 
supplice  des  Adultères  de  M.  Jules  Garnier,  sujet  plus 
plaisant  que  terrible,  où  l’on  voit  les  deux  coupables, 
fustigés,  nus,  s'enfuir  à  travers  la  ville,  au  milieu 
des  quolibets  de  la  foule;  les  maris  approuvent 
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gravement  du  bonnet,  mais  leurs  femmes  semblent 
toutes  rêveuses.  M.  Ch.  Pille  enfin,  toujours  spirituel 
sans  cesser  d’être  peintre  dans  son  Entrevue  du  matin, 
et  M.  Olivié,  avec  son  honnête  Invalide  qui  se  livre 
aux  douceurs  de  la  pèche  :  une  bonne  image. 

Il  y  a  aussi  la  pléiade  des  artistes  espagnols  ou 
italiens  qui  marchent  dans  les  souliers  de  Fortuny; 
école  du  brio  et  du  coloris  toujours  semé  à  tort  et  à 
travers,  mais  quelquefois  avec  bonheur;  ici  la  figure 
humaine  est  tout  à  fait  secondaire,  elle  joue  le  rôle 
de  mannequin  pour  l’exhibition  des  étoffes  cha¬ 
toyantes.  MM.  Simonetti,  Léon  y  Escosura,  Gonzalez, 
et  bien  d’autres,  ont  trouvé  le  succès  dans  cette 
voie. 

Chez  M.  de  Nittis  il  y  a  les  mêmes  qualités,  aug¬ 
mentées  cl’une  élégance  extrême  et  d’un  vif  senti¬ 
ment  du  plein-air  :  La  place  des  Pyramides  et  La  route 
de  Castellamare  sont  des  œuvres  exquises  et  d’une 
grande  vérité  d’aspect.  A  côté  de  cet  artiste  on  peut 
placer  M.  Joris  dont  La  rentrée  des  orphelines  est  un 
début  plein  de  promesses. 

(A  suivre.) 

Alfred  de  Lostalot. 


CURIOSITÉS  ARTISTIQUES 

LA  STATUE  DE  L’INDÉPENDANCE 

PAU  M.  BARTHOUM 

Le  moulage  du  poignet  de  la  statue  Y  Indépendance, 
par  M.  Bartholdi,  destinée  à  servir  de  phare  dans  la  rade 
de  New-York,  a  été  transporté  dans  les  ateliers  de 
M.  Manduit,  rue  de  Cliazellcs.  Ce  poignet,  dans  la  confec¬ 
tion  duquel  on  a  fait  entrer  deux  cents  sacs  de  plâtre, 
pèse  5.073  kilogrammes. 

Aussitôt  qu’il  sera  martelé,  vers  la  seconde  quinzaine 
de  juin,  il  sera  expédié  à  Philadelphie,  d’où,  l’exposition 
finie,  il  sera  ramené  à  Paris. 

La  statue  à  laquelle  appartiendra  cette  main  — 
statue  dont  on  voit  la  maquette  au  fond  de  l’atelier  — 
aura  67  mètres  de  hauteur,  y  compris  sa  base  ;  elle  sera 
non  en  fonte  de  fer  ou  en  bronze,  comme  on  l’a  dit  par 
erreur,  mais  en  cuivre  repoussé.  A  l’intérieur,  jusqu’à 
la  ceinture,  des  compartiments  ou  chambres  formées  par 
des  cloisons  de  fer  seront  remplies  de  sable  afin  de  don 
ner  à  l’ensemble  un  poids  assurant  la  stabilité  parfaite, 
sans  crainte  de  le  voir  osciller  ou  trembler  même  sous 
l’effort  des  plus  violents  ouragans.  De  la  base  partira 
un  escalier  intérieur  en  fer  se  continuant  jusqu’à  la 
naissance  du  bras  levé,  suivant  celui-ci  et  la  main  pour 
arriver  jusqu’à  la  plate-forme  où  brillera  un  phare  lais¬ 
sant  bien  loin  par  son  éclat  les  feux  de  côte  les  plus  bril¬ 
lants  ;  on  dit  même  que  ce  phare  sera  éclairé  à  la  lu¬ 
mière  électrique.  Le  spectateur  arrivé  sur  la  plate-forme 
planant  à  une  hauteur  égale  à  celle  des  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  verra  d’un  côté  se  perdre  dans  le  loin¬ 
tain  l’immense  Océan,  de  l’autre,  se  profilant  à  l’horizon 
l’immense  cité  de  New-York  et  son  satellite  de  Brooklyn, 
bientôt  grand  et  riche  comme  lui. 

Si,  comme  on  l’espère,  cette  statue  colossale  était  ter¬ 
minée  dans  deux  ans,  elle  serait  peut-être  érigée  sur  le 
Trocadéro  pendant  l’Exposition  de  1878,  malgré  les  diffi¬ 
cultés  de  l’entreprise. 
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ARTISTES  CONTEMPORAINS 

VICTORIN  JON  CI ÈRES 

M.  Victoria  .Foncières  est  un  exemple  éclatant  de  l’ins¬ 
tabilité  des  résolutions  humaines  :  son  père  voulait  en 
faire  un  avocat,  lui  voulait  être  peintre  et  il  l’a  été  ;  son 
bon  génie  en  a  fait  un  musicien  de  talent  dont  l’opéra 


de  Dimitri,  représenté  le  5  mai  au  théâtre  National-Lyri- 
que,  vient  de  consacrer  la  réputation. 

Ce  n’est  pas  sans  mal  qu’il  est  arrivé  là,  mais  une  des 
qualités  du  jeune  maestro  de  trente-sept  ans  est  l’entê¬ 
tement.  11  n’y  a  qu’à  faire  de  la  peinture  qu’il  ne  s'entêta 
pas  et  il  eut  raison.  Un  jour,  après  quelques  déceptions, 
il  quitta  brusquement  l’atelier  Picot  où  il  travaillait  avec 
MM.  Vibert,  Berne-Bellecour,  etc.,  et  il  se  mit  à  vingt  ans 
à  étudier  la  musique,  sous  la  direction  de  M.  Elwart,  et 


M.  VICTORIN  JONCIÈRES 

D’après  la  photographie  de  M.  Liébert. 


dans  ces  études  il  déploya  une  patience  et  une  énergie 
incroyables. 

C’est  la  Tour-d’Auvergne  qui  accueillit  le  premier  ou¬ 
vrage  du  musicien  :  le  Sicilien.  L’année  suivante,  en 
1860,  il  organisait  deux  concerts  à  l’hôtel  du  Louvre,  y 
faisait  entendre  une  symphonie  sur  1  ’Hamlet,  de  Shakes¬ 
peare,  qui  lui  valut  de  précieux  encouragements  de 
Meyerbeer. 

Mais  la  carrière  musicale  deM.  Joncières  ne  commença 
réellement  qu’en  1867,  avec  Sardanapale,  où  MIIe  Nils- 
son  lit  sa  première  création.  Ce  n’était  pas  un  immense 
succès,  mais  l’ouverture,  fort  applaudie,  et  deux  ou  trois 
morceaux  bissés  annonçaient  un  musicien  de  la  bonne 
école 

Son  second  opéra,  le  Dernier  jour  de  Pompei,  eut,  toutes 


les  mauvaises  chances  :  la  première  eut  lieu  le  jour  où 
fut  découvert  le  crime  de  Troppmann.  Vous  supposez 
bien  que  les  feuilles  du  soir  bien  informées  firent  une 
terrible  concurrence  au  musicien.  De  plus —  un  malheur 
n’arrive  jamais  seul  —  la  pièce  était  montée  d’une  façon 
déplorable.  Bref,  ce  fut  un  échec  que  ne  méritait  pas 
cette  partition,  qui  renferme  de  fort  belles  pages. 

Enfin,  après  avoir  écrit  des  concertos  et  quelques  sym¬ 
phonies,  M.  Joncières,  que  est  en  même  temps,  depuis 
1871,  journaliste  et  qui  tient  avec  talent  et  autorité  le 
feuilleton  musical  de  la  Liberté,  M.  Joncières  vient  de 
donner  la  mesure  de  sa  valeur  artistique  dans  son 
Dimitri. 
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SALON  DE  1876 


PEINTURE  DE  GENRE.  (Suite). 

Certains  peintres  du  nord  sont  également  recom¬ 
mandables  dans  le5_ tableaux  de  genre:  MM.  Verwée, 
Verhas  et  van  Haanen,  par  exemple;  leurs  œuvres 


ont  un  accent  de  vérité  qui  arrête  le  regard  :  il  est 
regrettable  qu’ils  n’aient  pas  dans  leurs  colorations 
un  peu  de  cette  gaieté  que  leurs  confrères  du  pays 
du  soleil  ont  à  l’excès. 

Le  procédé  change  quand  le  cadre  s’agrandit,  mais 
le  fond  reste  le  même,  si  le  sujet  manque  de  di¬ 
gnité  :  c’est  au  genre  qu’appartient  la  grande  toile 
de  M.  Hermans  inti  tulée  A  l'aube. 

Le  jour  vient  de  naître  :  soupeurs  et  soupeuses, 
attardés  dans  l’orgie,  franchissent  en  titubant  la 


PRIX  DU  SALON  DE  187  G. 

Locuste  essaye,  en  présence  de  Néron,  le  poison  préparé  pour  Britannicus. 

Tableau  de  M.  Sylvestre. 


porte  du  restaurant  à  la  mode  ;  les  faces  sont  hâves, 
les  toilettes  flétries;  au  premier  plan,  des  écailles 
d’huitres  et  des  détritus  de  toutes  sortes  ont  cédé 
fraternellement  un  petit  coin  du  ruisseau  aux  bou¬ 
quets  de  ces  dames.  Sur  la  gauche  du  tableau,  des 
ouvriers  passent  portant  leurs  instruments  de  travail, 
et  jettent  un  regard  méprisant  ou  gouailleur  sur  ce 
lamentable  spectacle. 

L'intention  de  M.  Hermans  est  certainement  excel¬ 
lente,  mais  cette  leçon  de  morale  gagnerait  à  être 
exposée  dans  un  cadre  plus  modeste  :  en  grandis¬ 
sant  outre  mesure  ses  personnages,  il  se  trouve  avoir 
fait  une  dépense  de  talent  fort  inutile;  l’habit  noir 
et  la  blouse  de  notre  temps  ne  sont  pas  assez  pitto¬ 
resques  pour  qu'on  leur  fasse  l’honneur  de  les  pein¬ 
dre  en  grandeur  nature. 

Je  ferai  le  même  reproche  aux  paysanneries  de 
MM.  Billet  et  Vayson,  dont  les  tableaux  ont  bien 
N°  5.  —  49  Juin  1876. 


plus  de  valeur  quand  on  les  regarde  par  le  gros  bout 
de  la  lorgnette,  et  à  l'Autopsie  à  V Hôtel-Dieu  de 
M.  Gervex,  qui  reste  néanmoins  une  des  œuvres  le 
mieux  peintes  et  le  mieux  dessinées  de  l’Exposition. 

Les  orientalistes  sont  un  peu  faibles  cette  année; 
il  y  a  cependant  de  bons  ouvrages  à  voir  au  Salon 
dansun  genre  qu’ont  illustré  les  Decamps,  les  Maril- 
hat,  et,  plus  près  de  nous,  le  grand  peintre  Régnault 
si  tristement  enlevé  à  l’art  par  une  balle  prussienne. 
M.  Clairin,  son  élève  et  son  ami,  marche  sur  les 
traces  du  maître,  sans  jamais  l’atteindre  :  il  y  a 
toutefois  d’excellentes  qualités  de  coloriste  dans 
Le  schérif  de  Ouassan  se  rendant  à  la  mosquée ,  et  dans 
le  portrait  de  MUe  Sarah  Bernhardt. 

Voir  aussi  les  sujets  orientaux  de  MM.  Pasini, 
Berchère,  Makowsky,  Hagemann,  Berteaux,  et  le 
beau  paysage  :  Bords  du  Chéliff ,  de  M.  Huguet. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Orient  sans  signaler  les 

T.  I. 
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deux  toiles  de  M.  Gérôme,  Femmes  au  bain  et  Men¬ 
diant  à  la  porte  d'une  mosquée  :  ce  ne  sont  pas  de  bien 
excellents  tableaux,  mais  on  y  retrouve  sans  peine 
les  qualités  de  finesse  et  de  distinction  qui  ont  fait 
la  réputation  de  M.  Gérôme,  et  l'habileté  y  est  tou¬ 
jours  incomparable. 

Les  mêmes  éloges  et  la  même  critique  peuvent 
être  appliqués  aux  deux  peintures  de  M.  Fro¬ 
mentin,  Les  Bords  du  Nil. 

De  même  il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  le 
Joseph  intendaiit  de  Pharaon  de  M.  Alma-Tadéma, 
quoique  ce  chercheur  obstiné  des  mœurs  d’autrefois 
n’ait  pas  fait  bonne  chasse  cette  année. 

Le  contingent  russe  est  représenté  par  deux  scènes 
de  M.  Chelmonski  dont  les  remarquables  qualités  de 
peintre  auraient  dû  être  récompensées  par  le  jury. 

D’autres  tableaux  de  genre  méritent  encore  de 
fixer  l’attention,  ils  sont  du  reste  signés  de  noms 
honorablement  connus  déjà  :  ceux  de  MM.  Munkacsy, 
James  Bertrand,  Léman,  Feyen-Perrin,  Eugène 
Lambert,  le  peintre  officiel  des  chats,  Alphonse  Hir- 
chs,  Truphème,  Boucherville... 

Quant  à  la  Femme  du  Follet  de  M.  Yollon,  c’est  un 
superbe  morceau  de  peinture  comme  l’artiste  a  cou¬ 
tume  d’en  faire. 

Le  Rémouleur,  de  M.  Capdevielle,  a  été  récompensé 
d’une  médaille,  et  ce  n’était  que  justice.  Nous  regret¬ 
tons  que  la  Route  de  M.  Sieard,  et  surtout  le  Repos  et 
Une  rencontre  de  M.  Destrem  n’aient  pas  eu  le  même 
honneur.  M.  Destrem  est  un  des  rares  peintres  de 
l'école  impressionaliste  qui  sachent  donner  d'une 
main  sûre  la  vision  rapide  des  choses. 

J’en  passe,  et  peut-être  des  meilleurs,  mais  je  ne 
me  pardonnerais  pas  d’avoir  oublié  les  tableaux  si 
attrayants  à  tous  égards  de  nos  peintres  alsaciens 
MM.  Pabst  et  Jundt.  Ce  dernier  surtout,  n’a  jamais 
ét  é  mieux  inspiré  :  sa  jeune  fille,  qui,  assise  dans  un 
pré,  effeuille  les  fleurs  de  mai ,  est  une  des  plus  gra¬ 
cieuses  compositions  du  Salon. 

PEINTURE  MILITAIRE 

La  peinture  militaire  serait  bien  faible  cette  année, 
si  M.  Détaillé  n’avait  pris  soin  d’envoyer  au  Salon 
la  meilleure  toile  qu’il  ait  peut-être  composée. 

Un  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  envoyé  en  re¬ 
connaissance,  occupe  un  village  où  vient  d’avoir 
lieu  un  engagement  de  cavalerie.  Nos  soldats  dé¬ 
bouchent  de  toutes  parts  dans  la  grand’rue,  guidés 
par  les  paysans  :  au  premier  plan,  deux  hulans  et 
un  gendarme  blessés  dans  la  lutte.  Le  jeune  et  bril¬ 
lant  élève  de  Meissonier  s’est  surpassé  dans  cet 
excellent  tableau.  Les  types  militaires  sont  observés 
et  dessinés  avec  autant  d’esprit  que  de  savoir,  et  la 
scène  est  si  bien  agencée  que  chacun  d'eux  concourt 
à  l’effet  général  :  c’est  un  des  rares  ouvrages  de 
l’Exposition  qui  puissent  être  regardés  de  près  et  de 
loin  sans  rien  perdre  de  leur  valeur. 

M.  Dupray  me  semble  également  en  progrès; 
dans  son  Régiment  de  hussards  de  marche,  les  qualités 
ordinaires  du  peintre,  la  justesse  du  coup  d’œil,  la 
promptitude  à  saisir  et  à  fixer  l’impression  réelle, 
s’y  allient  franchement  à  des  mérites  de  dessin  aux¬ 
quels  il  ne  nous  avait  pas  habitués.  La  forme  des 
hommes  et  des  chevaux  est  moins  incohérente  et  l'œil 
n'est  plus  affligé  par  l’aspect  de  membres  en  manches  de 


veste,  comme  on  en  voyait  tant  dans  les  précédentes 
peintures  de  M.  Dupray. 

Le  tableau  de  M.  Médard,  En  éclaireurs,  est  égale¬ 
ment  une  bonne  petite  toile  qui  permet  d’en  espérer 
de  meilleures  encore. 

Je  constate  avec  plaisir  la  renaissance  de  M.  Pro¬ 
tais,  dont  le  talent  empreint  d’une  douce  sentimen¬ 
talité  a  produit  quelques  ouvrages  depuis  longtemps 
populaires.  L’artiste  avait  faibli  dans  ces  dernières 
années;  nous  le  retrouvons  au  Salon  avec  deux 
peintures  dont  l'une  au  moins,  Une  étape,  est  digne 
de  ses  devancières. 

Un  capitaine  d’artillerie  de  l’armée  belge,  M.  Hu¬ 
bert.,  expose  une  Batterie  d'artillerie  à  cheval ,  lancée 
à  toute  volée  :  c'est  à  la  fois  une  savante  étude 
d’homme  du  métier,  et  une  œuvre  d’artiste  qui  con¬ 
naît  à  fond  tous  les  secrets  de  l’exposition  artistique. 

Le  reste,  sauf  erreur  ou  omission,  comme  on  dit 
en  langage  de  commerce,  ne  mérite  guère  l'honneur 
d’être  nommé. 

LES  PAYSAGISTES 

Le  paysage,  ce  genre  où  les  artistes  français 
triomphent  sans  conteste  et  qui  a  produit  à  notre 
époque  deshommes  hors  ligne,  comme  Corot,  Trovon 
et  Rousseau,  le  paysage  est  toujours  bien  tenu  dans 
nos  expositions,  et  cette  gloire  n’est  pas  près  de  nous 
être  ravie. 

Honneur  d’abord  au  jeune  triomphateur  de  cette 
année,  à  M.  Pelouse  dont  la  Coupe  de  bois  est  une 
chaude  et  puissante  étude  de  nature,  que  Rousseau 
eût  signée  des  deux  mains. 

Le  genre  noble,  le  paysage  aux  grandes  lignes, 
aux  silhouettes  majestueuses,  est  dignement  repré¬ 
senté  par  M.  Herpin,  avec  sa  Vue  du  pont  de  Sèvres  ; 
M.  Français,  dont  nous  avons  reproduit  précédem¬ 
ment  le  Miroir  de  Scey  ;  M.  Pointelin,  dont  le  Plateau 
du  Jura  fait  penser  à  un  Corot  avec  un  peu  plus  de 
fermeté  dans  la  facture  sans  que  la  poésie  en  soit 
atténuée;  M.  Harpignies,  qui  compose  si  savamment, 
etM.  Ségé,  qui  serait  un  grand  peintre  si  les  premiers 
plans  valaient  les  horizons  de  son  tableau  :  Les  ajoncs 
en  fleur. 

Le  Villerville  de  M.  Guillemet  a  obtenu  un  succès 
d’artistes,  c’est-à-dire  le  plus  doux,  le'plus  précieux, 
qu’un  artiste  puisse  ambitionner.  On  a  également 
applaudi  de  tout  cœur  à  la  médaille  de  M.  Damoye. 

Tous  ces  dignes  peintres  nous  consolent  des  mai  très 
disparus  en  conservant  avec  honneur  leurs  grandes 
traditions. 

La  réputation  de  M.  C.  Bernier  n'est  plus  à  faire; 
il  s’est,  montré  digne  de  lui-même  dans  un  tableau 
que  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier,  la  Ferme  en  Banna- 
lec ,  reproduit  dans  un  de  nos  précédents  numéros. 

Mais  le  devoir  de  la  critique  ne  consiste  pas  seule¬ 
ment  à  signaler  les  ouvrages  des  artistes  arrivés  ou 
de  ceux  qui  ont  recueilli  les  suffrages  du  jury.  Que 
de  noms  nouveaux  mériteraient  d’être  tirés  de  la 
foule  si  cette  foule  même  n’était  pas  un  obstacle  à 
les  bien  discerner!  L’abondance  des  hommes  de  ta¬ 
lent  est  telle  que  le  journaliste,  si  bienveillant,  si 
attentionné  qu'il  soit,  ne  peut  espérer  les  mettre 
tous  en  relief.  Je  puise  au  hasard  dans  mes  notes  et 
j’y  trouve  une  mention  favorable  aux  paysages  de 
MM.  de  Gegerfelt,  Hayon,  Iseubart,  Montenard,  Da- 
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meron,  Beauvais,  Groiseilliez...  c’est  bien  peu  dire 
du  talent  de  ces  artistes. 

D’autres  qui  depuis  longtemps  connaissent  le  suc¬ 
cès  ont  comme  toujours  une  exposition  intéressante, 
mais  elle  n’ajoute  rien  à  leur  gloire.  MM.  van  Marcke, 
Defaux,  Imer,  G.  Colin,  Japy  et  Chabry  n’en  ont  pas 
moins  droit  à  toutes  nos  sympathies. 

Les  peintres  de  marines  ne  sont  pas  à  dédaigner; 
ils  ont  du  reste  exposé  cette  année  quelques  toiles 
très -remarquables.  La  Vue  d'Anvers  de  M.  Robert 
Mois  ne  pouvait  nous  échapper,  quand  même  elle 
n’aurait  pas  été  de  proportion  gigantesque;  le  talent 
du  peintre  nous  obligeait  à  chercher  ses  œuvres. 
Nous  nous  sommes  également  empressé  d’aller  voir 
l’exposition  de  Mme  La  Villette  et  de  M.  Lansyer,  et 
nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  la  mer  leur 
avait  été  aussi  favorable  que  les  années  précédentes. 
Quand  nous  aurons  encore  nommé  MM.  Clays, 
Charnay  et  Àmédée  Rosier,  ces  deux  derniers  hono¬ 
rés  d’une  médaille  bien  gagnée ,  nous  serons  à  peu 
près  quitte  envers  les  peintres  de  l’eau  et  de  ses  for¬ 
mes  changeantes. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  des  fleuristes  :  MM.  Eu¬ 
gène  Claude,  Jeannin  si  hardi  dans  sa  peinture, 
Kreyder  si  minutieux,  et  M.  Rozier  qui  produit  des 
roses  et  s’en  fait  une  médaille. 

A  côté  d’eux  les  natures  mi-partie  mortes,  mi- 
partie  vivantes  d’un  maître  du  genre,  Victor  Leclaire, 
les  poissons  de  M.  Villain,  les  huîtres  de  Th.  Rous¬ 
seau,  et  l’orfèvrerie  de  M.  Berne-Bellecour,—  qui  aban¬ 
donne  cette  année  la  peinture  anecdotique  militaire 
où  il  a  maintes  fois  triomphé  pour  célébrer  les 
charmes  d’une  table  bien  servie,  —  ont  eu  au  Salon 
un  succès  mérité. 


DESSINS  ET  GRAVURES 

Les  dessins  ne  m’arrêteront  pas  longtemps;  ils  ne 
sont  pas,  pour  la  plupart,  dignes  de  figurer  au  Salon; 
tout  au  plus  feraient-ils  bonne  figure  dans  une  expo¬ 
sition  de  province,  motivée  par  un  concours  régional 
et  sous  la  rubrique:  Écoles  de  dessin  du  département. 
Quand  j’aurai  mentionné  les  superbes  compositions 
de  M.  J. -P.  Laurens,  pour  une  Imitation  de  Jésus-Christ, 
une,  belle  étude-portrait  par  M.  F.  Gaillard,  et  les 
aquarelles  de  M.  Gustave  Moreau,  le  plus  gros  sera 
fait.  Il  y  a  encore  de  bonnes  choses,  certainement, 
mais  elles  sont  signées  d’artistes  que  nous  retrou¬ 
vons  dans  d’autres  parties  du  Salon,  et  plus  à  leur 
honneur.  Pour  le  reste,  je  pense  que  beaucoup 
d’amateurs  ont  trouvé  là  une  occasion  facile  d’ins¬ 
crire  leur  nom  au  livret  du  Salon,  et  de  se  décerner 
à  peu  de  frais  un  brevet  d’artiste. 

Les  gravures  sont  beaucoup  plus  intéressantes  : 
D'abord  de  M.  Gaillard,  déjà  nommé,  un  chef-d’œu¬ 
vre  :  Le  crépuscule ,  figure  nue  gravée  pour  la  Gazette 
des  Beaux-Arts;  un  très-beau  portrait  de  femme, 
gravé  par  M.  Gilbert  d'après  M.  Ilenner,  souple, 
vivant  et  distingué  comme  la  peinture;  de  gracieux 
burins  de  M.  J.  Jacquet,  d’après  la  Jeunesse  de 
51.  Ghapu,  et  de  MM.  Annedouche,  Dubouchet  et 
Morse  ;  de  belles  eaux-fortes  de  M.  L.  Flameng,  d’après 
Rembrandt  en  qui  il  s’est  incarné,  de  MM.  AValtner, 
Laguillermie,  Boilvin,  Rajon,  Brunet-Debaines, 
G.  Greux,  Haussoullier,  I.alauze,  Le  Rat  et  Roche- 
brune  :  vaillants  artistes  qui  ont  contribué,  pour  la 


meilleure  part,  au  succès  des  journaux  et  des  pu¬ 
blications  artistiques. 

N’oublions  pas,  au  même  titre,  les  graveurs  sur 
bois  :  MM.  Chapon,  Vallette,  Méaulle,  Huyot,  Panne- 
maker,  Robert,  Tilly,  et  M.  Thiriat,  dont  les  beaux 
travaux  ont  été  récompensés  d’une  médaille. 

Alfred  de  Lostalot. 

MUSIQUE  DES  MAITRES 

L’AMANT  JALOUX 

Opéra-Comique  de  G  R  ÉTR  Y 

La  sérénade  charmante  que  nous  publions  aux 
deux  pages  qui  suivent,  est  extraite  de  l’opéra  de 
Grétry  l'Amant  Jaloux ,  représenté  le  23  décembre  1778. 

Les  paroles  sont  de  l’humoriste  anglais  Haies 
plus  connu  en  France  sous  le  nom  de  Hèle.  Ce  libret¬ 
tiste,  qui  fut  pour  Grétry  un  collaborateur  précieux, 
ne  brillait  pas  par  des  qualités  littéraires  de  premier 
ordre,  mais,  ce  qui  vaut  mieux  pour  le  musicien,  il 
excellait  à  créer  des  situations  et  à  conduire  une 
intrigue  dramatique. 

Quant  à  la  musique  de  Grétry  elle  peut  se  passer 
de  tout  éloge  :  nos  pères  l’ont  applaudie  et  nous 
l’applaudissons  comme  nos  pères.  Il  serait  bien  à 
désirer  que  l’école  contemporaine  cherchât  un  peu 
à  s’approprier  les  rares  qualités  qui  la  distinguent  ; 
la  clarté,  le  charme  et  l’expression  juste  du  senti¬ 
ment.  Grétry  est  un  des  ancêtres  dont  la  musique 
française  a  le  droit  d’être  le  plus  fière  :  le  temps  a 
passé  sur  ses  œuvres  sans  en  diminuer  le  mérite, 
ses  formules  n’ont  aucunement  vieilli  parce  qu’il 
avait  su  se  débarrasser  de  celles  qui  régnaient  à 
son  époque,  et  introduire  dans  les  nouvelles  créées 
par  lui  une  variété  inconnue  jusqu’alors.  Pour 
redonner  à  ses  ouvrages  une  fraîcheur  toute  prin¬ 
tanière,  il  suffirait  de  remanier  les  livrets  :  le  dia¬ 
logue  des  Sedaine,  des  Marmontel  et  surtout  des 
Haies  est  absolument  démodé.  Il  est  déplorable  que 
les  rides  du  poème  viennent  ainsi  marquer  la  musi¬ 
que  de  Grétry,  si  jeune  et  si  belle,  quand  on  pourrait 
si  facilement  la  rajeunir. 

La  sérénade  de  l'Amant  jaloux  a  deux  couplets  : 
nous  avons  gravé  le  premier  avec  la  musique,  voici 
le  second  : 

De  l’amant  le  plus  tendre, 

Ali  !  couronnez  l’espoir  ! 

S'il  ne  peut  pas  vous  voir, 

Qu’il  puisse  vous  entendre. 

Un  mot  de  vous,  un  mot  bien  doux 

Doit  confirmer  encore 

Cet  espoir  heureux  et  flatteur, 

Qui  ce  matin  comblait  mon  cœur, 

Et  d’où  dépend  tout  mon  bonheur, 

Charmante  Léonore  ! 

Tous  les  mois  nous  donnerons  ainsi  un  ou  plu¬ 
sieurs  morceaux  de  musique  pour  piano  et  chant  ou 
pour  piano  seul.  Nos  modèles  seront  choisis  avec 
beaucoup  de  soin  dans  ce  que  l’art  offre  de  plus  re¬ 
marquable  au  point  de  vue  du  sentiment,  comme  au 
poiut  de  vue  de  la  forme,  et  nous  publierons  de  pré¬ 
férence  des  morceaux  qui,  pour  être  bien  interpré¬ 
tés,  ne  demandent  pas  une  virtuosité  extraordinaire. 
Nous  nous  garderons  cependant  de  ces  prétendues 
simplifications  qui  dénaturent  la  musique  et  en  al¬ 
tèrent  le  charme  et  le  caractère. 

A.  de  L. 
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LES  PREMIERS  PEINTRES  GRECS 

La  beauté  parfaite,  tel  était  chez  les  Grecs  le  but 
suprême  de  l’art.  Il  ne  nous  est  rien  resté  de  la 
peinture  grecque,  rien  que  les  témoignages  de  Pau- 
sanias  et  de  riine.  Mais  il  est  probable  qu’à  côté 
des  magnifiques  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture,  à  côté 
du  Jupiter  de  Phidias  et  de  la  Vénus  de  Praxitèle, 
lorsque  l’Odéon  et  le  Parthénon  déroulaient  sur 
l’azur  des  deux  'leurs  élégantes  frises,  la  peinture 
ne  restait  pas  stationnaire,  et  s'élevait  au  niveau  de 
ses  deux  sœurs  ,  la  sculpture  et  l’architecture. 
«  D’ailleurs,  dit  M.  J.  Coindet,  une  connaissance  si 
parfaite  des  formes  et  de  l’anatomie,  un  goût  si 
exquis,  un  sentiment  si  vif  de  la  beauté  dans  son 
sens  le  plus  abstrait,  ne  peuvent  être  l’attribut  d’un 
seul  homme  ni  d’une  séule  profession.  Il  ne  nous 
serait  parvenu  qu’un  seul  de  ces  chefs-d’œuvre, 
qu’il  suffirait  pour  mettre  hors  de  doute  les  admira¬ 
bles  progrès  que  la  peinture,  aussi  bien  que  la 
sculpture,  avait  faits  au  temps  de  Périclès  et  de 
Praxitèle.  » 

Les  premiers  peintres  furent  de  simples  dessina¬ 
teurs  et  se  contentèrent  de  tracer  le  contour  des 
objets.  Puis  vinrent  les  premiers  coloristes,  qui 
n’employèrent  d’abord  qu’une  couleur;  tel  Cléo- 
phas,  de  Corinthe,  qui,  au  rapport  de  Pline,  colorait 
ses  dessins  avec  de  la  poussière  de  terre  cuite.  C’est 
le  dessin  que  nous  appelons  monochrome,  et  que 
certains  peintres  emploient  encore  de  nos  jours. 
Comme  exemples  de  monochromies,  on  pourrait 
citer  les  grisailles,  ou  peintures  grises  d’une  seule 
couleur  (pie  Polydore  de  Caravage  a  employées  pour 
la  décoration  du  Vatican.  Le  Louvre  et  la  Bourse  de 
Paris  ont  aussi  des  grisailles  dues  au  pinceau  de 
Fragonard  et  d’Abel  de  Pujol.  Les  dessins  à  la  san¬ 
guine,  sorte  de  crayon  rouge,  sont  aussi  des  mono¬ 
chromies  :  le  Musée  du  Louvre  en  possède  de 
Raphaël,  du  Corrège  et  du  Dominiquig.  Les  peintres 
et  les  graveurs  du  xviii0  siècle  ont  affectionné  ce 
genre  de  dessin  :  Boucher,  Greuze,  Carie  Vanloo, 
Bouchardon,  en  ont  laissé  de  remarquables. 

Polyguote  de  Thasos,  qui  vivait  vers  400  avant 
Jésus-Christ,  employa  le  premier  trois  couleurs  diffé¬ 
rentes  :  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu.  Aussi  habile 
sculpteur  que  peintre, il  rechercha  surtout  la  pureté 
du  dessin  et  la  beauté  de  la  forme. 

Pausanias,  dans  son  ouvrage  intitulé  VAttique, 
énumère  longuement  les  différents  ouvrages  de  cet 
artiste,  parmi  lesquels  sont  surtout  traités  des  épi¬ 
sodes  de  Y  Iliade  ,  l’épopée  nationale  des  Grecs. 
Négligeant  les  accessoires  de  ses  compositions  pour 
laisser  aux  personnages  toute  leur  importance,  il 
représentait  une  l’orèt  par  un  arbre,  un  temple  par 
une  colonne,  une  flotte  par  une  galère,  une  ville 
par  deux  maisons. 

En  récompense  de  tous  ses  travaux,  le  conseil 
des  Amphictyons  lui  décerna  le  droit  d’hospitalité 
gratuite  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 

Jusqu’ici  la  peinture  est  subordonnée  à  l'architec¬ 
ture  et  sert  d’ornement  à  la  construction.  Parrha- 
sius  ,  né  à  Éphèse:  vers  420  avant  Jésus-Christ, 
s'affranchit  de  la  peinture  murale  et  fit  le  premier 
tableau  sur  un  panneau  mobile.  Ses  figures  brillaient 
par  l’expression,  la  correction  et  l’élégance.  Quel¬ 


ques  tableaux  de  lui  sont  restés  célèbres;  tels  sont 
l’allégorie  figurant  le  Peuple  d’Athènes,  un  Thésée,  un 
Bacchûs  devant  la  Vertu,  et  un  Méléagre  et  Atalante, 
dont  Tibère  donna  plus  tard 600.000  sesterces (4 20.000 
francs). 

Mais  ses  succès  et  ses  triomphes  enflèrent  l’heu¬ 
reux  artiste  d’une  trop  grande  vanité.  Il  se  disait 
fils  d’Apollon,  abusait  de  tous  les  raffinements  du 
luxe  et  témoignait  le  plus  profond  mépris’pour  ses 
rivaux.  Ayant  eu  à  peindre,  en  concurrence  avec 
Timanthe  ,  un  Ajax  disputant  à  Ulysse  les  armes 
d' Achille,  et  le  jury  ayant  préféré  le  tableau  de  Ti¬ 
manthe,  il  répondit  à  ses  amis  qui  cherchaient  à  le 
consoler  de  cet  échec  :  «  Ce  n’est  pas  moi  qu  il  faut 
plaindre,  mais  le  fils  de  Télamon  ,  victime  une 
seconde  fois  de  la  sottise  des  juges.  » 

Cependant  son  émule  ne  méritait  pas  tant  de 
dédain  ;  Timanthe  sacrifia  moins  que  lui  à  1  illusion 
matérielle,  à  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le 
trompe-l'œil.  Il  avait  une  trop  haute  idée  de  1  art 
pour  préférer  à  l’élévation  de  la  pensée  la  simple 
perfection  de  l’exécution.  Son  chef-d’œuvre  fut  le 
Sacrifice  d'Iphigénie,  qu’on  voy ai t  encore  à  Rome  du 
temps  d’Auguste. 

Ne  voulant  pas  représenter  la  figure  crispée  du 
père  en  face  des  tortures  de  sa  fille,  il  voila  la  face 
d’Agamemnon.  «  Ce  n’est  pas  impuissance,  dit  Les- 
sing,  c’est  respect  pour  la  beauté  :  il  se  soumet  à  sa 
loi  suprême.  »  On  cite  aussi  du  même  Timanthe  le 
Cyclope  endormi,  tableau  où,  pour  faire  juger  de 
l’immense  stature  du  géant,  il  avait  représenté  des 
petits  satyres  mesurant  avec  un  thyrse  la  longueur 
de  son  pouce. 

Le  plus  célèbre  rival  de  Parrhasius  fut  Zeuxis, 
d’Héraclée,  né  vers  468  avant  Jésus-Christ,  mort 
vers  400. 

Cicéron  et  Pline  rapportent  au  sujet  de  ces  deux 
artistes  une  anecdote  qui  montre  quelle  perfection 
et  quel  fini  ils  apportaient  dans  l’exécution  de  leurs 
travaux. 

Parrhasius  avait  peint  un  rideau,  mais  si  parfaite¬ 
ment  imité,  que  les  spectateurs  s’y  trompèrent  et 
prièrent  l’artiste  de  le  tirer  pour  voir  ce  qu’il 
cachait.  Zeuxis  représenta  un  enfant  portant  sur  la 
tète  une  corbeille  de  raisins  d’une  si  merveilleuse 
vérité  que  les  oiseaux  du  ciel  vinrent  les  piquer. 
L’artiste  répondit  avec  beaucoup  d’esprit  à  ceux  qui 
le  félicitaient  d’un  pareil  hommage  :  «  Si  j’avais 
aussi  bien  réussi  à  peindre  le  jeune  garçon  qui 
porte  la  corbeille  de  fruits,  jamais  les  oiseaux  n’au¬ 
raient  osé  s’abattre  sur  les  raisins.  » 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  contes  ;  si  l’on  veut 
caractériser  le  talent  de  Zeuxis,  il  faut  dire  qu’il  fut 
l’inventeur  du  clair-obscur ,  c’est-à-dire  de  la  manière 
de  traiter  tous  les  jours  et  les  ombres  ;  le  premier 
il  imagina  de  faire  les  ombres  de  ses  figures  dans 
les  teintes  mêmes  de  chaque  figure  et  de  les,  fondre 
dans  les  teintes  environnantes  ;  il  atteignit,  ainsi 
un  effet  qu’on  n’obtenait  avant  lui  que  par  des 
hachures,  en  employant  des  couleurs  tranchées. 

Comme  Parrhasius,  Zeuxis  se  laissa  aveugler  par 
là  présomption  ;  riche  et  célèbre,  il  ne  voulut  plus 
vendre  scs  tableaux,  disant  que  nulle  somme  n'en 
égalait  la  valeur.  Ses  principaux  tableaux  sont 
Hélène,  Pénélope,  Hercule  enfant,  Jupiter  entouré  des 
dieux.  Après  lui,  ses  ouvrages  furent  vendus  à  des 
prix  excessivement  élevés. 


enfance  de  GRÉTRY.  —  Tableau  de  M.  Faustin  Besson 
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Cette  habitude  existe  encore  aujourd’hui  :  l’on  I 
n’estime  un  artiste  que  lorsque  sa  rivalité  n’est  plus 
à  craindre.  Rome  possédait  de  nombreux  tableaux 
de  Zeuxis  ;  mais,  transportés  plus  tard  à  Constanti¬ 
nople,  ils  périrent  tous  dans  les  divers  incendies  de 
cette  ville. 

Ch.  de  Raymond. 

(, Journal  de  la  Jeunesse). 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Exposition  annuelle  de  Photographie 

L’Exposition  de  Photographie  installée  au  Palais 
de  l’Industrie,  aux  côtés  du  Salon  des  beaux-arts, 
est  très-visitée  cette  année.  Le  bruit  fait  dans  la 
presse  autour  des  procédés  inventés  par  M.  Léon 
Vidal  pour  obtenir  la  photographie  en  couleur  est 
pour  beaucoup  dans  cette  affluence  inusitée.  Nous 
allons  dire  quelques  mots  de  cette  innovation. 

Il  est  bon  d’indiquer  d’abord  à  nos  lecteurs  la 
manière  dont  on  obtient  des  épreuves  photographi¬ 
ques.  Il  y  a  d’abord  l’épreuve  ordinaire  obtenue  par 
le  passage  des  rayons  solaires  à  travers  le  cliché  dit 
négatif;  épreuve  positive  ;  c’est  ainsi  qu’elle  se  fait 
partout.  Mais  comme  il  faut,  pour  l’obtenir,  le  con¬ 
cours  de  la  lumière  et  que  celle-ci  n'est  pas  toujours 
à  la  disposition  du  photographe,  on  a  dû  s’ingénier 
à  trouver  des  moyens 'plus  rapides  et  plus  sûrs  de 
fournir  au  commerce  des  épreuves  eu  nombre  et 
d’une  qualité  égale. 

Le  problème  consistait  à  fixer  sur  pierre,  sur 
métal  ou  sur  toute  autre  surface  une  épreuve  pho¬ 
tographique,  et  à  faire  en  sorte  que  cette  épreuve 
pût  être  imprimée  comme  une  gravure  ou  une  litho¬ 
graphie.  On  l’a  résolu  de  diverses  manières. 
M.  Woodbury,  dont  la  maison  Goupil  a  acheté  les 
découvertes,  a  trouvé  le  moyen  de  convertir  une 
épreuve  photographique  faite  sur  une  mince  feuille 
de  gélatine  en  une  gravure  en  creux  que  l’on  tire 
comme  l’eau-forte  ou  la  gravure  au  burin,  avec  des 
encres  spéciales. 

Bien  avant  lui,  M.  Poitevin  avait  réussi  à  fixer 
l’épreuve  sur  pierre,  et  à  la  rendre  susceptible  de 
prendre  l’encre  du  rouleau  de  l’imprimeur  et  de  la 
déposer  sur  le  papier;  il  inventait  l’art  de  repro¬ 
duire  la  photographie  par  les  procédés  appliqués 
au  dessin  sur  pierre,  à  la  lithographie. 

Ces  procédés,  très-perfectionnés  aujourd'hui,  réa¬ 
lisent  un  progrès  considérable  puisqu’ils  permettent 
de  bénéficier  des  tirages  rapides  obtenus  par  les 
procédés  mécaniques,  de  donner  aux  épreuves  la 
couleur  et  l’intensité  de  ton  que  l’on  veut,  puisque 
l’imprimeur  fait  lui-mème  la  matière  colorante, 
l’encre  du  tirage;  enfin  d'un  bon  marché  relatif  et 
qui  deviendra  bien  plus  important  quand  le  com¬ 
merce  aura  pris  l'habitude  de  recourir  à  ces  procé¬ 
dés,  ce  qui  permettra  aux  imprimeries  nouvelles  de 
s’outiller  pour  produire  l’apidement. 

On  peut  voir  fonctionner  à  l'exposition  de  Photo¬ 
graphie,  une  presse  à  bras  donnant  des  épreuves  d’une 
photographie  laite  sur  une  feuille  de  gélatine  collée 
à  une  plaque  de  verre.  Les  résultats,  sans  être  aussi 
purs  et  aussi  colorés  que  ceux  obtenus  par  les  anciens 
procédés,  sont  très-satisfaisants.  En  remplaçant  la 
main  de  l’ouvrier  par  une  presse  mue  par  la  vapeur,  on 


peut  obtenir  deux  mille  épreuves  par  jour  :  le  but 
pratique,  industriel  est  donc  parfaitement  atteint. 

La  photochromie,  la  photographie  en  couleur,  est 
obtenue  de  la  même  manière;  mais  il  ne  faut  pas  s’y 
tromper,  ce  n’est  pas  le  soleil  qui  se  charge  de  fixer 
la  couleur;  celle-ci  est  le  résultat  d’impressions 
successives  d’un  même  dessin  avec  des  encres  colo¬ 
rées,  absolument  comme  cela  a  lieu  dans  la  lithro- 
chromie.  Quand  on  a  obtenu  l’épreuve  en  noir  de 
l’objet,  on  en  tire  un  nombre  équivalent  à  celui  des 
couleurs  qui  entrent  dans  l’image,  et  chacune  d’elles 
est  affectée  au  tirage  d’une  seule  couleur,  ce  qui 
s’obtient  en  faisant  des  réserves,  c'est-à-dire  en  annu¬ 
lant  toutes  les  parties  de  l’image  qui  ne  doivent  pas 
recevoir  cette  couleur.  Le  tirage  successif  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  dessin  sur  une  même  feuille  de 
papier  finit  par  donner  une  reproduction  assez 
fidèle  de  l’image,  grâce  à  la  juxtaposition  des  tons 
différents.  Les  moyens  mécaniques  sont  si  perfec¬ 
tionnés  aujourd'hui,  que  l’impression  d'une  couleur 
se  fait  exactement  aux  endroits  où  elle  doit  être;  les 
points  de  repère  sont  fixés  avec  une  précision  mathé¬ 
matique. 

Mais  ces  tirages  successifs  ont  un  inconvénient 
grave,  c’est  qu’ils  estompent  le  dessin  et  lui  enlèvent 
le  relief  qu’il  devrait  avoir.  C’est  le  péché  mignon 
de  la  photographie  reproduite  par  les  moyens  méca¬ 
niques,  de  vouloir  donner  trop  à  la  fois  et  trop  peu  : 
trop  de  détails  inutiles  pour  la  ressemblance  de 
l’image  et  pas  assez  d’effet.  La  lithochromie,  plus 
sobre  quelle,  permet  de  faire  des  sacrifices  intelli¬ 
gents,  aussi  ses  épreuves  ont-elles  plus  de  vivacité 
et  de  netteté. 

Le  seul  avantage  de  la  photochromie  sur  les  autres 
procédés  de  tirage  en  couleur,  c’est  que  le  fond  pho¬ 
tographique  subsiste,  c’est-à-dire  une  image  modelée 
avec  une  précision  et  une  finesse  que  le  crayon  du 
lithographe  ne  saurait  porter  au  même  degré  de 
perfection.  Quant  à  la  couleur  elle  y  est  toute  de 
convention,  puisque  c’est  l’imprimeur  qui  l’applique 
sur  les  indications  de  la  personne  qui  s’est  chargée 
des  découpages  et  a  déterminé  les  tons  à  employer. 

Les  portraits  obtenus  par  ce  moyen  nouveau  ne 
valent  ni  plus  ni  moins  que  la  photographie  ordi¬ 
naire  rehaussée  de  couleurs  ;  encore  une  fois,  le 
soleil  n’a  rien  à  voir  en  cette  affaire.  Ils  ne  tiennent 
pas  à  côté  des  photographies  peintes  sur  émail, 
comme  sait  les  faire,  par  exemple,  M.  Cassellari, 
artiste  hors  ligne,  il  est  vrai. 

Il  y  a  encore  d'autres  choses  fort  attrayantes  à 
l’exposition  de  Photographie  ;  de  tous  les  pays  du 
monde,  on  a  envoyé  d’excellentes  épreuves  en  noir, 
et  elles  sont  d’autant  plus  intéressantes  à  voir  qu’el¬ 
les  reproduisent  d’autres  types  et  d’autres  climats. 
Les  photographes  de  Paris  y  brillent  par  l’excellente 
tenue  de  leurs  portraits,  le  bon  goût  de  la  pose  et 
l'habileté  de  l’éclairage  ;  entre  tous  nous  avons  re¬ 
marqué  l’exposition  de  M.  Mathieu-Deroche  ;  par¬ 
tout  ou  y  sent  la  main  d’un  artiste  qui  a  su  dompter 
le  soleil,  au  lieu  de  s’en  faire  l’esclave,  comme  tant 
d’autres.  Enfin,  on  y  peut  voir  tout  l'attirail  photo¬ 
graphique  imaginé  pour  les  observations  astronomi¬ 
ques,  et  des  spécimens  intéressants  de  dessins  gra¬ 
vés  par  la  lumière,  et  tout  prêts  à  prendre  place 
dans  les  colonnes  'des  journaux  illustrés  où  ils  rem¬ 
placent  avec  tant  d’avantage  notre  misérable  prose. 

A.  Devjc. 
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ÉCOLE  FRANÇAISE  DU  XVIII0  SIÈCLE 


Vénus  liant  les  ailes  de  l'amour. 


Gravure  de  M.  C.-G.  Sehultze,  d'après  un  tableau  de  Mme  Vigée-I.ebrun. 


VIGÉE-LEBRÜN 


Louise-Élisabeth  Vigée-Lebrun,  peintre  de  por¬ 
traits,  née  à  Paris  en  17oo,  morte  en  1842,  était  fille 
de  Louis  Vigée,  peintre  distingué,  et  avait  épousé 
M.  Lebrun,  qui  faisait  le  commerce  des  tableaux. 
Elle  attira  de  bonne  heure  l'attention  des  connais¬ 
seurs,  notamment  de  Joseph  Vernet,  qui  lui  donna 
N°  6.  —  26  Juin  1876. 


des  conseils,  fit  en  1779  le  portrait  de  Marie-Antoi¬ 
nette,  fut  admise,  en  1783,  à  l'Académie  de  peinture, 
émigra  en  1789,  se  vit  recherchée  par  tous  les  souve¬ 
rains  de  l’Europe,  revint  en  France  en  1801  et  y 
mena  jusqu’à  sa  mort  (à  l’âge  de  87  ans)  la  vie  la 
plus  douce.  Outre  un  grand  nombre  de  portraits, 
662  environ,  parmi  lesquels  on  remarque  le  sien  qui 
est  au  Louvre,  on  lui  doit  quelques  tableaux  d'his¬ 
toire.  Ses  portraits  se  distinguent  par  le  bon  goût 
des  ajustements,  par  la  vérité  de  l’expression,  la 
grâce  et  l'élégance  du  coloris. 

T.  I. 
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LES  INSTRUMENTS  A  CLAVIER 


Le  Bulletin  français  fait  l’historique  des  instruments 
de  musique.  Nous  reproduisons  aujourd'hui  celui 
qu’il  nous  donne  de  l’épinette  et  du  clavecin. 

La  seconde  période  des  instruments  à  clavier,  qui 
commence  vers  le  quinzième  siècle  et  se  prolonge 
jusqu’à  la  moitié  et  plus  du  dix-huitième,  se  dis¬ 
tingue  de  la  précédente,  en  ce  que  la  manière  de 
faire  vibrer  les  cordes  est  tout  à  fait  différente.  Au 
lieu  d’une  petite  lame  de  cuivre  qui  frappe  la  corde 
par-dessous,  comme  dans  le  manicordion  ou  clavi- 
corde,  la  touche  faisait  lever  un  petit  morceau  de 
bois  vertical,  appelé  sautereau ,  qui  passait  le  long 
de  la  corde.  Un  petit  bec  de  plume  d’aigle  ou  de 
corbeau,  qui  y  était  fixé,  accrochait  la  corde  en  pas¬ 


sant  et  la  faisait  vibrer;  le  sautereau  retombait,  et 
un  petit  morceau  de  drap  collé  au-dessus  du  bec  de 
plume  venait  s’appuyer  sur  la  corde  et  arrêtait  ainsi 
la  vibration. 

Luscinius,  dans  sa  Musurgia  (1536),  donne  un  des¬ 
sin  de  la  virginale  et  du  clavicitherium.  Ces  deux 
instruments  étaient  contenus  dans  une  caisse  de 
forme  rectangulaire,  pouvant  avoir  1  mètre  50  de 
longueur  sur  40  centimètres  environ  de  largeur  ;  on 
pourrait  les  comparer  à  un  petit  piano  carré.  Ceux 
qui  sont  représentés  d’ans  l’ouvrage  de  Luscinius, 
où  les  touches  sont  très-nettement  tracées,  avaient 
une  étendue  de  trois  octaves. 

La  virginale  paraît  avoir  été  très-répandue  en 
Angleterre. 

Au  seizième  siècle,  on  en  trouvait  dans  toutes  les 
maisons  riches. 

Le  roi  Henri  VIII  d’Angleterre  touchait  fort  agréa- 


MARCHE  DE  LA  MUSIQUE  ET  DE  LA  PEINTURE. 
Kstampe  de  Brébiette  (xvme  siècle.) 


blement  de  cet  instrument,  ainsi  que  les  reines 
Marie  et  Elisabeth. 

A  partir  du  seizième  siècle,  l’épinette  et  ensuite 
le  clavecin  Lurent  ceux  des  instruments  à  clavier 
dont  on  se  servit  le  plus  communément.  On  ne  sait 
rien  sur  leurs  premiers  essais;  mais  tout  fait  sup¬ 
poser  que  c’est  d’Italie  que  vint  l’invention  des 
cordes  pincées  par  un  bec  de  plume. 

Ce  qui  distingue  l’épinette  du  clavecin,  c'est  que 
ses  cordes  étaient  disposées  comme  celles  d’une 
harpe,  ce  qui  donnait  à  l’instrument  une  forme  trian¬ 
gulaire,  le  clavier  s’étendait  le  long  du  grand  côté. 
L’étendue  de  l’épinette  ne  dépassait  pas  quatre  oc¬ 
taves  et  quelques  notes. 

Le  musée  des  instruments  du  Conservatoire  natio- 
tional  en  possède  deux  exemplaires  admirables.  L'un 
est  une  épine tte  signée  Portalupis  et  datée  de  1523.  La 
caisse  est  en  bois  d'ébène,  incrustée  d’ornements 
d'ivoire.  C’est  un  chef-d’œuvre  inimitable  de  goût 
et  d’exécution.  Cependant,  quand  on  essaye  de  faire 
parler  ces  admirables  instruments  on  n’en  tire  qu'un 
son  aigre  et  tintant,  comme  s’ils  étaient  fâchés 
d’être  réveillés  de  leur  long  sommeil.  Il  faut  tenir 


compte  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  accor¬ 
dés,  et  surtout  de  ce  que  l'on  ne  sait  plus  s'en  ser¬ 
vir. 

La  virginale  et  l’épinette  étaient  le  plus  souvent 
touchées  par  les  dames,  qui  s’en  servaient  pour  s’ac¬ 
compagner  en  chantant.  Il  est  certain  que  leurs 
petits  claviers  sont  disposés  pour  des  doigts  effilés 
et  délicats. 

Eu  France  et  en  Allemagne,  l’épinette  était  aussi 
très-répandue.  Au  moment  de  laRéforme,  elle  accom¬ 
pagnait  le  chant  des  protestants,  comme  l’indiquent 
ces  vers  de  Clément  Marot,  dans  sa  préface  des 
Psaumes  :  «  Aux  Dames  de  France.  »  U  les  exhorte  à 
ne  plus  chanter  que  l’amour’divin,  qui,  mieux  que 
l’autre,  dit-il  : 

Fera  vos  lèvres  remuer 
Et  vos  doigts  sur  les  espinettes 
Pour  dire  saintes  chansonnettes. 

Les  cordes  du  clavecin  étaient  disposées  comme 
le  sont  maintenant  celles  du  piano  à  queue,  qui  a 
conservé  cette  même  forme.  Les  premiers  clavecins 
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eurent  deux  rangs  de  cordes  à  l’unisson  afin  de  don¬ 
ner  plus  de  son. 

Au  seizième  siècle,  le  clavecin  faisait  partie  de 
presque  tous  les  concerts  de  musique  instrumentale  ; 
mais  ce  n’était  pas  toujours  sans  difficultés,  à  cause 
de  l’accord  de  ses  cordes  qui  ne  correspondait  pas 
toujours  à  l'accord  des  instruments  à  sons  fixes, 
comme  les  flûtes,  les  hautbois,  etc. 

Aussi,  il  siéleva,  à  cette  époque,  une  discussion 
fort  importante  au  sujet  de  l’accord  des  orgues  et  des 
clavecins. 

Nous  essayons  d'en  donner  une  idée,  parce  que  la 
solution  de  ce  problème,  qui  n'eut  lieu  qu’au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  amena  de  grandes  modifi¬ 
cations  dans  l’harmonie  et  qu’on  peut  lui  attribuer 
une  très-grande  part  dans  l'état  actuel  de  la  langue 
musicale. 

Si  l’on  n’était  habitué  dès 
l’enfance  à  voir  des  claviers 
de  piano  et  d’orgue,  l’aspect 
de  cette  suite  de  touches 
blanches  et  noires  aurait 
quelque  chose  de  mysté¬ 
rieux  et  d’énigmatique. 

Les  touches  blanches,  à 
elles  seules ,  représentent 
matériellement  la  base  de 
notre  système  musical,  la 
gamme  diatonique  qui  cor¬ 
respond  au  mode  lydien  des 
Grecs.  Les  cinq  touches 
noires  qui  sont  intercalées 
entre  les  tons  entiers  de  la 
gamme  sont  .la  figure  tan¬ 
gible  du  changement  sur¬ 
venu  dans  l’art  musical,  la 
modulation,  et  qui  a  créé 
l'harmonie  moderne. 

Suivant  dom  Bedos  de 
Celles,  savant  facteur  d’or¬ 
gues  du  dix-huitième  siè¬ 
cle,  les  cinq  touches  noires 
n’auraient  été  ajoutées  sur 
les  Claviers  qu’au  commen¬ 
cement  du  quatorzième  siè¬ 
cle. 

Tant  que  les  mélodies  se 
contentèrent  de  parcourir  les  degrés  de  l’échelle 
diatonique ,  tout  alla  facilement.  Les  intervalles  dont 
elle  se  compose  avaient  été  calculés  par  Pythagore 
et  on  a  eu  peu  de  peine  à  les  retrouver.  Mais  quand 
au  quinzième  siècle,  et  surtout  au  seizième,  la  mu¬ 
sique  voulut  prendre  un  champ  plus  vaste,  elle  fut 
retenue  dans  ses  élans  par  le  système  suivant  le¬ 
quel  les  instruments  à  sons  fixes  étaient  accordés. 

Si  on  accordait  un  instrument  à  clavier  suivant 
les  nombres  donnés  par  Pythagore  ou  ceux  que 
donnent  les  harmoniques  d’une  corde,  il  serait  im¬ 
possible  de  sortir  de  la  gamme  «  diatonique,  »  re¬ 
présentée  par  les  touches  blanches;  toute  modulation 
devenant  impossible,  la  musique  ne  se  serait  jamais 
dégagée  du  chant  liturgique,  qui  lui-même  est  un 
écho  lointain  de  la  musique  antique. 

C'est  en  faussant  également  d’une  quantité  très- 
faible  toutes  les  notes  de  la  gamme  diatonique 
qu'on  est  parvenu  à  jouer  dans  tous  les  tons,  c’est- 
à-dire  à  reproduire  la  série  des  sons  représentés  par 


les  touches  blanches!  à  partir  de  n’importe  quel  demi- 
ton  du  clavier.  C’est  ce  qu’on  nomme  le  «  tempéra¬ 
ment  égal,  »  qui  ne  fut  définitivement  adopté  qu’au 
milieu  du  dix-huitième  siècle. 

On  ne  se  figure  pas  ce  que  les  philosophes  et  les 
mathématiciens  ont  dépensé  de  veilles  et  de  travaux 
autour  de  ce  problème  dont  la  solution  a  été  surtout 
l’œuvre  de  l’expérience  et  du  tâtonnement.  Les  com¬ 
positeurs  italiens  qui  avaient  étudié  la  théorie  de  la 
musique  dans  les  traités  grecs  qui  sont  parvenus 
jusqu’à  nous,  cherchèrent  à  retrouver  les  trois 
genres,  diatonique,  chromatique  et  enharmonique 
qui  étaient  en  usage  dans  l’antiquité,  et  dans  les¬ 
quels  les  demi-tons  étaient  plus  ou  moins  grands. 
Zarlino,  savant  compositeur  et  théoricien,  maître  de 
chapelle  de  l’église  Saint-Marc,  à  Venise  (1330),  avait 
un  clavecin  dont  les  touches  noires ,  rouges  et 

blanches,  étaient  destinées 
à  reproduire  ces  trois  gen¬ 
res.  Vicentini,  son  contem¬ 
porain,  en  fit  construire  un 
avec  six  claviers  destinés  au 
même  usage  ;  mais  lui  seul 
et  un  organiste  nommé 
Lussachio  étaient  capables 
de  l’accorder  et  d’en  jouer. 
Tous  ces  efforts  n'abouti¬ 
rent  à  aucun  résultat  pra¬ 
tique,  mais  ils  préparèrent 
la  solution  du  problème  et 
amenèrent  incidemment 
une  invention  des  plus  im¬ 
portantes. 

Ces  études  sur  la  musique 
des  Grecs  avaient  amené 
l'attention  des  compositeurs 
sur  l’ancienne  alliance  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Ils 
cherchèrent  à  retrouver  l’an¬ 
tique  mélopée,  et,  en  tra¬ 
vaillant  à  ce  sujet,  ils  in¬ 
ventèrent  le  récitatif  d’opé¬ 
ra  et  la  musique  déclamée. 
Le  clavecin,  avec  la  facilité 
de  frapper  des  accords,  leur 
rendit  un  service  considé¬ 
rable  et  aida  singulièrement 
la  mélodie  à  se  dégager  peu  à  peu  des  formes  du 
contre-point  et  à  s’envoler  au-dessus  de  son  accom¬ 
pagnement. 

C’est  dans  le  palais  du  comte  de  Vernio  que  se 
rassembla  le  groupe  d’érudits  et  d’artistes  qui  fon¬ 
dèrent  la  musique  dramatique.  Autour  d’un  de  ces 
élégants  petits  claviers  d’épinette  ou  de  clavecin, 
discutant  sur  les  modes  grecs,  essayant  des  frag¬ 
ments  de  poésie  déclamée,  on  voit  le  poète  Rinnucini, 
le  compositeur  Péri,  qui  firent  une  première  tragédie 
lyrique  en  1000;  Emilio  del  Cavalière,  qui  écrivit 
pour  l’église  de  la  musique  déclamée  ;  enfin,  parmi 
eux,  Vincent  Galilée,  compositeur  et  théoricien  ex¬ 
cellent,  le  père  du  grand  astronome.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  dans  ce  milieu  d’esprits  élevés, 
tout  imbus  de  l’esprit  et  delà  philosophie  de  l’anti¬ 
quité,  qui  croyaient  que  les  astres  se  mouvaient 
suivant  des  nombres  harmoniques,  le  jeune  Galilée 
n’ait  pris  le  goût  des  hautes  spéculations  qui  l’ont 
rendu  si  célèbre. 


U 
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En  1GÜ7  parut  YOrfeo  de  Monteverde;  deux  clave¬ 
cins  soutenaient  les  récits  dramatiques  et  générale¬ 
ment  les  airs  pour  voix  seules.  Depuis  ce  moment, 
en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  le  clavecin 
ne  cessa  de  figurer  à  l’orchestre  des  théâtres  d’opéra. 
Il  n'.y  a  pas  plus  d’une  vingtaine  d’années  que  l’usage 
d’accompagner  le  récitatif  au  piano  a  été  abandonné 
au  Théâtre -Italien  de  Paris.  Cependant,  à  notre 
Opéra,  ce  procédé  ne  parait  avoir  été  mis  que  très- 
rarement  en  usage. 

Jusqu’au  dix-septième  siècle,  le  clavecin  était 
l'instrument  des  compositeurs  et  des  théoriciens; 
on  ne  remarque  pas  encore  de  claveciniste  virtuose. 

Ce  n’est  qu’après  que  Hans  Rukers  (1579),  célèbre 
facteur  de  clavecins  d’Anvers,  eut  augmenté  l’éten¬ 
due  des  sons  du  clavecin  jusqu’à  quatre  octaves, 
que  le  clavecin  commença  à  prendre  cette  indivi¬ 
dualité  qui  est  devenue  si  importante  dans  l’art 
musical. 

Rukers  ajouta  aux  deux  rangs  de  cordes  à  l’unis¬ 
son  du  clavecin  un  troisième  correspondant  à  un 
second  clavier.  Ce  troisième  rang  était  accordé  à  l’oc¬ 
tave  au-dessus  des  deux  autres,  ce  qui  donnait  à 
l’instrument  une  sonorité  beaucoup  plus  vive  et 
permettait  d'en  varier  les  nuances. 

Les  instruments  de  Rukers  sont  restés  les  plus 
estimésjusqu’au  dix-huitième  siècle.  Hændelen  avait 
un  dont  il  avait  usé  les  touches  à  force  de  composer 
et  de  jouer  dessus. 

Nous  donnerons,  dans  des  articles  suivants,  la  sé¬ 
rie  des  modifications  qui  ont  changé  le  clavecin  en 
piano-forte,  par  la  substitution  des  marteaux  aux 
sautereaux  munis  de  becs  de  plume. 

Léon  Pillaut. 


SALON  DE  1876 

(suite  et  fin) 

SCULPTURE 

L’Exposition  de  sculpture  est  très-remarquable  : 
cela  n’étonnera  personne.  Depuis  très-longtemps 
déjà,  cette  branche  de  l’art  est  représentée  en  France 
avec  un  éclat  incomparable.  Je  dirai  même  plus  :  la 
France  est  le  seul  pays  qui  ait  conservé  les  grandes 
traditions  de  la  sculpture,  c’est  le  seul  qui  fasse  de 
la  sculpture  proprement  dite. 

L’Angleterre  et  l’Allemagne,  à  peu  d’exceptions 
près,  ne  peuvent  mettre  en  ligne  que  des  œuvres 
banales,  des  statues  rondillées ,  soufflées,  sans  force 
ni  caractère,  et  bonnes  tout  au  plus  à  servir  de  décor 
dans  l’architecture  monumentale. 

L’Italie,  si  riche,  si  brillante  autrefois,  est  tombée 
plus  bas  encore;  ses  artistes,  perdus  à  la  recherche 
de  la  petite  bête ,  s’évertuent  à  vouloir  faire  dire  à  la 
sculpture  ce  qu’elle  ne  saurait  exprimer,  sans  abdi¬ 
quer  sa  grandeur:  Sans  souci  de  la  dignité  du  mar¬ 
bre  ,  ils  veulent  l’assouplir  au  point  de  donner 
l'illusion  de  l’épiderme,  le  grain  des  étoffes,  les 
mailles  des  tissus  :  leur  rêve  est  de  produire  des 
objets  de  curiosité  qui  puissent  être  examinés  à  la 
loupe.  Dans  cette  recherche  infinie  du  détail,  que 
devient  la  sculpture?  que  deviennent  les  grandes 
lignes,  nobles,  pondérées,  les  silhouettes  imposantes, 


c’est-à-dire  l’essence  même  de  cet  art,  si  les  minu¬ 
ties  du  ciseau  invitent  le  spectateur  à  scruter  le 
marbre  d’un  œil  de  botaniste? 

La  sculpture  est  un  art  beaucoup  plus  conven¬ 
tionnel  encore  que  les  autres  :  privé  des  ressources 
de  la  couleur,  il  ne  peut  prétendre  à  faire  illusion 
aux  sens,  à  donner  l’image  réelle  de  ses  modèles; 
s’il  ne  parvient  pas  à  impressionner  l'esprit  en  les 
transfigui’ant,  en  interprétant  leur  ressemblance 
immatérielle  par  une  recherche  savante  des  lignes 
qui  les  circonscrivent,  il  n’a  plus  aucune  raison 
d’être  :  le  moindre  coup  de  pinceau  sera  un  mode 
d’expression  dix  fois  plus  éloquent,  dix  fois  plus 
précis  dans  la  détermination  des  objets. 

Les  deux  statues  que  M.  Paul  Dubois  a  composées 
pour  le  monument  qui  doit  être  érigé  à  Nantes,  au 
général  La  Morieière,  le  Courage  militaire  et  la  Charité, 
me  fournissent  un  exemple  frappant  à  l’appui  de  ce 
que  je  viens  dire  du  rôle  de  la  sculpture.  Viendra- 
t-il  à  l'idée  de  personne  en  contemplant  ces  figures 
imposantes,  d  une  attitude  si  noble  et  si  touchante 
à  la  fois,  de  regretter  que  le  sculpteur  ait  négligé  de 
ciseler  une  à  une  les  villosités  de  la  bure  dont  il  a 
revêtu  son  modèle  de  la  Charité? 

On  raconte  que  Rembrandt,  voyant  un  amateur 
le  nez  collé  sur  un  tableau,  lui  dit  :  «  La  peinture 
est  malsaine,  monsieur,  il  ne  faut  pas  la  regarder 
de  trop  près.  »  A  ce  compte,  la  sculpture  serait 
autrement  dangereuse.  Eloignez-vous-en  donc  soi¬ 
gneusement,  surtout  quand  vous  examinerez  les 
œuvres  de  MM.  Caggiano,  Borghi,  Pessina,  Bianchi, 
Zannoni,  Albano,  et  autres  artistes  de  l’Ecole  de 
Milan.  Que  vous  importe  après  tout  de  pouvoir 
déterminer  exactement  la  qualité  et  le  coût  des 
chemises  dont  ils  ont  revêtu  leurs  figures  de 
femmes  et  d’enfants  ?  Est-ce  de  la  toile?  est-ce  du 
calicot?  Je  l’ignore,  et  je  confesse  mon  ignorance 
en  cette  matière,  mais  les  visiteuses  du  Salon  ne  s’y 
trompent  pas,  parait-il.  Voilà  qui  est  bien  flatteur 
pour  MM.  Caggiano,  Borghi  et  consorts. 

Revenons  à  la  sculpture.  Un  homme  qui  ferait 
pâmer  d’aise  toutes  les  couturières  du  monde,  et 
sécher  de  jalousie  tous  les  membres  de  l’Académie 
de  Milan,  s’il  lui  prenait  un  jour  la  fantaisie  de 
broder  le  marbre,  c’est  M.  Noël.  Comme  habileté  de 
main,  finesse  et  sûreté  du  ciseau,  on  le  sait  incom¬ 
parable,  mais,  en  vrai  sculpteur  qu’il  est,  il  n’aurait 
garde  de  gaspiller  son  talent  dans  des  bagatelles  ; 
et  s’il  aime  à  caresser  le  détail,  ce  n’est  pas  sur  du 
calicot  à  douze  sous  qu’il  exerce  sa  patience  et  son 
talent,  mais  sur  l’étoffe  autrement  précieuse  qui 
revêt  la  forme  humaine. 

C’est  qu’il  est  permis  et  même  nécessaire  de  ne 
pas  s’en  tenir  à  fleur  de  peau,  quand  on  a  mis  sur 
pied  une  figure  nue  de  pierre  ou  de  marbre  ;  et  la 
recherche  du  détail  peut  être  poussée  très-loiu  sans 
que  le  sculpteur  doive  être  taxé  de  minutie.  Ici,  au 
contraire,  on  lui  saura  gré  de  poursuivre  aussi  loin 
que  possible  l'imitation  du  modèle,  car  ce  modèle, 
c’est  l'homme,  et  il  n'est  pas  d’autre  manière  d’ani¬ 
mer  la  matière  que  de  faire  transparaître  les  organes 
qui  le  composent ,  en  précisant  les  saillies,  les 
courbes  et  les  vallons  que  ces  organes  dessinent  sur 
la  peau.  La  statue  de  M.  Noël,  Après  le  bain,  est,  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  la  grâce  du  modelé, 
un  véritable  chef-d’œuvre  d'exécution. 

Un  groupe  bien  sculptural,  c’est-à-dire  bien  pon- 
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Groupe  en  plâtre  par  Mlie  Sarah  Bernhardt 
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déré,  et  offrant  sous  tous  les  aspects  des  lignes  har¬ 
monieuses  et  savamment  équilibrées,  c’est  le  Persée 
et  la  Gorgone  de  M.  Marqueste.  La  figure  de  la  Gor¬ 
gone  est  peut-être  trop  jeune  et  trop  gracieuse  :  Per- 
sée  semble  inexcusable  de  trancher  une  aussi  jolie 
tète;  c’est  le  seul  reproche  qu’on  puisse  lui  faire. 

Le  Charmeur  de  M.  LaVingtrie  a  été  récompensé, 
avec  justice,  d’une  première  médaille  :  c’est  un  bon 
morceau  d’école,  mais  la  personnalité  de  l’artiste  ne 
s'y  dégage  pas  suffisamment  à  notre  gré. 

Les  mêmes  qualités  un  peu  effacées  se  retrouvent 
dans  Y  Adolescence  de  M.  Albert  Lefeuvre,  YOreste  de 
M.  Hugoulin,  la  figure  d’enfant  de  M.  Hoursolle  dé¬ 
signée  au  livret  sous  la  légende  «  Cet  âge  est  sans 
pitié ,  »  le  Thésée  retrouvant  l'épée  de  son  père ,  de  M.  Vas- 
selot,  bien  préférable  au  Christ  mort  du  même  artiste 
qui  conserve  une  raideur  trop  cataleptique;  le  Tor¬ 
rent  de  M.  Basset,  figure  de  jeune  fleuve  qui  s’élance 
à  travers  les  rochers;  idée  originale  heureusement 
traduite  par  le  sculpteur. 

La  Médée  de  M.  Cordonnier  pst  une  excellente 
ébauche  où  le  caractère  s’accuse  avec  une  certaine 
grandeur  sous  des  formes  à  peine  dégrossies  :  il  y 
aura  beaucoup  à  faire  pour  le  marbre  ;  espérons  que 
l’achèvement  de  l’œuvre  n’affaiblira  en  rien  la  valeur 
impressionniste  de  cette  œuvre. 

MUe  Sarah  Bernhardt  a  obtenu  un  très-vif  succès 
avec  l’ouvrage  dont  nous  publions  le  dessin  :  Après 
la  tempête.  Ce  n’est  pas  qu’il  y  ait  là  un  morceau  bien 
remarquable  de  sculpture,  mais  l’intention  est  bonne 
et  l’insuffisance,  l’inexpérience  de  l’exécution  n’em- 
pèchent  pas  d’apprécier  le  sentiment  dramatique  qui 
l’anime.  Et  puis  n’est-ce  pas  entrainement  bien  légi¬ 
time  de  forcer  un  peu  la  note  de  la  louange,  quand 
il  s’agit  d'une  artiste  comme  M110  Sarah  Bernard!  et 
que  l’on  a  pris  l’habitude  d’applaudir  en  elle  une  des 
premières  comédiennes  de  notre  époque? 

Le  succès  de  Mmo  Bertaux  n’est  pas  d’hier;  c’est 
parmi  les  femmes-sculpteurs  la  personnalité  la  plus 
élevée,  sans  exempter  Marcello  (Mmo  la  duchesse 
Colonna)  qui  pourtant  a  bien  du  talent.  La  Jeune  fille 
au  bain  est  la  traduction  en  marbre  de  cette  gra¬ 
cieuse  description  de  Victor  Hugo  : 


Elle  est  là,  sous  la  feuillée, 
Eveillée 

Au  moindre  bruit  de  malheur; 
Et  rouge,  pour  une  mouche 
Qui  la  touche, 

Comme  une  grenade  en  fleur. 


Mmc  Bertaux  a  mis  dans  sa  statue  toute  la  grâce  et 
la  science  aimable  de  son  talent.  On  lui  a  reproché 
avec  raison  d’avoir  figuré  la  mouche  sur  le  dos  de  la 
jeune  fille;  il  est  incontestable  qu’on  verrait  bien 
mieux  cet  animal  indiscret  s’il  n’existait  pas;  les 
yeux  de  l’esprit  1  imaginent  sans  peine.  Mais  ceci 
n’est  pas  un  inconvénient  grave:  un  coup  de  ciseau, 
et  ce  détail  un  peu  puéril  aura  disparu. 

La  Jeune  moulière  de  M.  Perrey  n'a  pas  été  traitée 
par  le  jury  avec  tous  les  égards  qui  lui  étaient  dus  : 
si  les  suffrages  du  public  sont  une  compensation  suf¬ 
fisante,  l’artiste  peut  se  consoler  de  cet  oubli. 

Les  récompenses  décernées  à  MM.  Chrétien,  Aubé, 
Paris,  Icard,  Christophe,  Cougny,  Tournoux,  Ponsin, 


Andary,  Ferru,  Allouard,  Jonneau,  Moreau,  Peifl'er 
ont  suffisamment  attiré  l’attention  sur  leurs  œuvres 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  devoir  m’étendre  sur  le  talent  d’artistes 
dont  la  renommée  est  faite  depuis  longtemps,  tels 
:  que  MM.  E.  Guillaume,  l’éminent  directeur  de  l’École 
des  Beaux-Arts,  Aizelin,  Barrias,  Chapu,  Caïn,  avec 
ses  animaux  qui  ont  la  force  et  la  grandeur  des 
œuvres  de  Barye ,  Crauk ,  Delaplanche ,  Thabard, 
M.  Moreau,  Oliva,  etc...;  l'exposition  de  cette  année 
n’ajoute  rien  à  leur  gloire. 

Je  signalerai  pour  terminer  la  statuette  exposée 
par  M.  Mercié,  David  avant  le  combat.  Ce  n'est  qu'un 
petit  marbre  de  40  centimètres  de  hauteur,  mais  il 
y  a  dans  cette  figure  une  noblesse  et  une  grandeur 
qui  font  songer  aux  chefs-d’œuvre  que  la  Grèce  nous 
a  légués. 

La  France  a  le  devoir  d’être  fière  de  sa  vaillante 
école  de  sculpture  :  tous  les  genres  y  sont  représen¬ 
tés  avec  éclat,  depuis  la  grandeur  antique,  où  se 
trouve  résumée  dans  ses  lignes  principales,  divini¬ 
sée  pour  ainsi  dire,  la  forme  humaine,  jusqu’à  la 
carnification  du  marbre,  le  mouvement  et  la  vie  com¬ 
muniqués  à  la  matière,  comme  l’a  fait  le  regretté 
Carpeaux,  en  passant  par  toutes  les  grâces  de  la  Re¬ 
naissance  et  du  xviii0  siècle. 

Alfred  de  Lostalot. 


LA  DENTELLE 


I 

Aimez-vous  la  dentelle,  lecteur?  Laissez-moi  sup¬ 
poser  que  vous  me  répondez  affirmativement  et  que 
vous  partagez  mon  goût  prononcé  pour  elle.  Si  donc 
vous  le  permettez,  nous  causerons  aujourd’hui  sur 
ce  sujet  charmant,  sauf  à  n’y  point  revenir. 

.  Je  ne  sais  plus  quel  écrivain,  fort  connu  cepen¬ 
dant,  a  placé  dans  la  bouche  d’une  grande  dame 
d’autrefois  un  éloge  bien  senti  de  la  dentelle,  qui 
lui  paraît  être  la  plus  belle  parure  d’une  femme. 
Cette  dame  se  moque  courageusement  des  diamants 
et  autres  pierreries,  car,  à  son  avis,  ce  sont  cailloux 
fort  coûteux,  lourds  d'effet  et  de  poids,  où  le  vrai  se 
mêle  aisément  au  faux,  et  qui  ne  sauraient  caracté¬ 
riser  les  femmes  distinguées,  celles  qui  ne  le  sont 
point  se  les  procurant  au  prix  de  mille  folies  et  ne 
les  conservant  qu’en  se  créant  de  nombreux  soucis. 
4  oilà  d  honnêtes  sentiments ,  et  nous  les  approu¬ 
vons,  vous  et  moi.  J’ajouterai  que,  en  ce  qui  me 
concerne,  je  suis  disposé  à  certaine  indulgence  pour 
le  luxe  féminin,  quand  il  se  traduit  sous  une  forme 
assurément  bien  légère,  mais  où  l’art  prend  une 
place  considérable. 

Se  figure-t-on  ce  qu’il  a  fallu  d'imagination,  de 
patience,  et  par  combien  de  progrès  successifs  un 
art  semblable  a  dû  passer  pour  que  la  dentelle  par¬ 
vint  au  degré  merveilleux  de  beauté  que  les  trois 
derniers  siècles  lui  ont  fait  atteindre  ?  Et  notez  que 
cette  chose  véritablement  admirable  n’est  pas  aussi 
frivole  qu’elle  parait  l’être,  car  elle  a  pour  le  moins 
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autant  servi  à  la  pompe  du  culte  catholique  qu’à  la 
parure  du  sexe  féminin.  Je  crois  même  que  jusqu’à  la 
fin  du  xviii0  siècle  le  sexe  fort  a  contribué  beaucoup 
à  l’extension  de  la  fabrication  de  la  dentelle  dans 
tous  les  genres  de  points.  De  nos  jours  seulement, 
les  dames  en  ont  le  privilège  exclusif  dans  l’ordre 
laïque  ;  mais  aussi  elles  ont  été  la  cause  d’une  déca¬ 
dence  déplorable.  Les  belles  guipures,  lès  grands 


points  d’Italie  et  de  Flandre,  qui  étaient  de  si  haut 
style,  ont  disparu  pour  faire  place  aux  dentelles 
banales,  peu  décoratives,  parfois  en  fil  de  lin,  mais 
le  plus  souvent  en  coton  anglais,  qui  sont  employées 
pour  les  parures  d’usages  divers.  Les  dames  ne  se 
doutent  probablement  pas  qu'on  leur  vend  à  des 
prix  élevés,  et  comme  dentelles  de  fil,  des  ouvrages 
exécutés  en  coton  très-fin,  d’une  qualité  spéciale, 


Dentelle  dite  guipure. 


et  dont  quelques  lavages  ont  facilement  raison.  A 
notre  époque,  la  réalité  est  toujours  sacriliée  à 
l’apparence.  C’est  ainsi  que  la  dentelle  crème ,  si  fort 
en  faveur  aujourd’hui,  est  fabriquée  en  coton  ou  en 
laine  teintés  de  jaune.  Jadis,  on  disait  de  la  den¬ 
telle  qu’elle  ressemblait  à  la  crème,  parce  qu’elle 
était  faite  de  fil  écru  dont  la  couleur  naturelle  un 
peu  jaunâtre  était  encore  augmentée  par  le  long 
travail  de  l’ouvrière.  Pour  la  même  raison,  on  appe¬ 
lait  blondes  les  dentelles  de  soie  écrue. 

Un  fait  beaucoup  de  dentelle  au  xix°  siècle  ;  la 
France ,  à  elle  seule ,  possède  plus  de  200,000 
ouvrières  spéciales  qui  sont  groupées  en  Normandie, 


dans  les  Vosges  et  en  Auvergne.  Mais  cette  fabrica¬ 
tion  s’est  démocratisée.  L’égalité  dans  le  luxe  a 
quasi  tué  la  beauté  de  l'exécution,  sous  le  double 
rapport  de  l’art  et  de  la  qualité.  La  Révolution  nous 
a  condamnés  à  l'imitation  du  passé  ;  mais  cette  imi¬ 
tation  n’est  qu’un  écho  bien  affaibli  des  splendeurs 
d’un  autre  temps.  Quant  à  l’invention ,  elle  est 
nulle.  A  une  époque  où  l’on  tolère  à  peine  l’aristo¬ 
cratie  de  race  et  d’argent,  il  y  a  peu  ou  point  de 
place  pour  le  luxe  vrai  et  solide.  Tout  est  à  bon 
marché  :  voilà  le  progrès  du  siècle  !  Seulement,  la 
diffusion  du  faux  luxe  n'est  obtenue  que  grâce  au 
triomphe  complet  de  la  fiction. 
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Avant  Louis  XIV,  Valenciennes,  Aurillac  et  les 
envii’ons  de  Paris  produisaient  des  types  de  den¬ 
telles  assez  intéressants  dès  la  Renaissance.  Mais  la 
Flandre,  Gènes  et  Venise  avaient  le  monopole  des 
dentelles  précieuses  ;  aussi,  comme  le  disent  les 
Chroniqueurs,  le  meilleur  argent  du  pays  s’en  allait 
de  ce  chef  à  l’étranger  pour  satisfaire  le  goût  géné¬ 
ral.  Colbert  se  décida  enfin  à  attirer  en  France  des 
ouvrières  de  Venise  pour  essayer  d’enlever  à  la  reine 
de  l’Adriatique  sa  suprématie  incontestée.  De  ce  fait 
important,  on  le  sait,  date  le  point  d’Alençon  ou 
point  de  France.  Le  fameux  point  de  Venise  et  celui 
de  Gènes  étaient  d’un  prix  extrêmement  élevé,  ce  qui 
n’empèchait  pas  les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
cour  de  Louis  XIV  d’en  porter  à  profusion.  Talle- 
mant  des  Réaux  et  Saint-Simon  racontent  que 
Mmo  de  Puisieux  avait  une  passion  si  grande  pour 
ces  dentelles,  qu’elle  se  ruina  à  en  porter  et,  le 
croirait-on...?  à  en  manger.  Cette  dame  avait  la  sin¬ 
gulière  manie  de  ronger  les  dentelles  dont  elle  or¬ 
nait  sa  tète  et  ses  bras,  et  elle  aurait  ainsi  dépensé 
cent  mille  écus  en  une  année.  D'ailleurs,  elle  n’é¬ 
pargnait  pas  davantage,  parait-il,  les  dentelles  de 
son  prochain,  car,  au  sermon,  elle  mangea  tout  le 
derrière  du  collet  d'un  homme  qui  était  assis  devant 
elle  b  II  est  vrai  que  les  seigneurs  d’autrefois  abu¬ 
saient.  de  ce  genre  de  parure.  On  se  rappelle  les  re¬ 
présentations  peintes  ou  gravées  des  costumes  delà 
fm  du  xvi°  siècle,  où  les  courtisans  des  deux  sexes 
figurent  avec  des  fraises  «  goudronnées  en  tuyaux 
d’orgue,  fraisées  en  choux  crépus  et  grandes  comme 
des  meules  de  moulin  »  qui  empêchaient  ceux  qui 
les  portaient  de  tourner  la  tète.  «  Ainsi  attifé,  à 
peine  pouvait-on  manger.  On  rapporte  que  la  reine 
Margot,  un  jour  à  diner,  fut  obligée  d’envoyer  cher¬ 
cher  une  cuiller  ayant  un  manche  long  de  deux 
pieds  pour  manger  sa  soupe  2.  »  Henri  III  aimait  à 
tuyauter  lui-mème  sa  fraise,  ce  qui  lui  valut  le  so¬ 
briquet  de  «  goudronneur  des  collets  de  sa  femme.» 
Un  jour  qu’il  parut  à  la  foire  de  Saint-Germain,  il  se 
trouva  en  présence  d'une  bande  d’écoliers  parés  de 
fraises  de  papier  et  criant,  en  se  moquant  du  Roi  et 
de  la  cour  :  «  A  la  fraise  on  connaît  le  veaul  »  Au 
xvue  siècle,  ce  fut  bien  pis  encore,  et  les  hommes 
emplirent  le  vaste  entonnoir  de  leurs  bottes  des 
dentelles  les  plus  précieuses,  sans  compter  que  les 
immenses  collerettes  des  premières  années  de  ce 
siècle  faisaient  ressembler  les  tètes  enfouies  dans  la 
dentelle  à  la  tète  coupée  de  saint  Jean-Baptiste,  dé¬ 
posée  sur  un  plat. 

Jusqu’au  xvn°  siècle,  la  dentelle  employée  habi¬ 
tuellement  dans  la  parure  des  deux  sexes  était  les 
divers  genres  de  passements  exécutés  au  fuseau,  et 
spécialement  le  point  coupé.  D’après  Mme  Palliser, 
cette  dentelle  se  faisait  en  formant  sur  un  métier  un 
réseau  de  fils  entrelacés  d’après  une  combinaison 
choisie.  Sous  ce  réseau,  l’on  fixait  une  toile  très- 
fine  appelée  quintain ,  parce  qu’on  la  fabriquait  à 
Quintin,  en  Bretagne  ;  puis  l’on  cousait  cette  toile 
aux  fils  croisés,  dans  tous  les  contours  du  dessin,  et 
l’on  découpait  ce  qui  était  superflu,  de  là  le  nom 
de  point  coupé.  D'autres  fois,  le  modèle  était  repro¬ 
duit  sans  le  secours  de  la  toile  :  des  fils  partant  à 
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égales  distances  du  même  centre  servaient  de  sup¬ 
ports  à  d’autres  fils,  et  l’on  recouvrait  les  contours 
des  figures  géométriques  ainsi  obtenues  d’un  travail 
à  l'aiguille,  ditpoinf  de  boutonnière  ou  point  noué ,  ce 
qui  produisait  une  broderie  lourde,  épaisse  et  trouée 
de  jours  çà  et  là  h  Ce  genre  a  dû  donner  naissance 
à  la  vieille  dentelle  monastique  d'Italie,  connue 
sous  le  nom  de  point  de  Grèce,  et  spécialement  au 
fameux  point  de  Venise,  qui  se  subdivisait  en  gen¬ 
res  assez  nombreux  et  tous  fort  ingénieux. 

{Le  Monde)  Edouard  Didron. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Un  musée  de  portraits  d'artistes  peints  par  eux-mèmes 

La  Chronique  des  Arts ,  supplément  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  publie  l’intéressante  lettre  qu’on  va  lire. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  excellentes 
intentions  du  signataire  soient  réalisées  par  l’Admi¬ 
nistration. 

À  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts. 

Cher  Monsieur, 

Vous  avez  certainement  vu  et  admiré  comme  moi, 
comme  tous  ceux  qui  sont  épris  de  l’art  sérieux  et  sin¬ 
cère,  la  belle,  toile  de  M.  J. -P.  Laurens  exposée  au  Salon 
sous  le  n°  1207.  L’artiste  s’y  est  peint  lui-même,  et,  m’a- 
t-on  dit,  son  œuvre  doit  aller  à  Florence  enrichir  la 
collection  de,  portraits  d’artistes  créée  par  le  cardinal 
Léopold  de  Médicis.  Sans  doute  c’est  un  grand  honneur 
de  représenter  la  France  aux  Offices,  en  compagnie 
d’Ingres  et  d’H.  Flandrin,  dans  une  galerie  qui  com¬ 
mence  à  Fillipino  Lippi.  à  Raphaël  et  à  Andrea  del 
Sarto.  Le  soin  apporté  par  M.  Laurens  à  sa  propre  effi¬ 
gie  montre  qu’il  en  est  pénétré  et  combien  il  en  est  digne. 
Mais  moi,  unité  obscure,  perdue  dans  le  grand  public,  j’é¬ 
prouve  un  autre  sentiment  :  le  regret  de  voir  un  ouvrage 
remarquable  quitter  le  sol  natal.  Voulez-vous,  après 
cette  entrée  en  matière,  me  permettre  de  formuler  un 
vœu  ? 

Pourquoi  la  Direction  des  beaux-arts  ne  fonderait-elle 
pas  une  institution  analogue  à  celle  du  Musée  des  Offices, 
non  pas  dans  un  sens  général  —  nous  arrivons  tard  et  la 
lutte  est  impossible,  —  maisdans  un  esprit  excessivement 
français? 

Ne  pensez-vous  pas  qu’en  formant  au  Louvre  même 
une  série  de  portraits  de  nos  artistes  nationaux,  on 
réunirait  sur-le-champ  une  collection  d’un  haut  intérêt? 
Nous  aurions  déjà,  sans  sortir  du  Louvre  :  Poussin, 
Lcsueur,  Ch.  Lebrun,  Mignard,  Largillière,  Desportes, 
Latour,  Chardin,  Perronneau,  Joseph  Vernet, Mme  Lebrun, 
David,  Ingres,  Isabey,  Delacroix. 

•le  ne  parle  que  des  morts  et  j'en  oublie  certainement. 
Pour  les  artistes  modernes  ce  serait  affaire  à  l'Admi¬ 
nistration  de  s’adresser  à  nos  chefs  d’école,  à  toutes  les 
illustrations  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  et  de  les 
inviter  à  prendre  place  par  une  sorte  de  décret  dans  ce 
Panthéon  de  l’art  français.  Ce  serait  un  honneur  d’autant 
plus  insigne  qu’il  serait  absolument  gratuit,  et,  chose  qui 
ne  nous  déplaît  jamais  en  France,  tout  à  fait  officiel. 

Il  me  semble  qu’il  y  aurait  dans  une  pareille  création, 
pour  notre  galerie  nationale,  un  trésor  acquis  sans  bourse 
délier,  pour  nos  artistes  un  concours  d’émulation  et  la 
plus  précieuse  des  récompenses. 

E.  Lechevallier-Chevignard. 


1.  Histoire  de  la  dentelle,  par  Mmc  Bury-Palliser. 


7 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


49 


ÉCOr.E  FRANÇAISE 


I)U  XVIIIe  SIÈCI.E. 


LA  CONVERSATION  GALANTE. 
Tableau  de  I.ancret,  gravure  de  Ph.  I.ebas. 


T.  I. 


Nû  7 


3  Juillet  1876. 
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ÉCOLE  FRANÇAISE  DE  PEINTURE  DU  XVIII0  SIÈCLE. 

L&NCRET. 

Nicolas  Lancret  naquit  à  Paris  en  1690.  Après  avoir 
pendant  quelque  temps  étudié  la  gravure,  il  s’adonna 
à  la  peinture  dans  l’atelier  de  Pierre  Dulin,  puis 
dans  celui  de  Gillot.  Très-lié  avec  Watteau,  qui  peut 
également  être  considéré  comme  son  maître,  il  se 
brouilla  avec  lui  parce  que  celui-ci  conçut  une 
grande  jalousie  de  ce  que  les  tableaux  de  son  élève 
étaient  confondus  avec  les  siens  dans  le  public. 

«  A  l’âge  de  vingt-neuf  ans,  il  fut  agréé  de  l’Aca-  ' 
démie  sous  le  titre  de  peintre  des  Fêtes  galantes ,  déjà 
donné  à  son  maître  ;  en  1735,  il  fut  élevé  au  rang  de 
conseiller.  Les  deux  tableaux  qu’il  donna  pour  sa 
réception  et  qui  ornaient  les  salles  de  l’Académie, 
étaient  de  ceux  que  l’on  distinguait  et  que  l’on  mon¬ 
trait  le  plus  volontiers  aux  visiteurs.  Un  de  ces  ta¬ 
bleaux  représentait  les  Amusements  champêtres  ou  la 
Conversation  galante ,  dont  Jacques-Philippe  Lebas 
nous  a  laissé  une  gravure  si  brillante  et  si  line.  Il 
arriva  même  à  ce  sujet  un  fait  qui  mérite  d’être 
rapporté,  parce  qu’il  prouve  combien  Nicolas  Lan¬ 
cret  était  estimé  de  ses  confrères.  L’usage  voulait 
que  les  graveurs,  quand  ils  étaient  agréés  de  l’Aca¬ 
démie,  présentassent  pour  leur  morceau  de  récep¬ 
tion  le  portrait  gravé  d’un  ou  deux  de  ses  membres. 
Lorsque  Lebas  fut  reçu,  l’Académie  voulut  bien  dé¬ 
roger  à  cet  usage,  et  comme  Lebas,  dans  une  pre¬ 
mière  candidature,  avait  déjà  exécuté  le  portrait  de 
Gaze,  un  des  académiciens,  on  lui  fit  graver  cette 
fois  le  tableau  de  Lancret,  la  Conversation  galante.  La 
réputation  du  peintre  y  gagna  beaucoup,  car  s'il 
avait  dans  sa  peinture  moins  de  délicatesse  que 
Watteau,  Lebas,  par  la  souplesse  de  sa  pointe  inimi¬ 
table,  sut  réparer  Ce  défaut,  et,  dans  une  traduction 
que  l’on  peut  dire  supérieure  à  l’original,  il  replaça 
Lancret  sur  la  même  ligne  que  son  maître  b  » 

G’est  précisément  la  gravure  de  Lebas  que  nous 
avons  fait  directement  reproduire,  pour  donner,  en 
même  temps  que  le  chef-d'œuvre  du  peintre,  une 
des  plus  remarquables  estampes  qui  aient  été  gra¬ 
vées  au  xviii0  siècle. 

Lancret  était  de  nature  très-liante,  ce  qui  contri¬ 
bua  beaucoup  à  sa  fortune  ;  pendant  que  Watteau 
s’oubliait  dans  les  cabarets,  le  disciple,  plus  intelli¬ 
gent,  ne  fréquentait  que  la  société  la  plus  distin¬ 
guée,  celle  qui  pouvait  lui  amener  des  commandes. 

Longtemps  célibataire,  l’idée  lui  prit,  à  l’âge  de 
cinquante-deux  ans,  de  se  marier;  il  épousa  la  fille 
du  poète  Boursault,  auteur  d'Esope  à  la  cour;  deux 
ans  après  son  mariage,  Nicolas  Lancret  mourut,  le 
14  septembre  1743. 

C’est  un  peintre  froid  et  peu  correct  ;  mais  il  a  eu 
le  mérite  d’être  un  excellent  illustrateur  des  mœurs 
de  son  époque.  Ses  tableaux,  peu  recherchés  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle,  s’élèvent  aujourd’hui 
à  des  prix  assez  considérables. 

A.  Devic. 

1.  Ch.  Blanc,  Histoire  des  Peintres. 
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LE  XVIII0  SIÈCLE. 

La  librairie  de  Firmin-Didot  qui  a  depuis  quelques 
années  réalisé  le  problème  des  beaux  livres  à  bon 
marché,  en  est  récompensée  par  la  faveur  croissante 
du  public.  L’ouvrage  de  M.  Paul  Lacroix  sur  le 
xviii0  siècle,  ses  institutions,  ses  usages  et  ses 
costumes  est  du  nombre  de  ces  livres;  aussi  la  pre¬ 
mière  édition  a-t-elle  été  rapidement  épuisée  :  la 
seconde  vient  de  paraître. 

M.  Paul  Lacroix,  bien  connu  encore  sous  le  pseudo¬ 
nyme  de  Bibliophile  Jacob,  a  divisé  son  travail  en  dix- 
neuf  grands  chapitres.  Le  premier  comprend  l’étude 
des  régions  gouvernementales,  le  roi  et  la  cour, 
études  curieuses  de  mœurs  et  d’institutions  qui, 
.  avant  de  disparaître  violemment  sous  le  souffle 
puissant  de  la  Révolution,  jettent  un  dernier  éclat 
comme  une  flamme  prête  à  s’éteindre.  Puis  il  passe 
à  l’examen  des  différentes  classes  de  la  société  : 

La  noblesse,  brillante  et  pomponnée,  ayant  tous 
les  vices  aimables  à  peine  tempérés  par  un  restantdes 
vertus  chevaleresques  des  anciens  preux. 

La  bourgeoisie,  aussi  corrompue  qu’elle,  est  prête 
à  revendiquer  bruyamment  les  privilèges  qui  lui 
manquent  ;  l’agiotage  lui  a  donné  de  l’or  et  l’or 
des  honneurs,  elle  aspire  maintenant  à  mettre  la 
main  sur  le  pouvoir. 

Le  peuple  encore  résigné,  mais  moins  naïf  qu’au- 
trefois  :  le  mouton,  las  d’être  tondu,  va  devenir 
enragé. 

Le  clergé,  institution  solidement  établie  sur  la 
|  puissance  que  donnent  des  richesses  sans  nombre, 
mais  déjà  minée  par  les  querelles  religieuses  qui 
divisent  ses  membres.  Aussi  dépourvu  de  sens  mo¬ 
ral  que  les  autres  classes  favorisées  de  la  nation,  le 
haut  clergé  étale  sans  vergogne  les  mœurs  les  plus 
dissolues. 

L’armée  et  la  marine  comptent  dans  ce  siècle 
plusieurs  succès  brillants,  mais  encore  plus  de 
revers  ;  elles  sont  du  reste  désorganisées  par  le  vice 
capital  de  cette  époque,  incapacité  des  chefs  qui  le 
plus  souvent  ont  conquis  leurs  grades  dans  les 
alcôves,  et  démoralisation  du  soldat  qui  a  toutes  les 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  croire  à  ses  chefs. 

Le  Parlement  donne  seul  l’exemple  d’une  certaine 
dignité  :  les  magistrats  ont  appris  ce  qu’il  en  coûte 
de  résister  au  pouvoir,  mais  les  persécutions  n’ont 
en  rien  refroidi  leur  zèle.  Les  conflits  se  multiplient 
à  la  veille  de  la  Révolution. 

Le  monde  des  finances  fournit  à  M.  Paul  Lacroix 
un  de  ses  meilleurs  chapitres;  c’est  qu’à  lui  seul  il 
présente  un  résumé  complet  de  tous  les  vices,  de 
toutes  les  folies  brillantes  du  xviii0  siècle.  G’est 
une  amusante  histoire,  de  loin,  que  celle  de  la 
bande  éhontée  des  traitants,  des  fermiers  généraux 
et  des  agioteurs  de  la  rue  Quincampoix  :  elle  a  du 
reste  été  très-exploitée  par  les  romanciers  et  les 
auteurs  dramatiques. 

Dans  les  autres  chapitres,  M.  Paul  Lacroix  étudie 
successivement  :  le  commerce,  remarquable  par  le 
développement  des  industries  de  luxe  ;  l’éducation, 
avec  toutes  ses  tentatives  de  réformes,  qui  sont  bien 
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souvent  des  utopies,  mais  des  utopies  généreuses; 
la  charité  et  la  bienfaisance  qui  iont  éclore  un 
fruit  presque  inconnu  jusqu’alors,  le  philanthrope; 
enfin,  la  police  avec  le  cortège  un  peu  réduit  déjà 
de  ses  sinistres  auxiliaires,  les  bourreaux  et  les 
tortionnaires. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  reste  du  livre  de 
M.  Lacroix  est  consacré  à  l’étude  qui  intéresse  préci- 


51 


sèment  notre  journal  d’une  façon  plus  particulière  : 
les  aspects  de  Paris,  les  costumes,  les  modes,  le 
théâtre,  les  fêtes  et  les  plaisirs  de  toute  sorte,  c’est- 
à-dire  tout  ce  qui  prête  au  décor,  à  l’image.  Il  n’est 
pas  sous  ce  rapport  de  siècle  plus  favorable  à  l’his¬ 
toire  par  l’illustration,  il  n’en  est  pas  qui  ait  été 
plus  riche  en  dessinateurs  et  graveurs  de  talent. 
Les  Eisen,  Moreau,  Cochin,  Debucourt,  Gravelot, 


LE  DÉMÉNAGEMENT  DU  PEINTRE 

D’après  Jeaurat,  (Gravure  tirée  du  XVIIIe  Siècle,  de  M.  P.  Lacroix), 


Ereudeberg,  Cliodowieski,  Marillier,  Jeaurat,  Bou- 
chardon,  Boissieu...  ont  acquis,  en  illustrant  le 
xviii0  siècle,  une  renommée  qui  grandit  tous  les 
jours;  ce  sont  les  rois  de  l'estampe  et  les  amateurs 
se  disputent  aujourd’hui  leurs  œuvres,  où  revit  tout 
entière  la  frivolité  élégante  de  l’époque  qu’ils  ont  si 
finement  décrite. 

L’ouvrage,  édité  par  M.  Firmin  Didot,  ne  contient 
pas  moins  de  32  gravures  hors  texte  et  323  publiées 
dans  le  texte  :  pour  la  plus  grande  part  ce  sont  des 
reproductions  des  estampes  faites  par  les  dessina¬ 
teurs  que  nous  venons  de  citer,  ou  des  peintures 
des  maîtres  de  l'époque  :  Boucher,  Watteau,  Lancret, 
Pater,  Rigaud,  Chardin,  Greuze,  etc.,  etc. 


Par  les  quelques  échantillons  que  nous  mettons 
sous  leurs  yeux,  nos  lecteurs  pourront  juger  du 
mérite  de  l’exécution  de  ces  gravures  ;  quant  au 
livre  lui-même,  il  est  imprimé  avec,  la  richesse  et  le 
goût  traditionnels  de  la  maison  Didot  qui  n’a  plus 
à  être  vantée  sous  ce  rapport. 

Le  même  libraire  prépare  plusieurs  autres  ou¬ 
vrages  importants,  notamment  une  monographie 
très-complète  de  Paris.  Nous  ne  manquerons  pas 
d’en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 

Alfred  de  Lostalot. 
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HISTOIRE  DES  PROCÉDÉS  DE  L’ART 


LA  GRAVURE  A  L’EAU-FORTE 

Par  gravure  à  l’eau-forte  ou  comprend  l’art  de  gra¬ 
ver  sur  le  métal  un  dessin,  en  le  creusant  parla  mor¬ 
sure  d’un  acide.  Il  consiste  d’abord  à  dessiner  à  la 
pointe  sur  une  planche  de  cuivre  parfaitement  polie  et 
recouverte  d’une  couche  de  vernis  noircie  à  la  fumée, 
puis,  une  fois  le  dessin  tracé,  à  soumettre  la  plan¬ 
che  à  l’action  de  l’acide  nitrique.  Autrefois,  on  faisait 
mordre  à  l’eau-forte,  c’est-à-dire  au  moyen  d’un 
mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  chlorhydrique. 

L’acide  n’a  pas  de  prise  sur  les ‘corps  gras,  il  ne 
peut  donc  mordre,  creuser  le  métal  qu’aux  endroits 
mis  à  nu  par  la  pointe  du  graveur. 

Une  fois  la  morsure  faite,  on  enlève  le  vernis  au 
moyen  de  l’essence  de  térébenthine  qui  a  la  pro¬ 
priété  de  dissoudre  les  corps  gras,  et  l’on  voit  le 
dessin  gravé;  mais  comme  le  ton  du  cuivre  est 
trompeur,  on  ne  se  rend  un  compte  vrai  du  travail 
qu’après  avoir  fait  tirer  une  épreuve. 

Cette  épreuve,  on  l’obtient  en  recouvrant  d’une 
encre  grasse,  au  moyen  d’un  tampon,  la  surface  de 
la  planche  :  puis  on  l’essuie  avec  des  chiffons  mous 
de  telle  sorte  que  les  endroits  creusés  conservent 
seuls  l’encre  déposée.  Pendant  tout  le  temps  que 
dure  l'opération  de  l’encrage,  la  planche  est  main¬ 
tenue  au-dessus  d’un  réchaud,  afin  que  l’encre 
grasse  s’y  étale  plus  facilement. 

Pour  imprimer  la  planche  ainsi  préparée,  il  suffit 
de  la  recouvrir  d’une  feuille  de  papier  et  de  sou¬ 
mettre  celle-ci  à  une  pression  suffisante  ;  ce  que  l’on 
obtient  au  moyen  d’une  presse  à  bras. 

En  principe,  une  fois  le  dessin  terminé  sur  le 
vernis,  une  simple  morsure  doit  suffire,  mais  si 
l’artiste  veut  arriver  à  un  résultat  plus  varié,  il  lui 
est  permis  de  faire  plusieurs  morsures  successives, 
eu  prenant  soin,  chaque  fois  qu’il  retire  sa  planche 
du  bain  d’acide,  de  recouvrir  de  vernis  les  parties 
qu’il  juge  suffisamment  mordues  :  c’est  ainsi  qu’il 
parviendra  à  accentuer  plus  vivement  les  valeurs, 
et  les  plans  de  son  image,  quoique,  en  réalité,  ce 
résultat  puisse  être  obtenu  par  le  dessin  lui-même, 
comme  cela  a  lieu  quand  on  dessine  sur  papier. 

Les  tons  estompés,  ceux  que  l’on  obtient,  par 
exemple,  sur  papier,  en  étalant  le  crayon  au  moyen 
du  doigt  ou  d’un  instrument  quelconque  de  peau  ou 
de  papier  promené  sur  le  crayon,  seront  produits, 
dans  le  genre  de  gravure  qui  nous  occupe,  en  dé¬ 
couvrant  les  parties  de  la  planche  où  ils  doivent  se 
trouver,  et  en  soumettant  celle-ci  à  une  morsure 
plus  ou  moins  prolongée,  suivant  le  degré  de  noir 
qu’il  s’agit  d’atteindre. 

C’est  dans  ces  morsures  successives  que  consiste 
surtout  l’art  de  l’aqua-fortiste,  art  tout  d’expérience, 
attendu  que  la  puissance  de  l’acide  est  variable  à 
l’infini  et  qu’il  est  soumis  à  toutes  les  influences  du 
temps.  Le  même  acide,  dans  le  même  laps  de  temps, 
attaquera  à  peine  la  planche  aujourd’hui,  alors  qu’il 
rongera  le  cuivre  avec  avidité,  le  lendemain,  si  le 
degré  d’humidité  de  l'air  ou  de  chaleur  ont  changé. 

Quand  le  travail  fait  à  la  pointe  sur  le  vernis  a 


été  mordu,  c’est-à-dire  gravé,  et  que  l’artiste  a 
fondu  le  tout  dans  des  tons  enveloppants,  estompés, 
au  moyen  des  morsures  partielles  dont  nous  venons 
de  parler,  il  ne  reste  plus  qu’à  donner  à  l’ouvrage 
le  dernier  coup  de  main.  Si  l’harmonie  n’a  pas  été 
complètement  obtenue,  l’artiste  saisit  un  burin,  et 
effleure  le  métal  à  nu  de  tailles  diverses  qui  accen¬ 
tueront  les  valeurs  insuffisamment  rendues,  atté¬ 
nueront  les  bords  de  celles  qui  sont  trop  durement 
exprimées,  et,  en  un  mot,  envelopperont  dans  une 
teinte  unie  le  travail  tout  entier  de  manière  à  ren¬ 
dre  les  transitions  du  blanc  au  noir  plus  caressantes 
à  l’œil. 

Tel  est,  grosso  modo ,  l’art  de  graver  à  l'eau-forte  ; 
mais  il  n’est  pas  de  manière  de  dessiner  et  de  fixer 
le  dessin  qui  se  prête  davantage  à  l’infinie  variété 
des  moyens.  Chaque  artiste  a  ses  ficelles ,  et  si  habile 
qu’il  soit,  il  lui  arrive  souvent  de  se  tromper.  L’eau- 
forte  est  capricieuse,  lunatique  comme  une  jolie 
femme;  il  est  aussi  impossible  de  connaître  à  fond 
l’une  que  l’autre.  C’est  bien  ce  qui  fait  leur  charme 
à  toutes  deux. 

«  La  gravure  à  l’eau-forte,  a  écrit  Maxime  Lalanne, 
un  des  maîtres  du  genre,  par  son  caractère  même  de 
liberté,  par  la  relation  intime  et  rapide  qu’elle  éta¬ 
blit  entre  la  main  de  l’artiste  et  sa  pensée,  est  le 
plus  naturel  des  interprètes,  et  le  plus  sincère  ;  à  ces 
conditions,  elle  honore  l’art  dont  elle  est  une  bran¬ 
che  glorieuse.  Les  autres  genres  de  gravures  ne 
peuvent  jamais  être  qu'un  moyen  de  reproduction. 
Admirons  le  savoir,  l’intelligence  et  l’abnégation  que 
le  graveur  au  burin  met  au  service  de  son  art,  art 
d’assimilation  à  une  idée  qui  lui  est  étrangère  et 
dont  il  est  l’esclave;  par  lui,  les  chefs-d’œuvre  des 
maîtres  sont  multipliés  etrépandus.  Quelquefois,  en 
éternisant  une  œuvre  originale,  il  immortalise  aussi 
son  propre  nom.  Mais  le  peintre  trouve  sa  force  en 
lui  seul,  quand  il  trempe  son  inspiration  dans  l’acide 
et  l’en  retire  triomphante!  Il  est  à  la  fois  le  traduc¬ 
teur  et  le  poète.  » 

Les  plus  remarquables  parmi  les  peintres  qui  ont 
gravé  à  l’eau-forte  sont  :  Berghem,  Paul  Potter, 
Everdingen,  Rembrandt  —  le  maître  des  maîtres,  — 
Annibal  Carrache,  Guido  Reni,  Salvator  Rosa,  Casti- 
glione,  Claude  Lorrain,  Bourdon,  Coypel,  Yan  Dyck, 
Boucher,  Fragonard,  Watteau,  Goya,  etc. 

On  doit  aussi  nommer,  parmi  ceux  qui  se  sont 
fait  remarquer  dans  ce  genre  de  gravure,  François 
Mazzuoli,  dit  Parmesan,  auquel  les  Italiens  ont  attri¬ 
bué  la  découverte  de  l’eau-forte,  pendant  que  d’un 
autre  côté  les  Allemands  l'ont  revendiquée  en  faveur 
d’Albert  Durer.  Cette  question  peut  être  maintenant 
résolue,  mais  d’une  manière  assez  singulière;  car 
l’honneur  de  cette  invention  revient,  en  réalité,  à 
Wenceslas  d’Olmiitz,  dont  il  existe  au  Br itish Muséum, 
une  gravure  extrêmement  curieuse,  datée  de  1 496. 
Elle  est  donc  antérieure  de  dix-neuf  ans  àcellesd’Al- 
bert  Durer,  dont  la  plus  ancienne  porte  l’année  loi  3; 
quant  à  celles  du  Parmesan,  elles  sont  plus  récentes 
encore,  ce  peintre  étant  né  en  1303. 

Comme  graveurs  proprement  dits  à  l’eau-forte, 
nous  citerons  Abraham  Bosse  (1643),  auteur  d’un 
traité  spécial  sur  la  matière  qui,  aujourd'hui  encore, 
fait  autorité,  et  graveur  de  grand  mérite,  comme 
on  en  peut  juger  par  la  planche  que  nous  repro¬ 
duisons;  Callot,  La  Belle,  Cochin,  etc. 

Mm0  de  Pompadour  a  graVé  près  de  soixante-dix 
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GRAVEURS  EN  TAILLE-DOUCE,  AU  BURIN  ET  A  L’EAU  -  FORTE. 

Fac-similé  d’une  estampe  d'Abraham  Bosse,  faite  en  1643. 
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pièces;  ses  estampes,  d'après  Eisen  et  Boucher,  sont 
exquises. 

De  nos  jours,  si  l’on  excepte  Charles  Jacque,  aqua¬ 
fortiste  hors  ligne,  peu  de  peintres  ont  traité  l’eau- 
forte  avec  talent,  mais  la  gravure  elle-même  est 
représentée  avec  un  éclat  incomparable,  par  des 
artistes  que  ce  mérite  seul  fera  passera  la  postérité. 
D’abord  Jules  Jacquemart,  quia  fait  dire  à  l’eau- 
forte  plus  et  mieux  qu’aucun  art  de  reproduction 
n’avait  pu  faire  jusqu’à  ce  jour,  puis  les  F.  Flameng, 
Hédouin,  Bracquemond,  Waltner,  Lalauze,  Gilbert, 
M.  Lalanne,  Rajon,  Boilvin  et  tant  d’autres  dont  les 
belles  planches  sont  aujourd’hui  dans  les  mains 
de  tous  les  amateurs.  Le  journal  qui  a  le  plus 
contribué  à  répandre  en  France  le  goût  de  l’eau- 
forte,  la  Gazette  des  Beaux-Arts ,  doit  à  ces  artistes  tout 
son  succès;  ce  sera  l’éternel  honneur  de  cette 
publication,  d’avoir  relevé  un  art  charmant,  bien 
délaissé  à  l’époque  de  sa  fondation,  en  1859,  et  qui 
est  maintenant  le  collaborateur  obligé,  de  tous  les 
ouvrages  de  luxe,  que  la  librairie  moderne  enfante 
journellement. 

A  Devic. 


LES  MOSAÏQUES  EN  PLUMES. 


Il  était  question  dernièrement,  dans  les  journaux, 
d’un  objet  d’art  destiné  à  figurera  l’Exposition  inter¬ 
nationale  de  Philadelphie,  et  consistant  en  un  ma¬ 
gnifique  manteau  en  plumes,  qu’un  des  rois  de 
l’Océanie  fait  fabriquer  depuis  un  grand  nombre 
d’années  et  qui  a  coûté,  à  cause  du  temps  consacré  à 
ce  travail  minutieux,  des  sommes  considérables.  La 
mosaïque  en  plumes,  Varie plumaria,  comme  on  di¬ 
sait  chez  les  Espagnols  du  Mexique —  si  l’on  peut 
se  servir  de  cette  expression  —  était  une  industrie 
très  en  honneur  autrefois  chez  les  peuples  de  l’Amé¬ 
rique,  surtout  chez  les  anciens  Mexicains.  Une  des 
dernières  livraisons  de  la  Revue  de  philologie  et  d’eth¬ 
nographie  contient  précisément  un  curieux  travail 
sur  ce  sujet  qui  n’avait  pas,  que  nous  sachions,  en¬ 
core  été  traité  en  France,  et  qui  vient  de  l’être  par 
un  écrivain  fort  compétent  pour  tout  ce  qui  touche 
à  l’Amérique  espagnole  et  portugaise,  M.  Ferdinand 
Denis. 

Dans  l’empire  du  Mexique,  les  plumes  brillantes 
de  certains  oiseaux  étaient,  à  ce  que  nous  apprend 
l’auteur,  assimiléesaux  pierreries  les  plus  éclatantes. 
Elles  servaient  même  de  monnaie  comme  valeur 
vénale  courante,  tant  elles  avaientde  prix  aux  yeux 
des  peuples  de  l’Anahuac.Ces  derniers  n’avaient  pas 
de  système  monétaire  régulier  ;  pour  leurs  échanges, 
ils  employaient  les  peaux  de  jaguar,  ou  les  fourru¬ 
res  moins  recherchées  du  puna,  ce  lion  duNouveau- 
Monde,  ou  encore  certaines  graines  comestibles,  de 
la  poudre  d’or  renfermée  dans  de  petits  tuyaux  de 
plumes  ;  mais  aucun  de  ces  moyens  d’échange  ne 
valait,  pour  la  facilité,  la  commodité  des  transac¬ 
tions,  celui  dont  nous  parlons,  c’est-à-dire  les  plu¬ 
mages  d’oiseaux,  utilisés  journellement  pour  une 
ornementation  splendide.  On  en  faisait,  en  effet,  des 
tapis,  des  rondaches,  des  panaches  brillants,  des 
parures  pour  les  souverains  et  pour  les  chefs  ;  bref, 


une  foule  d’objets  garnis  d’or  et  d’argent,  de  la  der¬ 
nière  perfection. 

La  plume  de  certains  oiseaux,  au  plumage  écla¬ 
tant,  servait  donc  en  quelque  sorte  de  billet  de  ban¬ 
que,  dans  l’empire  de  Montézuma,  et  «  les  Mexi¬ 
cains  avaient  le  plaisir,  comme  le  dit  élégamment 
l’auteur,  de  voir  chaque  jour,  dans  les  airs,  le  soleil 
dorer  de  ses  rayons  leur  valeur  monétaire.  »  —  Lors¬ 
que  le  jeune  Acayott,  successeur  de  Montézuma, 
eut  vaincu  les  peuples  qui  étaient  venus  l’assiéger 
dans  Mexico,  profitant  de  son  inexpérience,  et  qu’il 
les  eut  soumis  à  une  rançon,  c’est,  avec  des  faisceaux 
de  plumes  précieuses  qu'ils  se  rachetèrent.  C’est 
également  ainsi  que  s’acquittait  envers  les  artistes, 
auxquels  il  avait  fait  quelque  commande,  le  souve¬ 
rain  mexicain  qu’on  a  surnommé  le  grand  Salomon 
de  son  pays.  Quand  l’œuvre  de  l’artiste  était  remar¬ 
quable,  il  lui  faisait  don,  outre  un  certain  nombre 
de  sacs  remplis  d’amandes  de  cacao,  qui  étaient  la 
rémunération  de  son  travail,  il  lui  faisait  délivrer, 
en  sus  du  prix,  des  pierreries  et  des  plumes  pré¬ 
cieuses. 

Les  oiseaux  destinés  à  subvenir  au  luxe  des  sou¬ 
verains  mexicains  étaient  entretenus  dans  de  véri¬ 
tables  palais.  L’auteur,  qui  est  un  zélé  bibliophile, 
un  laborieux  chercheur,  cite  un  plan  de  Mexico,  de 
l'époque  delà  conquête,  plan  dessiné  à  grands  traits, 
mais  dans  lequel  rien  de  ce  qui  constituait  la  splen¬ 
deur  de  cette  vaste  cité  n’a  été  omis.  A  côté  du  vaste 
autel,  où  vingt  mille  victimes  humaines  étaient  sa¬ 
crifiées  annuellement  au  terrible  dieu  de  la  guerre, 
on  remarque  un  monument  moins  redoutable,  à  sa¬ 
voir,  le  palais  des  animaux,  où  s’ébattaient  des  mil¬ 
liers  de  quadrupèdes,  d’oiseaux  et  de  reptiles,  ayant 
à  leurs  ordres  trois  cents  serviteurs. 

Les  Espagnols  furent  émerveillés  de  ce  spectacle. 
L’Europe  du  seizième  siècle  ne  possédait,  en  effet, 
rien  de  comparable  à  cette  ménagerie,  et  pour  ce  qui 
concerne  Paris,  la  fosse  aux  lions,  creusée  déjà  du 
temps  du  bon  roi  Charles  Y,  n’eût  fait  assurément 
qu’une  faible  figure  à  côté  de  ces  vastes  bâtiments, 
où  s’ouyrait  une  galerie  étincelante  de  perles  et  de 
pierreries,  et  revêtue  intérieurement  de  plaques 
d’or.  Des  sages  venaient  y  étudier  la  nature  et  mé¬ 
diter  sur  les  merveilles  de  la  création.  Là  ville  de 
Ferrare,  en  Italie,  n’avait  encore  ouvert  aux  savants 
européens  aucun  de  ces  établissements  publics,  tels 
que  les  rêvait  Brussarola  (1500-1570),  le  premier  qui 
institua  dans  son  pays  un  de  ces  grands  établisse¬ 
ments  horticoles,  bientôt  remplacés  par  de  grands 
musées  d’histoire  naturelle. 

Dans  cette  ménagerie  se  trouvaient  d’immenses  et 
superbes  volières.  Les  oiseaux  y  étaient  traités  avec 
le  plus  grand  soin.  Dix  étangs  leur  offraient,  pour 
s’y  baigner,  la  limpidité  de  leurs  eaux  ;  étangsvidés 
aussi  souvent  qu’il  était  nécessaire  pour  que  le  plu¬ 
mage  des  hôtes  de  ces  jardins  conservât  toute  sa 
netteté.  Diverses  espèces  de  poissons  servaient  à 
leur  nourriture.  A  ceux  qui  ne  s’alimentaient  que 
de  substances  végétales,  on  fournissait  des  grains 
divers,  du  maïs,  des  fèves,  et  une  espèce  de  frisoles 
(haricots).  L’éclosion  des  œufs  était  l’objet  d’une  sol¬ 
licitude  particulière. 

Les  volailles  avaient  en  outre  un  édifice  spécial 
dit  Maison  des  oiseaux ,  à  plusieurs  étages,  où  l’on 
nourrissait  des  aras,  d’innombrables  perroquets,  des 
oies  grises,  des  oies  blanches,  des  faisans  au  riche 
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plumage,  etc.  Ces  peuples  avaient  trouvé  le  moyen 
de  changer,  par  un  procédé  artificiel  dont  ils  ont 
emporté  avec  eux  le  secret,  la  couleur  des  plumes  de 
leurs  oiseaux  précieux. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffisait,  parait-il,  d’ar¬ 
racher  à  l’oiseau  dont  on  voulait  métamorphoser  le 
plumage,  de  lui  enlever,  disons-nous,  une  ou  plu¬ 
sieurs  plumes  et  d’introduire  dans  le  pertuis  que 
cette  plume  ou  ces  plumes  laissaient  après  elles  un 
certain  suc  animal  provenant  de  la  grenouille;  lors¬ 
que  la  plume  enlevée  renaissait,  aulieud’ètre  verte, 
par  exemple,  elle  était  d'un  beau  jaune  doré.  On 
appelait  cela  tapirer.  Les  perroquets  surtout  étaient 
soumis  au  tapirage. 

Les  artistes  qui  se  livraient  à  ces  travaux  délicats 
et  qui  composaient  les  mosaïques  en  plumes  étaient 
les  Amantecas ,  qui  marchaient,  à  ce  que  nous  apprend 
le  narrateur,  les  égaux  des  lapidaires.  Ils  formaient 
à  Mexico  une  corporation  puissante,  honorée  et 
jouissant  de  grands  privilèges.  On  exigeait  d’eux 
des  connaissances  variées  :  ils  devaient  posséder  à 
fond  tous  les  emblèmes  du  culte  sanglant  rendu  au 
dieu  des  combats.  Ce  qui  doit  nous  pénétrer  d’une 
admiration  encore  plus  vive  pour  les  travaux  minu¬ 
tieux  et  délicats,  c’est  qu’ils  n'avaient  à  leur  dispo¬ 
sition  aucun  des  ustensiles  en  acier  que  nous  con¬ 
naissons.  Ils  ignoraient  l’usage  des  ciseaux  et  des 
pinces  métalliques.  C’était  avec  des  fragments  d’ob¬ 
sidienne  qu’ils  fabriquaient  au  besoin  d’excellents 
rasoirs  pour  suppléer  aux  instruments  qui  leur 
manquaient.  Le  bambou,  qui  se  plie  à  tant  d’usages 
divers,  leur  fournissait  des  pinces  d’une  certaine 
précision;  les  arbres  de  leurs  forêts  leur  procuraient 
les  gommes  agglutinatives  dont  ils  avaient  besoin  ; 
ce  matériel  primitif  leur  a  suffi  dans  l’exécution  de 
leurs  nombreux  chefs-d’œuvre.  Ajoutons  qu’un  pa¬ 
tron  était  préparé  d’avance,  comme  c’est  l’usage 
chez  nous,  pour  les  tapisseries  compliquées,  et  que 
les  points  d’intersection  où  les  plumes  devaient 
être  fixées  se  comptaient  préalablement  avec  le  soin 
le  plus  minutieux. 

C’était  à  Tetzucco  que  se  trouvaient  les  plus 
habiles  artistes.  Au  temps  des  anciens  rois,  les 
Amantecas  se  bornaient  à  représenter  des  fleurs, 
des  animaux,  des  oiseaux  surtout;  ces  broderies  ser¬ 
vaient  à  fabriquer  des  mantes,  des  vêtements  sacer¬ 
dotaux,  ainsi  que  des  couronnes  qu’on  offrait  en  pré¬ 
sent  aux  souverains. 

Après  la  conquête,  l’art  des  Amantecas  prit  une 
autre  direction;  des  tableaux  de  grands  maîtres 
avaient  été  introduits  par  le  haut  clergé;  on  en  fit 
des  reproductions.  Plusieurs  artistes  s’attelaient 
ensemble  à  la  même  besogne.  Chacun  emportait  chez 
lui  le  fragment  dont  la  reproduction  lui  était  con¬ 
fiée;  on  se  réunissait  au  jour  convenu  ;  les  morceaux 
étaient  alors  rapprochés  et  joints  entre  eux  avec  un 
art  si  parfait,  qu’en  contemplant  l'ensemble  du 
tableau,  on  ne  se  serait  jamais  douté  que  ce  fût 
l'œuvre  de  plusieurs  mains. 

Après  le  seizième  siècle,  les  mozaïstes  en  plumes 
perdirent  leur  originalité  nationale.  Ils  n'innovèrent 
plus;  ils  se  contentèrent  de  copier.  Us  traitèrent 
surtout,  comme  on  le  devine,  les  sujets  religieux. 
Tandis  que  les  monuments  rappelant  l'ancienne 
religion  étaient  détruits  et  dispersés  (et  l'on  con¬ 
viendra  que  des  monuments  exécutés  en  plumes 
d'oiseaux  ne  devaient  pas  offrir  beaucoup  de  garan¬ 


ties  de  durée),  les  artistes  faisaient  des  figures  de 
saints  qui  excitèrent  l'admiration  du  pape  Paul  III. 
Une  figure  de  Saint  François,  envoyée  au  Vatican 
sous  Sixte-Quint,  souleva  les  mêmes  applaudisse¬ 
ments  en  l’honneur  des  artistes  mexicains.  Le  pape 
voulut  toucher  de  ses  mains  le  beau  portrait  copié 
par  les  Amantecas  ;  il  se  refusait  à  croire  que  la 
mosaïque  en  plumes  put  atteindre  à  ce  degré  de 
perfection. 

On  parle  des  tableaux  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
quelques  autres  grands  maîtres  qui  furent  ainsi  re¬ 
produits.  Les  Amantecas  ont,  dit-on,  poursuivi  leur 
patient  travail  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle, 
mais  peu  à  peu  les  ateliers  se  fermèrent  ;  en  1840,  il 
n’en  subsistait  qu’un  dans  une  ville  du  diocèse  du 
Mechoacan.  Mais  le  musée  naissant  de  Mexico  pos¬ 
sède  des  fragments  de  ces  mosaïques  précieuses, 
remontant  au  temps  de  la  conquête. 

Nous  nous  sommes  presque  bornés,  dans  cette 
analyse  du  savant  travail  de  M.  Ferdinand  Denis,  à 
ce  qui  concerne  le  Mexique  :  il  y.  aurait  encore  à 
parler  du  travail  de  la  mosaïque  en  plumes  dans 
l’Amérique  centrale  et  dans  l’Amérique  du  Sud,  qui 
n’est  pas  moins  curieux.'  Cette  partie  pourra  devenir 
le  sujet  d’une  seconde  notice. 

LES  VIOLONS 


Il  y  a  peu  de  sciences  plus  mystérieuses  pour 
ceux  qui  n’y  sont  pas  initiés  que  celle  de  connais¬ 
seur  d'instruments  à  corde.  Il  est  assez  facile  de 
distinguer  les  bons  violons  de  ceux  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  violons  du  commerce  et  qui  sont 
fabriqués  par  quantités  dans  la  Lorraine  et  la  Ba¬ 
vière  pour  être  livrés  dans  le  monde  entier  à  des 
prix  extraordinairement  bas.  Il  n’est  pas  difficile  non 
plus  d’acquérir  un  degré  d’expérience  suffisant 
pour  déterminer  d’une  manière  approximative  à 
quel  rang  mérite  d’être  placé  un  instrument  déter- 
'miné.  Beaucoup  de  violonistes  peuvent  discerner  un 
bon  instrument  d’un  mauvais,  un  violon  nouveau 
d’un  violon  ancien,  et  une  copie,  dans  le  sens  ordi¬ 
naire  du  mot,  d’un  original.  Il  y  a  probablement  peu 
d’acheteurs  de  violons  aujourd’hui,  auxquels  on 
puisse  faire  prendre  un  vieux  violon  tyrolien  pour 
un  Maggini  ou  pour  un  de  ces  instruments  excel¬ 
lents  dans  leur  genre  qui  ont  été  autrefois  fabriqués 
en  grand  nombre  dans  la  Contrada  Larga  de  Milan 
par  Joseph  Guarnerius. 

Les  meilleurs  violons  de  la  période  classique,  qui 
comprend  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle 
et  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  se  distin¬ 
guent  d’eux-mêmes.  La  grandeur  du  modèle,  leur 
dessin  pur  et  harmonieux,  l’excellent  choix  de  la 
matière  employée  à  leur  fabrication,  la  perfection 
du  fini,  le  vernis  qui,  depuis  lors,  a  fait  le  désespoir 
de  tous  les  imitateurs,  tout  a  également  un  carac¬ 
tère  auquel  on  ne  peut  se  méprendre. 

Mais  il  en  est  autrement  quand  les  grands  fabri¬ 
cants  tombent,  comme  cela  leur  arrive  accidentelle¬ 
ment,  au-dessous  de  leur  niveau  ou  quand  nous 
avons  devant  nous  un  de  ces  nombreux  instruments 
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qu’ils  ont  faits  en  manière  d’essai,  ou  pour  se  con¬ 
former,  ce  qui  arrive  certainement  de  temps  en 
temps,  à  quelque  fantaisie  particulière  des  ama¬ 
teurs.  Mais,  en  ce  cas,  la  difficulté  est  encore  moin¬ 
dre  que  quand  il  s’agit  de  discerner  l’œuvre  d’un 
maître  de  celle  de  ses  élèves,  de  ses  voisins  et  des 
imitateurs  contemporains.  C’est  là  que  l’instinct  et 
l’expérience  du  juge  sont  mis  à  la  plus  rude  épreuve, 
et  le  résultat  de  son  verdict  ne  peut  être  considéré 
comme  sans  importance,  quand  on  considère  quelle 
est  sou  influence  sur  la  valeur  vénale  de  l’instrument. 


Un  violon  de  premier  ordre,  par  exemple,  en  bon 
état,  et  fabriqué  sans  aucun  doute  dans  l’atelier 
même  de  Stradivarius  a  été  vendu  dans  une  salle 
de  vente  2o0  francs.  S'il  avait  été  de  la  main  du 
maître  lui-même,  il  aurait  atteint  vingt  ou  trente 
fois  le  même  prix.  Pas  une  personne  sur  dix  n’au¬ 
rait  saisi  une  différence  entre  les  sons  de  cet  instru¬ 
ment  et  ceux  du  Stradivarius  de  la  plus  parfaite 
exécution.  Peut-être  la  dixième  personne  l’aurait- 
elle  déclaré  inférieur  et  cependant  on  le  trouverait 
par  toutes  ses  qualités  supérieur  à  beaucoup  d’in- 
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D’après  Freutleberg  (XVIIIe  siècle,  de  M.  Paul  Lacroix) 


struments  de  ce  maître  lui-même,  usés  ou  ayant 
des  défauts.  On  pourrait  dire  à  peu  près  la  même 
chose  des  instruments  d’une  vingtaine  de  maîtres 
connus. 

La  concurrence  des  connaisseurs  a  depuis  long¬ 
temps  porté  le  prix  des  violons  les  plus  parfaits  à 
des  sommes  exorbitantes  —  il  s’en  est  vendu  un 
7.000  Irancs,  dernièrement,  à  l’hôtel  Drouot  —  et  ce 
résultat  s’est  fait  sentir  dans  des  catégories  d’in¬ 
struments  d'une  distinction  bien  inférieure  aux 
Stradivarius.  La  valeur  d’une  chose  est  naturelle¬ 
ment  le  prix  qu’elle  atteint,  mais  il  est  certain  que 
certains  violons  s'élèveront  un  jour  à  une  grande 
valeur,  tandis  que  d’autres  baisseront  infaillible¬ 
ment.  Au  dernier  siècle  Stainer,  dont  les  violons  ne 
sont  plus  considérés  aujourd’hui  que  comme  des 
curiosités,  était  un  fabricant  en  vogue.  Les  fameux 
Amatis,  à  quelques  exceptions  près,  ont  depuis  long¬ 
temps  commencé  à  partager  le  même  sort. 


Les  Stradivarius  eux-mêmes,  dont  les  meilleurs 
ont  plus  d’un  siècle  et  demi  de  vieillesse,  ne  peu¬ 
vent  pas  durer  toujours,  et  les  derniers  fabricants 
de  Crémone,  dont  les  meilleures  œuvres  atteignent  un 
haut  prix  sur  le  marché,  paraissent  avoir  été  tout  à 
la  fois  moins  féconds  dans  leur  production,  et  moins 
certains  de  leur  réussite  dans  leur  exécution.  Main¬ 
tenant  que  l’on  commence  à  apprécier  convenable¬ 
ment  dans  leur  ensemble  les  violons  anglais  et 
français,  on  peut  considérer  que  la  disposition  à 
payer  un  instrument  suivant  ses  mérités  réels  de¬ 
vient  générale.  Sans  doute  les  plus  beaux  violons 
obtiendront  toujours  des  prix  de  fantaisie,  mais 
entre  eux  et  la  grande  quantité  qui  existe  de  bons 
violons,  il  convient  de  maintenir  une  ligne  de  dé¬ 
marcation  bien  tranchée. 
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ARTISTES  POPULAIRES 


JACQUES  CALLOT 

Gravure  de  Vorstermann  d’après  la  peinture  de  Van  Dyck. 


JACQUES  CALLOT 

Callot  (Jacques),  naquit,  en  1594,  à  Nancy,  ville 
fameuse  par  ses  ducs  comme  par  ses  artistes  en  tous 
genres.  Callot,  issu  de  parents  riches  et  nobles,  eut  à 
lutter  longtemps  contre  leur  volonté. Il  esta  remar¬ 
quer  que  les  deux  plus  grands  artistes  de  la  Lor- 

N°  8.  —  10  Juillet  1876. 


raine  furent  contrariés  tous  deux  dans  leurs  goûts 
par  des  caprices  de  famille,  souvent  bizarres,  puisque 
le  père  de  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain ,  s’obstina 
longtemps  à  vouloir  faire  de  son  fils  un  pâtissier 
comme  lui.  Callot  fut  forcé  de  fuir  la  maison  pater¬ 
nelle  et  de  se  sauver  à  Rome,  pour  suivre  en  paix 
sa  vocation.  Ce  que  tout  le  monde  trouvera  au 
moins  étrange,  c’est  que  Callot,  le  plaisant  et  le 
danseur,  jouant  avec  toutes  les  douleurs  et  grima- 

T.  I.  8 
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çant  avec  toutes  les  misères,  se  soit  de  lui-même 
lait  élève  de  Jules  le  Parisien,  et  que  sa  première 
gravure  soit  un  Ecce  homo,  avec  des  vers  français 
au-dessous  composés  par  lui-même,  selon  quelques 
savants. 

J'appuierai ‘volontiers  cette  hypothèse,  car  il  est 
vrai  que  Callot  s’exercait  souvent  à  la  rime.  Ayant 
eu  un  grave  différend  avec  le  peintre  Ruet,  au  lieu 
de  -s’en  venger,  il  lui  envoya  son  portrait  gravé  de 
sa  main,  avec  ces  vers  : 

Go  fameux  créateur  de  tant  de  beaux  visages 

S  était  assez  tiré  dans  ses  rares  ouvrages, 

Où  la  nature  et  1  art  admirent  leurs  efforts. 

Il  tenait  le  dessus  du  temps  et  de  l'envie, 

Et  lui  de  qui  les  mains  ressuscitent  les  morts 

Pourrait  bien  par  soi-même  éterniser  sa  vie; 

Callot  faisait  donc  des  vers  ;  mais,  comme  on  le 
voit  par  cet  exemple,  il  maniait  moins  bien  la 
plume  que  la  pointe  ou  le  hurin. 

Cosme  II,  grand-duc  de  Toscane,  se  déclara  son 
protecteur,  et  commença  sa  gloire  dans  le  monde. 
Elle  grandit  vite,  à  ce  qu’il  parait,  puisque,  le  grand- 
duc  étant  mort,  Callot  se  vit  à  la  fois  pressé  par  le 
pape,  qui  1  appelait  à  Rome,  et  l’empereur,  qui  l’ap¬ 
pelait  à  tienne,  lui  promettant  plus  encore  que  des 
richesses,  son  amitié.  Mais  Callot  tenait  peu  à  la 
faveur  des  princes;  il  lui  fallait  la  vie  libre, in«bu- 
ciante,  la  vie  vagabonde  d’artiste,  comme  à  Salva- 
tor,  non  pour  l’amour,  car  ce  n’était  pas  là  sa 
nature,  mais  pour  le  plaisir  de  voir,  d’entendre,  de 
connaître,  de  rire,  de  se  divertir  de  toute  chose,  et 
surtout  de  courir  les  champs.  Il  vint  à  Paris,  et 
copia  deux  vues  de  cette  ville,  entre  autres  le  côté 
de  la  Seine  où  est  maintenant  l’Institut.  Il  y  grava 
aussi  trois  sièges  :  celui  de  Sain  t-Mar ti n-de-R é , 
celui  de  Breda  et  celui  de  La  Rochelle.  On  rapporte 
que  Louis  XIII,  ayant  pris  Nancy,  envoya  chercher 
Callot,  à  qui  il  ordonna  de  lever  le  plan  du  siège  de 
cette  ville  ;  Callot  répondit  qu’il  était  Lorrain,  et 
qu  il  se  couperait  plutôt  le  pouce  que  de  travailler 
contre  son  pays.  Et  on  ajoute  encore  que  le  roi 
répondit  seulement  :  «  Leduc  de  Lorraine  est  bien 
heureux  d’avoir  des  sujets  aussi  fidèles  !  » 

Callot  travaillait  probablement  avec  une  extraor¬ 
dinaire  vitesse,  car  son  œuvre  est  immense  :  on  y 
compte  plus  de  1.400  pièces.  Israël,  le  fameux  gra¬ 
veur,  qui  traduisait  si  admirablement  les  poétiques 
inspirations  de  La  Relia,  gravait  aussi  presque  tout 
ce  que  Callot  trouvait.  Ses  compositions  les  plus 
fameuses  sont  :  Le  Martyre  des  innocents ,  les  Bohé¬ 
miens,  sa  Grande  Tentation,  les  Batailles  des  Médicis,  les 
danses  grotesques  des  arlequins,  des  baladins  ;  les 
Misères  de  la  guerre,  où,  dans  un  espace  étroit,  se 
trouvent  réunis  les  spectacles  les  plus  horribles  à 
voir  ;  les  Paysages  faits  pour  apprendre  le  dessin  à  la 
plume ,  faussement  attribués  à  Henriet,  et  surtout 
les  Gueux,  les  Hideux,  les  Misérables  gueux ,  dont  le 
premier  porte  une  enseigne  sur  laquelle  on  lit  ces 
mots  :  Capitano  di  Baroni. 

Ce  qui  fait  le  caractère  principal  de  Callot,  c’est  sa 
finesse  exquise  à  saisir  1  à-propos  et  le  côté  plaisant 
des  objets,  même  les  plus  austères ,  pour  nous 
exciter  à  rire.  Depuis  lui  on  a  fait  bien  des  Tenta¬ 
tions  ;  aucune  na  même  le  droit  d’être  comparée  à 
la  sienne;  celle  de  Deniers,  entre  autres,  est  à  côté 
sans  couleur  et  sans  sel.  Il  excelle  à  faire  la  charge 


du  soldat,  du  reître  surtout,  l'insolent  tapageur  de 
régiment,  haut  sur  ses  talons,  et  rejetant  sa  tète  sur 
ses  épaules  comme  un  tambour-major  parisien.  Ses 
sujets  religieux  eux-mêmes  provoquent  le  plus 
souvent  plutôt  le  rire  que  la  ferveur.  Callot  trouva 
pour  la  peinture  le  type  du  Scaramouche  des  sotties 
protestantes  du  xv°  et  du  xvi°  siècle  :  son  grand 
mérite  est  surtout  dans  sa  promptitude  et  son  ori¬ 
ginalité  d’invention. 

Il  mourut  le  23  mars  1033,  âgé  de  quarante  et  un 
ans.  Il  fut  enterré  à  Nancy,  dans  le  cloître  des  Cor¬ 
deliers,  où  sa  femme,  Marguerite  Paffinger,  lui  fit 
élever  un  tombeau  magnifique.  Au-dessous  de  son 
portrait,  dit  Chevr  er,  on  lit  une  épitaphe  latine,  à 
la  suite  de  laquelle  une  main  certainement  habile  a 
écrit  les  quatre  vers  français  que  voici  : 

En  vain  tu  ferais  des  volumes 

Sur  les  louanges  de  Callot  ; 

Pour  moi  je  n’en  dirai  qu’un  mot  : 

Son  burin  vaut  mieux  que  nos  plumes. 

Le  nom  de  Callot,  prôné  à  l’excès  pendant  long¬ 
temps,  a  perdu  peu  à  peu  de  sa  gloire.  Il  ne  compte 
plus  aujourd’hui  de  zélés  partisans  que  parmi  cette 
race  éternelle  de  vieillards  antiquaires  que  La 
Bruyère  a  si  plaisamment  dépeints.  La  Bibliothèque 
nationale  a  une  belle  collection  de  Callot  ;  la  biblio¬ 
thèque  Sainte-Geneviève  en  possède  une  qui  n’esl 
pas  moins  belle. 

Barthélemy  IIauréau. 


HISTOIRE  DES  PROCÉDÉS  DE  I.’ART 


LA  GRAVURE  AU  BURIN 

M.  Charles  Blanc,  l’éminent  critique  d’art  que 
l’Académie  vient  d’appeler  dans  son  sein,  a  été  pen¬ 
dant  quelque  temps  l’élève  de  deux  maîtres  dans 
l’art  de  la  gravure  au  burin,  Calamatta  et  Mercuri  ; 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  lui  emprunter 
quelques  lignes  des  pages  savantes  qu’il  a  consa¬ 
crées  à  cet  art  : 

«  La  gravure  en  taille-douce  est  par  excellence  la 
gravure  classique,  celle  qui  a  rendu  le  plus  de  ser¬ 
vices  en  éternisant  les  ouvrages  des  grands  maîtres, 
et  celle  quia  produit  elle-même  le  plus  de  chefs- 
d’œuvre.  On  l’appelle  aussi  gravure  au  burin ,  parce 
qu’elle  consiste  à  couper  le  cuivre  nu  avec  cet 
instrument  d’acier  qui,  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment,  y  trace  des  tailles  nettes,  régulières,  fermes, 
mais  assez  souples  pour  indiquer,  par  leur  direction 
et  leurs  allures,  par  leur  renflement  ou  leur  atté¬ 
nuation,  et  par  leur  manière  de  s’entrecroiser,  la 
qualité  matérielle  des  objets,  leur  distance  appa¬ 
rente,  leur  effet  optique.  Copier  les  contours  avec 
sentiment,  mettre  bien  à  leur  place  le  clair  et 
l’ombre,  exprimer  la  nature  visible  des  surfaces  la 
dégradation  des  plans,  l’inégalité  des  reliefs  tout 
cela  ne  suffit  point  au  graveur  :  il  importe  que 
l’expression  soit  obtenue  par  tel  procédé  plutôt  que 
pai  tel  autre  ,  et  c  est  le  choix  du  procédé  qui  con¬ 
stitue  l’étroite  spécialité  de  son  art. 

«  Un  mot  d’abord  sur  les  opérations  du  graveur  en 
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taille-douce.  Supposons  qu’il  veuille  reproduire  une 
figure  à  demi  drapée.  Après  en  avoir  fait  un  dessin 
très-arrêté,  il  décalque  ce  dessin  sur  le  cuivre  (ou 
l’acier)  en  y  marquant,  par  une  suite  de  points,  les 
contours  de  la  figure  et  les  endroits  où  finissent, 
dans  les  milieux,  les  plus  fortes  ombres,  même  les 
demi-teintes.  Ensuite  il  attaque  avec  un  burin  le 
cuivre  nu  et  il  y  masse  les  ombres  au  moyen  d'une 
suite  de  tailles  qui  sont  appelées  premières ,  et  qui, 
suivant  dans  leur  marche  le  saillant  et  le  rentrant 
des  muscles  et  des  plis,  deviennent  plus  espacées 
et  plus  minces  aux  approches  de  la  lumière,  tandis 
qu’elles  se  resserrent  et  s’épaississent  en  avançant 
dans  les  ombres.  Ce  premier  travail  ne  suffisant 
point  le  plus  souvent  et  laissant  pénétrer  des  blancs 
purs  jusqu’au  milieu  du  noir,  le  graveur  éteint  ce 
blanc  en  coupant  les  premières  tailles  par  des 
secondes  plus  déliées  qui  les  croisent.  Mais  pour  que 
l’amincissement  des  hachures  soit  bien  gradué, 
pour  que  l’exécution  soit  partout  brillante  et  unie, 
l’artiste  a  besoin  de  repasser  plusieurs  fois  dans  les 
sillons  du  burin  :  c’est  ce  que  l’on  appelle  rentrer  la 
taille.  Parfois,  au  lieu  de  croiser  la.premiôre,  le  gra¬ 
veur  y  glisse  finement  et  nettement  une  taille  inter¬ 
calaire,  une  entretaille,  qui ,  laissant  encore  briller 
de  légers  filets  de  lumière,  convient  à  l’imitation 
des  corps  polis  et  luisants. 

«  Selon  que  les  secondes  croisent  les  premières 
obliquement  ou  à  angles  droits,  elles  amènent  des 
losanges  ou  des  carrés  que  l’on  peut  couper  de  nou¬ 
veau  par  une  troisième  taille.  Tous  ces  croisements 
forment  de  petits  triangles  lumineux  qui  empêchent 
les  ombres  de  s’alourdir  en  y  conservant  une  cer¬ 
taine  fraîcheur.  Le  losange,  quand  il  est  oblong, 
produit  une  sorte  d’ondoiement  qui  est  mal  venu 
dans  les  chairs  parce  qu’il  les  fait  ressembler  à  un 
ruban  moiré ,  mais  les  graveurs  s’en  servent  à 
propos  dans  les  draperies  pour  leur  donner  l’aspect 
d’une  étoffe  passée  à  la  calandre. 

«  Bien  que  les  tailles  soient  amincies  à  leur  extré¬ 
mité,  le  passage  de  la  lumière  à  l’ombre  paraîtrait 
souvent  trop  brusque  :  l’artiste,  afin  de  ménager  la 
transition,  termine  ses  tailles  par  des  points,  qui 
sont  tantôt  semés  avec  un  ordre  caché,  tantôt  dis¬ 
tribués  avec  une  évidente  symétrie. 

«  Telles  sont  en  abrégé  les  opérations  du  graveur 
en  taille-douce.  Elles  se  réduisent,  comme  on  voit, 
à  combiner  deux  éléments  bien  simples  :  le  clair, 
qui  sera  représenté  par  le  blanc  du  papier  et  l’obscur, 
qui  sera  obtenu  par  des  tailles  et  des  points  L  » 

Le  nombre  est  grand  des  artistes  qui  ont  immor¬ 
talisé  leur  nom  dans  des  travaux  de  gravure  au  bu¬ 
rin  :  ce  sont  les  maîtres  allemands  qui  ouvrent  la 
marche;  Martin  Schœn,  Albert  Dürer,  Beham,  Man- 
tegna,  Lucas  de  Leyde,  puis  Marc-Antoine,— le  gra¬ 
veur  de  Raphaël, —  les  deux  Bolswert,  Vorstermann, 
Pontius,  qui  ont  gravé  Rubens;  enfin,  — je  cite  au 
hasard  et  sans  ordre  chronologique,  —  Edelinck  et 
Drevet  qui  ont  dit  le  dernier  mot  de  l’art  en  fait  de 
draperies,  Audran,  Vischer,  Schmidt,  Robert  Strange, 
Houbraken,  qui  ont  le  mieux  gravé  la  chair;  Raphaël 
Morghen,  Nanteuil,  Masson,  Goltzius,  minutieux  au 
point  de  rendre  un  à  un  les  poils  de  la  barbe  ou  de 
la  robe  d’un  cheval.  De  nos  jours  enfin,  Galamatta, 
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Mercuri,  Ilenriquel-Dupont,  François,  F.  Gaillard, 
Didier,  Jacquet... 

Le  burin  est  un  peu  abandonné  aujourd’hui  :  il 
demande  trop  de  soins  et  partant  trop  de  temps, 
les  éditeurs  recourent  à  des  moyens  plus  rapides  pour 
satisfaire  les  amateurs  d’estampes;  ceux-ci  du  reste 
se  résignent  difficilement  à  payer  une  belle  gravure 
au  burin  le  prix  qu’elle  vaut,  si  l’on  tient  compte 
du  temps  passé  par  l’artiste.  Sans  la  Société  française 
de  gravure  qui  a  été  fondée  par  le  directeur  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  et  sans  les  quelques  comman¬ 
des  de  la  Direction  des  Beaux-Arts,  les  graveurs  au 
burin  n’auraient  plus  de  travaux  :  il  ne  leur  reste¬ 
rait  plus  qu’à  changer  de  système,  c’est-à-dire  à 
pratiquer  la  gravure  à  l’eau-forte,  dont  les  produits 
sont  si  fort  à  la  mode  aujourd’hui.  Je  dois  dire,  du 
reste,  que  la  plupart  des  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  dans  la  section  de  gravure,  les  lauréats  surtout, 
ne  se  privent  pas  de  le  faire.  A  peine  sortis  de  l’Ecole, 
ils  s’empressent  de  jeter  leur  burin  par-dessus  les 
moulins  et  do  se  lancer  à  corps  perdu  dans  les  tra¬ 
vaux  plus  lucratifs  que  leur  offre  la  librairie  mo¬ 
derne. 

Alfred  de  Lostalot. 


LES  INSTRUMENTS  A  CLAVIER. 

(suite  et  fin) 


La  période  la  plus  brillante  du  clavecin  commence 
au  dix-septième  siècle  et  se  continue  jusque  vers  la 
fin  du  dix-huitième.  Pendant  tout  ce  temps  il  règne 
en  maître  absolu;  la  virtuosité  des  artistes  s’en  est 
emparée  et  l’industrie  des  facteurs  d’instruments  le 
perfectionne  sans  cesse.  En  1G20,  le  Florentin  Rigoli 
invente  le  clavecin  vertical  ;  vers  la  même  époque, 
un  Français  nommé  Richard  acquit  une  réputation 
méritée  par  l’excellence  de  ses  clavecins.  Il  essaya 
d’en  adoucir  le  son  en  garnissant  les  sautereaux  de 
morceaux  de  drap  qui  accrochaient  la  corde  moins 
rudement.  Plus  tard,  on  substitua  aussi  aux  becs  de 
plume  des  morceaux  de  buffle.  Un  autre  facteur 
Farini,  montait  ses  clavecins  avec  des  cordes  de 
boyau.  Mais  malgré  tous  ces  essais,  l’inconvénient 
principal  du  clavecin  existait  toujours,  c’est-à-dire 
qu’on  ne  pouvait  pas  nuancer  le  son,  le  faire  parler 
fort  ou  doucement.  Le  doigt  de  l’exécutant  n’avait 
aucune  action  graduée  sur  l’attaque  des  cordes.  Tout 
ce  qu’on  imagina  de  mieux  pour  augmenter  ou  dimi¬ 
nuer  le  son  fut  de  faire  résonner  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  cordes  au  moyen  de  différentes 
rangées  de  sautereaux  qu'on  reculait  ou  qu’on  rap¬ 
prochait  avec  des  claviers  mobilés  ou  des  pédales. 
La  même  complication  qui  avait  eu  lieu  au  seizième 
siècle,  et  qui  avait  eu  pour  but  la  reproduction  des 
intervalles  de  la  gamme  pythagoricienne,  recom¬ 
mença  au  dix-huitième,  afin  de  modifier  le  timbre 
et  les  nuances  du  clavecin. 

C’est  cette  préoccupation  des  nuances  qui  amena, 
à  peu  d’années  de  distance,  l'invention  des  clave¬ 
cins  à  marteaux  dans  trois  pays  différents,  et  vrai¬ 
semblablement  sans  que  les  inven  teures  aint  eu 
connaissance  de  leurs  travaux  réciproques.  L’Italien 
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fecèucs  burlesques  composées  et  dessinées  par  Callot,  gravées  par  Israül.  (xvu°  siècle.) 
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Scèues  burlesques  composées  et  dessinées  pur  Callot,  gravées  par  Israël.  (xvu«  siècle.) 
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Cristofori,  à  Florence,  en  1711,  le  Français  Marins,  à  J 
Paris,  en  1716,  et  l’Allemand  Sehrœter,  en  1717,  cons¬ 
truisirent  des  instruments  à  claviers  où  les  marteaux 
remplaçaient  les  sautereaux  munis  de  becs  de 
plumes.  En  ce  qui  concerne  les  deux  premiers  inven¬ 
teurs,  on  a  les  documents  les  plus  précis  sur  leurs 
travaux.  Le  clavecin  à  marteaux  de  Cristofori  est 
décrit  dans  le  journal  des  lettrés  d'Italie,  en  l’année 
1711,  et  le  clavecin  à  maillets  de  Marius  dans  le  rap¬ 
port  de  l’Académie  des  sciences  de  1736. 

En  examinant  ces  deux  écrits,  on  reste  assuré  que 
c’est  l’Italien  Cristofori  qui  a  trouvé  les  orga*nes 
principaux  qui  constituent  la  mécanique  du  piano 
moderne  :  le  marteau,  l’échappement  et  l’étouffoir. 
Nous  donnons  ici  une  traduction  abrégée  des  pas¬ 
sages  concernant  ces  trois  pièces  : 

Le  marteau. —  Nous  disons  qu’à  la  place  des  sau¬ 
tereaux  habituels  qui  produisaient  le  son  avec  la 
plume,  on  place  un  registre  de  marteaux  qui  frap¬ 
pent  la  corde  par-dessous  et  dont  la  tête  est  garnie 
de  peau  de  daim.  Ces  marteaux  sont  emmanchés 
dans  des  rondelles  qui  les  rendent  mobiles  et  qui 
toutes  sont  enfilées  dans  une  série  de  broches.  Au- 
dessous  du  manche  du  marteau,  la  rondelle  porte 
une  proéminence  qui,  étant  frappée  par-dessous, 
fait  lever  le  marteau  et  l’envoie  contre  la  corde  avec 
le  degré  de  force  qui  convient  à  l’exécutant.  Le  mar¬ 
teau  peut  frapper  très-fort,  car  il  reçoit  le  coup  près 
de  son  centre  de  rotation. 

L’échappement.  —  Mais  comme  il  est  nécessaire 
que  le  marteau  abandonne  la  corde  une  fois  le  coup 
donné  et  avant  que  le  doigt  n’ait  quitté  la  touche,  il 
fallait  qu’il  eût  la  liberté  de  retomber.  Aussi  la  lan¬ 
guette  de  bois  qui  frappe  sous  la  proéminence  de  la 
rondelle  aussitôt  se  détend  et  passe.  Quand  on  laisse 
aller  la  touche,  la  languette  vient  se  remettre  à  sa 
place  sous  la  rondelle  du  marteau. 

L’étouffoir. —  Quand  le  clavier  est  au  repos,  les 
sautereaux  garnis  de  drap  touchent  la  corde  et  l’em¬ 
pêchent  de  vibrer  ;  mais  quand  l’extrémité  du  levier 
qui  porte  la  languette  se  lève  pour  pousser  le  mar¬ 
teau  par-dessous,  l’autre  extrémité  où  est  fixée 
l’étouffoir  s’abaisse  et  laisse  la  corde  libre.  (Scipion 
Maffei.) 

Les  clavecins  à  martelets  que  Marius  présenta  à 
l’Académie  étaient  plutôt  un  perfectionnement  de 
l’ancien  clavicorde  qu’une  invention  nouvelle. 
Cependant,  il  approcha  assez  du  résultat  désiré,  en 
faisant  osciller  ses  marteaux  sur  un  étrier  qui  les 
maintenait  pendant  que  la  touche  les  poussait  con¬ 
tre  la  corde  ;  ce  mécanisme  permettait  au  marteau 
de  retomber  même  quand  l’exécutant  conservait  le 
doigt  sur  la  touche.  Cette  combinaison  pouvait  s’ap¬ 
pliquer  soit  au-dessus  soit  au-dessous  des  cordes. 
Dans  un  autre  clavecin,  Marius  avait  réuni  les  mar¬ 
teaux  et  les  sautereaux.  On  pouvait  les  faire  agir 
ensemble  ou  séparément.  On  trouvera  les  deux 
documents  dont  nous  avons  parlé  dans  l’ouvrage  de 
M.  E.  Rimbault,  the  Piano-forte,  imprimé  à  Londres. 

Ces  importantes  innovations  passèrent  assez  ina¬ 
perçues  au  moment  où  elles  se  produisirent.  Le  cla¬ 
vecin  était  alors  dans  tout  son  éclat  ;  les  clavecinis¬ 
tes  étaient  devenus  très-habiles,  et  il  y  avait  déjà 
deux  cents  ans  d’études  antérieures  et  d’habitudes 
prises  qui  furent  cause  qu’on  fit  peu  attention  à  ces 
premiers  essais.  L’école  italienne  du  clavecin  com¬ 
mence  à  Frescobaldi,  maître  de  chapelle  de  Saint- 


Pierre  de  Rome  en  1614,  se  continue  au  commence¬ 
ment  du  dix-huitième  siècle  avec  le  Napolitain  dom 
Scarlatti  et  le  patricien  Marcello,  de  Venise.  En 
France,  Chambonnière,  les  Couperin,  de  1630  à  1773; 
Rameau,  1 683-1764,  produisirent,  concurremment  avec 
les  Italiens,  des  compositions  qui  peuvent  être  con¬ 
sidérées  comme  les  types  de  la  véritable  musique  du 
clavecin. 

Bien  qu’on  les  puisse  jouer  sur  le  piano,  elles 
offrent  encore  une  certaine  difficulté,  même  pour 
d'habiles  pianistes,  à  cause  de  la  différence  des 
doigtés  et  surtout  de  l’interprétation  des  ornements 
qui  abondaient  dans  la  musique  du  clavecin.  Ce 
n’était  pas  du  tout  le  même  instrument  que  le 
piano  ;  la  même  musique  jouée  sur  un  clavecin  ou 
sur  un  piano  offre  la  même  différence  qu’il  y  aurait 
entre  un  dessin  tracé  avec  une  pointe  de  1er  et  le 
même  exécuté  avec  un  pinceau  :  le  son  aigre  et  peu 
nourri  du  clavecin  obligeait  à  entourer  autant  que 
possible  le  chant  avec  des  notes  contiguës  et  rapicle- 
dement  exécutées,  des  trilles,  des  battements,  etc. 
Les  sons  du  clavecin  étant  peu  prolongés  exigeaient 
des  mouvements  plus  rapides  qui  diminuassent  les 
silences. 

Les  andante  à  longues  mesures,  qui  s’étalent  quel¬ 
quefois  un  peu  trop  complaisamment  sur  le  piano 
moderne,  n’étaient  pas  possibles  sur  le  clavecin. 
Tout  cela  constituait  un  style  bien  particulier  qui 
ne  peut  se  reproduire  qu’imparfaitement  sur  le 
piano.  La  séduction  du  son  n’existant  pas  sur  le 
clavecin,  la  composition  devait  avoir  toujours  une 
valeur  mélodique  ou  harmonique  indépendante  du 
timbre.  Pour  goûter  le  charme  d'une  pièce  de  cla¬ 
vecin,  il  faudrait  pouvoir  entendre  un  des  maîtres 
du  clavecin,  Couperin,  par  exemple,  avec  son  habit 
à  la  française  et  sa  poudre,  assis  devant  un  élégant 
clavecin  de  Ruchers  à  pieds  dorés,  orné  de  peintures 
flamandes  ou  italiennes,  et  disant  quelques-unes  de 
ses  meilleures  pièces,  comme  les  Bergeries  et 'les 
Papillons,  ou  bien  encore  le  Napolitain  Scarlatti 
exécutant  une  de  ces  toccate  rapides  qui,  sur  les 
aigres  cordes  du  clavecin,  devaient  pétiller  comme 
des  rangées  d’étincelles. 

Enfin,  en  Allemagne,  apparurent  Ilændel  et  Sébas¬ 
tien  Bach,  les  plus  grands  des  clavecinistes,  qui, 
dans  deux  genres  différents,  firent  supporter  à  ces 
•frêles  instruments  les  compositions  les  plus  vas¬ 
tes  qu’on  ait  entendues  avant  et  depuis  eux.  Ils 
naquirent  tous  deux  la  même  année,  en  1683,  et 
moururent  à  peu  de  temps  de  distance,  tous  les 
deux  aveugles. 

La  grande  autorité  de  Sébastien  Bach  fit  adopter 
le  tempérament  égal ,  manière  d’accorder  le  clavecin, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Cette  nouvelle 
loi  d’accord  aurait  été  trouvée,  en  1723,  par  deux 
Allemands,  Neidhort  et  Wermister.  Un  facteur  de 
clavecins,  Silberman,  reprit  aussi  les  inventions  de 
Cristofori,  de  Marius  et  de  Sehrœter,  et  présenta  à 
Bach  deux  piano-forte.  Bach  les  approuva  et  se  plai¬ 
gnit  seulement  de  la  faiblesse  des  oc  taves  supérieures. 
Silberman  retoucha  ses  instruments,  et  Bach  les 
ayant  examinés  de  nouveau,  les  déclara  sans  dé¬ 
faut. 

A  partir  de  ce  moment,  le  piano  forte  commença  à 
se  répandre  en  Allemagne  ;  mais  c’était  toujours  un 
instrument  assez  imparfait,  et  la  France  n’en  fabri¬ 
quait  pas  encore.  Ceux  qu’on  y  entendait  à  cette 
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époque  venaient  d’Allemagne.  L’opinion  de  Voltaire 
à  ce  sujet  mérite,  à  coup  sûr,  d’être  rapportée.  Il  dit 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  Le  piano-forte  est  un  ins¬ 
trument  de  chaudronnier  en  comparaison  du  clave¬ 
cin.  »  Cette  seule  phrase  fait  entendre  quel  pouvait 
être  le  timbre  des  premiers  pianos-forte  encore 
dans  l'enfance  de  l’art,  alors  que  le  clavecin  était 
dans  tout  l’éclat  de  ses  perfectionnements  suc¬ 
cessifs. 

Les  différentes  écoles  du  clavecin  avaient  alors 
chacune  un  style  bien  distinct  :  brillant-  en  Italie, 
expressif  en  France  et  savant  en  Allemagne.  C'est  un 
claveciniste  allemand,  Emmanuel  Bach,  fils  du  grand 
Sébastien  Bach,  qui,  en  les  réunissant  tous  les  trois, 
composa  ce  qu’on  appelle  la  Sonate  du  clavecin.  Cette 
sorte  de  composition  didactique,  où  la  logique  des 
idées  musicales  est  disposée  comme  la  parole  dans 
un  discours,  devint  le  modèle  de  la  musique  instru¬ 
mentale,  symphonie  ou  musique  de  chambre. 

Haydn  et  Mozart  y  conformèrent  leur  génie  et 
l’agrandirent  considérablement. 

Avec  ces  grands  maîtres  commence  la  période  de 
transition  du  claveciu  au  piano.  Les  premières  pièces 
de  Mozart  portent  :  pour  clavecin,  et  les  suivantes  : 
pour  le  clavecin  et  le  piano-forte.  Les  dernières  compo¬ 
sitions  de  Haydn,  qui  vécut  beaucoup  plus  long¬ 
temps  que  Mozart,  ne  mentionnent  plus  que  le 
piano-forte.  Cependant,  le  style  propre  du  clavecin 
se  transporta  sur  le  piano-forte  et  se  fit  sentir  encore 
longtemps  après  que  le  clavecin  eût  commencé  à 
disparaître.  D’une  façon  générale,  on  peut  dire  que 
Mozart  et  Haydn  sont  encore  des  clavecinistes  et 
que  c'est  avec  Beethoven  que  commence  le  règne  du 
piano. 

Léon  Pillaut. 


LA  DENTELLE 

(suite  et  fin) 


quand,  entourée  de  sa  cour  d’anges  et  de  vierges, 
elle  tissait  le  voile  du  temple,  avant  l’Annonciation. 
Du  reste,  ouvrez  l’Ancien  Testament,  et  vous  trou¬ 
verez  dans  plusieurs  de  ses  livres  divers  passages 
qui  semblent  confirmer  cette  pensée.  Le  grand  saint 
Dunstan,  archevêque  de  Gantorbéry  au  x°  siècle, 
qui  avait  passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  à  la 
cour  du  roi  d’Angleterre,  aurait,  s’il  faut  en  croire 
une  tradition,  encouragé  la  confection  des  dentelles 


Dentelle  de  Chantilly. 


dans  son  pays  et  fourni  même  de  nombreux  modèles 
aux  grandes  dames  anglaises  L 
Au  xvii0  siècle,  Venise  inventa,  outre  ses  nombreux 
genres  de  dentelles,  tous  admirables,  le  gros  point, 
auquel,  on  peut  appliquer  surtout  la  dénomination 
vague  et  contestée  de  guipure.  C’est  la  grande  den¬ 
telle  décorative,  ;d  fort  en  honneur  au  siècle  de 
Louis  XIV,  et  que  les  hommes  et  les  femmes  por¬ 
taient  au  col  et  sur  la  poitrine.  Le  style  de  cette 
dentelle  est  superbe:  on  n’a  jamais  rien  fait  de  plus 
beau.  Le  musée  de  Gluny  possède  une  collerette 
d’apparat  qui  donne  un  exemple  remarquable  de  ce 
point,  où  tous  les  contours  sont  en  relief  et  les  fleurs 
ornées  de  picots  chargés  parfois  d’autres  picots. 


Mais  la  dentelle  la  plus  ancienne  et  qui  a  été 
appliquée,  dès  le  Moyen  Age,  aux  usages  ecclésias¬ 
tiques,  —  son  invention  remonte  beaucoup  plus  haut 
encore,  —  est  le  lacis.  C’est  aussi  le  genre  le  plus 
simple,  sinon  celui  dont  l’exécution  est  la  plus  fa¬ 
cile.  Le  lacis  parait  être  la  dentelle  primitive  et 
pourrait  bien  avoir  été  confondu,  dans  des  temps 
reculés,  avec  la  broderie  proprement  dite.  Cette 
dentelle  consiste  dans  un  réseau  à  mailles  carrées 
dans  lequel  on  formait  le  dessin  en  faisant,  à  l’aide 
d’une  fine  aiguille,  des  reprises  à  points  comptés, 
comme  dans  la  tapisserie.  Parfois,  pour  obtenir  une 
exécution  plus  rapide,  on  se  contentait  de  découper 
de  la  toile  et  de  l’appliquer  sur  le  filet  à  mailles 
carrées;  mais  le  résultat  était  nécessairement  moins 
beau  et  le  travail  plus  grossier.  Un  exemple  inté¬ 
ressant  de  lacis  bordé  en  reprises  sur  réseau  ou 
réseuil  est  le  bonnet  de  Charles-Quint  conservé  au 
musée  de  Cluny.  Le  travail  de  dentelle  y  est 
accompagné  de  broderie  en  relief.  Mêlé  au  point 
coupé,  le  lqjfis  servait  à  faire  des  garnitures  de  lit 
et  des  nappes  d’autel. 

Je  me  figure  que  la  Vierge  Marie  faisait  du  lacis 


II 

Jadis,  les  princesses  et  toutes  les  nobles  dames, 
vivant  habituellement  renfermées  chez  elles,  em¬ 
ployaient  leurs  très-grands  loisirs  à  des  travaux  de 
broderie  et  à  faire  de  la  dentelle.  Les  couvents  de 
femmes  produisaient  une  grande  quantité  de  beaux 
ouvrages,  tandis  que  les  moines  s’occupaient  de  lit¬ 
térature,  de  science,  d’architecture  ou  de  peinture. 
Religieuses  et  grandes  dames  exécutaient  des  bro¬ 
deries  et  des  dentelles  pour  les  églises  et  les  orne¬ 
ments  sacerdotaux.  Des  couvents  est  sorti  l'enseigne¬ 
ment  des  travaux  d’aiguille,  qui  se  répandit  partout 
peu  à  peu.  L’art  de  la  dentelle  prit  une  singulière 
importance  et  fit  des  progrès  considérables,  dès  le 
xvi°  siècle,  dans  toute  l’Europe  civilisée.  En  Espagne 
et  en  Italie,  on  employa  l’aiguille,  comme  on  dut  le 
faire  en  Orient  dans  les  temps  bibliques  et  à  l'époque 

1.  Voici  une  définition  que  je  crois  exacte  :  la  dentelle 
proprement  dite  est  à  fond  de  réseau  dont  les  mailles  sont  ré¬ 
gulières;  la  guipure  est  une  dentelle  sans  fond  de  réseau, 
ayant  des  jours  irréguliers  et  de  forme  libre. 
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byzantine.  Les  Flandres  et  tout  le  Nord  préférèrent  le 
fuseau.  Je  ne  parle  pas  de  l’Angleterre,  où  l’on  se 
contenta  d’imiter  ce  qui  se  faisait  en  Flandre. 

Les  corporations  des  dentellières  eurent  une 
grande  célébrité;  elles  choisirent  des  patronnes 
très-vénérées.  A  Valenciennes,  les  ouvrières  en 
dentelles  se  mettaient  sous  la  protection  de  sainte 
Elisabeth,  comme  les  fileuses  de  lin  avaient  adopté 
sainte  Véronique.  Dans  les  Pays-Bas,  Notre-Dame- 
des-Neiges  est  spécialement  en  honneur.  Au  Puy, 
du  moins  postérieurement  à  1640,  saint  François- 
Régis  est  un  patron  fort  aimé,  car  il  sauva  de  la 
ruine  la  grande  industrie  dentellière  dans  cette 
contrée.  Effectivement,  le  Parlement  de  Toulouse 
rendit  une  ordonnance  qui  défendait  à  toute  per¬ 
sonne,  de  quelque  sexe,  condition  ou  qualité  qu’elle 
fût,  de  porter  delà  dentelle,  par  ce  motif  que  l’on  ne 
trouvait  plus  de  servantes,  toutes  les  femmes  étant 


occupées  au  travail  des  fuseaux.  Saint  François- 
Régis,  témoin  delà  consternation  générale,  se  rendit 
à  Toulouse  et  obtint  le  retrait  de  ce  terrible  édit. 

Je  ne  quitterai  pas  les  provinces  de  France  où  la 
dentelle  est  en  honneur,  sans  parler  de  la  Bretagne 
où,  suivant  Mme  Bury-Pallisier  1 ,  il  existe  une  sin¬ 
gulière  et  bien  touchante  coutume:  «  Une  mariée  ne 
porte  que  dans  deux  occasionsjsolennelles  ses  habits 
de  noce  tout  garnis  de  dentelle  :  le  jour  du  mariage 
et  après  sa  mort,  alors  que  le  corps  est  étendu  pen¬ 
dant  quelques  heures  sur  un  lit  de  parade,  avant 
d’être  placé  dans  le  cercueil.  Le  lendemain  du  ma¬ 
riage,  la  jeune  iemme  plie  soigneusement  sa  parure 
nuptiale  2  et  l’enveloppe  du  linge  le  plus  fin  qui 
ait  été  filé  dans  la  maison,  et  qui  doit  lui  servir  de 
linceul.  Chaque  année,  le  jour  anniversaire  du  ma¬ 
riage,  elle  parsème  ce  linge  de  brins  frais  de  lavande 
et  de  romarin,  jusqu’au  jour  de  deuil,  où  l’habit  de 


Dentelle  dite  Guipure. 


noce  est  de  nouveau  déployé  pour  parer  les  restes 
inanimés  de  celle  qui  l'avait  porté  dans  un  jour  de 
bonheur  et  de  joie.  » 

Dans  les  pays  où  l’usage  d’habiller  les  statues  de 
la  Vierge  était  et  est  encore  très-répandu,  en  Italie 
et  surtout  en  Flandre  et  en  Espagne,  les  ouvrières 
en  étoffes  brodées  et  en  dentelles  se  mettaient  di¬ 
rectement  sous  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu; 
aussi  bien  les  madones  recevaient-elles  de  magni¬ 
fiques  ornements  dans  lesquels  la  dentelle  avait  une 
large  part.  Les  souverains  enrichissaient  les  églises 
d’objets  de  lingerie  d’un  merveilleux  travail;  on  cite, 
dans  le  nombre,  l’aube  donnée  à  la  cathédrale  de 
Grenade  par  Ferdinand  le  Catholique;  le  cardinal 
Wiseman,  parait-il,  officia  un  jour  avec  une  aube 
évaluée  10,000  écus.  L'Union  centrale  des  arts  ap¬ 
pliqués  a  1  industrie  ayant  organisé,  en  1874,  une 
fort  curieuse  .exposition  de  l’histoire  du  Costume,  on 
put  y  admirer  l’aube  de  Fénelon.  Mgr  de  la  Tour- 
d  Auvergne,  archevêque  de  Bourges,  possède  une  aube 
et  une  garniture  d’autel  en  point  de  Venise  cl’uue 
beauté  incomparable. 

Aujourd’hui,  il  reste  peu  de  ces  anciennes  et  ad¬ 
mirables  dentelles;  quelques  trésors  de  cathédrales 
en  ont  conservé;  plusieurs  grandes  dames  en  ont 


encore  dans  leur  garde-robe  qui  proviennent,  par¬ 
fois,  des  églises  pillées  sous  la  Révolution,  et  que 
des  brocanteurs  ont  su  acheter  et  revendre.  Le  mé¬ 
trage  de  3m20  à  3mG0,  représentant  un  tour  d’aube, 
est  un  indice  qui  permet  souvent  de  reconnaître 
l’origine  de  certains  volants  de  robes.  Cela  prouve 
la  grande  solidité  de  la  plupart  des  guipures  et  des 
points  divers  que  l’on  exécutait  autrefois.  La  qualité 
du  fil  de  lin  et  le  travail  consciencieux  de  l’ouvrière 
comme  aussi  l’intelligence  du  dessin  ont  permis  à 
ces  œuvres,  quelle  que  soit  leur  finesse,  de  défier 
les  siècles,  quand  le  vandalisme  des  révolutionnaires 
ne  les  a  pas  détruites. 

(Le  Monde)  Edouard  Didron. 


1 .  Histoire  de  la  dentelle,  page  200.  Traduction  de  Mme  la 
comtesse  de  Clermont-Tonnerre. 

2.  L’arrivée  de  la  toilette  de  noce  est  un  événement  so¬ 
lennel;  la  famille  seule  est  admise  à  l’examiner;  chacun  de 
ses  membres  arrose  d’eau  bénite  les  Heurs  d’oranger,  et  fait 
une  prière  pour  le  bonheur  futur  de  celle  qui  va  les  porter. 
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T.  I.  1) 


N°  9 


17  Juillet  1876, 


66 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


L’EXPOSITION  DE  PHILADELPHIE 


LE  PALAIS  DES  BEAUX-ARTS 

Le  dessin  que  nous  donnons  aujourd’hui  repré¬ 
sente  la  rotonde  d’un  des  édifices  les  plus  intéres¬ 
sants  de  l'Exposition  de  Philadelphie. 

La  galerie  destinée  à  l’exposition  des  heaux-arts, 
dans  l’enceinte  du  parc  de  Fairmount,  devant  rester 
comme  monument  commémoratif  de  l’Exposition 
et  du  Centenaire  américains  et  devenir  le  musée  de 
Philadelphie,  a  été  construite,  comme  un  véritable 
monument,  en  pierre,  brique  et  fer.  Elle  se  compose 
d’un  avant-corps  ou  vestibule  auquel  on  accède  par 
le  vaste  perron  sur  lequel  se  sont  tenus  le  président 
des  Etats-Unis  et  l’empereur  du  Brésil  le  jour  de 
l’inauguration.  Ce  vestibule  conduit  à  la  rotonde, 
vaste  espace  circulaire  ménagé  au  centre  de  l’édifice 
et  éclairé  par  leshautes  baies  d’un  dôme.  Comme  il  est 
facile  de  s’en  rendre  compte,  l’architecte  s’est  inspiré, 
pour  les  dispositions  et  l’ornementation  de  cette 
rotonde  qu’ornent  aujourd’hui  les  œuvres  mai  tresses 
de  la  sculpture,  des  édifices  de  dessin  analogues, 
palais  ou  églises,  qui  existent  en  Europe.  De  chaque 
côté  de  la  rotonde  partent  deux  -grandes  galeries 
divisées  en  salons  que  se  partagent ,  assezinéga- 
lement  d’ailleurs,  il  n’est,  pas  besoin  de  direpour- 
quoi,  les  différentes  nations. 

La  France  est  largement  et  dignement  représen¬ 
tée  par  la  plupart  de  nos  artistes  en  renom,  soit 
qu’ils  aient  envoyé  leurs  œuvres,  soient  que  des 
amateurs  américains  aient  consenti  à  exposer  quel¬ 
ques-uns  des  tableaux  ou  des  statues  qu’ils  possè¬ 
dent.  Disons  en  passant  que  ce  dernier  fait  n’a  rien 
qui  doive  nous  étonner,  car  depuis  quelques  années 
les  Américains,  par  leurs  achats  et  leurs  .  comman¬ 
des,  ont  réalisé  pour  nos  artistes  les  rêves  du  Petit 
Manteau  bleu  et  de  l’oncle  d’Amérique.  Il  n’y  a  pas 
encore  si  longtemps,  on  se  le  rappelle,  qu’un  des 
plus  riches  industriels  de  ce  pays  des  fortunes  co¬ 
lossales,  M.  Stewart,  mort  récemment,  avait  acheté 
et  payé  300.000  if.  à  M.  Meissonier  son  tableau  de 
la  Bataille  de  Friedland. 

Mais  revenons  au  palais  des  heaux-arts  du  parc 
de  Fairmount. 

Le  nombre  des  visiteurs  dans  les  salons  de  pein¬ 
ture,  surtout  dans  les  parties  réservées  aux  artistes 
européens,  surpasse  proportionnellement  celui  qui 
parcourt  le  bâtiment  principal  réservé  aux  produits 
de  l’industrie.  Dans  quelques  salons  l’empresse¬ 
ment  des  admirateurs  a  été  tel,  et  aussi,  paraît-il, 
le  besoin  non-seulement  de  voir,  mais  de  toucher  les 
tableaux  et  les  statues,  que  les  commissaires  étran¬ 
gers  ont  dû  réclamer  le  remplacement  par  de  fortes 
barrières  des  fragiles  balustrades  servant  à  maintenir 
les  visiteurs  suffisamment  éloignés  des  œuvres  expo¬ 
sées.  Certains  tableaux  ont  eu  le  plus  grand  succès 
que  peut  souhaiter  l’artiste;  ils  ont  ému  d’anciens 
expatriés  qui  ont  bien  pu  adopter  une  nouvelle 
patrie,  mais  n’en  ont  pas  moins  conservé  un  doux 
souvenir  du  pays  natal  dont  ces  tableaux  leur  mon¬ 
traient  des  paysages  ou  des  scènes  d’intérieur. 

Dans  la  galerie  des  beaux-arts,  on  vient  d’instal¬ 
ler  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir 


du  centenaire  de  Philadelphie.  C’est  un  coffre-fort 
en  fer,  avec  vitrines  à  l’intérieur,  lequel  coffre  sera 
fermé  le  dernier  jour  de  l’Exposition  et  ne  sera  plus 
ouvert  que  dans  un  siècle,  c’est-à-dire  en  1976.  Il 
contiens  plusieurs  albums  de  photographies  et  d’au¬ 
tographes,  dont  l'un  portera  le  titre  d’ Album  du 
Centenaire  des  Etats-Unis.  Les  membres  de  la  Com¬ 
mission,  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Exposition, 
les  visiteurs  de  distinction,  les  étrangers  de  marque 
et  d’autres  encore  y  pourront  inscrire  leurs  noms. 
Il  y  aura  un  album  présidentiel  :  celui-là  ne  sera 
sans  doute  pas  enfermé  comme  les  autres,  car  il 
contiendra  les  noms,  les  photographies  et  les  auto¬ 
graphes  de  tous  les  présidents  de  la  République 
américaine  qui  se  succéderont  de  1876  à  1976. 


.  LE  PAVILLON  DES  FEMMES 

Tout  près  du  compartiment  réservé  à  l’exposition 
du  gouvernement  des  États-Unis,  dit  un  correspon¬ 
dant  du  Times ,  se  trouve  un  édifice  qui  se  distingue 
par  un  grand  caractère  de  nouveauté  et  d’ori¬ 
ginalité,  c’est  le  pavillon  des  femmes.  On  l’ap¬ 
pelle  ainsi  parce  qu’il  a  été  réservé  exclusive¬ 
ment  au  travail  des  femmes.  C’est  aussi  avec  de 
l’argent  entièrement  fourni  par  des  femmes  qu’il 
a  été  construit.  Dans  aucune  autre  exposition  précé¬ 
dente  la  femme  n’a  eu  un  rôle  aussi  marqué  et  il 
était  tout  naturel  que  ce  fût  en  Amérique  qu’il  lui  fut 
attribué  pour  la  première  fois.  Elle  y  apparaît  avec 
une  situation  quasi  officielle,  et  cela  est  caractéris¬ 
tique  du  pays  lui-même.  Il  y  a  environ  trois  ans 
que  la  commission  des  finances  de  l’exposition  du 
centenaire,  créée  par  le  Congrès,  fit  un  appel  aux 
femmes  de  Philadelphie  pour  les  inviter  à  dévelop¬ 
per  l’intérêt  en  faveur  de  la  préparation  de  la  solen¬ 
nité  nationale. 

On  répondit  avec  enthousiasme  à  cet  appel,  et  en 
très-peu  de  temps,  les  comités  de  femmes  couvraient 
toute  l’Amérique.  Elles  se  mirent  à  l’œuvre  d’une 
manière  qui  semble  indiquer  que  dans  la  grande 
science  de  trouver  de  l’argent,  la  tactique  des  fem¬ 
mes  du  nouveau  monde  ne  diffère  pas  essentielle¬ 
ment  de  celle  du  monde  ancien,  quoique  la  forme 
en  puisse  varier.  Des  réunions,  des  parties  de  thé 
publiques,  à  l’imitation  de  celle  qui  eut  lieu  en 
1773,  et  auxquelles  les  dames  devaient  assister  avec 
les  costumes  du  dix-huitième  siècle,  atteignirent  le 
résultat  espéré,  dans  lequel  la  charité  couvre  une 
multitude  d’extorsions. 

L’érection  d’un  bâtiment  séparé  pour  les  ouvra¬ 
ges  des  femmes  fut  le  produit  d’une  seconde  pensée  ; 
certains  critiques,  dont  nous  n’avons  pas  à  recher¬ 
cher  les  motifs,  ont  insinué  qu’on  a  dépensé  tant 
d’argent  à  organiser  les  parties  de  thé,  que  ce  qui  en 
est  resté  pour  l’œuvre  même  de  l’exposition  a  été 
d’une  médiocrité  désespérante.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
pavillon  des  femmes  est  construit;  il  a  coûté  envi¬ 
ron  7.000  livres  sterling  (175.000  fr.)  et  il  reste  en 
caisse  un  excédant  de  2.000  livres  (50.000  fr.). 

Quant  au  bâtiment  lui-même,  on  n’y  a  certaine¬ 
ment' pas  fait  de  dépenses  superflues,  du  moins  pour 
les  ornements  d'architecture.  Des  critiques  irrévé¬ 
rencieux  ont  prétendu  qu’il  ressemble  à  deux  de  ces 
immenses  mallessans  lesquelles  une  dame  américaine 
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qui  se  respecte  ne  voyage  jamais,  surmontées  d’une 
sorte  de  carton  de  marchande  de  modes.  Mais  l'inté¬ 
rieur  est  de  beaucoup  supérieur  à  l’extérieur,  quoique, 
de  même  que  pour  beaucoup  d’autres  parties  de  l’ex¬ 
position,  il  ne  soit  pas  encore  entièrement  fini  et 
que  l’on  ne  puisse  que  conjecturer  quel  en  sera  l’ef¬ 
fet  quand  il  aura  reçu  la  dernière  touche. 

Quant  à  son  contenu,  beaucoup  des  objets  qui  y 
sont  exposés  échappent  à  l’appréciation  des  hommes 
et  l’impression  qu’ils  produisent  dans  leur  ensemble 
produirait  presque  une  déception  si  on  perdait  de 
vue  certaines  considérations  importantes.  D’abord 
cette  exposition  est  le  premier  essai  de  ce  genre,  et 
ses  promoteurs  ont  marché  dans  une  route  incon¬ 
nue.  Ensuite,  dans  une  au  moins  des  sections  les 
plus  importantes,  celle  des  arts,  la  plupart  des 
femmes,  et  les  plus  habiles,  ont  refusé  d’exposer  au 
pavillon  des  femmes;  elles  n’ont  pu  se  décidera 
renoncer  à  la  salle  destinée  aux  œuvres  d’art  :  le 
Memorial  Hall. 

Le  comité  des  femmes  reconnaît  que  la  vieille 
occupation  de  la  couture,  dans  laquelle  on  mourait 
de  faim,  fait  place  à  une  foule  de  moyens  nouveaux 
d’existence,  et  il  annonce  que  ni  la  confection  des 
vêtements,  ni  l’ouvrage  à  l’aiguille  ne  figurent  à 
l’exposition,  s’ils  n’ont  pas  le  caractère  d’œuvre  artis¬ 
tique.  Ce  sont  plutôt  les  inventions,  les  dessins,  les 
préparations  scientifiques,  les  résultats  obtenus  par 
les  fermières  et  les  jardinières  et  les  œuvres  de  la 
femme  artiste  que  l’on  a  invité  à  exposer. 

Théoriquement,  cette  exposition  s’applique  au 
travail  des  femmes  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Les  premiers  articles  sont  venus  d’Angleterre,  la 
mère  patrie,  et  ont  été  envoyés  par  l’école  royale 
d’ouvrages  d’art  à  l’aiguille,  qui  est  bien  représen¬ 
tée.  Plusieurs  membres  de  la  famille  royale  ont 
contribué  par  leurs  œuvres  à  l’exposition.  On  mon¬ 
tre  une  belle  nappe  dont  le  lin  a  été  filé  par  la  reine  ; 
les  princesses  Alice,  Iléléna,  Louise  et  Béatrice  ont 
envoyé  de  leurs  ouvrages  sous  forme  de  broderies. 
Le  cottage  anglais,  de  son  côté,  a  rivalisé  d’efforts  et 
les  habitants  du  Buckinghamshire  ont  exposé  des 
dentelles  de  fil.  Mais  à  part  ces  expositions,  l’An¬ 
gleterre  n’est  en  aucune  manière  représentée.  La 
France  et  les  Pays-Bas  sont  à  peine  nommés;  de 
l’Allemagne,  de  l’Autriche,  de  la  Russie,  de  l’Italie 
et  de  l’Espagne,  on  ne  découvre  pas  de  trace. 

La  Suède  et  la  Norwége  se  sont  efforcées  de  sauver 
l’honneur  de  l’Europe.  Quant  à  l’Asie,  elle  est  con¬ 
venablement  représentée  par  le  Japon.  Le  Canada 
est  naturellement  le  plus  fort  des  exposants  étran¬ 
gers  et,  dans  la  section  des  arts,  il  a  beaucoup  exposé, 
trop  peut-être,  car  quelques-unes  de  ses  peintures 
auraient  gagné  à  ne  pas  quitter  le  modeste  asile  du 
foyer  domestique. 

La  plus  grande  partie  des  objets  exposés,  les  quatre 
cinquièmes  au  moins,  appartiennent  à  l’Amérique 
et  présentent  une  variété  intéressante.  Beaucoup  de 
ces  objets  n’ont  presque  rien  de  commun  avec  ce  qui, 
dans  d’autres  pays,  est  considéré  comme  un  travail 
de  femme.  Ainsi,  on  est  stupéfait,  presque  en  entrant 
dans  le  pavillon,  en  voyant  une  grande  boite  en  verre 
portant  pour  inscription  :  Matériel  medica,  remplie  de 
bouteilles  à  noms  bizarres  et  ressemblant  par  leur 
aspect  scientifique  et  peu  engageant  à  la  boutique 
d’un  pharmacien.  Cette  boite  vient  du  collège  médi¬ 
cal  de  femmes  de  Pensylvanie,  le  premier  de  son 


genre,  dans  lequel  60  ou. 70  dames  se  préparent  à 
obtenir  le  doctorat. 

Ailleurs,  dans  le  même  bâtiment,  on  trouve  des 
dents  artificielles  faites  par  la  seule  femme  dentiste 
de  Philadelphie-,  gradée  par  le  «  collège  dentaire.  » 
Deux  dames  qui  exercent  la  médecine  à  Philadelphie 
exposent  des  inventions  électro-magnétiques  pour 
le  corps  humain.  Une  autre  de  Boston  envoie  du 
linge  perfectionné  pour  les  femmes  et  les  enfants. 
La  confection  des  vêtements  a  beaucoup  emprunté 
aux  plus  hautes  sciences;  ainsi  une  marchande  de 
modes  a  inventé  ce  qu’elle  appelle  son  système 
mathématique  de  couper  les  vêtements,  système 
«  purement  scientifique  et  strictement  fondé  sur  des 
principes  mathématiques.  »  Il  atteint  une  exactitude 
bien  supérieure  aux  mesures  ordinaires  et  il  a  de 
plus  cet  avantage  que  toutes  les  dames  peuvent 
l’apprendre  et  l’appliquer  elles-mêmes. 

Quelques-unes  des  inventions  s’élèvent  bien  au- 
dessus  du  domaine  de  la  marchande  de  modes.  Une 
dame  a  inventé,  dans  un  très-louable  esprit  d’hu¬ 
manité,  un  léger  abri  pour  protéger  les  chevaux 
contre  le  soleil;  cet  abri  s’élève  de  deux  ou  trois 
pouces  au-dessus  du  dos  de  l’animal  et  lui  sert  d’om¬ 
brelle.  C’est  le  cas  de  faire  remarquer  que  l’Amérique 
peut  se  glorifier  d’avoir  une  société  pour  la  répres¬ 
sion  de  la  cruauté  contre  les  animaux,  fondée  par 
une  femme. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  cependant  que  le  génie 
inventif  des  dames  américaines  ne  puisse  descendre 
de  ces  régions  élevées  aux  besoins  plus  humbles  et  plus 
communs  de  la  vie.  Elles  ont  au  contraire  fait  une 
foule  d’inventions  utiles,  telles  que  les  «articles  con¬ 
fortables  d’ameublements  ;  »  le  «  lunch-heater  »  pour 
tenir  les  mets  chauds  quand  on  les  apporte  du  res¬ 
taurant;  «  le  laveur  de  plats;  »  le  «  raccommodeur  de 
gants  et  de  chaussettes,  »  et  un  nouveau  gril  pour 
cuire  les  beefsteaks. 

Pour  les  articles  qui  demandent  moins  de  génie 
inventif  que  de  goût  et  de  délicatesse,  tels  que  la 
broderie,  les  ouvrages  en  cheveux  et  en  plumes,  les 
imitations  de  fruits  et  de  fleurs  en  cire,  l’exposition 
est  suffisamment  riche.  Une  dame  expose  une  col¬ 
lection  d’oiseaux  qu’elle  a  chassés  elle-même,  tués 
et  empaillés.  Çà  et  là  des  objets  curieux  ou  singu¬ 
liers  :  un  mouchoir  brodé  par  une  dame  de  quatre- 
ving-deux  ans,  avec  ou  sans  lunettes,  —  on  ne  donne 
pas  de  renseignements  précis.  Une  paire  de  bas  tri¬ 
cotés  par  une  dame  centenaire;  une  autre  paire  tri¬ 
cotée  par  une  petite  fille  norwégienne  ;  la  mère,  avec 
une  légitime  fierté,  a  envoyé  la  photographie  de 
cet  enfant  phénoménal  et  un  certificat  constatant 
que  les  bas  sont  l’œuvre  du  phénomène  lui-même. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  pavillon  est  celle 
où  sont  exposés  les  divers  envois  des  écoles  de  des¬ 
sin  et  les  bois  sculptés  de  l’école  de  Cincinnati.  La 
quantité  des  œuvres  de  premier  ordre  qu’on  y  re¬ 
marque  est  véritablement  étonnante  quand  on  con¬ 
sidère  que  les  auteurs  ne  sont  que  de  jeunes  enfants. 
Un  des  plus  remarquables  spécimens  de  bois  sculpté 
est  l’œuvre  de  deux  jeunes  personnes  de  dix-sept  et 
dix-neuf  ans;  tous  les  détails,  les  fleurs  surtout, 
sont  sculptés  d’après  nature  avec  une  scrupuleuse 
fidélité.  On  est  charmé  de  pouvoir  ajouter  qu’une 
école  qui  produit  de  tels  artistes  donne  à  tous  l’ins¬ 
truction  gratuitement. 
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GARAT  (PIERRE-JEAN) 


Garat  (Pi erre- Jean),  né  à  Ustaritz,  le  2.3  avril 
1764,  l'ut  le  chanteur  le  plus  étonnant  que  la  France 
ait  jamais  eu.  Fils  d’un  avocat  distingué,  il  n’était 
point  destiné  à  la  profession  d’artiste  :  guidé  par  un 
instinct  irrésistible,  il  fut  musicien  dès  son  enfance. 
Sa  mère  lui  donna  les  premières  leçons  ;  il  apprit 
ensuite  la  vocalisation  d’un  Italien  nommé  Lamberti, 
qui  habitait  la  ville  de  Bayonne.  François  Beck, 
compositeur  d’un  grand  mérite,  directeur  de  l’or¬ 
chestre  de  Bordeaux,  perfectionna  le  goût  et 
le  sentiment  du  beau  qui  étaient  naturels  à  son 
élève.  A  seize  ans,  il  vint  à  Paris  pour  y  faire 
ses  études  en  droit  :  c'est  à  la  musique,  au  chant, 
qu’il  donna  tout  son  temps.  Il  se  lia  avec  le  cheva¬ 
lier  de  Saint-Georges,  violoniste  fameux,  prit  part 
aux  disputes  des  gluckistes  et  des  piccinistes,  pro¬ 
fita  des  exemples  précieux  que  lui  donnaient 
Mmes  Todi  et  Mara,  virtuoses  italiennes  d’un  talent 
différent,  et  pour  la  première  fois  il  eut  l’idée  d’un 
chant  pur,  élégant,  correct,  d’une  vocalisation  par¬ 
faite  et  d'une  expression  naturelle.  Son  père,  voyant 
qu’il  négligeait  tout  à  fait  l’étude  du  droit,  sup¬ 
prima  la  pensiou  qu’il  lui  payait  pour  son  entretien 
à  Paris.  Le  comte  d’Artois  l’indemnisa  en  le  nom¬ 
mant  son  secrétaire  particulier,  et  le  lit  entendre  à 
la  reine  Marie-Antoinette,  qui  l’admit  à  l’honneur 
de  faire  de  la  musique  avec  elle. 

Toute  relation  avait  cessé  entre  Garat  et  son  père, 
lorsque  le  comte  d’Artois  lit  un  voyage  à  Bordeaux: 
son  secrétaire  l’accompagna,  et  chanta  dans  un  con¬ 
cert  donné  au  bénéfice  de  son  ancien  maître  Beck. 
Garat  s’y  surpassa,  et  finit  par  attendrir  celui  qui 
n’avait  pas  voulu  lui  pardonner  jusqu’alors.  Le 
père,  entraîné  par  les  accents  mélodieux  de  son  fils, 
l’embrassa,  et  devint  l’un  de  ses  plus  zélés  admira¬ 
teurs.  De  retour  à  Paris,  Garat  y  trouva  la  troupe 
italienne  connue  sous  le  nom  de  troupe  de  Monsieur  : 
elle  y  avait  débuté  en  1789.  Mandini,  Viganoni, 
MMmcs  Morichelli,  Banti,  chanteurs  admirables,  y 
brillaient  au  premier  rang.  Garat,  mieux  qu’un  autre, 
pouvait  apprécier  leur  mérite.  Sa  mémoire  musicale 
était  prodigieuse  :  il  savait  non-seulement  les  mor¬ 
ceaux  qu’ils  chantaient,  mais  il  retenait  encore  les 
inflexions,  les  fioritures  de  chaque  phrase.  Indépen¬ 
damment  de  son  génie  pour  l’embellissement  du 
chant,  il  s’emparait  à  l’instant  et  pour  toujours  de 
tout  ce  qui  était  bon. 


Jusqu’à  la  Révolution,  Garat  n’avait  été  qu’ama¬ 
teur  :  la  perte  de  sa  fortune  le  lança  parmi  les  artis¬ 
tes.  Pendant  le  temps  de  la  Terreur,  il  voulut  passer 
en  Angleterre  avec  Rode  :  leur  vaisseau,  emporté 
par  les  vents,  alla  aborder  à  Hambourg,  où  d’excel¬ 
lents  concerts  offrirent  des  ressources  aux  virtuoses 
voyageurs.  Garat  revint  en  France  vers  la  fin  de 
1794,  et  se  fit  entendre  aux  concerts  du  théâtre 
Feydeau,  aux  concerts  de  la  salle  Cléry  :  partout  on 
l’accueillit  avec  des  transports  d’enthousiasme.  Pro¬ 
fesseur  au  Conservatoire,  Garat  y  forma  des  chan¬ 
teurs  pour  tous  nos  théâtres  et  même  pour  les  théâ¬ 
tres  étrangers.  Doué  d’une  chaleur  entraînante  et  de 
la  faculté  si  rare  de  communiquer  ses  propres  sensa¬ 
tions,  il  a  su,  mieux  qu’aucun  autre,  exciter  l'ému¬ 
lation  des  élèves,  faire  naître  en  eux  le  sentiment  du 
beau,  et  leur  inspirer  la  confiance  du  talent.  Roland, 
Nourrit  père,  Despéramons,  Ponchard,  Levasseur, 
Rigaut,  Mmos  Barbier-Valbonne,  Branchu,  Philis, 
Duret,  Boulanger,  Rigaut,  Duchamp,  et  beaucoup 
d’autres  chanteurs,  furent  les  élèves  de  Garat,  et  lui 
ont  dû  la  plus  grande  partie  de  leurs  succès. 

La  voix  de  Garat  était  un  ténor  élevé  dans  le  genre 
de  celui  de  Rubini,  moins  volumineux  pourtant.  Il 
chantait  des  airs  de  basse  d’une  façon  très-satisfai¬ 
sante.  Son  exécution,  pleine  de  feu,  de  verve  et  de 
vivacité,  savait  se  plier  à  tous  les  genres  de  compo¬ 
sition,  et  donner  à  chaque  ouvrage  la  couleur  et  le 
caractère  les  plus  convenables:  entraînant  dans  le 
pathétique,  élégant,  spirituel  dans  le  demi-carac¬ 
tère,  d’un  comique  parfait  dans  le  style  bouffe,  il  a 
composé  des  romances  et  des  pièces  fugitives  qu’il 
chantait  à  ravir,  et  dont  le  succès  a  été  merveilleux, 
telles  que  le  Ménestrel ,  Bélisaire,  Je  t'aime  tant  !  etc. 1 
C’est  lui  qui  a  fait  connaître  à  la  France  la  musique 
de  Mozart,  en  exécutant  d’une  manière  enchante¬ 
resse,  et  avec  cette  fougue,  ce  feu,  dont  on  n’avait  pas 
d’idée  encore  :  Fin  che  dal  vino,  Non  son  più  cosa 
son ,  Non  più  andrai,  etc.  Il  excellait  à  chanter  ia  mu¬ 
sique  simple  et  sévère  de  Gluck.  Il  n'était  pas  lec¬ 
teur  déterminé,  ce  qui  fit  dire  à  Legros  :  «  Quel 
dommage  que  Garat  chante  sans  musique!  —  Sans 
musique  !  s’écria  Sacchini,  Garat  est  la  musique 
même.  » 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  perdit  sa 
voix  :  il  eu  fut  affligé  sensiblement.  Le  souvenir  de 
sa  renommée,  loin  de  charmer  sa  vieillesse,  était  un 
tourment  pour  lui  :  il  était  encore  avide  des  succès 
qu’il  ne  pouvait  plus  obtenir.  Il  cherchait  à  se  faire 
illusion  et  chantait  encore  ;  mais  il  n’était  plus  que 
l'ombre  de  lui-même.  L’aspect  d’un  beau  talent 
dans  la  décrépitude  n’inspirait  plus  que  de  la  pitié 
à  ses  amis.  Il  s’en  aperçut  enfin.  La  conviction  qu’il 
ne  vivait  que  par  le  passé  altéra  sa  santé,  et  finit  par 
lui  donner  la  mort,  le  1er  mars  1823,  à  l’âge  de  cin¬ 
quante-neuf  ans.  Ainsi  se  termina  la  carrière  d’un 
des  chanteurs  les  plus  parfaits  qu’il  y  ait  eu.  Une 
éducation  forte,  comme  celle  qu’on  recevait  autre¬ 
fois  dans  les  écoles  d’Italie,  n’avait  point  dirigé  ses 
premiers  pas  :  il  ne  dut  son  talent  qu’à  ses  propres 
observations,  à  son  génie. 

Gastil-Blaze. 


l.La  délicieuse  romance  que  nous  publions  dans  le  printemps  de 
mes  années,  donnera  une  idée  très-complète  de  la  manière  du  com¬ 
positeur.  La  ritournelle  n’est  pas  de  Garat,  elle  a  été  ajoutée  par 
M,  L.  Pagans  qui  excelle  lui-même  dans  l'interprétation  des  vieux 
airs  français,  si  remarquables  par  la  justesse  de  l'expression  et  la 
pureté  de  la  forme. 
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DANS  LE  PRINTEMPS  DE  MES  ANNÉES 


Paroles  de  Florian. 


Musique  de  Garat. 


Andantino. 


DEUXIÈME  COUPLET 

Douce  amitié,  raison,  sagesse, 
Vous  seules  pour  qui  je  vivais, 
Reprenez-moi  tous  vos  bienfaits, 
Us  ne  valent  pas  ma  tristesse  ! 
AL  !  gardez-vous,  etc... 


TROISIÈME  COUPLET 

N’espérez  pas  que  le  silence 
Vous  dérobe  mes  tendres  feux  ; 

Les  derniers  biens  des  malheureux 
Sont  la  plainte  avec  l'espérance. 

Ah!  gardez-vous,  etc... 
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VARIÉTÉS 


LA  LIBRAIRIE  DANS  L’ANTIQUITÉ 

Lorsque  l’écriture  fut  inventée,  la  pierre  fut  la 
première  substance  que  l’on  employa  d’abord  pour  * 
en  assurer  la  conservation.  Les  premières  pages  de 
l’histoire  des  peuples  orientaux  furent  écrites  sur  les 
murs  de  leurs  temples;  c’est  sur  les  rochers  de  la 
Suède  que  l’on  trouve  gravées  en  caractères  runiques 
ces  antiques  inscriptions  qui  nous  racontent  le  passé 
des  premiers  peuples  Scandinaves.  Les  Tables  de  la  loi , 
que  brisa  Moïse  au  pied  du  mont  Sinaï,  étaient  en 
pierre  ;  ce  fut  sur  des  briques  que  les  Chaldéens  tra¬ 
cèrent  leurs  premières  observations  astronomiques. 

A  la  pierre  succédèrent  les  métaux.  Aaron,  nous 
dit  la  Bible,  portait,  attaché  à  sa  tiare,  avec  un  ruban 
de  couleur  hyacinthe,  une  lame  d’or  sur  laquelle  on 
lisait  :  «  La  sainteté  est  au  Seigneur.  »  Les  lois  ro¬ 
maines,  désignées  sous  le  nom  de  Lois  des  douze  tables , 
étaient  gravées  sur  de  l’airain.  Les  œuvres  d’Hésiode, 
gravées  sur  des  lames  de  plomb,  se  conservaient  en 
Béotie  dans  le  temple  des  Muses. 

On  ne  peut  évidemment  donner  le  nom  de  livre  à 
ces  premiers  monuments  littéraires  des  siècles  pas¬ 
sés.  Mais  le  jour  où  l’on  se  servit  d’étoffes,  de  peaux, 
de  feuilles  ou  d'écorces  d’arbre  que  l’on  pouvait  plier 
ou  rouler,  de  tablettes  d’or,  d’ivoire  ou  de  bois  que 
l’on  réunissait  ensemble  et  que  l’on  enfermait  dans 
des  boites  de  cèdre,  on  peut  dire  que  ce  jour-là  la 
librairie  prit  naissance. 

L’usage  d’écrire  sur  des  étoffes  est  très-ancien. 
Les  livres  sib,yllins  étaient  écrits  sur  du  lin,  et  le 
nom  des  soldats  morts  pour  la  patrie  se  lisait,  à 
Athènes,  sur  des  banderoles  de  soie. 

Les  Celtes,  comme  les  Juifs,  écrivaient  sur  du  cuir. 
Mabillon  cite  un  diplôme  des  rois  d’Italie,  au 
dixième  siècle,  écrit  en  lettres  d’or  sur  des  peaux  de 
poisson.  Beaucoup  de  manuscrits  sanscrits  se  com¬ 
posent  de  feuilles  de  palmier.  C’était  sur  des  feuilles 
d’olivier  que  les  Syracusains  écrivaient  le  nom  des 
citoyens  qu’ils  voulaient  exiler.  Les  indigènes  des 
îles  Malouines  emploient  encore  à  cet  usage  les 
larges  feuilles  du  macaraqueau. 

Des  feuilles  de  certains  arbres,  les  anciens  passè¬ 
rent  aux  écorces,  telles  que  celles  du  tilleul,  de 
l’érable,  du  mûrier  et  de  l’alizier.  C’est  du  mot  latin 
liber,  écorce,  qu’est  venu  notre  mot  français  livre. 

De  toutes  ces  substances  végétales,  la  plus  célè¬ 
bre,  sans  contredit,  fut  le  papyrus  d’Egypte,  dont 
on  fabriquait  un  véritable  papier.  Les  tiges  de  cette 
plante  aquatique  étaient  d’abord  coupées  de  la  lon¬ 
gueur  qu’on  voulait  donner  aux  feuillets;  on  sépa¬ 
rait  ensuite  avec  une  aiguille  les  pellicules  dont  ces 
tiges  sont  formées  et  on  les  étendait  sur  une  table, 
où  elles  étaient  lavées,  polies,  ajustées  les  unes 
contre  les  autres  pour  qu’elles  se  touchassent  exac¬ 
tement  et  prissent  une  forme  rectangulaire.  D’autres 
pellicules  étaient  ajustées  de  la  même  manière  sur 
celles-ci,  et  collées  s’il  était  nécessaire;  le  plus  sou¬ 
vent  elles  retenaient  assez  de  parties  mucilagineuses 
pour  adhérer  naturellement,  les  unes  aux  autres. 


Lorsque  les  feuillets  avaient  acquis  ainsi  l’épaisseur 
et  la  solidité  voulues,  ils  étaient  mis  en  presse,  sé¬ 
chés,  battus  à  coups  de  maillet  et  polis  avec  un 
corps  dur  et  uni.  Quand  on  voulait  en  assurer  la 
conservation,  on  les  enduisait  d'huile  de  cèdre. 

Il  est  difficile  de  fixer  la  date  de  cette  invention 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu’il  en 
est  question  dans  les  livres  de  Job  et  de  Tobie.  Le 
consul  Mutianus  rapporte  qu’étant  gouverneur  de 
Syrie,  il  avait  vu,  conservé  dans  un  temple,  l’origi¬ 
nal  d’une  lettre  sur  papyrus  écrite  par  Sarpédon 
pendant  le  siège  de  Troie.  De  l’Egypte,  son  lieu 
d’origine,  le  papyrus  passa  en  Grèce ,  puis  à  Rome, 
où  on  le  perfectionna.  Les  Grecs  lui  donnaient  le 
nom  de  biblos  et  les  latins  celui  de  carta. 

Le  roi  d’Egypte  Ptolémée-Philadelphe  ayant  fait 
traduire  par  soixante-dix  savants  grecs  l’Ancien 
Testament,  cette  traduction,  écrite  sur  du  papyrus 
et  connue  sous  le  nom  de  version  des  Septante,  fut  ap¬ 
pelée  biblos  par  les  Grecs.  Telle  fut  l’origine  du  mot 
Bible,  donné  au  livre  sacré  des  Hébreux. 

Cependant  une  autre  substance,  le  parchemin  [per- 
garnena,  du  nom  de  la  contrée  où  il  fut  inventé),  était 
venue  faire  au  papyrus  une  terrible  concurrence.  Les 
rois  de  Pergame,  Attale  et  Eumènes,  ayant  résolu 
de  fonder  une  bibliothèque  à  l'instar  de  celle  d’Alex¬ 
andrie,  Ptolémée-Evergète,  jaloux  de  cette  préten¬ 
tion,  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  l’ex¬ 
portation  du  papyrus  de  ses  Etats.  Eumènes  imagina 
alors  de  le  remplacer  par  des  peaux  de  chèvre  ou  de 
mouton  réduites  à  l’épaisseur  convenable,  passées 
ensuite  à  la  chaux  et  polies  avec  la  pierre-ponce. 
Cicéron  raconte  que  de  son  temps  on  préparait  ces 
membranes  avec  une  telle  perfection  qu'il  avait  vu 
Yl'Uade  d’Homère  écrite  sur  un  parchemin  assez  délié 
pour  être  enfermé  tout  entier  dans  une  coquille  de 
noix. 

Les  livres  des  anciens  étaient  donc  composés  des 
diverses  matières  que  nous  venons  d’énumérer,  mais 
surtout  de  papyrus  et  de  parchemin.  Ils  se  roulaient 
généralement  autour  d’un  bâtan  de  bois  ou  d’ivoire 
et  se  déroulaient  de  bas  en  haut.  On  tenait  sous  le 
menton  la  portion  du  rouleau  qui  restait  à  lire  et  on 
la  roulait  autour  du  bâton  au  fur  et  à  mesure  qu’on 
en  avait  pris  connaissance.  Si  on  lisait  assis,  un  bou¬ 
ton  placé  exprès  sur  la  toge  soutenait  le  rouleau. 

Ces  manuscrits  portaient  le  nom  d evolumina  iùiol- 
vendo),  dont  nous  avons  fait  notre  mot  volume. 

Les  libri  quadrati  ou  codices  étaient  composés  de 
feuilles  carrées,  soit  en  papyrus  ou  en  parchemin, 
soit  en  bois  ou  en  ivoire,  que  l’on  attachait  ensemble 
et  que  l’on  enfermait  dans  des  écrins  en  bois  de 
cèdre  ressemblant  assez  à  nos  livres  modernes. 

Les  libri  plicatiles  étaient  formés  d’une  seule  feuille 
de  papyrus,  d’étoffe  ou  de  parchemin,  que  l’on 
pliait. 

Quand  un  auteur,  à  Athènes  ou  à  Rome,  voulait 
publier  son  œuvre,  il  la  lisait  dans  les  lieux  publics, 
tels  que  les  jardins  d’Academus,  les  portiques  des 
temples  ou  les  boutiques  des  barbiers  et  des  parfu¬ 
meurs.  Si  elle  avait  du  succès,  les  libraires  venaient 
la  lui  demander  et  en  faisaient  copier  des  extraits 
qu’ils  exposaient  dans  leurs  boutiques.  Ces  extraits 
se  vendaient-ils,  ils  faisaient  copier  l'ouvrage  entier, 
et  l’annonçaient  au  moyen  d’affiches  placardées  sur 
les  murs  comme  on  fait  encore  aujourd’hui. 

Les  libraires  de  l’antiquité  étaient  de  simples 
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commerçants;  nous  verrons,  dans  un  prochain  ar¬ 
ticle,  ce  que  furent  les  libraires  du  moyen  âge  et  les 
grands  imprimeurs  du  seizième  siècle.  —  a.  s. 

[Journal  officiel.) 


EXPOSITION  DES  ENVOIS  DE  ROME 

a  l’école  des  beaux-arts. 


Les  envois  des  peintres  pensionnaires  de  l’École 
française  de  Rome  ne  sont  pas  aussi  remarquables 
que  les  années  précédentes.  M.  Toudouze,  pension¬ 
naire  de  4°,  c’est-à-dire  de  dernière  année,  a  envoyé 
un  tableau  ou  plutôt  une  esquisse  d’après  le  sujet  si 
souvent  traité  en  peinture  :  La  femme  de  Loth  changée 
en  statue  de  sel.  En  avant,  la  statue  accolée  de  deux 
anges  armés  de  glaives  ;  au  second  plan,  un  groupe 
formé  du  père  et  des  deux  autres  filles  qui  ont  eu  le 
bon  esprit  de  ne  pas  se  retourner  pour  contempler 
Sodome  en  flammes.  Çà  et  là,  des  cadavres  ou  des 
moribonds  convulsés  qui  n’ont  pas  leur  raison  d’être, 
puisque  tout  a  péri  dans  Sodome,  et  que  la  scène 
dont  le  peintre  s’est  servi  a  dû  se  passer  hors  des 
murs.  En  somme,  un  ouvrage  assez  mal  composé  et 
qui  manque,  comme  couleur,  de  cette  harmonie,  de 
cette  unité  d’effet,  que  la  peinture  d’histoire  réclame 
plus  impérieusement  que  toute  autre.  La  Clytern- 
nestre ,  envoyée  au  Salon  par  le  môme  artiste,  pré¬ 
sentait,  du  reste,  les  mêmes  défauts.  La  peinture 
japonaise  nous  envahit  de  toutes  parts  :  c’est  un 
danger  grave  contre  lequel  nos  jeunes  artistes 
feront  bien  de  se  prémunir. 

Je  dois  pourtant  faire  quelques  réserves  à  propos 
de  l’envoi  de  M.  Toudouze.  Quand  l’ouvrage  sera 
achevé,  il  se  peut  que  l’harmonie  des  colorations  y 
soit  obtenue  et  que  la  composition  en  devienne  plus 
lisible.  Je  serais  heureux  d’avoir  à  revenir  sur  ce 
jugement  un  peu  sévère. 

M.  Ferrier,  qui  avait  au  Salon  une  Bethsabée  et  un 
David  très-recommandables,  envoie  une  excellente 
copie  du  Saint  Georges  d’un  peintre  vénitien  du 
xv®  siècle,  le  Garpaccio.  Elle  tiendra  une  place  ho¬ 
norable  dans  nos  musées,  l’État  s’étant  empressé  de 
l’acquérir. 

M.  Morot  réédite  la  Salomé  de  Régnault,  sous  le 
couvert  d’une  Médée  entourée  de  ses  enfants.  C'est 
une  figure  de  femme  d’Orient,  au  teint  bronzé,  s’en¬ 
levant  sur  un  rideau  de  soie  jaune.  Médée,  si  l’on 
veut;  nous  ne  connaissions  pas  la  célèbre  infanticide 
sous  cet  aspect;  mais  ceci  importerait  peu  si  le  des¬ 
sin  avait  les  mêmes  qualités,  les  mêmes  délicatesses 
que  nous  sommes  heureux  de  signaler  dans  la  pein¬ 
ture.  M.  Morot  a  l’œil  d'un  peintre,  nous  le  savions 
déjà  par  son  Printemps  du  Salon  dernier. 

Une  bonne  étude  d’atelier,  sous  la  rubrique  la 
Source ,  quelques  aquarelles  d’après  des  maîtres  et 
un  dessin,  assez  faible,  constituent  l’envoi  de 
M.  Besnard  :  tout  cela  ne  dit  rien  encore  de  l’avenir 
de  ce  jeune  pensionnaire  ;  mais  aux  nouveaux,  on 
peut  faire  crédit. 


La  sculpture  a  meilleure  tenue  que  la  peinture  : 
c’est  ce  que  l’on  observe  également  aux  expositions 
annuelles  du  Palais  des  Champs-Élysées.  M.  Mar- 
queste,  que  son  beau  groupe  de  Persée  et  la  Gorgone 
a  fait  récompenser  d’une  médaille,  envoie  une  figure 
assez  mal  drapée,  une  Velléda ,  mais  remplie  de  tour¬ 
nure  et  de  caractère.  Michel-Ange  y  est,  du  reste, 
pour  quelque  chose. 

L'Amour  blessé,  de  M.  Idrac,  est  une  jolie  étude 
d’enfant,  c’est-à-dire  le  morceau  de  nu  le  plus  dé¬ 
plaisant  à  faire  pour  un  sculpteur  sincère ,  et 
M.  Idrac  est  de  ceux-là.  Il  est  regrettable  seulement 
que  le  petit  bonhomme  soit  un  peu  trop  convulsé 
et  grimaçant. 

Avec  M.  Injalbert,  nous  sommes  amené  encore  à 
parler  de  Michel-Ange  —  le  grand  artiste  florentin 
est  décidément  le  modèle  à  la  mode,  —  sa  Tentation 
a  bien  des  liens  de  parenté  avec  une  composition 
célèbre  du  maître,  une  peinture,  il  est  vrai,  de  la 
chapelle  Sixtine;  ce  n’en  est  pas  moins  un  excellent 
bas-relief  où  la  grâce  et  la  souplesse  ne  manquent 
pas.  La  tentatrice  n’est  autre  que  notre  mère  Ève, 
armée  de  la  célèbre  pomme,  qui  serait  une  orange 
si  l’on  tenait  compte  de  la  flore  des  pays  qui  virait 
l’éclosion  de  notre  misérable  espèce.  La  pomme  y 
était  un  fruit  doublement  défendu,  puisqu’elle  ne 
pouvait  y  prendre  naissance. 

Les  pensionnaires  architectes,  MM.  Ulmann,  Ber- 
nier,  Lambert  et  Loriot  ont  envoyé,  comme  de  cou¬ 
tume,  de  consciencieuses  et  savantes  restaurations 
ou  études  des  monuments  célèbres  de  l’Italie,  tem¬ 
ples  romains,  basiliques  chrétiennes,  etc.  L’appré¬ 
ciation  de  ces  travaux  nous  entraînerait  à  des  dé¬ 
tails  techniques  qui  ne  sont  pas  de  mise  dans  ce 
journal  :  nous  nous  bornerons  à  en  signaler  le  mérite 
artistique. 

Les  envois  de  gravure  de  MM.  Dupuis  et  Bou- 
teillé  n’ont  rien  de  bien  remarquable  :  nous  atten¬ 
dons  ces  artistes  à  une  autre  occasion. 

Alfred  de  Lostalot. 


EXPOSITION  DE  DESSINS  ET  GRAVURES 

(noir  et  blanc.) 

L’Exposition  de  noir  et  blanc,  organisée  dans  les 
galeries  Durand-Ruel,  H,  rue  Le  Peletier,  mérite 
d’être  signalée  à  tous  égards.  Louons  d’abord  la  ten¬ 
tative  qui  est  imitée  de  ce  que  font  les  Anglais  et  les 
Belges  depuis  bien  longtemps.  Avec  du  noir  et  du 
blanc,  on  peut  tout  écrire,  tout  interpréter,  tout 
exprimer  en  art  :  il  suffit  d’avoir  la  manière  de  s’en 
servir. L’intérêt  d’ouvrages  ainsi  conçus  et  exécutés 
est  donc  hors  de  cause. 

Une  exposition  de  cette  nature  n’est  pas  à  pro¬ 
prement  parler  une  nouveauté,  puisque  tous  les 
ans  elle  a  lieu  au  palais  des  Champs-Elysées  ;  mais 
le  voisinage  des  deux  grandes  sœurs,  la  peinture 
et  la  sculpture,  lui  crée  une  concurrence  trop  re¬ 
doutable  pour  qu’elle  puisse  y  paraître  avec  tous 
ses  avantages.  Le  visiteur,  affolé,  ahuri  par  la  pro- 
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menade  qu’il  vient  d’accomplir  à  travers  deux  mille 
morceaux  de  peinture,  n’aurait  garde  de  s’engager 
dans  les  couloirs  où  sont  relégués  les  dessins  et  les 
gravures  ;  avide  de  grand  air,  il  va  reposer  ses  yeux 
et  ses  membres  fatigués  au  milieu  des  jardins  qui 
abritent  les  ouvrages  de  sculpture.  On  peut  donc 
avancer  hardiment  que  les  travaux  en  blanc  et  noir 
passent  à  peu  près  inaperçus  au  Salon.  Cette 


exception,  si  préjudiciable  à  un  groupe  intéressant 
d’artistes,  n’existera  plus  aujourd’hui  :  le  public 
saura  les  retrouver  à  l’Exposition  de  la  rueLePele- 
tier. 

En  première  ligne,  je  citerai  les  eaux-fortes,  si 
fines  et  si  originales  ,  d’un  peintre  distingué, 
M.  Tissot,  que  nos  discordes  ont  contraint,  parait-il, 
à  émigrer  en  Angleterre  ;  l'heure  de  l’oubli  et  de 


LES  MISÈRES  ET  LES  MALHEURS  HE  LA  GUERRE 
Dessins  (le  Callot.  (Voir  le  précédent  numéro.) 


Ceux  qui  pour  obéir  à  leur  mauvais  génie 
Manquent  à  leur  devoir,  usent  de  tyrannie, 
Ne  se  plaisent  qu'au  mal,  violent  la  raison, 


Et  dont  les  actions  pleines  de  trahison, 

Produisent  dans  le  camp  mille  sanglants  vacarmes, 
Sont  ainsi  chastiés  et  passés  parles  armes. 


Voyez  que  c'est  du  monde  et  combien  de  liazards 
Persécutent  sans  üd  les  entants  du  dieu  Mars  : 
Les  uns  estropiés  se  traînent  sur  la  terre, 


Les  autres  plus  heureux  succombent  à  la  guerre  ; 
Les  uns  sur  un  gibet  meurent  d'un  coup  fatal 
Et  les  autres  s'en  vont  du  camp  à  l'Hospital. 


la  réconciliation  vient  de  sonner  ;  j’espère  que 
M.  Tissot  et  les  autres  artistes  qui  l’ont  imité  ne 
bouderont  pas  leur  pays  :  la  France  n’a  pas  trop  de 
tous  ses  enfants,  surtout  de  ceux  qui  l’honorent 
par  leur  mérite. 

On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  délicat,  de 
plus  léger,  et  en  même  temps  de  plus  vrai  comme 
accent  de  nature,  que  ces  portraits,  ces  silhouettes 
modernes  tracées  sur  le  cuivre  par  M.  Tissot. 

Nous  avons,  dans  ce  journal,  cité,  à  propos  du 
Salon  ou  dans  nos  articles  sur  la  gravure,  bien  des 
noms  qui  reviennent  ici  sous  notre  plume  :  L.  Fla- 
meng,  Waltner,  Creux,  Desboutin,  Gilbert,  Lepic, 
Bédouin,  Pannemaker,  Chapon,  J.  Jacquemart, 


Courtry,  Gaucherel...  ;  il  faut  les  citer  encore,  car 
ce  sont  les  noms  des  artistes  qui  triomphent  à 
l’Exposition  de  la  rue  Le  Peletier. 

A  côté  des  ouvrages  de  ces  excellents  graveurs, 
il  y  a  de  très-remarquables  dessins  de  MM.  Lher- 
mitte,  G.  Doré,  Ribot,  Léman,  Casanova,  Gilbert, 
Lançon,  Buhot,  Bœtzel,  et  de  curieuses  productions 
de  l’art  anglais,  si  original  et  si  personnel.  Les 
hommes  de  talent  que  j’oublie  voudront  bien  m’ex¬ 
cuser,  mais  le  catalogue  n’étant  pas  fait,  au  moment 
où  j’écrivais,  il  m’a  été  impossible  de  recourir  à  cet 
excellent  guide-mémoire. 

Alfred  de  Lostalot. 
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ÉCOLE  FLAMANDE  DU  XVIIe  SIÈCLE. 


LA  VIEILLE  FEMME 

Tableau  de  Jordaens,  Musée  du  Louvre. 


T.  I. 


N°  10.  —  24  Juillet  1876, 
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LES  ARTISTES  ILLUSTRES 


JACQUES  JORDAENS 

Jordaens,  le  plus  illustre  des  élèves  de  Rubens  et 
l’un  des  maîtres  de  l’Ecole  flamande,  naquit  à 
Anvers,  en  mai  1 594. 

Il  fut  d’abord  l’élève  d’Adam  Yan  Oort,  dont  il 
épousa  la  fille,  et  reçut  bientôt  les  utiles  conseils  de 
Rubens,  à  qui  il  doit  le  meilleur  de  son  talent. 

Ses  premiers  travaux  importants,  des  modèles  de 
tapisseries,  lui  furent,  du  reste,  procurés  par  ce 
maitre,  qui  ne  pouvait  suffire  à  toutes  les  comman¬ 
des;  puis  il  fît  pour  le  roi  de  Suède  une  suite  de 
douze  grands  tableaux  représentant  la  Passion  de 
Jésus-Christ ,  et  pour  le  prince  Frédéric-Henri  de 
Nassau  une  série  de  toiles  où  sont  représentées, 
sons  forme  allégorique,  les  actions  mémorables  de 
ce  prince. 

Jordaens  ne  brillait  pas  précisément  par  l’extrême 
délicatesse  du  goût  :  ses  tableaux  les  plus  sérieux 
en  font  foi;  mais  sa  palette  a  des  richesses  incom¬ 
parables.  Il  a  rendu  les  chairs,  notamment,  avec  une 
souplesse  et  une  richesse  de  tons  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  morceaux  les  plus  précieux  de  Rubens. 

C’est  ce  que  l’on  remarque  dans  les  tètes  du  ta¬ 
bleau  le  Roi  boit,  du  Musée  du  Louvre,  que  nous 
reproduisons  ici,  et  dans  celui  des  Vendeurs  chassés 
du  Temple,  de  la  même  galerie. 

Nous  pourrions,  du  reste,  multiplier  les  exemples, 
car  c’est  là  la  caractéristique  du  talent- de  Jordaens. 
Il  est  l’apôtre  en  peinture,  des  carnations  vigou¬ 
reuses  et  saines;  seulement  on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  ait  idéalisé  la  substance  humaine;  les  figures 
émaciées,  exsangues  des  petites  maîtresses  le  ten¬ 
taient  peu  ;  quand  il  prenait  modèle,  c’était  toujours 
dans  les  cuisines,  parmi  les  servantes  ou  parmi  les 
vigoureuses  filles  de  la  campagne. 

On  peut  citer  encore  de  cet  artiste  :  uue  Fuite  en 
Egypte,  où  saint  Joseph  éclaire  la  scène  avec  la  lan¬ 
terne  qu’il  tient  à  la  main,  tableau  souvent  copié  et 
dont  les  reproductions  sont  attribuées  au  maitre  par 
des  marchands  peu  scrupuleux  ;  le  Jugement  dernier, 
du  Louvre,' amas  confus  de  figures  nues  des  deux 
sexes,  où  la  décence  et  le  bon  goût  ne  brillent  que 
par  leur  absence.  A  cette  salade  humaine,  on  préfère 
avec  raison  le  beau  tableau  qui  se  trouve  dans  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Martin,  à  Tournay;  il  représente 
l'Evêque  de  Toli  chassant  le  démon  du  corps  d'un  possédé. 
Jordaens  y  a  fait  tous  ses  efforts  pour  être  sérieux  : 
la  composition  est  belle  et  énergique. 

Tous  les  défauts  de  la  peinture  de  Jordaens  ne 
l’empêchent  pas  d'être  très-recherchée  des  amateurs, 
et  il  en  a  toujours  été  ainsi,  car  l’artiste  avait 
amassé  une  grande  fortune,  quand  il  mourut  à 
Anvers,  le  18  octobre  1(>78,  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

A.  Devic. 


LA  COMMISSION 

DES  MONUMENTS  HISTORIQUES 

ET  SES  DESSINS 


Le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  en  autorisant  l’exposition  au  Palais  de  l’Indus¬ 
trie  des  principaux  dessins  de  la  Commission  des 
monuments  historiques,  ménage  au  public  une  sur¬ 
prise  qui  ne  sera  pas  un  des  moindres  attraits  de 
l’exposition  que  prépare  l'Union  centrale  des  beaux- 
arts.  Quelques-uns  de  ces  dessins  ont  déjà  figuré  à 
Vienne  en  1873,  et  l’on  n’a  pas  oublié  le  succès  qui 
accueillit  cette  exhibition.  Aucune  des  autres 
nations,  ni  l’Angleterre,  ni  l’Allemagne,  ni  l’Ita’.ie, 
ni  la  Russie,  ne  pouvait  montrer  rien  de  semblable. 

Elles  se  sont  hâtées  de  fonder  des  institutions 
analogues  qui  fonctionnent  déjà.  Mais  nous  avons 
sur  elles  une  avance  de  quarante  années,  une  impul¬ 
sion  acquise,  et  il  s’écoulera  bien  du  temps  avant 
qu’elles  puissent  rivaliser  avec  nous.  De  ce  côté,  du 
moins,  la  prééminence  de  la  France  n'est  pas 
entamée. 

La  masse  du  public  ignore  ce  qu’est  la  Commission 
des  monuments  historiques,  son  histoire,  son  but, 
ses  moyens,  son  mécanisme,  les  résultats  obtenus. 
Quelques  renseignements  sur  toutes  ces  questions 
ne  seront  pas  déplacés  ici. 

En  1831,  sur  la  proposition  de  M.  Guizot, je  crois, 
la  Chambre  des  députés,  choquée  de  l’état  d’abandon 
où  étaient  laissées  les  ruines  historiques  éparses  sur 
le  sol  de  la  France,  et  répondant  à  un  entrainement 
légitime  de  l’opinion  publique,  vota  un  crédit  de 
80.000  francs  pour  la  conservation  et  l’entretien  de 
ces  monuments. 

La  somme  était  loin  d’ètre  en  proportion  avec  les 
besoins,  mais  le  principe  était  admis  :  il  passait  du 
domaine  de  la  théorie  dans  celui  des  faits.  C’était 
l’important. 

On  instituait  en  même  temps  des  inspecteurs  des 
monuments  historiques,  dont  le  titre  explique  les 
fonctions.  Le  premier  titulaire  fut  M.  Ludovic  Yitet, 
remplacé,  en  1833,  par  M.  Mérimée. 

Une  commission  constituée  en  1839,  ayant  à  sa 
disposition  une  quantité  de  documents  graphiques 
et  écrits  suffisante  pour  établir  .un  travail  d’ensem¬ 
ble,  s’occupa  du  classement  des  édifices  historiques. 
Deux  mille  monuments  furent  rangés  sous  ce  titre, 
c’est-à-dire  mis  à  l’abri  de  la  destruction,  sans  dis¬ 
tinction  de  propriétaire.  La  seule  obligation  impo¬ 
sée  soit  à  l’État,  soit  à  la  commune,  soit  aux  parti¬ 
culiers,  consiste  en  ce  qu’une  réparation  à  l’immeu¬ 
ble  ne  peut  être  entreprise  sans  que  la  Commission 
en  soit  prévenue.  Un  rapport  lui  est  adressé  par  un 
inspecteur  envoyé  sur  les  lieux.  Un  plan  est  fait 
par  un  architecte  attaché  à  la  Commission,  un  devis 
proposé,  et  les  travaux  s’exécutent  sous  la  surveil¬ 
lance  de  l’inspecteur.  On  est  certain  de  cette  façon 
que  les  réparations  ne  modifieront  en  rien  le  carac¬ 
tère  du  monument  réparé.  En  outre,  par  une  alloca¬ 
tion  de  fonds,  la  Commission  vient  en  aide,  dans  la 
limite  de  son  budget,  aux  dépenses  de  réparation. 
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Le  crédit,  successivement  augmenté  à  diverses 
époques,  est  aujourd’hui  de  1.100,000  francs. 

On  comprend  combien  ce  crédit  alloué  par  l’État, 
qui  n’a  pas  été  augmenté  depuis  sept  années,  est 
insuffisant  pour  aider  à  l’entretien  de  deux  mille 
monuments,  surtout  si  l'on  songe  que  400.000  fr. 
sont  annuellement  prélevés  pour  la  restauration  de 
cinq  édifices  d’une  importance  exceptionnelle  :  l’é¬ 
glise  de  Saint-Denis,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
l’hôtel  de  Cluny,  la  chapelle  du  château  de  Vin- 
cennes  et  la  cathédrale  de  Laon.  Ce  n’est  donc  en 
réalité  qu’une  somme  de  700.000  fr.  dont  la 
Commission  a  la  disposition  pour  réparer  et  conser¬ 
ver  deux  mille  monuments,  qui  tous  présentent  un 
intérêt  historique,  archéologique,  artistique  hors  de 
discussion.  Nous  convenons  avec  le  Paris-Journal ,  à 
qui  nous  empruntons  les  matériaux  de  cet  article, 
que  la  somme  est  bien  minime,  comparée  aux  dé¬ 
penses  qu’il  serait  urgent  de  faire. 


Les  travaux  entrepris  squs  la  surveillance  de  la 
Commission  s’appliquent  de  préférence  aux  monu¬ 
ments  situés  dans  les  villes  peu  importantes,  les 
crédits  municipaux  pouvant  suffire  à  l’entretien  de 
ceux  placés  dans  les  grands  centres  de  population. 
En  outre,  dans  les  grandes  villes,  les  industries  dé¬ 
pendant  du  bâtiment,  maçonnerie,  charpenterie, 
serrurerie,  plomberie,  vitrerie  d’art,  peinture  déco¬ 
rative,  ont  pour  les  soutenir  l’initiative  particulière  ; 
tandis  qu’elles  ne  trouvent  pas  à  s’exercer  dans  les 
petites  villes.  Or,  la  restauration  d’un  monument 
exige  l’ouverture  d’un  chantier  dans  lequel  les  ou¬ 
vriers  de  ces  divers  corps  d’état  viennent  se  former 
à  un  enseignement  que  l’insuffisance  de  leurs  res¬ 
sources  les  empêcherait  d’aller  chercher  au  loin.  Ils 
y  développent  leur  activité,  y  aiguisent  leur  intelli¬ 
gence,  y  prennent  des  éléments  d’une  instruction 
supérieure  qui  deviennent  rapidement  des  sources 
de  bien-être  et  de  richesse  pour  les  contrées  envi¬ 
ronnantes. 

C’est  le  moyen  le  plus  actif,  le  plus  direct  de  re¬ 
constituer  ces  grandes  écoles  provinciales  qui,  au 
moyen  âge,  ont  fait  la  gloire  de  la  France,  et  dont 
l'importance  se  constate  à  mesure  que  l'on  étudie 
de  plus  près  les  traces  qu’elles  ont  laissées  de  leur 
existence. 

Les  réparations  terminées,  les  chantiers  dispa¬ 
raissent,  mais  les  ouvriers  restent;  l’activité,  dont 
ils  avaient  donné  l’exemple,  demeure  avec  eux,  et 
ces  localités,  mortes  depuis  longtemps,  deviennent 
des  foyers  d’industrie  grandissant  de  jour  en 
jour. 

Les  travaux  de  restauration  n’obtiennent  l’autori¬ 
sation  de  la  Commission  qu’après  l’examen  des  plans 
et  dessins  exécutés  par  des  architectes  qui  lui  sont 
attachés,  et  qu’elle  envoie  relever  sur  place  au  fur 
et  à  mesure  des  demandes.  Ce  mode  de  procéder 
ayant  commencé  depuis  1834,  on  peut  juger  de  ce 
qui,  depuis  quarante  ans,  s’est  amassé  de  dessins, 
d’aquarelles,  de  lavis,  de  gouaches,  d’épures  dans 
ses  cartons.  Ce  nombre  dépasse  le  chiffre  de  huit 
mille  dessins,  formant  le  recueil  iconologique  le 
plus  complet,  le  plus  intéressant  des  vestiges  lais¬ 
sés  par  le  passé  sur  notre  sol,  et  une  collection  dont 
la  France  a  droit  d’être  hère.»  Il  n’est  personne 


ayant  été  admis  à  feuilleter  ces  cartons  qui  n’ait  ad¬ 
miré  le  soin  et  le  talent  qui,  depuis  quararfte  ans, 
ont  présidé  à  l’exécution  de  ces  dessins.  La  préci¬ 
sion  archéologique  s’y  rencontre  dans  une  remar¬ 
quable  proportion  avec  le  respect  du  caractère,  le 
rendu  de  l’effet  avec  l’habileté  du  procédé.  Aucun 
nom  n’est  à  citer  parce  qu’il  faudrait  les  citer  tous, 
mais  l’on  peut  affirmer,  sans  crainte  d’être  démenti 
par  les  faits,  que  c’est  l’exécution  de  ces  plans  qui  a 
formé  cette  école  de  dessinateurs  d’architecture  au¬ 
près  desquels  le  monde  entier  vient  demander  des 
conseils  et  des  exemples. 

Ce  sont  les  principaux  de  ces  plans  que  l’admi¬ 
nistration  des  Beaux-Arts  placera  sous  les  yeux  du 
public  à  l'occasion  de  l’exposition  de  l’Union  cen¬ 
trale  des  beaux-arts,  qui  va  s’ouvrir  au  Palais  de 
l’Industrie  le  1er  août  prochain.  Ce  ne  sera  pas  la 
première  fois  qu’ils  auront  été  exposés  à  Paris.  Une 
exhibition  a  déjà  eu  lieu  lors  de  l’Exposition  univer¬ 
selle  de  1867.  Ils  étaient  placés  dans  la  galerie  exté¬ 
rieure  donnant  sur  le  jardin  central,  mais  l’attention 
publique  les  négligea  complètement  alors.  Il  n’en 
sera  certainement  pas  de  même  cette  fois-ci. 


HISTOIRE  DU  COSTUME 


LA  MODE  AU  XVIII0  SIÈCLE 

Tant  que  les  hommes  conservèrent  la  mode  des 
perruques,  dit  M.  P.  Lacroix,  dans  son  Histoire  du 
xviii0  siècle,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
Louis  NV,  non-seulement  les  gens  de  la  petite  bour¬ 
geoisie,  les  fils  des  marchands,  les  clercs  de  procu¬ 
reurs,  mais  même  les  gens  du  peuple  et  surtout  les 
artisans,  avaient  de  petites  perruques  rondes  à  che¬ 
veux  courts,  fortement  pommadées  et  légèrement 
poudrées;  quant  à  porter  l’épée,  ils  ne  s’en  faisaient 
pas  faute,  surtout  lorsqu’ils  étaient  jeunes,  et  qu’ils 
s’habillaient  pour  la  promenade  ou  pour  le  théâtre. 

«  Il  me  vient,  le  dimanche,  raconte  le  marquis  de 
Mirabeau  dans  son  Ami  des  hommes  (1736),  un  homme 
en  habit  de  droguet  de  soie  noire  et  en  perruque 
bien  poudrée,  et  tandis  que  je  me  confonds  en  com¬ 
pliments,  il  s’annonce  pour  le  premier  garçon  de 
mon  maréchal  ou  de  mon  bourrelier.  » 

Restif  de  la  Bretonne,  dans  ses  mémoires  publiés 
sous  le  nom  de  Monsieur  Nicolas ,  raconte  qu’après 
avoir  travaillé,  en  habit  d’ouvrier,  à  l’imprimerie 
(1770),  il  endossait  un  frac  de  ratine  bien  ajusté,  avec 
une  culotte  de  droguet  noir  et  des  bas  de  coton  blanc, 
prenait  sous  son  bras  un  joli  chapeau  claque  à  ganse 
de  soie,  attachait  à  son  côté  une  petite  épée  à  poi¬ 
gnée  d’acier,  et  les  cheveux  frisés  et  parfumés,  mar¬ 
chant  sur  la  pointe  du  pied,  pour  ne  pas  salir  sa 
chaussure  de  cuir  verni  à  boucles  de  cuivre,  il  s’en 
allait  chercher  aventure  dans  les  rues  boueuses,  où 
on  le  prenait  pour  un  chevalier  ou  un  marquis. 

Restif  nous  apprend  aussi  que  la  moindre  grisette, 
la  plus  pauvre  ouvrière,  avait  des  toilettes  élégantes, 
quoique  peu  coûteuses,  (/iand  elle  s'endimanchait, 
et  tenait  surtout  h  faire  petits  pieds,  en  portant  des 
souliers  étroits  en  peau  de  couleur  éclatante,  à  ta¬ 
lons  hauts  et  à  rosettes  de  rubans. 

Gotolendi  était  donc  autorisé  à  dire  en  1700,  à  pro- 
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pos  du  peuple  français  :  «  La  mode  est  le  véritable 
démon'qui  tourmente  cette  nation.  » 

Si  le  bon  Go  tolendi  revivait  de  nos  jours,  il  ne  trou¬ 
verait  pas  grand  changement.  Le  xixe  siècle  ne  le 
cède  en  rien  à  son  prédécesseur,  sous  le  rapport  de 
la  coquetterie.  Enlevons  l’épée,  dont  la  Révolution  a 
fait  justice,  et  la  perruque  poudrée  qui  a  eu  la  vie 
plus  dure,  au  moins  dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  nous  retrouvons  les  mêmes  prétentions  à  la 
toilette  parmi  le  monde  bourgeois,  les  artisans  et  les 
ouvriers. 

Nos  grisettes  n’ont  pas  le  talon  moins  haut  que 
leurs  devancières,  ni  moins  de  fourberies  traîtresses 
pour  mettre  en  évidence  des  grâces  souvent  absentes. 


Mais  pourquoi  s’en  plaindre?  N’est-ce  pas  un  senti¬ 
ment  vraiment  artistique  qui  nous  porte  tous  à 
rendre  moins  laide  la  bête  que  nous  habitons? 

Du  reste,  le  Français  n’est  rien,  sous  ce  rapport, 
comparé  à  son  excellent  voisin  d’Allemagne  :  les  évé¬ 
nements,  de  bien  cruels  événements,  ont  prouvé  que 
toutes  ses  économies  ne  passent  pas  en  toilette.  Là- 
bas  au  contraire,  de  l’autre  côté  du  Rhin,  quand  ils 
vont  bras  dessus,  bras  dessous,  gonflés  d’un  orgueil 
naïf  dans  leurs  atours  du  dimanche,  Muller  et  Gret- 
chenpeuvent  s’écriercomme  cet  ancien:  omniamecum 
porto ,  traduction  libre  :  «  J’ai  toute  ma  fortune  sur 
le  dos.  » 

Alfred  de  Lostalot. 


La  toilette  du  clerc  de  Procureur,  d'après  Carie  Yernct. 
(Gravure  extraite  du  XVII1«  siècle  de  M.  Paul  Lacroix) 


LES  DESSINS  DE  GÉRICAULT 


Le  dessin,  c’est  l’œuvre  d’art  en  déshabillé,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi.  Pour  qui  a  l’habitude  de  voir 
et  de  comparer,  un  dessin  de  maître  est  aussi  élo¬ 
quent,  aussi  expressif  que  l’œuvre  la  plu, s  achevée. 
Je  dirai  même  plus:  si  l’artiste  n’est  pas  une  de  ces 
natures  exceptionnelles  comme  on  en  compte  un 
petit  nombre  dans  l’histoire  de  l’art,  qui  savaient 
entourer  l’idée  de  toutes  les  séductions  du  rendu  le 
plus  achevé,  sans  que  l’emploi  des  moyens  matériels 
vint  en  atténuer  la  portée,  il  est  bien  rare  que  le 


dessin,  ébauche  ou  étude,  n’ait  pas  une  saveur  et 
une  puissance  que  l’on  ne  retrouve  pas  au  même 
degré  dans  l’œuvre  dont  il  est  le  prélude. 

Les  dessins  de  Ingres  valent  incontestablement 
mieux  que  sa  peinture  :  on  peut  en  dire  autant  de 
ceux  de  Gérôme,  pour  prendre  un  exemple  parmi 
les  vivants. 

Géricault  lui-même,  le  peintre  si  puissant,  si 
maître  de  lui,  du  Naufrage  de  la  Méduse,  n’échappe 
pas  complètement  à  cet  affadissement  de  la  pensée 
qui  résulte  de  la  mise  en  œuvre,  mais  c’était  un 
dessinateur  hors  ligne. 

Il  lui  manquait  cependant  le  jet,  la  spontanéité, 
la  rapidité  d’exécution  qui  caractérise  certains  maî¬ 
tres  —  Michel-Ange,  par  exemple. 
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Le  marché  aux  bœufs,  dessin  de  Gtricault. 


«  On  se  tromperait  lourdement,  dit  M.  Charles 
Clément  dans  le  livre  qu’il  a  consacré  à  Géricault, 
si  on  prenait  ses  dessins  pour  des  improvisations, 
pour  des  croquis.  Géricault,  qui  peignait  avec  tant 
de  facilité  et  de  sûreté,  composait  péniblement.  Il 
tâtonnait  beaucoup  et  ne  trouvait  qu’à  la  longue  ses 


types,  ses  mouvements,  ses  groupes,  ses  ensembles. 
Il  n’avait  pas  à  un  haut  degré  ce  sentiment  inné  de 
la  proportion,  cette  mémoire  des  formes,  ce  compas 
dans  l'œil  qu’il  enviait  tant  à  Horace  Vernet.  Ce 
n’était  qu’à  force  de  temps,  de  peine,  d’essais  in¬ 
fructueux  vingt  fois  recommencés,  qu’il  arrivait  à 


Course  de  chevaux  libres,  dessin  de  Géricault. 


ces  belles  combinaisons  de  lignes  que  nous  trouvons 
dans  ses  dessins  définitifs.  Lorsqu’il  avait  dessiné 
un  projet,  qu’il  l’avait  corrigé  et  surchargé  au  point 
qu’on  n’y  pouvait  plus  rien  voir,  il  le  couvrait  d'un 
papier  transparent  et  repassait  soigneusement  le 
bon  trait.  Il  crayonnait  à  nouveau  ce  dessin,  puis 
en  tirait  une  épreuve,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
qu’il  en  fut  à  peu  près  satisfait.  C’est  ainsi  qu’il  se 
fait  que  nous  possédons  un  nombre  considérable  de 
répliques  de  ces  dessins,  qui  ne  se  distinguent  les 
uns  des  autres  que  par  de  légères  variantes.  » 


Mais  le  procédé  de  l’artiste  nous  importe  peu. 
Quand  nous  regardons  un  dessin,  nous  n’avons  pas 
à  savoir  s’il  a  été  enlevé  d’une  main  rapide  ou  labo¬ 
rieusement  enfanté.  C’est  le  résultat  que  nous  devons 
apprécier,  et,  s’il  est  remarquable  comme  dans  les 
dessins  de  Géricault,  nous  sommes  en  droit  de  pro¬ 
clamer  que  l’artiste  est  un  grand  dessinateur. 


A.  de  L. 
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VARIÉTÉS 


LE  PRIX  DES  PLACES  AU  THÉÂTRE. 

L  Economiste  français ,  qui  a  entrepris  récemment 
une  série  d’articles  très-instructifs  sur  les  variations 
des  prix  en  France  depuis  un  demi-siècle,  s’occupe 
aujourd’hui  d’une  industrie  à  laquelle  beaucoup  de 
personnes  s’intéressent  :  l’industrie  théâtrale.  Le 
théâtre  tient  une  trop  grande  place  dans  le  monde 
des  lettres,  des  arts,  des  affaires  et  du  plaisir  pour 
qu’on  ne  lui  en  accorde  pas  une  petite  dans  le  do¬ 
maine  de  la  science  économique.  Les  journées  d’ou¬ 
vriers,  les  gages  d’employés  subalternes,  les  appoin¬ 
tements  d’artistes  et  les  droits  d’auteur,  pour  ne 
parler  que  des  salaires  inscrits  au  budget  d'une  en¬ 
treprise  théâtrale,  représentent  une  part  importante 
de  la  fortune  publique,  et  lorsqu’on  parle  de  la  va¬ 
riation  des  prix,  il  n’est  pas  possible  d’oublier 
ceux-là. 

Mais  avant  de  passer  aux  dépenses  d’un  théâtre, 
il  faut  examiner  le  budget  des  recettes,  et  les  recet¬ 
tes  sont  le  produit  du  prix  des  places. 

Ce  prix  a  d’abord  été  nul  ;  les  mystères  du  moyen 
âge  étaient  généralement  des  spectacles  gratuits, 
et  l’on  ne  cite  qu’à  titre  d’exception  une  ordonnance 
de  1547,  relative  à  la  mise  en  scène  de  la  Passion,  à 
Valenciennes,  d’où  il  résulte  que  les  spectateurs  de¬ 
vaient  payer  un  liard,  six  deniers  ou  môme  un  sol, 
selon  la  place  qui  leur  était  attribuée.  A  Paris,  l’u¬ 
sage  des  représentations  payantes  semble  dater  de 
Charles  VI  :  des  lettres-patentes,  accordées  par  ce 
prince  aux  confrères  de  la  Passion,  disaient  très-net¬ 
tement  que  «  s’ils  jouaient  publiquement  et  en  com¬ 
mun,  ce  serait  le  profit  d’icelle  confrérie.  » 

Au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV,  une  place  au  parterre  coûtait 
cinq  sols  (soixante  centimes),  et  une  place  dans  les 
loges  coûtait  le  double. 

Dès  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
nous  constatons  une  grande  augmentation  :  «  Venez, 
s’écriait  en  1052  le  joyeux  comédien  de  Villiers, 

Venez,  apportez  votre  trogne 
Dedans  notre  hôtel  de  Bourgogne  ; 

Venez  en  foule  ;  apportez-nous 
Dans  le  parterre  quinze  sous, 

Cent  dix  sous  dans  les  galeries. 

C’est  encore  moyennant  quinze  sous  qu’en  1067, 
au  Palais-Royal,  un  clerc, 

...  sans  craindre  le  holà 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 

On  sait  qu’à  cette  époque,  la  scène  elle-même 
était  envahie  par  des  gens  du  bel  air,  et  que  cette 
singulière  coutume,  si  contraire  au  bon  ordre  et  à 
l'illusion  théâtrale,  survécut  assez  à  Molière  pour 
mériter  encore  les  épigrammes  de  Voltaire,  après  les 
protestations  à  bout  portant  de  l’auteur  des  Fâcheux. 
Il  faut  dire  que  tous  les  directeurs  d’il  y  a  deux 
cents  ans  étaient  quelque  peu  complices  de  cet  em¬ 
piétement.  Les  banquettes  placées  sur  la  scène  se 
louaient  plus  cher  que  toutes  les  autres  places  :  un 
écu  d’or  ou  un  demi-louis  par  tète. 


Les  prix  des  places,  sous  Louis  XV,  étaient  encore 
loin  des  chiffres  actuels.  Au  Théâtre-Français,  on 
payait  quatre  francs  à  l’orchestre,  au  balcon  et  aux 
loges  de  premier  rang  ;  le  parterre  restait  à  vingt 
sous. 

En  1782,  quand  les  comédiens  ordinaires  du  roi 
quittèrent  la  salle  des  Tuileries  pour  celle  du  fau¬ 
bourg  Saint-Germain,  on  profita  de  l’occasion  pour 
rehausser  le  prix  des  places.  Les  places  d’orchestre 
et  de  balcon  furent  élevées  à  six  francs  et  celles  du 
parterre  à  deux  francs. 

Il  faut  dire  aussi  qu’à  partir  de  ce  moment  on  put 
s’asseoir  au  parterre. 

Sous  la  Révolution,  le  public  ordinaire  des  théâ¬ 
tres  se  dispersa,  et  il  fallut  baisser  les  prix  ;  ainsi,  au 
Théâtre-Français,  à  partir  de  1791,  le  parterre  ne 
coûte  plus  que  trente-six  sous  au  lieu  de  quarante- 
huit,  et  la  galerie  trois  livres  au  lieu  de  quatre  li¬ 
vres  seize  sous. 

A  la  salle  Louvois  où  les  acteurs  de  l’Odéon  se  ré¬ 
fugièrent  après  l’incendie  de  1799,  le  prix  des  places 
variait  de  1  fr.  10  à  5  fr.  50.  En  1810,  à  l’ancienne 
salle  reconstruite,  il  varie  de  1  à  6  fr. 

Voici  maintenant  les  prix  maximum  et  minimum 
des  principaux  théâtres  parisiens  à  trois  époques 
différentes  :  au  commencement  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  à  la  fin  de  celui  de  Napoléon  III  et  enfin 
en  1876  : 
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Le  rédacteur  de  l'Economiste,  M.  de  Foville,  fait  re¬ 
marquer  que  les  prix  du  tableau  ci-dessus  sont  ceux 
des  places  prises  au  bureau.  Ce  prix  s’augmente  de 
1  franc  au  moins,  de  2  francs  le  plus  souvent 
et  quelquefois  de  3  francs  pour  les  places  louées  à 
l’avance. 

Enfin  il  arrive  souvent  que  les  spectateurs  payent 
plus  ou  moins  que  ne  le  voudrait  le  tarif.  Qui  ne 
connaît  ces  succursales  diverses  des  bureaux  de  lo¬ 
cation,  où,  selon  la  saison  et  l’affiche,  les  billets  se 
vendent  plus  cher  ou  moins  cher  qu’au  bureau  ? 

C’est  surtout  pour  les  premières  représentations 
que  la  concurrence  est  ardente.  Les  Parisiens,  friands 
de  primeurs  en  tout  genre,  les  payent  sans  mar¬ 
chander  ;  et  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  On  cite  un  di¬ 
lettante  américain  qui  traversa  l’Atlantique  rien  que 
pour  assister  à  la  première  du  Pardon  de  Ploèrmel  ; 
et  l’on  a  vu  d’opulents  amateurs  pousser  certains 
soirs  des  loges  jusqu’à  2,000  francs,  des  fauteuils 
d’orchestre  et  de  balcon  jusqu’à  vingt-cinq  louis. 

Ces  prodigalités  sont  devenues  fréquentes,  et  il 
n’est  pas  de  première  représentation  importante  où 
elles  ne  se  produisent. 
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EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS  A  NOUMÉA 


Un  grand  événement  s’est  produit,  au  mois  de 
mars  dernier,  dans  notre  colonie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  cet  événement  semble  destiné  à  ouvrir 
une  ère  nouvelle  pour  les  habitants  de  ce  pays. 

Un  comité  d’exposition  s’était  formé  récemment  à 
Nouméa,  chef-lieu  de  l’ile.  Il  a  émis,  vers  la  lin  de 
janvier  seulement,  l’idée  de  provoquer  l’ouverture 
d’une  exposition  des  produits  locaux  de  l’agricul¬ 
ture,  de  l’industrie  et  des  beaux-arts. 

Les  produits  exposés  ont  été  généralement  ad¬ 
mirés.  Ils  ne  dépareraient  certainement  ni  l’exposi-  . 
tion  actuelle  de  Philadelphie,  ni  l’exposition  indi¬ 
quée  pour  1878  et  où  on  en  verra  probablement 
figurer  un  certain  nombre. 

Dans  le  grand  salon  du  Gouvernement,  on  s’arrê¬ 
tait  d’abord  devant  un  projet  de  palais  de  justice, 
du  à  M.  Arnold,  de  la  presqu’île  Ducos;  puis  on 
était  attiré  vers  le  fond  par  une  toile  représentant 
la  scène  d’Hamlet  et  des  fossoyeurs  au  cimetière. 
La  figure  du  prince  seule  manque  d’animation;  le 
reste  est  très-correct;  au-dessus  est  une  reproduc¬ 
tion  d'un  tableau  de  maître.  Ces  deux  peintures, 
remarquables  à  certains  égards,  sont  l’œuvre  d’un 
déporté,  M.  Henry. 

On  appréciait  moins  un  tableau  de  bataille;  mais 
la  foule  se  pressait,  en  revanche,  devant  deux  com¬ 
positions  à  l’encre  de  Chine,  qu’on  dit  être  du  même 
auteur,  l'une  représentant  un  camp  de  déportés  à 
Numbo  ;  l’autre  la  vue  du  camp  du  Tendu  affecté 
aux  déportés  concessionnaires.  On  reconnaît  bien 
dans  ces  compositions,  Nouméa,  file  de  Nou,  le 
Mont  d’Or.  Les  détails  sont  parfaitement  traités  et 
le  dessin  en  est  charmant.  Elles  ont  obtenu  un  très- 
grand  succès. 

Une  excellente  collection  de  dessins  à  la  plume 
par  M.  Carriage,  capitaine  d’artillerie;  des  reproduc¬ 
tions  de  tableaux  dues  à  M.  Malespine,  pharmacien 
de  la  marine;  une  longue  série  de  photographies  de 
MM.  Ilughan  et  Dufty  ;  deux  groupes  en  terre  cuite 
représentant  la  Chasse  et  la  Pèche,  par  Capellaro,  de 
l’ile  des  Pins;  une  vue  de  la  presqu’île  Ducos,  par 
Devicque;  une  dormeuse  canaque  par  Bertrand,  dé¬ 
portés,  complétaient  un  bon  ensemble  des  œuvres 
d’art  en  Calédonie. 

La  marqueterie,  la  tapisserie,  la  maroquinerie, 
l’ébénisterie  de  luxe,  la  bijouterie,  toutes  les  indus¬ 
tries  qui  ne  sont  en  résumé  que  l’application  de 
l’art  à  la  production,  ont  fourni  de  magnifiques 
spécimens  qui  seraient  très-remarqués  même  au 
milieu  des  richesses  si  variées  de  l’Europe  indus¬ 
trielle. 

Il  est  regrettable  néanmoins  que  tous  ces  travaux 
soient  des  objets  de  luxe,  et,  comme  tels,  cotés  à 
des  prix  trop  élevés  Les  meubles  ordinaires  ont  fait 
défaut. 

Parmi  les  récompenses  accordées  dans  cette  sec¬ 
tion,  nous  tenons  à  citer  spécialement  la  mention 
honorable  méritée  par  M.  Bercot,  déporté,  établi 
orfèvre-bijoutier  à  Nouméa,  dont  la  maison  fait  de 
très-grandes  affaires. 


EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS  A  ROME 


L’Exposition  de  peinture  qui  a  lieu  tous  les  ans 
dans  un  local  situé  près  de  la  porte  du  Peuple,  à 
Rome,  n’a  rien  produit  qui  mérite  d’être  signalé  à 
l’admiration  publique  ;  mais  nous  croyons  devoir  re¬ 
commander  un  tableau  exposé  à  l’Institut  des  Beaux- 
Arts,  rue  Ripetta.  L’apparition  de  cette  œuvre  re¬ 
marquable  a  été  un  événement  qui  a  vivement 
impressionné  toutes  les  classes  de  la  société  romaine, 
écrit-on  au  Journal  des  Débats;  il  est  en  ce  moment 
le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

Ce  tableau  est  dû  à  un  jeune  peintre  nommé  Henri 
Siemiradzki,  d'origine  polonaise,  né  à  Kharkow  en 
1843,  et  dont  le  père  est  mort  général  au  service  de 
la  Russie.  Le  sujet  est  emprunté  à  un  passage  de 
Tacite,  dans  lequel  le  grand  historien  décrit  la  per¬ 
sécution  de  Néron  contre  les  chrétiens,  qu’il  accu¬ 
sait  d’avoir  incendié  Rome.  «  A  leur  supplice,  dit-il, 
on  ajoutait  la  dérision  :  on  les  enveloppait  de  peaux 
de  bêtes  pour  les  faire  dévorer  par  les  chiens;  on  les 
mettait  en  croix;  on  les  faisait  brûler  en  guise  de 
torches,  pour  éclairer  les  ténèbres  de  la  nuit.  Néron 
avait  prêté  les  jardins  de  son  palais  pour  servir  à 
ces  spectacles.  » 

La  scène  émouvante  représentée  par  M.  Siemi¬ 
radzki  occupe  une  toile  de  3  mètres  de  largeur,  sur 
2  mètres  30  centimètres  de  hauteur.  A  droite,  on  voit 
une  file  de  martyrs,  enveloppés  de  nattes  impré¬ 
gnées  de  matières  bitumineuses  et  attachés  par  des 
cordes  au  sommet  de  hauts  poteaux,  entourés  de 
guirlandes  de  fleurs.  Du  premier  martyr  on  n’aper¬ 
çoit  que  la  partie  inférieure  ;  le  reste  du  corps  se 
trouve  hors  du  tableau.  Le  second  est  un  vieillard  à 
barbe  blanche,  qui  prie  en  levant  les  yeux  au  ciel 
vers  lequel  il  aspire.  Vient  ensuite  une  jeune  fille 
calme  et  résignée,  qui  se  tourne  vers  le  vieillard, 
son  père  peut-être,  auquel  elle  envoie  un  dernier 
adieu.  Les  autres,  moins  accusés,  vont  se  perdant 
dans  la  perspective.  Au-dessous  des  poteaux  sont 
d’autres  chrétiens  destinés  aux  supplices,  et  les 
bourreaux  qui  préparent  les  échelles  pour  mettre  le 
feu  aux  torches  vivantes.  Les  brasiers  sont  allumés; 
un  personnage  donne  le  signal  en  agitant  une  étoffe 
rouge  :  le  spectacle  va  commencer. 

Au  milieu  du  tableau  s’élève  un  magnifique  palais, 
au  centre  duquel  est  une  plate-forme  où  Néron  est 
étendu  sur  une  riche  litière  portée  par  des  esclaves 
noirs.  A  ses  côtés  est  sa  femme  Poppée;  autour  de 
lui  sont  des  gardes,  des  sénateurs,  des  courtisans, 
des  serviteurs.  Il  tient  en  laisse  un  tigre  apprivoisé, 
dont  la  placidité  contraste  avec  l’horreur  du  supplice, 
la  férocité  du  maître  et  l’agitation  de  la  multitude. 
Du  reste,  tout,  dans  ce  tableau,  est  contraste  et  an¬ 
tithèse. 

A  gauche,  sur  un  long  escalier  extérieur,  et  jus¬ 
qu’à  la  hauteur  de  là  corniche  du  palais,  sont  entas¬ 
sés  une  foule  de  gens  de  la  cour  impériale.  En  bas, 
sur  le  premier  plan,  est  tout  un  monde  d’esclaves, 
d’histrions,  de  musiciens,  de  courtisanes  qui  se 
livrent  à  l’orgie;  parmi  eux  on  distingue  encore 
quelques  sénateurs  couronnés  de  roses.  Les  femmes 
vei'sent  le  vin  dans  les  coupes,  et  les  hommes  s’en¬ 
ivrent  eu  attendant  la  fête  qui  leur  a  été  promise. 
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Telle  est,  en  résumé,  l’œuvre  de  M.  Siemiradzki, 
laquelle  obtient  un  immense  succès  de  curiosité  et 
d’émotion.  On  admire  son  imagination  poétique, 
une  exécution  vigoureuse,  la  correction  du  dessin, 
la  richesse  du  coloris,  l'exactitude  des  costumes, 
une  étude  approfondie  des  mœurs  de  l’époque. 


On  dit  que  ce  tableau  va  partir  pour  Paris.  S’il  en 
est  ainsi,  on  ne  peut  que  féliciter  son  auteur  de 
cette  résolution,  car  il  n’est  vraiment  de  grand  et 
légitime  succès  pour  une  œuvre  d’art  qu’après  avoir 
été  consacrée  par  les  éminents  artistes  et  le  public 
éclairé  de  la  métropole  du  goût. 


La  Fête  des  Rois,  tableau  de  Jordaens. 
Musée  du  Louvre. 


NOUVELLES 

Samedi  a  eu  lieu,  à  l’Institut,  l’audition  des  œuvres 
admises  au  concours  du  prix  de  Rome,  pour  la  compo¬ 
sition  musicale. 

Voici  les  résultats  du  concours  : 

En  raison  de  la  mort  de  M.  Erliart,  qui  avait  obtenu 
le  grand  prix  l’année  dernière,  il  a  été  donné  cette  année 
deux  grands  prix. 

Le  premier  a  été  décerné  à  M .  Ililmacher,  cantate  n°  5, 

19  voix,  élève  de  M.  Bazin. 

Le  second,  à  M.  Verouge  de  la  Nux,  cantate  n°  4, 

20  voix,  élève  de  M.  Bazin. 

Il  a  été  également  décerné  deux  seconds  prix  : 

L’un  à  M.  Dutacq,  cantate  n°  3,  21  voix,  élève  de 
M.  Reber;  l’autre  ii  M.  Rousseau,  cantate  n°  0,  31  voix, 
élève  de  M.  Bazin. 

Le  sujet  du  livret  était  Judith. 

Il  s’organise  en  ce  moment  à  Prague,  une  exposi¬ 
tion  générale  de  journaux  et  de  manuscrits  qui  sera  ou¬ 
verte  prochainement.  Elle  comprend  déjà  7,000  pièces 


diverses  fort  curieuses,  entre  autres  trois  tableaux  gigan¬ 
tesques  contenant  le  Pater  noster  en  324  langues,  œuvre 
longue,  patiente  etcoûteusede  l’académie  impériale  russe, 
qui  ont  été  envoyés  directement  de  Pétersbourg.  Les  au¬ 
tographes,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  écrits  de  la 
main  des  plus  hautes  et  des  plus  célèbres  personnalités 
du  monde,  sont  au  nombre  de  1,200. 

On  vient  do  vendre  à  Londres  une  partie  de  la  belle 
collection  de  porcelaines  et  d’objets  d’art  laissés  par  le 
comte  de  Jarnac.  Une  paire  de  bouteilles  cylindriques 
fond  bleu,  avec  des  tleurs  et  des  paysages,  a  été  vendue 
1 ,425  fr.  ;  une  fontaine  bleue  avec  des  médaillons, 
2,325  fr.  ;  une  autre  fontaine  même  genre,  3,150  fr.:  une 
coupe  de  Sèvres  gros  bleu,  dorée,  et  contenant  des  mé¬ 
daillons  d’Abélard  et  d  Héloïse,  1 ,000  fr. 

Un  vase  gros-bleu,  avec  couvercle  ovale,  des  festons  de 
feuillage,  et  des  figures  pastorales  d’après  Berghem, 
31,250  fr.  ;  un  autre  vase,  fond  vert,  30,000  fr.  ;  deux 
vases,  vieux  Sèvres,  en  forme  de  tulipes,  qui  avaient  été 
offerts  par  Louis  XV  au  célèbre  conquérant  indien,  Hyder- 
Ali,  et  rapportés  en  Europe  après  le  siège  de  Seringapa- 
tam,  ont  été  adjugés  au  prix  de  40,000  fr. 
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JACQUES  JORD A  ENS 

Gravure  de  P.  de  Jode,  d’après  uu  tableau  de  A.  Vau  Dyck. 
(  Voir  le  précédent  numéro.) 


N°  11.  —  31  Juillet  1876. 


T.  I. 
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L’EXPOSITION  DES  ŒUVRES  D’ART 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS 


L’exposition  des  œuvres  d’art,  peinture,  sculpture, 
vitraux,  gravures,  commandées  ou  achetées  par  la 
ville  de  Paris,  en  1876,  a  eu  lieu  dernièrement  à  l’Ecole 
des  beaux-arts  (salle  Melpomène). 

Elle  était  assez  importante.  Le  nombre  des  œuvres 
exposéesaété  decent  dix-huit, réparties  ainsi  :  pein¬ 
tures,  79;  vitraux,  5;  sculpture,  17;  gravures  en  mé¬ 
dailles^;  gravures  en  taille-douce,  15. 

Les  principaux  tableaux  sont  :  un  Saint  Joseph ,  pro¬ 
tecteur  de  l'enfance  de  Jésus,  par  M.  Georges  Becker, 
poui  1  église  de  Saint-Louis  d’Antin;  un  Christ  en 
croix,  de  M.  Dauban,  pour  l’église  Saint-Louis  en  l'ile  ; 
un  portrait  de  d'Argenson,  par  M.  Durangel,  destiné 
au  Palais  de  Justice  ;  le  Saint  Vincent  de  Paul,  de 
M.  Lecomte  Dunouy,  exposé  au  Salon  ;  deux  tableaux 
de  M.  Lenepveu,  directeur  de  l’Académie  de  France 
à  Rome  :  Saint  Ambroise  livrant  les  vases  sacrés  de  son  église 
pour  délivrer  des  prisonniers ,  et  Saint  Ambroise  interdi¬ 
sant  Ventrée  de  la  cathédrale  à  l'empereur  Théodose,  des¬ 
tinés  à  être  marouflés  dans  le  bras  droit  de  la  croix 
de  l’église  Saint-Ambroise  ;  la  Résurrection  de  Jésus- 
C/imf,iparM.  Philippoteaux,  pour  l’église  de  Montreuil; 
des  esquisses  des  peintures  exécutées  par  MM.  Bar- 
rias,  Bézard,  Signol,  Romain-Gazes,  Brisset,  Delau- 
nay,  Faivre-Duffer,  Jobbé-Duval,  Landelle,  Matout, 
feu  Perrin,  à  la  Trinité,  à  Saint-Leu,  à  Saint-Fran¬ 
çois-Xavier,  à  Notre-Dame-de-la-Croix,  au  Tribunal 
de  Commerce,  à  Saint-Sulpice,  à  Notre-Dame-de- 
Lorette. 

Les  tableaux  anciens  restaurés  forthabilement  par 
M.  Maillot  attiraient  particulièrement  l’attention  des 
visiteurs.  Ces  tableaux  sont  :  un  Largillière  :  Le  pré¬ 
vôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  principaux  officiers 
du  corps  de  ville,  en  habits  de  cérémonie,  implorant  sainte 
Geneviève  pour  la  cessation  de  la  famine.  Ce  tableau, 
commandé  en  1694  par  Claude  Bosc,  prévôt  des 
marchands,  pour  l’église  de  l’abbaye  de  Sainte-Ge¬ 
neviève,  décore  aujourd’hui  l’église  Saint-Etienne- 
du-Mont. 

Un  Quintin  Varin  :  La  Présentation  au  temple,  appar¬ 
tenant  à  l’église  Saint-Germain-des-Prés  ;  un  Sal- 
viati  :  le  Christ  descendant  de  la  croix,  décorant  l’église 
Sainte-Marguerite. 

L  esquisse  des  peintures  de  Lemoine  1  Assomption 
de  la  Vierge,  qui  décorait  la  coupole  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice,  gravement  endomma¬ 
gées  pendant  le  bombardement  de  Paris,  accom¬ 
pagnait  ces  tableaux. 

Les  principales  oeuvres  de  sculpture  exposées  : 
une  statue  de  saint  Honoré,  par  M.  Aizelin,  pour 
Saint-Roch;  une  statue  de  saint  Paul,  par  M.  Albert 
Lefebvre,  pour  l’église  de  Clamart;  un  buste  en 
marbre  pour  le  Théâtre-Lyrique,  la  Poésie,  par  M. 
Captier;  un  buste  d’Achille  de  Harlay,  par  M.  Cha- 
trousse,  pour  le  Palais  de  Justice;  trois  statues  en 
pierre  pour  l’église  Saint-Joseph,  la  Vierge,  l'Enfant 
Jésus,  Saint  Joseph,  par  M.  Dclaplanche  ;  un  buste  en 
plâtre  de  Mathieu  Molé,  par  M.  Lefranc,  et  le  mo¬ 
dèle  en  plâtre  d’un  bas-relief  décorant  le  tympan 


de  la  porte  principale  de  l’église  Notre-Dame-des- 
Champs,  par  M.  Thomas  de  l’Institut. 

Les  reproductions  des  peintures  de  M.  Lehmann 
dans  la  galerie  des  fêtes  de  l’ancien  hôtel  de  ville, 
par  MM.  Danguin,  Dubouchet,  Levasseur,  Morse,  et 
des  dessins  d’Hippolyte  Flandrin  pour  ses  peintures 
à  Saint-Germain-des-Prés  constituent  l’exposition 
de  la  section  de  gravure. 

La  section  de  gravure  en  médailles  se  composait 
d’une  seule  œuvre  :  la  médaille  commémorative  des 
services  rendus  par  les  aéronautes  pendant  le  siège 
de  Paris,  —  face  et  revers. 

Des  fragments  d’un  vitrail  destiné  à  Saint-Séverin, 
par  M.  Félon,  un  carton  de  M.  Lavergne  pour  Saint- 
Merri,  et  un  dessin  de  vitrail  pour  Saint-Jean-Bap¬ 
tiste,  de  Grenelle,  par  M.  Riquier,  complétaient  cette 
exposition,  fort  intéressante  et  très-suivie  par  le 
public. 


BERNARD  PALISSY 

(1506?— 1589) 


Les  nombreux  biographes  de  Palissy  ne  s’accor¬ 
dent  ni  sur  la  date  exacte,  ni  sur  le  lieu  de  sa  nais¬ 
sance.  Toutefois,  comme  il  était,  si  nous  l’en  croyons 
lui-même,  presque  octogénaire  lors  de  son  dernier 
emprisonnement  (1584),  l’opinion  de  ceux  qui  le 
font  naître  vers  1506  semble  vraisemblable.  Il  paraît 
également  probable  qu’il  naquit  à  la  Chapelle-Biron, 
sur  les  confins  du  Périgord  et  de  l’Agénois,  où  il 
existait  encore  au  commencement  de  ce  siècle  des 
personnes  du  nom  de  Palissy.  Dans  ses  dialogues, 
où  il  se  met  en  scène  sous  le  nom  de  Pratique,  et  ra¬ 
conte  à  bâtons  rompus  quelques  épisodes  de  sa  vie 
et  de  ses  travaux,  il  affirme  «  n’avoir  point  eu  d’au¬ 
tre  livre  que  le  ciel  et  la  terre,  qu’il  est  donné  à 
tous  de  connaître  et  de  lire.  »  On  conjecture  que  son 
père  était  ouvrier  verrier,  et  lui  donna  les  premières 
notions  de  son  métier,  car  Palissy  lui-même  se  re¬ 
présente  comme  livré  très-jeune  aux  travaux  de  la 
vitrerie,  qui  comprenaient  la  préparation,  l’assem¬ 
blage  des  vitraux  colorés  et  la  peinture  sur  verre. 
Tout  en  peindant,  comme  il  dit,  des  images  pour  sub¬ 
sister,  il  apprit  non-seulement  à  lire  et  à  écrire,  mais 
la  géométrie,  et  devint  promptement  fort  habile 
dans  la  pratique  alors  peu  répandue  de  l’arpentage. 
Selon  toute  apparence,  il  vécut  du  produit  de  tra¬ 
vaux  de  ce  genre,  plutôt  que  de  la«  pourtraicture  », 
pendant  ses  longs  voyages.  Il  parcourut,  en  effet, 
pendant  sa  jeunesse,  une  grande  partie  delà  France, 
les  Flandres,  les  bords  du  Rhin,  étudiant  les  mo¬ 
numents  des  arts,  les  diverses  espèces  de  terres  et 
de  pierres,  et  ce  qu’on  pouvait  alors  connaître  de  la 
composition  et  des  propriétés  des  minéraux.  Fina¬ 
lement  (vers  1538),  il  vint  s’établir  à  Saintes  et  sa¬ 
maria. 

Palissy  vivait  à  grand’peine  de  ses  travaux  d’ar¬ 
pentage  et  de  «  pourtraicture  »,  quand  il  lui  fut 
montré  (15i0)  une  coupe  de  terre  ornée  et  émaillée 
d’une  telle  beauté,  que,  dès  lors,  dit-il,  «  sans  avoir 
esgard  que  je  n’avais  aucune  connaissance  des  ter¬ 
res  argileuses,  je  me  mis  à  chercher  les  esmaux, 
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comme  un  homme  qui  taste  en  ténèbres. 1  »  Suivant 
une  conjecture  ingénieuse,  l’œuvre  d’art  qui  décida 
de  la  vocation  de  Palissy  fut  une  majolique  à  reliefs 
et  à  émail  blanc  2,  comme  on  en  fabriquait  alors  à 
Ferrare.  L’un  des  plus  grands  seigneurs  de  la  Sain- 
tonge,  Antoine  de  Pons,  avait  séjourné  longtemps 
en  Italie;  il  y  avait  épousé,  à  Ferrare,  la  fille  d’une 
des  dames  d’honneur  de  Renée  de  France,  femme 
du  duc  Hercule  d’Este.  Il  revint  à  Saintes  en  1539, 
et  avait  dû  rapporter  sûrement  quelques  produits 
de  la  manufacture  célèbre  que  le  duc  subvention¬ 
nait. 

Les  premières  investigations  de  Palissy  portèrent 
naturellement  sur  le  secret  de  la  composition  de 


l’émail,  secret  qu’il  lui  fallut  découvrir  sur  place, 
n’ayant  pas  les  moyens  d’aller  l’apprendre  ou  le 
surprendre  en  Italie.  Si  nous  l’en  croyons,  pendant 
plusieurs  années  de  recherches,  de  tâtonnements 
pénibles  et  infructueux,  son  existence  aurait  été  un 
martyre  comparable  à  celui  de  Job.  Il  n’était  pas 
cependant  aussi  délaissé  qu’il  veut  bien  le  dire,  car 
ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  en  1543,  de  lever  le  plan 
des  marais  salants  de  la  Saintonge,  sur  lesquels  un 
édit  royal  venait  d’ordonner  de  faire  payer  les  ga¬ 
belles. 

Aussi,  pendant  sa  dernière  détention,  Henri  III 
lui  rappelait,  ea  1588,  que,  «  depuis  bientôt  qua¬ 
rante-cinq  ans,  il  était  au  service  de  l’Etat.  »  'Mais 


Coupe  à  jour,  dite  l 'Écumoire,  par  Bernard  Palissy. 


t.  Les  produits  céramiques  de  Bernard  Palissy  sont  en 
faïence,  c’est-à-dire  composés  d’argile  plus  ou  moins  addi¬ 
tionnée  de  silice,  opaque,  rugueuse  et  colorée.  L’objet,  vase 
ou  plat,  étant  modelé  ou  moulé  sur  nature,  comme  le  fai¬ 
sait  Palissy  pour  les  animaux  dont  il  décorait  sa  poterie,  il 
le  recouvrait  d’un  émail,  c’est-à-dire  d’une  pâte  qui  se  vitri¬ 
fiait  au  feu  et  qui  était  rendue  opaque  par  l’addition  d’oxyde 
d’étain,  et  diversement  colorée  par  d’autres  oxydes  métalli¬ 
ques. 

L’émail  étant  rendu  plus  ou  moins  infusible  par  les  corps 
qui  le  colorent,  doit  faire  varier  la  composition  de  la  terre 
qu’il  recouvre,  pour  que  celle-ci  puisse  supporter,  sans  se 
déformer  ou  se  fendiller,  l’action  du  feu  nécessaire  pour  le 
larfoudre  et  le  fixer.  De  là  naît  une  première  difficulté  pour 
e  céramiste  :  celle  de  la  composition  de  sa  terre.  Puis  il 
faut  que  tous  ces  émaux  si  divers  soient  ramenés  à  un 
joint  de  fusion  à  peu  près  le  même,  pour  qu’ils  ne  se  mê- 
ent  pas  les  uns  aux  autres  outre  mesure,  et  que  leur  gla- 
çure  soit  égale.  C’est  dans  la  fusibilité  inégale  des  émaux 
que  Bernard  Palissy  a  du  rencontrer  les  plus  grands  obsta¬ 
cles  au  début  de  sa  carrière  de  céramiste. 

A.  de  L. 

2.  Le  nom  de  majolique  a  été  donné,  au  xve  siècle,  à  des 
faïences  fabriquées  originairement  dans  l’ile  de  Majorque,  et 
depuis  imitées  par  les  Italiens. 

L’émail  blanc  a  été  inventé  par  Lucca  délia  Robbia. 


la  rétribution  qui  lui  fut  accordée  pour  ce  travail  ne 
lui  profita  guère.  Presque  tout  son  temps  se  passait 
à  faire  cuire,  chez  des  potiers  et  des  verriers  dans 
les  environs  de  Saintes,  des  essais  d’émaux  qui 
échouaient  successivement,  par  suite  de  l’insuffi¬ 
sance  de  calorique  ou  de  la  mauvaise  construction 
des  fourneaux.  Au  lieu  de  l’encourager,  on  se  mo¬ 
quait  de  lui,  disant  «  qu’il  lui  appartenait  bien  de 
mourir  de  faim,  parce  qu’il  délaissait  son  métier.  » 

Toutefois,  dans  une  de  ces  tentatives,  Palissy  par¬ 
vint  à  la  vitrification,  mais  non  à  obtenir  l’émail 
blanc  ;  cette  fois  l’échec  était  dû,  non  plus  à  l’insuf¬ 
fisance  de  chaleur,  mais  à  l’imperfection  de  l’enduit. 
Ce  ne  fut  qu’après  cinq  années  d’essais  réitérés,  que 
dans  une  nouvelle  expérience  faite  sur  plusieurs 
centaines  de  fragments  de  poterie,  enduits  de  com¬ 
positions  à  dosages  variés,  un  seul  donna  enfin  un 
résultat  satisfaisant  (1545). 

«  Dieu  voulut,  dit-il,  qu’ainsi  que  je  commençois 
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Ilanap  rustique,  par  Bernard  Palissy. 


à  perdre  courage,  il  se  trouva  une  desdites  épreuves 
qui  fut  fondue  quatre  heures,  après  avoir  esté  mise 
au  fourneau,  laquelle  cspreuve  se  trouva  blanche  et 
polie,  de  sorte  qu’elle  me  causa  une  joye  telle  que 
je  pensois  estre  devenu  nouvelle  créature.  » 

Cette  première  lueur  de  succès  ne  fut  que  le  point 
de  départ  de  labeurs  encore  plus  rudes,  et  de  nou¬ 
velles  déceptions.  Ainsi  procédaient,  sans  doute, 
dans  les  temps  héroïques,  ces  inventeurs  primitifs 
dont  l’antiquité  fit  des  demi-dieux.  Faute  de  pou¬ 
voir  décomposer  et  retrouver  par  l’analyse  les  pro¬ 
portions  observées  dans  le  seul  mélange  qui  eût 
réussi,  Palissy  dut  courir  la  chance  de  nouveaux 
hasards.  Comme  il  était  impérieusement  forcé  de 
travailler  à  autre  chose,  dans  les  intervalles  de  ses 
expériences,  pour  subvenir  aux  dépenses  qu’elles 
nécessitaient,  et  faire  végéter  sa  femme  et  ses  en¬ 
fants,  il  entreprit  la  construction  d’un  nouveau  four¬ 
neau  non  loin  de  sa  maison.  Il  économisait  ainsi 
des  courses  longues  et  pénibles,  et  pouvait  diriger 
lui-même  tous  les  détails  de  ses  opérations. 

Il  faut  lire  dans  son  Art  de  Terre,  le  récit  émou¬ 
vant  de  ces  épreuves  : 

«Je  me  prins,  dit-il,  à  ériger  un  fourneau  sem¬ 
blable  à  ceux  des  verriers,  lequel  je  bastis  avec  un 
labeur  indicible  :  car  il  falloit  que  je  maçonnasse 
tout  seul,  que  je  destrempasse  mon  mortier,  que  je 
tirasse  l’eau...  aussi  me  falloit  aller  quérir  la  brique 
sur  mon  dos,  vu  que  je  n’avois  nul  moyen  d’entre¬ 
tenir  un  seul  homme...  Je  fis  cuire  mes  vaisseaux 
(la  fabrication  de  ces  vaisseaux  (vases)  lui  avait  pris 
huit  mois  de  travail)  en  première  cuisson.  Mais, 
quand  ce  fut  à  la  seconde,  au  lieu  de  me  reposer  de 
mes  labeurs  passés,  il  me  fallut  travailler  l’espace 
de  plus  d’un  mois,  nuit  et  jour,  pour  broyer  les  ma¬ 
tières  desquelles  j’avois  fait  ce  beau  blanc  au  four¬ 
neau  des  verriers...  N’ayant  rien  pour  couvrir  mes 
fourneaux,  j’estois  toutes  nuits  à  la  mercy  des 
pluyes  et  des  vents  sans  avoir  aucun  secours  ni 
consolation,  sinon  des  chats-huants  qui  chantoient 
d’un  costé  et  des  chiens  qui  hurloient  de  l’autre. 
Parfois  il  se  levoit  des  tempestes  qui  soufüoient  de 


telle  sorte  le  dessus  et  le  dessous,  que  j’estois  con¬ 
traint  de  quitter  le  tout  avec  perte  de  mon  la¬ 
beur...,  accoutré  comme  un  homme  que  l’on  auroit 
traisné  par  tous  les  bourbiers  de  la  ville...  J’allois 
bricollant  sans  chandelle  en  tombant  d’un  costé  et 
d’autre,  rempli  de  grandes  tristesses...  Et,  en  me 
retirant  ainsi  souillé  et  trempé,  je  trouvois  dans  ma 
chambre  une  seconde  persécution  pire  que  la  pre¬ 
mière... 

«  Je  mis  le  feu  dans  mon  fourneau  par  deux 
gueules,  ainsi  que  j’avois  vu  faire  aux  verriers.  Je 
mis  aussi  mes  vaisseaux  dans  ledit  fourneau...  Mais 
combien  (quoique)  je  fusse  six  jours  et  six  nuits  de¬ 
vant  ledit  fourneau,  sans  cesser  de  brasier  bois  par 
les  deux  gueules,  il  me  fut  impossible  de  taire  lon- 
dre  ledit  esmail,  et  j’estois  comme  un  homme  déses¬ 
péré... 

«  Mais...  combien  que  je  fusse  tout  estourdi  du 
travail,  je  me  vois  adviser  que,  dans  mon  esmail,  il 
y  avoit  trop  peu  de  la  matière  qui  devoit  faire  fon¬ 
dre  les  autres.  Je  me  prins  à  piler  et  broyer  de  la¬ 
dite  matière,  sans  toutefois  laisser  refroidir  mon 
fourneau.  Je  fus  contraint  d’aller  encore  acheter  des 
pots,  d’autant  que  j’avois  perdu  les  vaisseaux  que 
j’avois  faicts.  Et  ayant  couvert  lesdites  pièces  du- 
dict  émail,  je  les  mis  dans  le  fourneau,  continuant 
toujours  le  feu  en  sa  grandeur!  Mais,  sur  cela  il  me 
survint  un  autre  malheur,  qui  est  que  le  bois 
m’ayant  failli,  je  fus  contraint  de  brasier  les  estapes 
(palissades)  de  mon  jardin,  lesquelles  étant  bruslées, 
je  fus  contraint  de  brasier  les  tables  et  le  plancher 
de  ma  maison,  afin  de  faire  fondre  la  seconde  com¬ 
position.  » 

C’est  le  sujet  du  Palissy,  de  M.  Roux,  l’une  des 


Canette  ornée  de  sujets,  par  Bernard  Palissy. 
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plus  remarquables  compositions  cle  notre  Ecole  cle 
peinture  moderne1. 

«  J’estois  eû  une  telle  angoisse  que  je  ne  saurais 
dire...;  il  y  avoit  plus  d’un  mois  que  ma  chemise 
n’avoit  séché  sur  moi  ;  encore,  pour  me  consoler,  on 
se  moquoit  de  moi,  et  ceux  qui  me  dévoient  secou¬ 
rir  alloient  crier  par  la  ville...  et  m’estimoit-on  être 
fol...  » 

Cette  fois,  pourtant,  Palissy  toucha  au  but,  et 
obtint  l’émail  blanc,  mais  toutes  ses  ressources 
étaient  épuisées.  Il  dut,  comme  la  plupart  des 
grands  inventeurs,  escompter  chèrement  l’avenir. 


Pour  comble  de  malheur,  il  avait  employé  par 
mégarde  du  silex  dans  la  construction  du  nouveau 
four,  destiné  à  la  fabrication  en  grand.  Ce  silex  fit 
explosion  par  la  haute  température  ;  ses  débris  s’in¬ 
crustèrent  dans  les  poteries  et  gâtèrent  toute  la 
fournée.  Néanmoins,  comme  l’émail  était  bienvenu, 
les  créanciers  de  Palissy  auraient  voulu  s’accommo¬ 
der  à  vil  prix  des  pièces  les  moins  endommagées. 
«  Mais,  dit  Palissy,  parce  que  ce  eust  été  undescrie- 
ment  en  rabaissement  de  mon  honneur,  je  mis  en 
pièces  entièrement  le  total  de  ladite  fournée  et  me 
çouchay  de  mélancolie,  non  sans  cause,  car  je 


Grand  plat  rustique,  par  Bernard  Palissy. 


n’avoisplus  le  moyen  de  subvenir  à  ma  famille.  Je 
n’avois  en  ma  maison  que  reproches  ;  au  lieu  de  me 
consoler,  l’on  me  donnoit  des  malédictions.  » 

La  mansuétude  est  une  vertu  rare  chez  les  pro¬ 
testants.  Plus  que  septuagénaire  alors  qu’il  écrivait 
ces  ligues,  Palissy  gardait  encore  rancune  à  sa 
femme,  qui  l’avait  longtemps  agacé  par  son  incré¬ 
dulité  et  ses  doléances.  Nous  n’avons  garde  de  la 
défendre  ;  mais,  franchement,  le  sort  des  ménagères 
d’inventeurs  de  génie  est  rarement  enviable.  On  en 
pourrait  dire  autant  de  leurs  créanciers. 

Avant  d’arriver  à  un  succès  complet,  Palissy  eut 
encore  à  surmonter  bien  des  difficultés,  à  supporter 
de  vifs  chagrins  qu’il  «  cuida,  dit-il,  entrer  jusques 
à  la  porte  du  sépulcre.  »  Il  réussit  enfin  à  produire, 
après  l’émail  blanc,  les  poteries  à  glaçures  jaspées 


1.  Le  même  sujet  a  été  traité  avec  succès  par  M.  Vetter, 
dont  le  tableau  a  tiguré  au  Salon  de  1862. 


de  brun,  de  blanc  et  de  bleu,  qui  le  firent  vivre 
«  tellement  quellement  »,  tandis  qu’il  poursuivait 
ses  recherches  pour  arriver  enfin  aux  chefs-d’œuvre 
de  sculpture  émaillée  qui  ont  fait  sa  réputation  ;  à 
ces  «  rustiques  figulines  »  qu’ont  imitées  et  égalées 
parfois  de  nos  jours  deux  modestes  et  habiles  artis¬ 
tes,  les  Avisseau  de  Tours. 

«  Les  Rustiques,  tout  le  monde  les  a  vues,  dit 
M.  Jacquemart  dans  son  intéressante  Histoire  (le  la 
céramique.  Ce  sont  ces  plats,  ces  vases  où,  sur  un 
sol  rugueux  jonché  de  coquilles  fossiles,  courentdes 
lézards  et  des  salamandres,  sautillent  les  grenouil¬ 
les,  rampent  ou  dorment  les  serpents,  ou  bien 
encore  nagent,  dans  un  filet  d’eau,  des  anguilles, 
des  brochets,  des  truites...  imitations  d’une  perfec¬ 
tion  désespérante  de  forme  et  de  couleur,  si  recher¬ 
chées  de  son  vivant,  et  bien  plus  encore  aujour- 
d  hui.  Suivant  une  conjecture  iugénieuse,  il  em¬ 
prunta  l’idée  de  ce  genre  de  décoration  à  un  livre 
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qui  eut  une  grande  vogue  de  son  temps,  le  Songe 
de  Polyphile,  dont  la  première  traduction  française 
parut  eu  1556.  Cette  époque  correspond  en  effet  à 
l’invention  des  «  rustiques  figulines  »,  qui  repro¬ 
duisent  exactement  les  divers  motifs  de  décors  de 
feuillages  et  de  poissons  indiqués  dans  cet  ouvrage. 

Protestant  zélé,  Palissy  avait  cependant  trouvé  un 
protecteur  dans  le  connétable  Anne  de  Montmo¬ 
rency,  peu  tendre  pour  les  hérétiques,  mais  grand 
amateur  des  arts,  ce  qui  était  une  manière  de  faire 
sa  cour  sous  François  Ier  et  Henri  II. 

En  1548,  une  révolte  éclata  en  Saintonge,  précisé¬ 
ment  à  l’occasion  de  cet  impôt  du  sel,  au  sujet 
duquel  Palissy  avait  fait  le  plan  des  marais.  Le 
connétable  fut  chargé  de  réprimer  cette  révolte,  ce 
dont  il  s’acquitta,  suivant  son  usage,  plus  que  vi¬ 
goureusement.  Palissy  lui  fut  dès  lors  recommandé 
comme  ingénieur-géomètre  ,  mais  Montmorency 
ne  tarda  pas  à  s’intéresser  à  lui  comme  artiste,  et 
l’employa  à  la  décoration  de  son  château  d’Ecouen, 
où  figuraient  déjà  de  remarquables  travaux  de 
sculpture  émaillée ,  œuvres  d'artistes  italiens  et 
français,  exécutés  à  l’époque  où  Palissy  était  encore 
dans  sa  période  de  tâtonnements,  et  qui  lui  ont  été 
longtemps  attribués  à  tort.  Tel  était,  par  exemple, 
le  magnifique  pavage  émaillé  à  figures  de  chimères, 
dont  un  spécimen,  retrouvé  par  le  célèbre  amateur 
Sauvageot,  porte  la  date  de  1542  et  le  nom  de  Rouen. 
Ce  pavage  avait  été  exécuté,  selon  toute  apparence, 
par  un  habile  artiste  rouennais  de  ce  temps,  Maclou 
Abaquesne. 

Palissy  resta  en  Saintonge  jusqu’en  1560,  époque 
où,  par  suite  d’une  recrudescence  de  rigueur  contre 
les  huguenots,  il  fut  emprisonné  et  son  atelier  dé¬ 
truit.  Il  se  tira  encore  de  ce  mauvais  pas  parla  pro¬ 
tection  du  connétable  qui,  dès  le  temps  de  Henri  II, 
l’avait  fait  attacher  à  la  maison  royale  en  qualité 
d’inventeur  des  «  Rustiques  Figulines  ». 

Palissy  vint,  en  1566,  s’établir  à  Paris  avec  quel¬ 
ques  personnes  de  sa  famille,  et  y  exécuta  d’impor¬ 
tants  travaux,  très-généreusement  rétribués.  On  a 
retrouvé,  sous  la  date  de  1570,  une  ordonnance  de 
payement  de  2.000  livres  à  Bernard,  Nicolas  et  Ma- 
thurin  Palissis,  pour  ouvrages  de  terre-cuite  émaillée 
à  faire  dans  une  grotte,  au  Louvre,  par  ordre  de 
Catherine  de  Médicis.  Logé  aux  Tuileries,  il  échappa 
ainsi,  comme  Ambroise  Paré,  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy.  Palissy  employait  ses  loisirs  à 
former  le  premier  cabinet  d’histoire  naturelle  qui 
ait  existé  à  Paris  ;  il  y  fit,  depuis  1575  jusqu’à  son 
dernier'  emprisonnement  (1584),  une  sorte  de  cours 
auquel  assistaient  les  hommes  les  plus  instruits  de 
ce  temps,  et  dont  on  retrouve  la  substance  dans  son 
fameux  ouvrage  :  Discours  admirables  de  la  nçiture  des 
eaux  et  fontaines,  des  métaux ,  des  sels ,  des  pierres,  des 
émaux,  etc.,  publié  en  1580. 

Sur  le  seuil  de  la  tombe,  Palissy  paya  un  dernier 
tribut  au  malheur.  A  l’époque  de  la  Ligue,  il  fut 
arrêté  et  emprisonné  de  nouveau  par  l’ordre  des 
Seize,  plus  maîtres  dans  Paris  que  le  roi,  qui  aimait 
le  vieil  artiste  et  aurait  voulu  l’épargner.  Il  aurait 
pu  recouvrer  sa  liberté  en  «  s’accommodant  sur  le 
fait  de  la  religion»,  suivant  le  conseil  d’Henri  III 
lui-même.  Mais  Palissy  montra  dans  cette  occasion 
la  même  constance  que  dans  ses  anciens  travaux,  et 
mourut  plus  qu’octogénaire  à  la  Bastille. 

On  parle  souvent  de  la  légèreté,  de  l’inconsistance 


françaises.  Qui  donc,  parmi  les  hommes  de  génie, 
guerriers,  littérateurs  ou  savants,  a  déployé  plus 
d’énergie,  de  patience,  de  ténacité  indomptable  que 
le  Français  Palissy,  dans  la  grande  bataille  de  la 
vie  ? 

Baron  Ernouf. 


LA  MUSIQUE  EN  CHINE 


Un  jour,  il  y  a  2.396  ans  environ,  le  célèbre  philo¬ 
sophe  Koung-tseu  (Confucius)  se  rendit  dans  le 
royaume  de  King  afin  de  demander  des  leçons  à  un 
musicien  nommé  Liang,  dont  la  réputation  était 
grande.  On  disait  de  lui  qu’il  avait  conservé  les 
bonnes  traditions  et  que,  par  sa  science,  il  rendait 
vraisemblables  les  merveilles  musicales  attribuées  à 
l’antiquité.  Le  philosophe  était  impatient  de  con¬ 
naître  un  homme  aussi  remarquable  et  de  se  perfec¬ 
tionner  dans  le  premier  des  arts. 

Koung-tseu  se  fit  admettre  au  nombre  des  dis¬ 
ciples  de  Liang  et  écouta  ses  leçons.  Bientôt  le 
maître  s’aperçut  que  le  nouveau  venu  n’était  pas  un 
élève  ordinaire,  et  un  soir  il  le  retint  auprès  de  lui. 
Après  quelques  instants  de  grave  causerie,  Liang  se 
fit  apporter  la  grande  lyre  nommée  «  kin  »,  cet  an¬ 
tique  instrument  inventé  par  Fou-Si,  le  premier 
empereur  de  Chine,  et  le  plaça  devant  lui. 

—  Écoutez,  dit-il  à  Koung-tseu,  écoutez  attenti¬ 
vement  la  mélodie  que  je  vais  vous  faire  entendre. 

Koung-tseu  se  recueillit,  et  les  cordes  de  soie  com¬ 
mencèrent  à  vibrer.  A  chaque  son  qui  s’envolait  de 
la  lyre,  le  jeune  philosophe  redoublait  d’attention; 
il  ne  quittait  pas  l’instrument  des  yeux  et  il  tomba 
bientôt  dans  une  sorte  d’extàse  qui  dura  longtemps 
encore  après  que  le  musicien  eut  fini  de  jouer. 

—  En  voici  assez  pour  cette  fois,  dit  Liang,  surpris 
de  la  profonde  impression  éprouvée  par  son  dis¬ 
ciple. 

Pendant  dix  jours,  le  maître  ne  fit  entendre  à  son 
élève  que  la  même  mélodie,  et  l’élève  s’exerça  à  la 
jouer  après  lui. 

—  Votre  jeu  ne  diffère  pas  du  mien,  lui  dit  alors 
Liang,  il  est  temps  que  vous  vous  exerciez  sur  un 
autre  mode.  • 

—  Votre  humble  disciple,  répondit  Koung-tseu, 
ose  vous  demander  de  le  laisser  encore  étudier  cette 
pièce;  il  ne  suffit  pas  de  la  jouer  correctement 
comme  quelqu’un  qui  suivrait  les  lignes  d’un  dessin 
sans  savoir  quel  objet  ce  dessin  représente.  Je  vou¬ 
drais  trouver  le  sens  de  cette  mélodie,  pénétrer 
l’idée  du  compositeur,  et  j’avoue  que  malgré  mes 
efforts  je  n’ai  pas  encore  réussi. 

—  Bien,  dit  le  maître,  je  vous  donne  cinq  jours 
pour  éclaircir  cette  question. 

Ce  terme  expiré,  Koung-tseu  se  présenta  devant 
son  maître. 

—  Je  commence  à  distinguer  confusément  l’âme 
de  cette  musique,  comme  l’on  voit  les  objets  mal 
éclairés  encore  dans  les  brumes  de  l’aube,  dit-il.  Le 
jour  n’est  pas  venu  tout  à  fait.  Donnez-moi  cinq  jours 
encore,  et  si  je  n’ai  pas  atteint  le  but  que  je  me 
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propose,  je  me  regarderai  comme  indigne  de  m’oc¬ 
cuper  de  musique. 

Le  délai  fut  accordé,  et  cinq  jours  après  Koung- 
tseu  revint  auprès  de  son  maître  avec  un  visage 
rayonnant. 

—  J’ai  trouvé  enfin  ce  que  j’ai  si  longtemps  cher¬ 
ché,  s’écria-t-il.  Je  suis  comme  un  homme  qui  a 
gravi  péniblement  une  haute  montagne,  et  décou¬ 
vre  enfin  tout  le  pays  environnant.  Je  vois  tout  ce 
que  contient  la  musique.  A  force  d’attention  et  de 
persistance,  je  suis  parvenu  à  découvrir,  dans  cette 
pièce  de  musique  antique,  l’intention  de  celui  qui 
l’a  composée.  Tous  les  sentiments  par  lui  éprouvés, 
je  les  éprouve  moi-même  en  jouant  l’œuvre  dans 
laquelle  il  les  a  enfermés.  Il  me  semble  que  je  vois 
le  compositeur,  que  je  l’entends,  que  je  lui  parle. 

Il  m’apparait  comme  un  homme  d’une  taille  moyenne, 
dont  le  visage  un  peu  long  est  d’une  couleur  qui 
tient  le  milieu  entre  le  blanc  et  le  brun;  ses  yeux 
sont  grands  et  pleins  de  douceur,  sa  contenance  est 
noble,  sa  voix  sonore  ;  toute  sa  personne  respire  la 
vertu  et  commande  le  respect  et  l’amour.  Cet 
homme,  j’en  suis  certain,  c’est  l’illustre  et  sage  em¬ 
pereur  Wen-Wang. 

En  entendant  cela,  Liang  se  prosterna  devant 
Koung-tseu. 

C’est  en  effet  Wen-Wang  qui  est  l’auteur  de  cette 
musique,  dit-il;  votre  pénétration  me  comble  d’é¬ 
tonnement,  vous  n’avez  rien  à  apprendre  de  moi, 
vous  êtes  un  sage  et  j’aspire  à  l’honneur  d’être  votre 
disciple. 

Cette  scène  singulière  et  authentique  n’est-elle 
pas  des  plus  surprenantes?  Dans  notre  siècle  même 
où  l’art  musical  a  atteint  un  si  grand  développement, 
songerait-on  à  attribuer  à  la  musique  une  aussi 
complète  précision?  les  partisans  les  plus  chauds 
de  l’art  moderne,  si  profond  et  si  subtil,  oseraient- 
ils  prétendre  qu’ils  reconnaissent  dans  un  morceau 
de  musique  la  couleur,  le  teint  et  l’expression  des  j 
yeux  du  compositeur,  sans  craindre  d’ètre  pris  pour 
des  fous?  Et  pourtant  cinq  ans  avant  notre  ère,  une 
semblable  affirmation  avait  fait  ployer  le  genou  à 
1  un  des  musiciens  les  plus  célèbres  de  l’empire  du 
Milieu. 

Quelle  pouvait  donc  être  cette  pièce  de  musique 
sur  laquelle  ce  philosophe,  dont  la  sagesse  et  l’intel¬ 
ligence  sont  universellement  reconnues,  passa  de 
si  longues  heures  à  méditer?  On  ne  peut  croire 
qu'elle  ait  eu  aucun  rapport  avec  les  mélodies  mo¬ 
notones  et  naïves  qui  constituent  aujourd’hui  la 
musique  chinoise. 

Wen-Wang,  l’auteur  reconnu  par  Confucius,  ré¬ 
gnait  1  154  ans  avant  notre  ère,  et  selon  les  probabi¬ 
lités  la  musique  n’était  pas  alors  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui.  A  l’époque  de  Confucius,  elle  était  déjà 
dégénérée,  puisque,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  Liang  était  célèbre  justement  parce  qu’il  pos¬ 
sédait  quelques-unes  des  traditions  perdues  et  ren¬ 
dait  vraisemblables  les  merveilles  musicales  dont 
parlait  l’antiquité. 

Bien  avant  le  règne  de  Wen-Wang,  la  musique 
était  en  grand  honneur.  C’est  Fou-Si,  empereur 
presque  fabuleux,  qui  inventa  les  premiers  instru¬ 
ments,  et,  à  ce  que  dit  la  légende,  ils  rendaient  sous 
ses  doigts  un  son  céleste.  Sous  le  règne  de  Iloang-ti, 
l'empereur  jaune,  le  premier  des  souverains  histo¬ 
riques,  qui  vivait  2G‘J8  ans  avant  notre  ère,  les  lois 


des  sons  musicaux  furent  établies,  et  la  cinquième 
année  de  Cliun  (2250  avant  J.-C.),  à  ce  que  disent  les 
annales,  l’empereur  ordonna  que  la  grande  cérémo¬ 
nie  ayant  lieu  pour  honorer  le  maître  suprême  du 
ciel,  fût  commencée  par  l’exécution  de  la  musique 
nommée  Siao-chao.  Cette  musique  avait  neuf  parties 
et  elle  était  accompagnée  de  danses  L’empereur 
Chun  était  peut-être  lui-même  l’auteur  de  cette  mu¬ 
sique,  car  il  était  grand  musicien  et  composa  de 
nombreuses  hymnes  que  l’on  chantait  dans  les  cé¬ 
rémonies.  C’est  lui  qui  fonda,  à  cette  époque  reculée, 
une  intendance  de  la  musique  (tian-yo)  dont  la  di¬ 
rection  fut  confiée  à  Kouei,  un  illustre  artiste  de  ce 
temps-là  : 

«  Kouei,  dit  l’empereur,  je  vous  nomme  surinten¬ 
dant  de  la  musique  ;  vous  l’enseignerez  aux  fils  des 
princes  et  des  grands;  faites  que  par  elle  ils  deviennent 
sincères,  affables,  indulgents  et  graves;  apprenez- 
leur  à  être  fermes  sans  être  durs  ni  cruels,  élevez 
leur  esprit,  mais  préservez-les  de  l’orgueil  ;  tradui¬ 
sez  vos  pensées  par  des  vers  et  composez  des  chan¬ 
sons  de  divers  tons  et  de  divers  sons  et  adaptez-les 
aux  instruments  de  musique.  Si  les  huit  modulations 
sont  observées,  et  s'il  n’y  a  aucune  confusion  dans 
les  différents  modes,  les  hommes  seront  d’accord 
avec  les  esprits  supérieurs.  » 

Kouei  répondit  à  l’empereur  par  une  pièce  de  vers 
fort  curieuse  à  cause  des  nombreux  instruments  de 
musique  qu’elle  nomme  et  de  la  lumière  qu’elle 
jette  sur  l’organisation  musicale  à  cette  époque  : 

«  Lorsque  résonnent  les  pierres  sonores  (kieou), 

«  Lorsque  vibre  la  grande  lyre  (kin)  et  la  guitare 
(sée), 

«  Et  que  les  voix  humaines  se  font  entendre, 

«  Les  aïeux  morts  depuis  longtemps  sont  pré¬ 
sents. 

«  Le  fils  de  l’empereur  Yao  remonte  sur  son 
trône, 

«  Tous  les  princes  vassaux  se  saluent  amicale¬ 
ment. 

«  Les  sons  graves  des  flûtes  et  du  petit  tambour 
(tao-kou), 

«  Commencent  et  finissent  en  même  temps  que 
ceux  du  tchou  et  du  yu  (lamelles  de  bois  sonores). 

«  Le  yang  (flûte-  de  Pan)  et  les  petites  cloches  re¬ 
tentissent  tour  à  tour. 

«  Alors  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  tressaillent 
de  joie. 

«  Le  phénix  bat  des  ailes... 

«  Lorsqu’il  entend  les  neuf  sons  du  mode  siao- 
chao. 

«  Quand  je  frappe  mes  pierres  sonores,  soit  dou¬ 
cement,  soit  avec  force,  les  animaux  les  plus  féroces 
bondissent  de  joie. 

«  Et  la  bonne  intelligence  règne  entre  les  hauts 
fonctionnaires!  » 

L’orchestre  de  Kouei  était  donc  composé  de  neuf 
i  instruments  différents,  dont  quelques-uns  étaient 
|  doublés,  et  nous  pouvons  suivre  la  marche  de  la 
j  symphonie  par  la  description  qu’en  donne  cette  in- 
i  téressante  pièce  de  vers.  Les  pierres  sonores  réson¬ 
nent  d’abord;  puis,  avec  les  sons  de  la  lyre  et  de  la 
!  guitare,  éclatent  les  voix  humaines.  L’effet  est  déjà 
1  grand,  puisque  les  morts  viennent  écouter  et  que  la 
discorde  cesse  entre  les  princes;  mais  les  flûtes,  le 
'  tambour,  les  lamelles  de  bois  entrent  simultané¬ 
ment,  puis  le  yang  et  les  petites  cloches  vibrent 


88 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRES 


alternativement  faisant  entendre  les  neuf  sons  du 
mode  siao-chao;  c’est  à  ce  moment  que  la  nature 
s’émeut,  mais  la  splendeur  musicale  n’est  à  son 
comble  qu’au  moment  où  les  pierres  sonores  réson¬ 
nent  de  nouveau,  et  cette  fois  frappées  par  Kouei 
lui-même  avec  douceur  puis  avec  énergie.  C’est  alors 
que  les  bêtes  féroces  sont  domptées  et,  résultat  plus 
extraordinaire  encore,  à  ce  qu’il  paraît,  que  les 
hauts  fonctionnaires  sont  d’accord  entre  eux. 

Il  est  peu  probable  que  la  composition  de  cette 
pièce  de  vers  ait  été  laissée  au  hasard,  par  l’artiste 
chinois,  méthodiste  et  pratique,  et  elle  nous  donne 
vraiment  une  idée  de  l’état  de  l’art  musical.  A  l’épo¬ 
que  de  Chun,  cet  art  était  déjà  très-compliqué  et 


enfermé  dans  des  règles  sévères;  c’était  l’art  par 
excellence,  à  l’aide  duquel  on  pouvait  gouverner  le 
peuple  et  adoucir  les  mœurs.  «  Avec  les  rites  et  la 
musique,  dit  un  empereur  de  la  Chine,  rien  n’est 
difficile  dans  l’empire.  »  L’art  mal  compris  pouvait 
donc  perdre  le  royaume,  car  à  côté  de  la  musique 
sacrée  et  noble,  il  y  avait  une  musique  profane  dont 
l’influence  pouvait  être  dangereuse.  On  lit  dans  une 
ancienne  élégie,  écrite  peu  de  temps  après  le  règne 
de  Chun  et  intitulée  «  l’élégie  des  cinq  fils  »,  que  la 
passion  trop  violente  pour  la  musique  déshonnête 
faisait  partie  des  six  défauts  dont  un  seul  pouvait 
perdre  un  royaume.  F.  Chaulnes. 

(A  suivre.)  ( Journal  officiel.) 


cheou-lao  jouant  de  la  flûte 


Statuette  en  grés  de  Chine 


Collection  indienne  du  prince  de  Galles. 


La  collection  de  curiosités  et  d’objets  d’art  que  le 
prince  de  Galles  a  rapportée  de  1  Inde  vient  d’être  ou¬ 
verte  au  public  dans  le  South-Kensington  Muséum  à 
Londres.  Parmi  les  objets  les  plus  remarquables,  on  cite 
un  trône  en  argent:  deux  grands  lions  également  en 
argent  en  forment  les  bras;  un  bateau  en  or  émaillé; 
un  châle  de  Kashmire,  représentant  à  vol  d’oiseau  la 
vue  de  Srinigar,  ville  de  l’indoustan;  un  po’sson  d’or 
aux  yeux  de  rubis;  la  couronne  d'Oudhe,  éblouissante 
de  diamants,  de  perles,  d’émeraudes;  un  lit  à  quatre 
colonnes  en  ivoire  sculpté  ;  un  autre  avec  des  orne¬ 
ments  d’argent  relevés  en  bosse;  une  voiture  indoue, 
un  palanquin,  des  broderies,  des  photographies,  des 
cassettes  ou  écrins  contenant  les  Adresses  présentées 


I  au  prince,  des  pupitres,  des  vases  en  ivoire,  des  émaux, 
des  services  à  thé  en  argent  doré,  des  bouteilles,  des 
carafes  en  forme  de  bêtes  et  d’oiseaux,  des  étoffes  de 
Benarès,  le  vrai  drap  d’or  indien,  des  broderies  de 
Delili,  des  écharpes  de  satin  brodées  de  fleurs. 

On  trouve  encore  un  superbe  tapis  de  table  en  ve¬ 
lours  noir,  brodé  d’or  en  relief;  au  centre  s’étale  le 
collier  de  l’Etoile  de  l’Inde.  C'est  un  présent  du  Rajah 
de  Lahore. 

Il  y  a  aussi  des  cotes  de  mailles  d’une  flexibilité 
extraordinaire,  des  armes  de  toutes  sortes,  des  selles, 
des  boucliers  couverts  de  pierreries,  des  sabres  damas¬ 
quinés,  des  lances,  des  épées  ornées  de  diamants,  des 
livres  écrits  en  toutes  les  langues  de  l’Orient,  des  pipes, 
des  éventails,  des  défenses  d'éléphants. 

A  côté  de  cette  collection  unique  en  son  genre,  on  a 
placé  une  série  d’aquarelles  dessinées  par  M.  Sydney 
llall  et  représentant  les  incidents  les  plus  intéressants 
du  voyage  du  prince  de  Galles. 
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U  N  FAUNE  F.  T  0  K  U  X  NYMPHES  D  A  N  S  A  N  T 

Fresque  de  Raphaël,  au  Vatican 


HISTOIRE  DES  PROCÉDÉS  DE  I.’aRT 


LA  PEINTURE  A  FRESQUE 

Elle  est  ainsi  nommée  parce  qu’elle  s’exécute  avec 
des  couleurs  à  l’eau  sur  un  enduit  encore  frais  (en 
italien  fresco).  Cet  enduit,  composé  de  chaux  éteinte 
et  de  sable  fin,  s’applique  sur  un  premier  crépi  assez 
rugueux  pour  que  l’enduit  puisse  y  adhérer.  La 
fresque  exige  un  mur  sain,  exempt  de  matériaux 
salpètrés,  et  il  va  sans  dire  que  les  seules  couleurs  à 
employer  sont  celles  que  la  chaux  n’altère  point. 
Quand  l’artiste  a  poli  et  rendu  bien  lisse  la  surface 
qui  doit  recevoir  sa  peinture,  il  n’a  pas  à  chercher 
sur  l’enduit  le  trait  de  ses  figures.  Il  faut  qu'ii  arrive 
devant  son  mur  avec  sa  composition  préalablement 
arrêtée  et  avec  ses  dessins  tout  prêts,  de  la  gran¬ 
deur  qu’ils  auront  sur  le  mur.  Ces  dessins,  qu’on 
appelle  des  cartons,  parce  qu’ils  ont  été  préparés  sur 
de  grands  papiers,  collés  les  uns  sur  les  autres 
(. cartoni ),  seront  appliqués  sur  l’enduit;  et,  comme 
une  condition  essentielle  de  la  fresque,  c’est  d’être 
exécutée  pendant  que  l’enduit  est  frais,  on  ne  fait 
enduire  par  le  maçon  que  la  partie  du  mur  que  l’on 
pense  pouvoir  peindre  en  une  journée.  Sur  la  mu¬ 
raille  humide,  on  calque  le  dessin  avec  une  pointe 
d’ivoire  ou  de  bois  qui  en  grave  tous  les  traits. 

On  peut  aussi  obtenir  ce  calque  d’une  autre  façon, 
en  faisant  piquer  à  l’épingle  tous  les  contours  du 
dessin  sur  un  papier  appliqué  derrière  le  carton;  le 
charbon  ou  la  poudre  rouge  que  l’on  passera  le  long 
des  contours  avec  un  tampon,  traversera  les  piqûres 
et  fixera  le  dessin  sur  l’enduit.  Mais,  pour  plus  de 
précaution,  l’artiste  repasse  ses  traits  avec  une 
pointe  qui  les  dessine  en  creux  sur  le  mur,  et  ce 


contour  indélébile  est  ce  qu’on  nomme  le  clou  de  la 
fresque.  On  le  retrouve  dans  plusieurs  peintures  de 
Pompéi,  qui  sont  exécutées  sur  un  mortier  de  chaux 
et  de  sable,  et  comme  le  trait  n’a  pu  se  creuser  que 
dans  la  chaux  encore  humide,  il  est  bien  évident 
que  ces  peintures-là  sont  des  fresques. 

Le  calque  une  fois  fixé,  le  maître  se  met  à  l’œuvre, 
et  c’est  à  lui  maintenant  d’écrire  sa  pensée  d’une 
main  prompte  et  sûre,  sans  hésitation,  sans  repen¬ 
tir.  Car,  tant  que  l’enduit  est  frais,  «  le  carbonate  de 
chaux,  dit  M.  Gruyer  [Essai  sur  les  fiesqucs  de  Raphaël), 
s’empare  des  matières  colorantes,  les  enveloppe, 
forme  à  leur  surface  une  véritable  cristallisation  et 
comme  un  vernis  parfaitement  translucide  et  sans 
épaisseur  sensible,  qui  protège  la  fresque  contre 
toutes  les  causes  extérieures  de  destruction.  La 
peinture  ainsi  faite  sur  un  mur  bien  sain  est  la  plus 
solide,  la  plus  belle  que  l’on  puisse  rêver.  Elle  est, 
pour  ainsi  dire,  inaltérable,  et  elle  résiste  aux  in¬ 
tempéries  de  l’air  comme  à  l’influence  de  l’humi- 
clité.  » 

Dès  que  l’enduit  n’est  plus  humide,  il  perd  son 
aptitude  à  fixer  et  à  protéger  la  couleur.  L’artiste  ne 
peut  plus  y  revenir  qu’en  peignant  à  sec  sur  les 
premières  couches.  Mais  ces  retouches  après  coup 
,se  font  avec  des  couleurs  en  détrempe,  c’est-à-dire 
délayées  dans  une  colle  liquide,  lesquelles,  n’étant 
plus  absorbées  par  le  mortier,  n’ont  plus  la  même 
durée  que  les  couleurs  posées  à  frais.  Ces  retouches 
à  la  détrempe  sont  déclarées  par  Vasari  méprisables, 
cosa  vilissima.  On  peut  croire,  toutefois,  qu’il  entre 
quelque  esprit  d’orgueil  dans  ce  dire,  car  les  plus 
grands  maîtres,  et  Vasari  lui-même,  n’ont  pas  tou¬ 
jours  dédaigné  de  telles  retouches.  Une  autre  ma¬ 
nière  de  reprendre  une  fresque  sur  l’enduit  sec,  c’est 
d’y  employer  les  crayons  de  couleur  et  la  sanguine. 
Mignard,  lorsqu’il  découvrit  la  coupole  du  Val-de 
Grâce,  qui  lui  valut  l’admiration  de  toute  la  couV, 
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s’était  servi  de  cette  ressource.  Mais  le  temps  ne 
tarde  pas  à  réduire  en  poudre  les  accents  du  crayon, 
et  la  fresque  redevient  bientôt  ce  qu’elle  était.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Molière  a  fort  bien  dit  en  parlant  de  la 
fresque  : 

Avec  elle,  il  n’est  point  de  retour  à  tenter, 

Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 

C’est  aller  un  peu  loin  peut-être  que  de  nous  donner 
la  fresque  comme  «  la  plus  belle  peinture  qu’on 
puisse  rêver.  »  Il  est  certain  qu’elle  est  bornée  dans 
ses  mojœns  ;  qu’elle  n’admet  pour  couleurs  que  les 
terres  naturelles,  s’interdisant  presque  toutes  les 
couleurs  minérales  que  le  sel  de  la  chaux  pourrait 
changer  ;  qu’elle  se  prête  mal  aux  délicatesses  de 
l’imitation,  et  qu’elle  se  refuse  à  l’éclat  du  coloris 
et  à  ses  magnificences.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de  dé¬ 
corer  un  temple  chrétien,  ce  qui  est  le  défaut  de  la 
fresque  en  devient  justement  la  qualité.  Ses  colora¬ 
tions  blondes  et  discrètes  laissent  mieux  triompher 
la  pensée  qu’a  formulée  un  dessin  voulu  et  ressenti; 
ses  pâleurs  même  ont  quelque  chose  de  grave  et  de 
religieux  ;  elles  empêchent  que  l’architecture  ne 
soit  renversée  par  des  perspectives  trop  voyantes. 
La  fresque  enfin  a  cela  de  bon  que,  faisant  corps 
avec  le  monument,  elle  en  emprunte  la  force  tran¬ 
quille,  la  solidité  imposante.  Il  semble  que  les 
figures,  au  lieu  d’être  surajoutées  comme  une  pa¬ 
rure  extérieure,  soient  alors  incorporées  à  la  pierre, 
et  que  les  sentiments  humains  aient  pénétré  les 
murailles  de  l’édifice. 

Pourtant,  si  les  peintres  de  style  préfèrent  la 
fresque  précisément  à  cause  de  ses  grâces  austères, 
et  aussi  parce  qu’elle  a  une  célébrité  historique,  si 
les  architectes  la  recommandent,  parce  qu’elle  est 
moins  sujette  à  percer  les  pleins  du  mur  et  à  con¬ 
tredire  les  grands  effets  qu’ils  ont  prévus,  il  est  des 
artistes  qui  ont  mieux  aimé  appliquer  aux  peintures 
murales  d’autres  procédés  que  nous  décrirons  plus 
tard. 

A  cette  notice,  que  nous  empruntons  au  savant 
auteur  de  la  Grammaire  des  arts  du  dessin,  M.  Charles 
Blanc,  nous  ajouterons  seulement  quelques  lignes 
pour  accompagner  nos  gravures. 

Raphaël  est  le  maître  incomparable  de  la  fresque  : 
personne  n’a  eu  autant  que  lui  la  science  du  dessin, 
la  largeur  de  conception  et  de  composition  que 
comporte  cette  manière  de  peindre.  Son  œuvre,  en 
ce  genre,  est  immense  :  quand  on  considère  la 
somme  de  génie  qu’il  a  dépensée  dans  la  décoration 
des  salles  du  Vaticaû,  pour  ne  parler  que  de  cette 
résidence  illustre  de  la  papauté ,  on  reste  frappé 
d’admiration. 

Ce  grand  homme  a  été  ravi  au  monde  dans  la 
pleine  maturité  de  l’âge  et  du  talent.  Coïncidence 
bizarre  :  né  le  vendredi  saint  de  l’année  1483,  il  est 
mort,  jour  pour  jour,  à  trente-sept  ans  de  distance, 
le  vendredi  saint  de  l’année  1320. 

La  carrière  du  plus  grand  des  artistes  présente 
donc  une  limite  étroite  de  production  que  l’on  peut 
évaluer  de  quinze  à  dix-sept  ans  au  plus,  et  cepen¬ 
dant  on  croit  que  le  nombre  de  ses  œuvres  se  monte 
à  plus  de  quatorze  cents  ! 

A.  de  L. 


EXPOSITION  DE  L’UNION  CENTRALE 


L’inauguration  de  la  3e  Exposition  de  l’Union 
Centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'Industrie  a  eu 
lieu  le  lor  août.  Le  Président  de  la  République,  em¬ 
pêché  d’assister  à  cette  solennité,  s’était  fait  repré¬ 
senter  par  M.  Waddington,  ministre  de  l’Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  et  M.  Voisin,  préfet  de 
police. 

Nous  pouvons  affirmer  que  l’impression  laissée 
par  la  première  visite  a  été  excellente  et  que  le  suc¬ 
cès  des  précédentes  Expositions  sera  dépassé. 

L’escalier,  où  les  grands  éditeurs  se  groupent  au¬ 
tour  de  Barbedienne,  le  célèbre  fabricant  de  bronzes, 
débouche  sur  le  salon  du  Président  de  la  Républi¬ 
que  et  sur  les  salles  du  Musée  rétrospectif.  Tapisse¬ 
ries,  tentures,  dessins,  vues  de  Paris  s’étalent  sur 
les  murs  des  trente  salles  qui  forment  l’Exposition 
annuelle  de  peinture.  Les  milieux  des  salons  sont 
occupés,  ici  par  les  métiers  de  tapisseries,  là  par  les 
vitrines  plates  garnies  d’étoffes  précieuses,  petit 
point,  point  carré,  etc.  ;  plus  loin  des  meubles  et 
des  tapis  de  pied,  et  les  Expositions  du  groupe  des 
sculpteurs  ornemanistes,  et  la  série  innombrable 
des  vases  chinois  et  japonais  réunis  au  point  de  vue 
de  l’étude  de  la  forme  et  de  la  couleur,  comme  un 
spécimen  des  ressources  à  prendre  dans  les  Écoles 
de  dessin  à  la  place  des  modèles  graphiés. 

En  bas,  dans  les  salons  de  la  photographie,  la  So¬ 
ciété  libre  des  instituteurs  et  institutrices  de  la 
Seine  rassemble  un  vrai  musée  pédagogique.  Puis, 
en  remontant  à  travers  les  fleurs,  les  bronzes,  les 
céramiques,  nous  trouvons  rassemblés  sous  les  ar¬ 
ceaux  du  pourtour  les  concours  de  l’industrie,  les 
concours  des  Écoles  de  dessin  des  départements,  les 
envois  des  artistes  industriels,  les  produits  exécutés 
par  le  groupe  des  femmes  artistes  pour  concourir 
au  prix  qui  leur  est  offert  ;  enfin  l’orchestre  domi¬ 
nant  un  parterre  de  fleurs. 

Cet  ensemble,  qui  compte  près  de  trois  cents  Ex¬ 
positions  dans  la  nef,  les  installations  de  trois  Expo¬ 
sitions  rétrospectives,  six  concours,  sans  compter 
ceux  des  écoles,  une  Exposition  spéciale  des  artistes 
industriels,  la  construction  d’un  escalier  de  cin¬ 
quante  mètres  de  façade,  l’aménagement  du  salon 
du  Maréchal,  l’organisation  des  services  multiples, 
de  bureaux,  police,  sapeurs-pompiers,  équipes 
de  travailleurs,  cet  ensemble,  qui  était  tout  paré, 
tout  frais,  tout  disposé  pour  recevoir  le  Pr  août  la 
visite  du  premier  magistrat  de  l’État,  aura  été  mené 
à  son  point  en  trente  et  un  jours. 

Il  faut  en  féliciter  hautement  les  organisateurs  de 
l’Exposition,  tous  savants  ou  gens  du  monde  qui 
prêtent  à  cette  œuvre  utile  le  concours  le  plus  dé¬ 
sintéressé. 

L’exhibition  de  la  tapisserie  a  produit  une  grande 
sensation  :  ce  sera  l’honneur  et  l’attrait  principal  de 
cette  Exposition,  si  intéressante  à  tous  égards  et  si 
variée. 

Jamais  et  nulle  part  cet  art  n’aura  été  représenté 
par  autant  de  chefs-d’œuvre,  puisque  les  organisa¬ 
teurs  ont  été  autorisés  à  puiser  àpleines  mains  dans  le 
dépôt  du  Garde-Meuble  national,  dans  le  Musée  des 
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Gobelins,  chez  nos  principaux  amateurs  français  et 
étrangers,  et  que  toutes  les  pièces,  dont  ils  avaient 
jugé  la  présence  nécessaire  à  Paris  en  ce  moment, 
leur  ont  été  gracieusement  confiées  parle  Musée  des 
Offices  de  Florence,  le  Musée  royal  de  Madrid,  le 
Musée  de  South-Kensington  de  Londres  et  par  les 
églises  de  Reims,  d’Angers,  de  la  Chaise-Dieu,  etc. 

Nous  aui'ons  occasion  de  revenir  maintes  fois  sur 
cette  Exposition.  Nous  nous  bornons  aujourd’hui  à 
en  signaler  les  mérites  divers  et  à  la  recommander 
à  tous  ceux  qu’intéresse  l’avenir  de  nos  industries 
d’art,  c’est-à-dire  de  ce  qui  fait  la  fortune  de  notre 
pays  et  assure  sa  suprématie  sur  les  autres  nations. 

_  A  de  L. 

LE  JARDIN  DES  TUILERIES  TRANSFORMÉ  EN  PARC 

L  idée  de  transformer  en  parc  la  place  du  Carrou¬ 
sel,  le  Jardin  des  Tuileries  et  la  place  de  la  Con¬ 
corde,  et  de  les  raccorder  avec  les  Champs-Elysées 
et  l’avenue  du  Bois  de  Boulogne,  trouve  des  adhé¬ 
sions  sympathiques  ;  on  lira  avec  un  vif  intérêt  un 
article  qui  a  paru  dans  la  France ,  sous  la  signature 
de  M.  Emile  de  Girardin. 

Une  commission  spéciale  est  instituée  à  l’effet  d’étu¬ 
dier  les  questions  relatives  à  la  reconstruction  du  palais 
des  Tuileries  et  du  palais  du  quai  d’Orsay. 

Pour  quoi  et  pour  qui  reconstruire  le  palais  du  quai 
d’Orsay,  puisque  la  Cour  des  comptes  et  le  Conseil  d’Etat 
ont  été  logés  ailleurs?  Pourquoi  ne  resteraient-ils  pas  au 
Palais-Royal  où  ils  sont?  Ce  qu’il  y  aurait  de  mieux  à 
faire,  ne  serait-ce  pas  de  raser  et  d’enlever  au  plus  vite 
les  ruines  du  palais  d'Orsay  et  de  mettre  en  vente  le  ter¬ 
rain  que  cette  disparition  laissera  libre? 

Pour  quoi  et  pour  qui  reconstruire  le  palais  des  Tui¬ 
leries,  puisqu’il  n’y  a  plus  de  monarque  qui  doive  l'ha¬ 
biter?  Ce  qu’il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  ne  serait-ce 
pas  de  ne  point  dépenser  à  construire  un  palais  inutile 
des  millions  qui  auraient  facilement  et  sûrement  un 
meilleur  emploi?  Le  plus  pressé  à  Paris,  ce  n’est  pas  de 
reconstruire  des  palais  détruits,  c’est  d’achever  au  plus 
vite  le  percement  de  toutes  les  grandes  voies  amorcées, 
le  redressement  de  toutes  les  voies  mal  alignées,  l’élar¬ 
gissement  de  toutes  les  voies  trop  étroites,  en  raison  dos 
exigences  et  des  dangers  de  la  circulation  qui  s’accroît 
chaque  année  au  delà  de  toutes  les  prévisions. 

Impossible  de  comparer  le  parc  Monceaux,  ce  parc  si 
riant,  si  vert,  où  les  voitures  circulent,  avec  le  jardin  des 
Tuileries,  ce  jardin  si  froid  et  si  maussade,  où  les  voitu¬ 
res  ne  circulent  pas,  sans  condamner  ce  dernier,  quoiqu’il 
soit  l’œuvre  de  Le  Nôtre. 

Cette  œuvre,  qui  date  de  Louis  XIV,  a  fait  son  temps. 

Imaginez  un  immense  parc,  dessiné  comme  le  parc 
Monceaux,  cet  immense  parc  reliant  le  palais  du  Louvre 
et  les  Champs-Elysées  !  Et  demandez-vous  si  cela  ne  se_ 
l  ait  pas  infiniment  mieux  que  ce  triste  jardin  des  Tuile¬ 
ries  entre  ces  deux  grandes  places,  glaciales  en  hiver, 
brûlantes  en  été,  l  une  se  nommant  la  place  du  Carrou¬ 
sel,  1  autre  s’appelant  la  place  de  la  Concorde?  Qu’en 
pense  1  habile  M.  Alphand?  Il  n’aurait  à  vaincre  ou  à 
tourner  qu  une  seule  difficulté,  ce  serait  celle  des  char¬ 
rettes,  auxquelles  il  faudrait,  sur  deux  ou  trois  points, 
réserver  un  passage  de  communication  nécessaire  entre 
la  me  de  Rivoli  et  le  quai  de  la  Seine.  Mais  ces  charrettes, 


à  peine  les  verrait-on  traverser,  grâce  à  des  courbes  heu. 
reusement  dessinées  et  à  des  massifs  d’arbres  savamment 
disposés.  Ah  !  quel  beau  parc  ce  serait  que  celui  qui  en¬ 
globerait  à  ses  deux  extrémités  l’arc  de  triomphe  du 
Carrousel  et  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile! 

E.  de  G. 


L’OPÉRA  DE  LONDRES 


A  Londres,  l’architecte  du  nouvel  Opéra,  M.Fowler, 
vient  de  publier  un  rapport  sur  l’état  des  travaux 
de  cet  édifice.  La  construction  est  avancée  jusqu’aux 
loges  de  premier  rang  ;  la  toiture  de  la  salle  sera 
posée  en  octobre  et  tout  le  bâtiment  sera  terminé 
au  mois  d’avril  de  l’année  prochaine,  pour  l’ouver¬ 
ture  de  la  saison  d’opéra.  Les  travaux  auraient  mar¬ 
ché  plus  rapidement  sans  les  difficultés  imprévues 
qui  ont  surgi  ;  il  a  fallu  pratiquer  des  excavations 
qui  ont  doublé  les  dépenses  prévues  pour  les  fonda¬ 
tions.  Celles-ci  ont  été  poussées  jusqu’à  une  profon¬ 
deur  de  48  pieds  au-dessous  du  niveau  de  l’endi- 
guement  de  la  Tamise.  Il  est  vrai  qu’il  en  résulte  la 
construction  d’une  suite  de  caves  fort  étendues  dont 
on  pourra  tirer  parti. 

La  facilité  de  circulation  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  l’édifice  parait  avoir  été,  de  la  part  de  l’ar¬ 
chitecte,  l’objet  d’un  soin  particulier. 

La  scène  a  100  pieds  de  large  sur  80  de  profondeur 
(le  pied  anglais  a  0m204)  et  elle  est  disposée  de  façon 
que  les  décors  puissent  monter  ou  descendre,  sui¬ 
vant  qu’il  sera  nécessaire  de  les  enlever  ou  de  les 
enfoncer  au-dessous  du  niveau  de  la  scène. 

La  salle  est  construite  sur  le  modèle  de  la  Scala 
de  Milan.  M.  Michel  Costa  a  été  consulté  pour  la 
disposition  des  agencements  intérieurs,  ainsi  que 
.  pour  ce  qui  concerne  l’acoustique. 

Les  frais  ne  dépasseront  pas,  à  ce  qu’on  prétend, 
200.000  livres  sterling  (la  livre  sterling  égale  25  fr.), 

;  ce  qui  est  une  somme  relativement  modique,  quand 
on  la  compare,  par  exemple,  à  ce  que  la  construction 
de  certaines  salles  d’Opéra  a  coûté  sur  le  continent. 
Ainsi,  le  nouvel  Opéra  de  Dresde  a  coûté,  parait-il, 
j  400.000  livres  sterling;  celui  de  Vienne,  terminé  il  y 
a  six  ans,  est  revenu  à  700.000  livres  sterling  ;  la 
construction  du  nouvel  Opéra  de  Paris  a  coûté, 
d'après  l’architecte  anglais,  1.450.000  livres  sterling. 

Dans  ce  devis  de  200.000  liv.  st.  ne  sont  pas  com¬ 
pris,  il  est  vrai,  une  foule  de  dorures,  des  sculptures 
en  bois,  des  ouvrages  de  marqueterie  et  mosaïque, 
des  statues,  etc  ,  dont  l’estimation  avait  figuré  dans 
les  dépenses  prévues  lors  de  la  construction  des 
Opéras  du  continent.  Suivant  le  rapport,  ce  com¬ 
plément  d’ornements  viendra  plus  tard.  L 'Illustrated 
London  News  se  demande  si  cette  combinaison  est 
heureuse,  et  doute  fort  qu'une  ornementation  faite 
après  coup,  ornementation  comprenant  la  marque¬ 
terie,  les  incrustations,  etc.,  produise  le  même  effet 
que  si  elle  avait  été  exécutée  en  même  temps  que 
le  bâtiment  lui-mèmè. 

Quant  au  style  de  l’édifice,  le  journal  anglais  pré¬ 
tend  qu’il  est  indéterminé  et  sans  caractère  particu¬ 
lier  ;  on  y  reconnaît  pourtant  l’empreinte  du  genre 
franco-italien,  et  l’on  y  sent  en  certains  endroits  la 
tendance  à  l’imitation  du  style  de  l’Opéra  de  Paris. 
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VARIÉTÉS 


LA  GENT  BOUQUINIÈRE ' 


ESQUISSE  PARISIENNE 

Si  l'on  me  demande  quel  est  l’homme  le 
plus  heureux,  je  répondrai  :  c’est  un  biblio¬ 
phile  en  admettant  que  ce  soit  un  homme; 
d'où  il  résulte  que  le  bonheur,  c’est  un  bou¬ 
quin. 

P.  L.  (Bibliophile  Jacob.) 

O  vous  !  qui  possédez  l'art  de  vous  promener  au 
milieu  de  tout  ce  brouhaha  de  Paris,  parmi  cette 


multitude  bigarrée,  affairée  et  distraite  qui  se  meut, 
va,  vient,  marche,  court  et  flâne  dans  les  rues,  le 
nez  en  l’air,  l’oreille  au  vent  ;  avez-vous  remarqué 
souvent  l’attitude  particulière,  inquiète  et  absorbée 
de  certains  hommes  à  l’œil  fureteur  qui  passent 
graves,  coudoient  les  uns  et  les  autres  sans  crier 
gare,  et  qui  semblent  suivre,  comme  dans  un  rêve, 
leurs  pas  trop  hâtifs  qui  les  devancent? 

Ils  marchent  la  prunelle  en  arrêt,  anatomisant  les 
vitrines;  Paris,  pour  eux,  est  un  vaste  livre  rempli 
de  documents  intéressants.  Ils  se  plaisent  à  en  re¬ 
lever  les  annotations  et  à  en  compter  les  culs-de- 
-lampe,  et  les  quais  forment  la  marge  qu’ils  parcou¬ 


rent  pieusement.  Viennent-ils  de  Bercy  ou  d’Auteuil, 
de  Montmartre  ou  du  Panthéou,  sans  mot  d’ordre, 
mus  par  la  même  passion,  ayant  au  cœur  le  même 
désir,  tous  se  dirigent,  l’imagination  irradiée,  âpres 
à  la  curée,  vers  l’espace  que  bornent,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  le  pont  Saint-Michel  et  le  pont 
Royal. 

Ils  forment,  sans  se  connaître,  une  race  à  part, 
dont  l’idiome  singulier,  les  mœurs  étranges,  les  ap¬ 
titudes  et  les  goûts  fantastiques  ont  quelquefois 
tenté  la  plume  des  humouristes.  Leur  vie,  c’est  un 
bouquin  :  et  s’ils  entrevoient  un  monde  meilleur, 
un  éden  délicieux,  ils  ne  peuvent  se  le  figurer  sans 
des  parterres  d’elzévirs,  des  massifs  d’incunables, 
des  montagnes  d’in-folios  et  des  parcs  ombragés  de 
feuilles  manuscrites. 

Ils  déjeunent  le  matin  à  la  hâte  entre  un  catalo¬ 
gue  et  leur  dernière  trouvaille,  puis,  sans  consulter 


1.  Extrait  du  Conseiller  du  Bibliophile.  N°  4. 


le  ciel,  heureux  comme  des  jouvenceaux  en  bonne 
fortune,  ils  partent  le  pied  léger,  le  cœur  battant 
d’une  sainte  émotion,  inquiets  de  savoir  si  la  maî¬ 
tresse  qu'ils  conquerront  sera  blonde  ou  brune,  s’ils 
dénicheront,  ruræ  aves ,  un  Aide  ou  un  Estienne.  — 
Arrivés  au  but  de  leurs  jouissances  sur  les  doctes 
parapets,  ils  se  préparent  à  la  lutte,  enlèvent  leurs 
gants,  fixent  leurs  chapeaux,  donnent  du  jeu  à  la 
manche,  eutr’ouvrent  leurs  poches  mystérieuses  et 
profondes,  et  commencent.  —  Qu’il  vente,  qu’il 
pleuve  ou  que  le  soleil  dissolve  le  bitume,  comme 
ces  fakirs  de  l’Inde  qui  se  tiennent  sur  un  pied,  ils 
vont  piano ,  pianissimo,  toujours  debout,  l’œil  plongé 
dans  des  cases,  scrutant  les  livres  jusque  dans 
l’âme.  —  Paris  les  enveloppe  dans  .son  grand  bour¬ 
donnement,  les  femmes  en  passant  les  frùlent  avec 
un  froufrou  soyeux  ;  impassibles,  noyés  dans  un 
océan  de  voluptés,  ces  chiffonniers  de  la  science  re¬ 
vivent  tout  un  passé.  Ils  bouquinent,  bouquinent, 
bouquinent  : 
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C’est  la  gent  bouquinière  ! 

De  midi  à  six  heures  en  été,  de  deux  à  quatre  en 
hiver,  ils  sont  là,  à  leur  poste  de  joie,  sur  le  qui-vive, 
le  sourire  aux  lèvres,  l’œil  vif  et  perçant,  la  main 
en  avant,  obéissant  au  regard.  lisse  chuchotent  à 
eux-mêmes  des  phrases  intraductibles,  ils  paginent 
fiévreusement  un  volume,  le  replacent,  plongent  de 
nouveau  leurs  mains  noires  de  poussière  dans  un 
casier  qui  est  tout  un  monde,  et,  respirant  avec  dé¬ 
lices  l’odeur  du  vieux  veau  racorni,  des  feuillets 
mouillés  et  des  cartons  pourris,  ils  reconstituent  des 
yeux,  entre  les  nervures  usées  des  bouquins  qu’ils 
dévorent,  les  titres  dédorés,  abrégés,  effacés,  dont 


ces  pauvres  déshérités  semblent  ne  vouloir  plus  se 
parer. 

L’étalagiste,  lazzarone  parisien,  assis  comme  un 
commissionnaire  sur  un  siège  ressemelé,  considère 
d’un  air  bienveillant  tous  ces  pionniers  de  sa  mar¬ 
chandise;  le  bouquiniste  est  quelquefois  issu  du 
bouquinier,  et  il  se  complaît  à  voir  la  figure  mobile 
de  ses  habitués;  il  les  regarde  lentement  défiler, 
s’arrêter  indécis  et  s’arracher  avec  peine  du  caphar- 
naüm  de  ses  boites;  il  les  compte,  remarque  les 
absents,  bavarde  avec  ces  messieurs ,  et,  si  l’un  de  ces 
bibliophobes,  avec  un  signe  particulier,  l’appelle  pour 
payer  le  bouquin  qu’il  vient  d’exhumer,  l’étalagiste 


accourt,  la  main  à  son  gousset,  affable,  empressé;  il 
voit  presque  partir  avec  regret  l’élu  du  chercheur 
qui  le  lui  marchande,  il  félicite  l’acquéreur,  remet 
en  ordre  ses  caisses  bousculées  par  la  passion  de  la 
recherche,  puis  il  retourne  à  son  siège  d’où  il  exa¬ 
mine  son  pauvre  étalage  qui  s’étend  au  loin,  sem¬ 
blable  au  berger  nonchalant  qui  surveille  son  trou¬ 
peau. 

Que  de  classes  cependant,  que  de  sectes,  que  de 
divergences  d’opinions  dans  cette  race  bouquinante! 
chacun  a  son  dada,  sa  marotte,  son  but  ;  chacun  dé¬ 
friche  son  siècle  de  prédilection,  depuis  1  helléniste 
jusqu’au  romantique  ;  — pour  ce  dernier:  les  Ben- 
duel,  les  Barba ,  les  Desessart ,  les  Lecou  ;  pour  d’au¬ 
tres  :  les  Barbin ,  les  Courbe,  les  Guillaume  de  Luynes , 
les  De  Sera/  ;  pour  les  piocheurs,  les  outils  de  tra¬ 
vail,  quels  que  soient  la  date  de  l’édition  ou  le  nom 
du  libraire,  et  pour  les  ambitieux  enfin,  les  Mitions 
de  Verard ,  les  Molière  aux  armes  de  Louis  A/l  ,  les 


Contes  de  La  Fontaine,  édition  dite  des  Fermiers  géné¬ 
raux,  et  les  Bibles  interfoliées  de  billets  de  banque, 
comme  celle  que  légua  jadis  le  marquis  de  Ghalabre 
à  Mlle  Mars. 

Mais,  pour  arriver  à  satisfaire  ces  pia  desiderata ,  il 
leur  faudra  soulever  des  collines  d’in-1'2  ou  d’in-8, 
empiler  Capefigue  sur  Y  Annuaire  des  longitudes,  rejeter 
des  monceaux  d' Années  chrétiennes  et  de  Géographies 
de  Malte-Brun,  retomber  à  chaque  pas  sur  Y  Almanach 
des  Muses  ou  les  Spectacles  de  la  nature  de  Pluche  et  voir 
enfin  surgir  le  Manuel  du  parfait  fumiste  à  côté  de 
Y Archi-monarquéide  de  Gagne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’espoir  guide  ces  vaillants 
chercheurs,  rien  n’ébranle  leur  robuste  foi,  ils  pas¬ 
sent  au  travers  les  séries  les  plus  complètes  de  la 
Bevue  des  Deux  Mondes,  sautent  à  pieds  joints  par  des¬ 
sus  les  Cours  de  littérature  de  Laharpe,  franchissent 
Anquetil  et  son  Histoire ,  Napoléon  Landais  et  son  Diction¬ 
naire,  Sainte-Foix  et  ses  Essais  sur  Paris  ;  ils  avancent 


nu 
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malgré  tous  les  obstacles,  et  s'ils  rentrent  les  po¬ 
ches  vides,  l’abattement  et  le  désespoir  ne  les  accom¬ 
pagnent  pas  au  logis. 

Par  contre,  s’ils  mettent  la  main,  les  veinards!  sur 
l’unique  cheveu  de  l'occasion,  s’ils  peuvent  déterrer  ' 
le  merle  blanc  de  leurs  rêves,  ils  exultent  comme  ; 
Archimède  lâchant  son  Eurêka,  et  l’immense  bonheur 
qui  emplit  tout  leur  être  les  dédommage  amplement 
des  fatigues  passées. 

Gomme  il  est  choyé,  dorloté,  admiré,  ce  bijou  dé¬ 
couvert  I  de  quelles  larmes  de  reconnaissance  il  est 
arrosé  !  Harpagon,  serrant  précieusement  sa  cassette 
contre  son  cœur,  n’eut  jamais  d’expression  de  joie 
plus  féroce  que  le  bouquinier  qui  emporte  sa  trou¬ 
vaille. 

«  Va,  pauvre  bouquin,  murmure-t-il  en  lui-même, 
tu  vas  oublier  ton  existence  errante,  les  injures  du 
temps  et  ta  misère  passée,  viens;  tu  auras  la  meil¬ 
leure  place  à  mon  foyer,  dan-'  la  noble  famille  dont 
tu  es  digne,  entre  tes  frères  chéris;  le  fastueux  ma¬ 
roquin  et  l’odorant  cuir  de  Russie  seront  fiers  de 
t’avoir  pour  voisin;  car  tu  seras  débarbouilé,  lavé, 
encollé,  habillé;  viens,  tu  es  des  miens,  et  je  te 
bénis  pour  toute  la  tendresse  que  tu  me  causes.  » 

O  vous  !  qui  passez  sur  les  quais  de  Paris,  admi¬ 
rez  ces  heureux  qui  bouquinent,  bouquinent,  bou¬ 
quinent  : 

C’est  la  gcnt  bouquinière! 


MONUMENTS  DE  LA  PALESTINE  AU  LOUVRE 


La  notice  des  monuments  provenant  de  la  Pales¬ 
tine  et  conservés  au  Musée  du  Louvre  où  ils  forment 
la  Salle  Judaïque ,  vient  d’être  publiée.  C’est  un  guide 
plein  d’intérêt  et  indispensable  pour  visiter  ces  an¬ 
tiquités,  qu’on  ne  peut  étudier  avec  fruit  sans  un 
catalogue. 

Cette  notice,  qui  forme  une  petite  brochure,  est 
l’œuvre  de  M.  Héron  de  Villefosse,  attaché  à  la  con¬ 
servation  des  Antiques.  Nous  avons  pu  vérifier  nous- 
mème,  par  l’examen  des  monuments,  la  scrupuleuse 
exactitude  de  ses  descriptions  et  le  mérite  des  étu¬ 
des  qui  font  de  chaque  article,  avec  l’indication 
des  sources  où  le  monument  a  été  décrit,  une  sorte 
de  monographie  historique  tout  à  fait  complète. 

Le  Musée  du  Louvre  est  le  seul  musée  européen 
qui  ait  consacré  une  salle  spéciale  aux  antiquités  de 
la  Palestine  ;  comme  le  reconnaît  M.  Plérou  de  Ville- 
fosse,  les  monuments  y  sont  peu  nombreux,  mais  la 
qualité  remplace  le  nombre.  Citons  d’abord  les  trois 
sarcophages  trouvés  à  Jérusalem  dans  le  Tombeau 
des  Rois.  Du  premier,  nous  ne  possédons  malheu¬ 
reusement  que  le  couvercle  hémi-cylindrique,  mais 
c’est  le  tombeau  du  roi  David  !  Il  est  richement  dé¬ 
coré  de  sculptures,  de  guirlandes  et  de  rinceaux 
qui  représentent  des  feuilles  de  chêne,  des  pam¬ 
pres,  des  fruits,  des  guirlandes  d’olivier. 

Le  second  tombeau  est  celui  de  la  reine  Saddan 
ou  Sadda,  dont  la  découverte  est  due  à  M.  de  Saulcy. 
Quand  on  l’a  trouvé,  il  était  encore  scellé;  il  conte¬ 
nait  un  squelette  bien  conservé  dont  la  tète  reposait 


sur  un  coussinet  et  qui  mesurait  1  m.  60;  à  peine 
fut-il  ouvert  que  ces  pauvres  débris  tombèrent  en 
poudre  ;  on  retira  de  la  cuve  de  pierre  un  peu  de 
poussière  humaine,  quelques  ossements  encore  com¬ 
plets,  des  fragments  de  précieuses  étoffes  tissées 
d’or,  restes  d’un  luxe  royal  tombés  depuis  plus  de 
vingt  siècles  dans  le  néant. 

Enfin  le  troisième  tombeau,  orné  de  rosaces,  ne 
porte  aucune  inscription  ;  du  roi  qui  l’a  occupé,  tout 
a  péri,  même  le  nom. 

Signalons  la  célèbre  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab, 
que  M.  Clermont-Ganneau  a  découverte  près  des 
ruines  de  Dhibân,  à  l’orient  de  la  mer  Morte,  en  1869. 
C’était  un  bloc  de  pierre  noire  couvert  de  caractères. 
M.  Clermont-Ganneau  en  fit  prendre  un  estampage 
par  un  jeune  Arabe  qui  faillit  être  tué  par  les  Bé¬ 
douins  ;  l’estampage  parvint  cependant,  lacéré  en 
sept  morceaux,  à  M.  Clermont-Ganneau,  qui  s’adressa 
aux  Bédouins  pour  acheter  la  stèle;  mais  une  nou¬ 
velle  querelle  surgit  et  la  pierre  fut  brisée  en  mor¬ 
ceaux.  Ce  sont  ces  fragments  que  le  Louvre  possède 
aujourd’hui,  et  à  l’aide  desquels  on  a  pu  rétablir 
complètement  l’inscription. 

Ce  texte,  le  plus  ancien  spécimen  connu  de  l’écri¬ 
ture  alphabétique,  est  un  véritable  bulletin  de  vic¬ 
toire  du  roi  moabite,  dont  M.  Héron  de  Villefosse 
donne  la  traduction  ;  les  faits  qu’il  relate  remontent 
à  l’année  896  avant  Jésus-Christ. 

Une  inscription  grecque  qui  se  trouvait  dans  le 
temple  et  qui  portait  défense  aux  étrangers,  sous 
peine  de  mort,  de  franchir  l’enceinte  sacrée,  des  dé¬ 
bris  de  colonnes,  deux  clefs  de  pierre  ayant  servi  à 
réunir  des  blocs  salomoniens  dans  les  soubassements 
du  temple,  de  lourdes  portes  massives  qui  fermaient 
des  chambres  sépulcrales,  des  lampes  antiques  pro¬ 
venant  du  tombeau  des  rois,  tels  sout,  sans  les  énu¬ 
mérer  tous,  et  en  les  prenant  presque  au  hasard 
parmi  beaucoup  d’autres,  les  objets  qui  ont  surtout 
appelé  notre  attention  dans  cette  salle  du  Louvre. 

E.  CH. 


CATALOGUE  DES  MONNAIES  GAULOISES 


Le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  a  décidé  la  publication  d’un  ouvrage  destiné  k  tenir 
une  place  importante  parmi  les  livres  d’archéologie  mis 
par  le  gouvernement  français  à  la  disposition  des  sa¬ 
vants  pour  fournir  à  leurs  études  de.  précieux  et  nom¬ 
breux  documents.  11  s’agit  d’un  recueil  qui  comprendra 
l’ensmible  de  la  numismatique  gauloise. 

L’ouvrage  projeté  se  composera  de  deux  parties.  La 
première  sera  le  catalogue  raisonné  et  méthodique  de 
la  collection  des  monnaies  gauloises  du  Cabinet  de 
France,  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Cette  série  est 
unique  aujourd’hui,  depuis  qu’à  l’ancien  fonds  sont  ve¬ 
nues  se  joindre  d’abord  la  suite  donnée  par  le  duc  de 
Luynes,  ensuite  la  magnifique  collection  de  M.  de  Saul¬ 
cy,  acquise  en  1873  par  un  vote  spécial  de  l’Assemblée 
nationale. 

Le  catalogue,  rédigé  sous  la  direction  de  M.  Cha- 
bouillet,  conservateur,  par  M.  Muret,  employé  au  dé¬ 
partement  des  Médailles  et  Antiques  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  est  précédé  d’une  introduction  dans  laquelle 
l’auteur  présente  un  essai  de  classification,  fruit  de  ses 
propres  études,  qui  complète  les  travaux  antérieurs  de 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


111 


MM.  de  Saulcy,  Ch.  Robert,  Rucher,  A.  de  Barthéle¬ 
my,  etc.  11  est  inutile  d’insister  ici  sur  l’intérêt  qui  s’at¬ 
tache  à  ces  monuments,  témoignages  authentiques  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  de  la  race  gauloise  dont  no¬ 
tre  époque  chex’che  à  reconstituer  l’histoire  sous  son 
véritable  jour. 

La  seconde  partie  comprendra  un  texte  explicatif  et 
de  nombreux  dessins  exécutés  par  M.  Ch.  Robert,  mem¬ 
bre  de  l’Institut,  d’après  les  pièces  originales  qu’il  a  pu 
retrouver.  Ce  recueil  sera  publié  sous  la  surveillance 
de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules,  qui 
compte  parmi  ses  membres  les  numismates  et  les  ar¬ 
chéologues  le  plus  spécialement  versés  dans  la  connais¬ 
sance  des  antiquités  et  de  l’histoire  des  Gaulois. 

Le  ministre  fait  un  appel  à  toutes  les  bibliothèques, 
à  tous  les  musées  de  France  et  de  l’étranger,  à  tous  les 
possesseurs  de  collections  particulières,  afin  d’avoir 
connaissance  des  pièces  qui  n’existent  pas  dans  la  col¬ 
lection  de  la  Bibliothèque  Nationale,  ou  qui  ne  sont 
pas  représentées  dans  les  cartons  de  M.  Robert.  Ces 
monnaies  viendraient  ainsi,  d’après  de  bonnes  em¬ 
preintes,  compléter  Je  recueil. 

Les  renseignements  ou  documents  devront  être 
adressés  à  M.  le  ministre,  pour  la  division  des  sciences 
et  lettres  (1er  bureau). 


CHRONIQUE 


Les  Concours  du  Conservatoire  et  les  Prix  de  Rome 

11  a  été  fait  depuis  un  mois  une  consommation  prodi¬ 
gieuse  de  palmes  et  de  lauriers.  Tous  les  établissements 
d’éducation  publique  s’en  mêlent  à  la  fois  :  c’est  à  qui 
tressera  le  plus  de  couronnes  et  chantera  le  plus  haut  le 
triomphe  de  ses  lauréats. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  palmes  universitaires,  ce 
n’est  pas  de  notre  domaine;  mais  nous  devons  quelques 
lignes  de  souvenir  aux  lauréats  de  concours  qui  intéres¬ 
sent  au  plus  haut  point  l’avenir  artistiqué  de  la  France. 

Le  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclama¬ 
tion  ne  nous  arrêtera  que  quelques  instants  :  les  jour¬ 
naux  spéciaux  ne  manquent  pas  pour  célébrer  l’embou¬ 
chure  de  M.  X...  et  la  vigueur  du  coup  d’archet  de  M.  Y... 
D’autres  vous  diront  que  M.  Delaunay,  le  jeune  premier 
presque  centenaire  de  la  Comédie-Française,  va  peut- 
être  pouvoir  se  reposer  sur  ses  lauriers  :  l’année  scolaire 
a  fait  éclore  ce  fruit  si  rare  au  théâtre,  si  répandu  dans 
la  vie  réelle,  qu’on  appelle  un  amoureux;  il  se  nomme 
M.  Davrigny.  Ils  vous  diront  aussi  que  M.  un  tel  a  quel¬ 
que  chose  dans  le  nez  qui  promet  un  successeur  aux 
Provost  et  aux  Régnier,  tout  au  moins  à  M.  Hyacinthe 
du  Palais-Royal, — un  nez  difficile  à  remplacer.  Quant  aux 
ingénues,  elles  ne  nous  manqueront  pas,  Dieu  merci  : 
on  ne  compte  pas  moins  d’une  bonne  douzaine  de  mi¬ 
nois  propres  à  l’emploi  dans  la  fournée  du  Conservatoire. 

Enfin,  l’année  semble  particulièrement  riche  en  té¬ 
nors  :  puissent-ils  ne  pas  sombrer  en  sortant  du  port  et 
résister  victorieusement  aux  pénibles  épreuves  qui  les 
attendent  à  l’Opéra!  Nous  en  savons  qui  n’ont  pas  résisté 
jusqu’au  jour  du  début  :  quelques  répétitions  conduites 
par  les  sacrilicateurs  habituels  de  notre  abattoir  natio¬ 
nal  avaient  eu  raison  de  leur  jeunesse.  Quand  donc 
fondera-t-on  une  Société  protectrice  des  chanteurs? 

Je  ne  veux  point  passera  un  autre  sujet  sans  adresser 
mes  sincères  condoléances  à  MM.  les  membres  du  jury 
du  concours  de  piano.  Entendre,  par  ces  chaleurs,  dans 
une  même  séance,  dix-huit  candidats  hommes  exécuter 


l’allegro  d’une  sonate  de  Beethoven,  et  trente-quatre 
candidats  féminins  le  concerto  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns,  c’est  faire  preuve  d’une  fermeté  d’âme  bien  re¬ 
marquable  et  d’une  non  moindre  solidité  de  nerfs. 
Comme  on  n’a  pas  relevé  de  cas  d’hydrophobie,  cette 
épreuve  démontre  victorieusement  l’inutilité  de  la  mu¬ 
selière,  qu’une  administration  trop  timorée  voulait,  dit- 
on,  imposer  aux  membres  du  jury. 

Le  plus  à  plaindre  de  tous,  cette  année,  était  certai¬ 
nement  M.  Camille  Saint-Saëns,  auteur  du  concerto  en 
question.  Voir  son  enfant  retourné  sur  le  gril,  à  trente- 
quatre  reprises  différentes,  c’est  bien  cruel! 


L’exposition  des  tableaux  de  concours  pour  le  prix  de 
Rome  a  eu  lieu  dernièrement.  L’impression  qu’elle  a 
laissée  est  très-favorable,  si  l’on  envisage  le  concours  au 
point  de  vue  du  mérite  des  études  qui  apparaît  dans  les 
œuvres  des  concurrents,  favorable  encore,  mais  rien  de 
plus,  s’il  est  permis  d’augurer  de  leur  avenir  d'après  ces 
épreuves  d’école. 

Priam  demandant  à  Achille  le  corps  d'Hector,  tel  était 
le  sujet  du  concours.  Les  professeurs  de  l’Ecole  des 
beaux-arts  avaient  fait  suivre  cet  énoncé  du  commen¬ 
taire  suivant  emprunté  à  l 'Iliade  :  «  Le  vieillard  alla  dans 
la  partie  de  la  tente  où  était  Achille.  Les  compagnons 
du  jeune  héros  étaient  assis  à  l’écart.  Le  grand  Priam 
entre  sans  être  aperçu  et,  s’approchant  d’Achille,  il  lui 
prend  les  genoux  et  baise  ses  mains  terribles.  Achille, 
songeant  à  son  père,  sent  le  besoin  de  pleurer.  » 

Les  concurrents  ne  pouvaient  pas  souhaiter  voir  sortir 
du  bagage  classique  de  l’Ecole  un  programme  plus  pitto¬ 
resque,  plus  facile  à  concevoir  et  à  écrire  pour  qui  a  fait 
de  bonnes  études;  de  là  vient  sans  doute  que  six  d’entre 
eux,  au  moins,  sur  dix,  l’ont  traité  avec  une  aisance 
relative  qui  est  pour  beaucoup  dans  le  bon  aspect  de 
leurs  ouvrages.  Effectivement,  ce  programme  a  cela 
d’avantageux  qu’il  permet  aux  candidats  de  satisfaire 
aux  exigences  de  la  composition  et  du  dessin  les  plus 
orthodoxes  et,  en  même  temps,  d’exhiber  toutes  les 
ressources  de  leur  palette  dans  l’interprétation  des 
objets  de  curiosité,  vases,  armes,  mobilier,  que  le  groupe 
principal  admettait  autour  de  lur.  Ajoutons  que  la  scène 
pouvait  indifféremment  être  traitée  de  jour  ou  de  nuit, 
et  que  le  milieu,  une  tente  ouverte  sur  la  campagne, 
offrait  aux  adorateurs  de  la  lumière  une  occasion  sans 
pareille  de  sacrifier  à  cette  bonne  déesse  de  la  peinture. 

Voici  les  noms  des  lauréats  :  lor  grand  prix,  M.  Wenc- 
ker,  né  à  Strasbourg,  le  3  novembre  1818  ;  2e  grand 
prix,  M.  Dagnan,  né  à  Paris,  le  7  janvier  1832. 

Tous  deux  sont  élèves  de  M.  Gérôme. 

Le  tableau  de  M.  Wencker  est  incontestablement  le 
plus  rendu  à  tous  les  points  de  vue.  L’exécution  en  est 
savante,  en  même  temps  que  la  composition  entendue 
avec  une  dignité  parfaite  ;  les  types  ne  manquent  pas  de 
noblesse  :  il  est  regrettable  seulement  (pie  ,  même 
dans  cet  art  tout  de  convention,  le  peintre  ait  repré¬ 
senté  Achille  dans  une  attitude  trop  connue. 

Dans  le  tableau  de  M.  Dagnan  se  trouve  peut-être  le 
meilleur  morceau  de  peinture  du  concours.  Le  torse  du 
héros  est  remarquablement  dessiné  et  peint  avec  sou¬ 
plesse  dans  une  gamme  claire;  mais  la  figure  de  Priam 
laisse  beaucoup  à  désirer;  le  corps  du  malheureux  père, 
aplati,  sans  consistance,  disparaît  dans  le  vêtement;  ses 
mains  seules,  d’un  beau  mouvement,  accusent  la  pré- 
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sence  d'un  être  humain  sous  cette  enveloppe  de  deuil. 

Le  sujet  de  concours  donné  aux  sculpteurs  était  ainsi 
conçu  :  «  Jason,  fils  du  roi  Eson ,  eu  lève  la  toison 
d'or,  après  avoir  endormi,  au  moyen  d'un  breuvage  ma¬ 
gique,  le  dragon  qui  gardait  l'arbre  auquel  elle  était  sus¬ 
pendue.  » 

Parmi  les  dix  figures  en  ronde-bosse  exposées  dans  le 
vestibule  de  l’Ecole,  on  trouvera  certainement  quatre  ou 
cinq  bonnes  études  de  nu,  bien  coriiposées  et  convena¬ 
blement  modelées  ;  mais  il  était  difficile  d’y  trouver  un 


Jason,  l'héroïque  chef  des  Argonautes,  le  premier  mortel 
qui  ait  entrepris  un  long  et  périlleux  voyage  sur  mer. 

Les  récompenses  ont  été  décernées  comme  suit  : 

Premier  grand  prix.  —  M.  Lanson  (Alfred-Désiré),  né  à 
Orléans,  le  11  mars  1851 ,  élève  de  MM.  Joulïroy  et  Aimé 
Millet. 

Premier  second  grand  prix.  —  M.  Boucher  (Alfred),  né 
à  Bouis-sur-Orvin  (Aube),  le  23  septembre  1850,  élève  de 
MM.  Dumont  et  Ramus. 


LE  PASSAGE  DU  RUISSEAU  UN  JOUR  d’ORAOE. 

D'après  Garnier.  (X VlIP  Siècle,  de  M.  Paul  Lacroix  i). 


Deuxième  second  grand  prix.  —  M.  Turcan  (Jean),  né 
à  Arles  (Bouches-du-Rhône),  le  13  septembre  1846,  élève 
de  M.  Cavelier. 

Quant  au  concours  de  gravure,  il  était  d’une  extrême 
faiblesse  :  nous  devons  cependant  mentionner  également 
le  nom  des  lauréats. 

Premier  grand  prix. — M.  Boisson  (Louis-Léon),  né  à 
Mimes  (Gard),  le  20  octobre  1851,  élève  de  M.  Henriquel. 

Mention  à  M.  Rabouille  (Edmond-Achille),  né  à  Paris 
le  3  janvier  1851,  élève  de  M.  Henriquel. 


Mous  ne  reviendrons  pas  sur  les  raisons  que  nous  avons 
données  il  y  a  quelque  temps  pour  expliquer  le  délaisse¬ 
ment  dans  lequel  se  trouve  l’art  de  la  gravure  en  taille- 
douce  ;  il  n’y  a  plus  ou  presque  plus  d’éditeurs  pour 
encourager  cette  noble  manière  d’interpréter  les  chefs- 
d’œuvre  enfantés  par  les  autres  arts  :  la  mode  est  à  la 
photographie  et  aux  gravures  rapides  et  peu  coûteuses 
que  l’on  peut  improviser  sur  bois  ou  sur  cuivre;  ce  serait 
trop  exiger  des  jeunes  gens  que  de  leur  demander  d’em¬ 
brasser  une  carrière  où  ils  ne  trouveraient  ni  gloire  ni 
profit. 

Alfred  de  Lostalot. 


1.  Un  beau  volume  in-4°  de  600  pages,  illustré  de  21  chro¬ 
molithographies  et  de  350  gravures  sur  bois.  Broché  :  30  fr. 
Firmin-Didot  éditeur. 
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ÉCOLE  FRANÇAISE  DU 


XVIIIe  SIÈCLE 


BETHSABÉE  SU U  PRISE 

Tableau  de  Jean-Baptiste  François  de  Troy. 


AU  BAIN  PAR  DAVID 

—  Fac-similé  de  la  Gravure 


Laurens  Gars 


.  —  7  Août  1876. 


N°  12 


T.  TJ  12 
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ÉCOLE  FRANÇAISE  DU  XVIII0  SIÈCLE 


JEAN-BAPTISTE  FRANÇOIS  DE  TROY 

J. -B.  François  deTroy,  fils  d’un  peintre  toulousain 
d’une  certaine  valeur,  naquit  à  Paris  en  1679.  Élève 
de  son  père,  il  passa  neuf  ans  en  Italie,  où  il  jouit 
d’une  grande  réputation,  et  revint  en  France.  Membre 
de  l’Académie  en  1708,  il  fut  chargé  de  travaux  con¬ 
sidérables  que  son  goût  du  plaisir  et  une  brillante 
fortune  lui  firent  souvent  exécuter  avec  peu  de  soin. 
Directeur  de  l’Académie  de  Rome  en  1737  et  décoré 
de  l’ordre  de  Saint-Michel,  il  fut  nommé  prince  de 
l’Académie  de  Saint- Luc  à  Rome.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1762,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
revenir  en  France. 

Ses  meilleurs  ouvrages  sont  un  grand  tableau  :  La 
Peste  de  Marseille ,  et  cette  Bethsabée ,  qui  pourtant  ne 
s’est  vendue  que  470  francs  à  la  vente  Menars,  en 
1782. 

Voici  comment  ce  tableau  est  apprécié  dans  l'His¬ 
toire  des  Peintres  : 

La  coupable  épouse  d’Urie  «  est  assise,  ou  plutôt 
couchée  et  arrondie  sur  des  draperies  somptueuses, 
et  elle  nous  montre  avec  effronterie  ce  que  le  roi 
David  voudrait  mieux  voir.  On  dirait  une  marquise 
sans  gêne.  De  Troy  s’est  plu  à  la  dessiner  dans  un 
raccourci  ingénieux  qui  abrège  le  corps,  comme  pour 
en  rapprocher  tous  les  charmes.  Et,  afin  que  l’ima¬ 
gination  du  spectateur  n’aille  pas  se  perdre  dans  la 
nuit  des  temps  antiques,  le  peintre  le  rappelle  aux 
idéea contemporaines  par  un  joli  fond  d’architecture 
à  balustrades  comme  on  en  rencontre  à  tous  mo¬ 
ments  dans  nos  parcs.  Quant  aux  draperies  de  de 
Troy,  elles  semblent  en  général  faites  de  pratique 
et  ne  sentent  ni  l’étude  naïve  de  la  nature,  ni  le 
choix  des  grands  maîtres.  On  y  reconnaît  trop  sou¬ 
vent  ces  plis  que  multiplient  sans  raison  les  doigts 
de  l’artiste,  et  ces  yeux  que  l’appui-main  a  creu¬ 
sés. 

«  Mais  pour  tout  ce  qui  tient  à  l’intérêt  purement 
optique  du  tableau,  de  Troy  ne  le  cède  à  aucun  des 
maîtres  de  son  temps.  Ses  compositions,  analysées, 
se  décomposent  en  grandes  lignes  heureusement 
combinées,  dont  la  combinaison,  toutefois,  n’a  rien 
d’apparent  et  se  cache,  au  contraire,  sous  un  décousu 
naturel.  Coloriste  brillant,  mais  habile  à  ramener  la 
variété  des  tons  à  l’unité  de  l’aspect,  il  fut  peut-être, 
de  tous  les  peintres  de  son  siècle,  celui  qui  enten¬ 
dit  le  mieux  la  construction  d’un  tableau.  » 

Nous  arrêterons  là  la  citation  :  ces  quelques 
lignes  suffisent  à  donner  une  idée  très-juste  du  ta¬ 
lent  de  ce  peintre  aimable  ;  la  belle  gravure  de  Lau¬ 
rent  Cars  fera  le  reste. 

A  de  L. 


L’exposition  française  à  Philadelphie. 

Nous  avons  publié  récemment  des  renseignements 
au  sujet  de  l’exposition  française.  Nous  les  complé¬ 
tons  par  les  extraits  suivants  d’un  article  du  journal 
la  Tribune  : 

Quand  on  sort  de  la  section  française  des  bronzes, 
porcelaines,  soieries  et  dentelles,  on  trouve  une 
quantité  de  très-beaux  objets  devant  lesquels  il 
n’est  pas  permis  de  passer  à  la  hâte.  Une  multitude 
de  choses  attrayantes,  désignées  sous  le  nom  géné¬ 
ral  d 'articles  de  Paris,  sollicite  encore  l’examen  avant 
d’arriver  au  domaine  des  objets  purement  pratiques. 
Ces  articles  de  Paris  embrassent  une  grande  variété 
d’ouvrages  décoratifs  qui  tous  ont,  à  des  degrés  divers, 
des  qualités  artistiques..-. 

La  section  des  tissus  français  est,  à  mon  avis,  laplus 
belle  de  l’exposition.  Pour  les  soieries,  il  est  certain 
qu’aucun  pays  ne  rivalise  avec  la  France.  Il  n’y  a  guère 
moins  d'éloges  à  donner  à  l’exposition  très-com¬ 
plète  et  admirablement  arrangée  d’articles  de  laine, 
casimirs,  articles  mélangés  et  tissus  en  général,  qui 
se  trouve  près  du  mur  au  nord  du  bâtiment,  à  une 
petite  distance  de  l’étalage  des  soieries  de  Lyon.  In¬ 
dépendamment  de  la  variété  et  de  l’excellence  des 
tissus  exhibés,  le  goût  deleurarrangement,  les  com¬ 
binaisons  harmonieuses  et  les  contrastes  des  cou¬ 
leurs  sont  vraiment  remarquables.  Les  tapisseries 
des  Gobelins  sont,  comme  il  convient,  exhibéesdans 
la  Galerie  des  Arts,  mais  il  y  a  dans  le  Main-Buil¬ 
ding  une  excellente  représentation  de  ce  qu’on  peut 
appeler  les  tapisseries  du  commerce. 

Les  produits  des  métiers  des  Gobelins  appartien¬ 
nent  tous  au  Gouvernement  français,  et  il  est  rare 
qu’on  en  puisse  acheter  à  un  prix  quelconque;  mais 
les  tapisseries  d’Aubusson  sont  mises  sur  le  marché 
comme  les  autres  tissus.  On  emploie  pour  la  manu¬ 
facture  des  plus  belles  de  ces  pièces  trois  mille 
nuances  de  soies.  Elles  ressemblent  tellement  aux 
peintures  à  l’huile  dont  elles  sont  la  reproduction, 
que  les  visiteurs  non  familiers  avec  la  tapisserie  ar¬ 
tistique  ont  de  la  peine  à  croire  que  ce  sont  réelle¬ 
ment  des  tissus,  tant  qu’ils  ne  les  ont  pas  examinées 
minutieusement. Cinq  ou  six  grandes  pièces  sont  ex¬ 
hibées  ;  la  plus  belle  représente  un  jardin,  avec  un 
groupe  de  joyeux  jeunes  gens  des  deux  sexes  réunis 
autour  d’une  vieille  diseuse  de  bonne  aventure,  qui 
lit  l’avenir  d’une  jolie  fille  dans  les  lignes  de  la 
paume  de  sa  main.  Il  y  a  aussi  d’admirables  copies 
du  Harem  turc  et  de  la  Sidtane  favorite  de  Yanloo... 

L’exhibition  française  de  céramique  et  porcelaines 
occupe  un  carré  de  six  stalles,  faisant  face  au  côté 
est  de  l’allée  du  nord,  vis-à-vis  la  section  anglaise. 
Bien  qu’une  personne  non  familière  avec  le  sujet 
puisse  prétendre  que  l’exhibition,  en  somme,  ne 
donne  pas  une  idée  exacte  de  l’art  céramique  en 
France,  elle  n’en  est  pas  moins  honorable,  et,  pour 
certaines  branches  spéciales  de  manufacture,  égale  à 
ce  qui  se  fait  de  mieux  en  ce  genre... 

L’installation  au  nord  de  la  précédente,  faisant 
aussi  face  à  l’allée,  est  occupée  par  Ad.  Hach  et 
Pépin-Lelialleur  frères  et  par  Ilaviland  et  Cie,  de 
Limoges.  Les  premiers  ont  l’étalage  le  plus  impor¬ 
tant,  et,  à  quelques  égards,  le  meilleur,  de  porcelai¬ 
nes  décorées  qu'il  y  ait  dans  l'exhibition  française, 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


91 


les  spécimens  étant  exclusivement  des  articles  pour 
le  service  de  la  table  ou  de  la  toilette.  On  voit  là 
l’influence  de  la  Renaissance  ou  modification  de 
l’orientalisme  dans  la  décoration  céramique  qui  se 
manifeste  aujourd’hui  en  Europe.  Il  y  a  plusieurs 
superbes  services  complets  de  table,  avec  bords  vio¬ 
let  et  bleu  turquoise  ;  au  centre,  médaillons  conte¬ 
nant  les  portraits  des  beautés  célèbres  des  somp¬ 
tueuses  cours  des  Louis,  peints  dans  les  genres  les 
plus  élevés  de  l’art  moderne  —  semblant  faits  plu¬ 
tôt  pour  être  encadrés  comme  plateaux  que  pour 
servir  à  l’emploi  auquel  ils  sont  destinés.  L’objet 
central  de  cette  exhibition  est  un  groupe  —  pièces 
du  milieu  et  des  côtés —  pour  fruits,  fleurs  et  bon¬ 
bons,  qui  est  une  magnique  œuvre  d’art. 

L’exhibition  contiguë  d’Haviland  et  Ce  est  certai¬ 
nement  la  plus  étonnante  de  ce  département.  Sur  le 
fond  se  dessine  une  pièce  allégorique,  d’une  dimen¬ 
sion  de  12  pieds  sur  15,  faite  de  tuiles  émaillées  de 
4  pouces  carrés  environ.  Cette  composition,  ainsique 
l’explique  le  gardien,  a  été  dessinée  par  l’artiste 
Bracquemont  pour  illustrer  la  naissance  et  le  pro¬ 
grès  de  l’art  céramique.  De  chaque  côté  sont  des  va¬ 
ses  monstres  en  terre  grise  non  vernissée  ;  ils  ont 
12  pieds  de  haut,  y  compris  les  statuettes  latérales 
faisant  anses. 

Les  autres  parties  de  l’exhibition  d’Haviland  et  Ce 
contiennent  quelques-uns  des  plus  beaux  articles  de 
la  section  française.  Il  y  a  une  copie  du  fameux  ser¬ 
vice  Martlia  Washington,  avec  les  noms  des  treize 
Etats  sur  les  bords,  et  au  centre  un  médaillon  d’or 
avec  le  monogramme  M  entre  le  W  entouré  d’une 
guirlande  verte.  Au-dessous  du  monogramme  un 
écusson  avec  la  devise  :  Decus  et  salutem  abillo,  et  au- 
dessus  un  triple  faisceau  de  rayons.  Il  y  a  aussi 
quelques  beaux  spécimens  de  pâte  tendre  d’une  très- 
belle  couleur,  notamment  une  garniture  de  trois  va¬ 
ses  en  turquoise  bleue  et  bronze  doré,  avec  des 
Amours  par  Poitevin,  qui  sont  simplement  exquis. 

Le  défaut  d’espace  m’a  contraint  d’omettre  bien 
des  particularités  remarquables  de  l’exposition  fran¬ 
çaise.  Mais  j’en  ai  dit  assez  pour  indiquer  qu’elle 
n’est  inférieure  en  intérêt  à  aucun  autre  des  grands 
départements  nationaux. 
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JEAN-PHILIPPE  RAMEAU 

Dijon,  la  patrie  de  Bossuet,  s’honore  d’avoir  égale¬ 
ment  donné  le  jour  au  plus  grand  musicien  français 
du  xviiic  siècle,  à  Rameau.  Elle  célèbre  en  ce  mo¬ 
ment, par  des  fêtes  pompeuses,  cette  mémoire,  et  lui 
consacre  un  monument  digne  d’elle,  en  inaugurant 
une  statue  du  musicien  due  au  ciseau  d’un  artiste 
éminent,  M.  E.  Guillaume,  que  l’heureuse  ville  peut 
encore  compter  au  nombre  de  ses  fils  les  plus  glo¬ 
rieux. 

Nous  avons  cru  le  moment  doublement  opportun 
de  raconter  la  vie  et  les  œuvres  de  Rameau  et  de 
publier  son  portrait.  Fidèle  aux  habitudes  de  ce 
ournal,  nous  reproduisons  en  même  temps  un  des 


morceaux  les  plus  populaires  de  son  œuvre  si  con¬ 
sidérable. 

Jean-Philippe  Rameau  naquit  à  Dijon,  le  25  sep¬ 
tembre  1683.  Il  était  fils  d’un  organiste  qui  lui  en¬ 
seigna  de  bonne  heure  les  éléments  de  la  musique 
et  l’art  de  jouer  du  clavecin,  sans  cependant  nourrir 
l’intention  de  le  vouer  à  la  carrière  musicale,  dont 
il  connaissait,  par  lui-même,  toutes  les  difficultés, 
toutes  les  amertumes.  On  destinait  le  jeune  Rameau 
à  la  magistrature.  Son  éducation  littéraire  fut  con¬ 
fiée  aux  pères  Jésuites  qui  bientôt  s’aperçurent  que 
leur  élève  ne  mordait  guère  au  grec  et  au  latin  :  ses 
cahiers  étaient  couverts  de  notes,  mais  de  notes  de 
musique;  il  avait,  de  plus,  un  caractère  si  indisci¬ 
pliné  que  bientôt  ils  durent  le  rendre  à  sa  famille. 

Le  paresseux  écolier  des  Jésuites  n’ouvrit  guère, 
après  sa  sortie  du  collège,  d’autres  livres  que  des  ou¬ 
vrages  relatifs  à  son  art  de  prédilection  ;  aussi  n’é¬ 
tait-il  pas  plus  au  courant  de  sa  langue  maternelle 
que  des  langues  anciennes.  Ce  fut  à  l’amour  qu’il  dut 
d’acquérir  le  degré  d’instruction  indispensable  à  tout 
homme  bien  élevé.  S’étant  épris  d’une  jeuve  veuve 
qui  demeurait  dans  le  voisinage,  il  sentit  la  néces¬ 
sité  d’exposer  sa  flamme  dans  des  lettres  où  ne  fus¬ 
sent  pas  trop  maltraités  le  style  et  l’orthographe. 
Mais  ces  occupations  nouvelles  n’étaient  pas  du  goût 
de  son  père,  qui  eut  recours  pour  l’en  détourner  au 
grand  moyen  usité  en  pareil  cas,  aux  voyages.  Il 
envoya  Jean-Philippe  en  Italie,  autant  pour  le  gué¬ 
rir  de  son  amour,  que  pour  compléter  son  éducation 
musicale  par  l’audition  des  opéras  des  compositeurs 
italiens. 

Le  jeune  homme  ne  fit  qu’un  court  séjour  au  delà 
des  Alpes  ;  après  avoir  fait,  avec  d’autres  musiciens, 
une  tournée  artistique  dans  le  Midi  de  la  France, —  il 
était  bon  violoniste  et  claveciniste  de  premierordre, 
—  il  revint  dans  sa  ville  natale  qui  lui  offrit  la  place 
d’organiste  de  la  Sainte-Chapelle. 

Plus  tard,  en  1717,  nous  le  retrouvons  à  Paris,  en¬ 
core  inconnu  et  déjà  âgé  de  trente-quatre  ans  :  la 
gloire  se  faisait  attendre.  Après  s’être  vu  préférer  un 
musicien  sans  valeur,  dans  un  concours  pour  l’orgue 
de  Saint-Paul,  il  accepta  celui  de  Saint-Etienne  de 
Lille  qu’on  lui  offrait.  Bientôt,  il  fut  appelé  à  succé¬ 
der  à  son  frère  comme  organiste  de  la  cathédrale  de 
Clermon  t-Ferrand . 

C’est  là  que  Rameau  composa  le  célèbre  Traité 
d’harmonie  qui  devait  mettre  son  nom  en  lumière. 
Mais  ce  n’était  pas  tout  d’avoir  écrit  cet  ouvrage,  il 
fallait  le  publier.  Rameau  songea  à  quitter  Dijon,  ce 
qui  n’était  pas  facile  :  organiste  fort  admiré  dans  la 
ville,  il  avait  un  engagement  de  longue  durée  et 
les  chanoines  de  la  cathédrale  ne  voulaient  pas  en¬ 
tendre  parler  de  résiliation.  Notre  musicien  ne 
trouva  rien  de  mieux  pour  les  engager  à  le  laisser 
partir  que  de  faire  rendre,  pendant  quelque  temps, 
les  sons  les  plus  barbares  à  l’instrument  qui  les 
avait  charmés  jusqu’alors  Le  stratagème  réussit. 
Rameau  revint  à  Paris,  fit  publier  son  livre  qui  oc¬ 
cupa  beaucoup  la  critique  et,  en  même  temps,  fonda 
sa  réputation  d’artiste  par  la  publication  de  quelques 
cantates  et  de  sonates  de  clavecin.  Bientôt,  la  place 
d’organiste  de  l’église  Sainte-Croix-de-la-Breton- 
nerie  lui  procura  suffisamment  de  ressources  pécü- 
niaires  pour  qu'il  pût  composer  à  loisir,  et  se  livrer 
à  ses  études  de  prédilection. 

Le  premier  collaborateur  de  Rameau,  au  théâtre 
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fut  un  autre  enfant  de  la  Bourgogne  bien  connu 
également,  mais  qui  ne  lui  ressemble  guère  pour 
l’austérité  des  mœurs  et  l’amour  des  études  sérieuses  : 
Piron  lui  confia  la  musique  de  diverses  comédies 
qu’il  faisait  pour  la  foire  de  Saint-Germain.  Entre 
temps  Rameau  publia  divers  ouvrages  de  théorie 
musicale  qui  assurèrent  sa  réputation  d’une  manière 
plus  sérieuse,  et  lui  valurent  d’ètre  recherché  des 
élèves  de  haut  parage.  C’est  grâce  à  l’une  de  ses 


élèves,  à  Mmo  de  la  Popelinièrô,  femme  du  fermier 
général,  que  l’artiste  peut  enfin  faire  entendre  son 
premier  grand  ouvrage  :  un  opéra  biblique  intitulé 
Samson  dont  le  livret  était  de  Voltaire  ;  malheureu¬ 
sement  cet  ouvrage  ne  put  être  représenté  au  théâ¬ 
tre  parce  que  le  sujet  était  tiré  des  livres  saints.  Rar 
meauavait  alors  près  de  cinquante  ans  ;  la  protection 
de  Mmc  de  la  Popelinière  lui  fournit  encore  une  occa¬ 
sion  de  débuter,  et  cette  fois  rien  ne  vint  entraver 


son  succès.  Il  avait  obtenu  non  sans  peine  un  livret 
d  un  écrivain  à  la  mode,  l’abbé  Pellegrin, 

Qui,  dévot  le  matin  et  le  soir  idolâtre, 

Déjeunait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre. 

Ilippolyte  et  Aride  fut  représenté  à  l’Académie 
royale  de  musique,  le  1er  octobre  1733.  Le  charmant 
roudeau  que  nous  publions  est  extrait  de  cet  opéra. 
De  ce  jour,  le  musicien  marcha  de  succès  en  succès. 

La  liste  des  opéras  de  Rameau  est  trop  longue 
pour  la  rappeler  ici.  Je  me  contenterai  de  citer  les 
plus  célèbres  :  Les  Indes  gulantes,  Castor  et  Pollux , 


Dardànus ,  Zoroastre  ;  il  suffira,  pour  donner  une  idée 
de  sa  prodigieuse  fécondité  et  de  son  étonnante 
activité,  de  dire  qu’il  composa  trente-six  ouvrages 
dramatiques  et  une  douzaine  de  volumes  sur  la 
théorie  de  la  musique,  entre  1733  et  1760,  c’est-à- 
dire  en  moins  de  trente  ans,  depuis  l’âge  de  cin¬ 
quante  ans  jusqu’à  sa  soixante-dix-septième  année. 
Cette  énergique  \italité,  a  dit  un  de  ses  biographes 
M.  Félix  Clément,  qui  s  était  conservée  dans  un 
corps  d'un  aspect  frêle  et  débile,  l’artiste  la  devait 
à  la  sobriété  de  son  régime,  à  la  tempérance  dont  il 
sc  fit  toujours  une  loi-  Un  l’a  souvent  accusé  d’ava¬ 
rice,  bien  qu’il  ait  aidé  de  sa  bourse  le  compositeur 
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HIPPOLYTE  ET  ARIC1E 

RONDEAU 


Paroles  de  l’abbé  Pellegrin. 


Musique  de  Rameau. 
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Dauvergne  et  l’organiste  Dalbâtre,  et  qu’il  ait  long-  | 
temps  servi  une  pension  à  sa  sœur  infirme.  Ce  qui 
a  pu  donner  lieu  à  ce  reproche,  c’est  que  Louis  XV 
lui  ayant  accordé  des  lettres  de  noblesse,  pour  pou¬ 
voir  ensuite  lui  conférer  l’ordre  de  Saint-Michel, 
Rameau  se  refusa  à  les  faire  enregistrer,  alléguant 
les  frais  de  chancellerie  à  payer.  Toutefois,  la  con¬ 
science  de  sa  valeur  et  le  peu  d’ambition  qu’il  res¬ 
sentait  pour  les  honneurs  de  cette  nature  eurent 
peut-être  plus  de  part  à  ce  refus  que  l’appréhension 
de  dépenser  quelques  écus.  «  Ma  noblesse  est  là  et 
là  »,  répondit-il  en  montrant  son  front  et  son  cœur. 

Les  intérêts  des  compositeurs  de  théâtre  étaient 
du  reste  trop  sacrifiés  à  cette  époque  pour  qu’ils 
pussent  afficher  l’indifférence  en  matière  pécuniaire. 
Pour  citer  un  exemple,  Dardanus.  qui  a  fait  entrer 
978.000  livres  dans  la  caisse  de  l’Opéra,  en  dix-neuf 
ans,  en  a  seulement  rapporté 22.000  au  compositeur, 
soit  1.157  livres  par  an. 

Au  demeurant,  Rameau  était  un  honnête  homme, 
d’une  humeur  un  peu  farouche  et  taciturne  qui  lui 
fit  bien  des  ennemis,  mais  en  lui  laissant  l’estime 
générale.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  le  12  septembre  1764.  On  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques  à  l’église  de  Saint-Eustache. 

Comme  compositeur  dramatique,  cet  artiste  est  un 
des  plus  grands  génies  que  la  France  ait  produits. 

Il  a  introduit  dans  l’opéra,  si  monotone  jusqu’à  lui, 
une  grande  variété  par  ses  mélodies  toujours  dra¬ 
matiques  et  l’allure  vive  et  enjouée  de  ses  airs  de 
ballet.  Son  style  est  cependant  moins  pur  et  moins 
correct  que  celui  de  son  prédécesseur  Lulli,  dont 
nous  parlerons  prochainement  comme  fondateur,  en 
France,  de  ce  genre  si  noble,  si  émouvant  qu’on 
appelle  opéra,  et  aussi  du  théâtre  où  ce  genre  est 
représenté,  l’Académie  nationale  de  musique. 

Alfred  de  Lostalot. 


LA  MOSAÏQUE  EN  PLUMES  D’OISEAUX 


Parmi  les  produits  qui  devaient  être  envoyés  à 
l’exposition  de  Philadelphie,  nous  avons  signalé 
(n°  du  3  juillet)  un  manteau  en  plumes  d’oiseaux, 
fabriqué  dans  l’archipel  d’Hawaï  ou  des  îles  Sand¬ 
wich,  capitale  Honolulu,  et  qui  devait  servir  comme 
spécimen  de  l’industrie  des  insulaires.  Nous  trou¬ 
vons  des  détails  curieux  sur  ce  vêtement  royal  dans 
un  travail  qui  vient  de  paraître,  travail  dû  à  M.  Fer¬ 
dinand  Denis,  bien  connu  par  ses  publications  sur 
l’Amérique  espagnole,  le  Brésil  et  le  Portugal. 

Il  nous  offre  l'histoire,  sinon  complète,  du  moins 
aussi  complète  que  possible,  d’une  industrie  incon¬ 
nue  en  Europe  parce  qu’elle  n’y  est  point  pratiquée, 
et  pour  cause,  la  matière  première  faisant  défaut. 
( L'Arte  plumaria  :  Les  plumes  d'oiseaux;  leur  valeur  et 
leur  emploi  dans  les  arts  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Bré¬ 
sil,  dans  les  Indes,  etc.,  Paris,  1  broch.  in-8°.)  C’est, 
comme  on  voit,  un  sujet  neuf  qui  n’avait  pas  encore 
été  exploré  et  qui  pourtant  méritait  de  l’ètre,  à 
cause  des  monuments  rares,  curieux,  et  en  même 
temps  fragiles  et  éphémères  que  cet  art  a  produits 
de  l’autre  côté  de  l’Atlantique. 


A  Honolulu,  les  deux  oiseaux  dont  le  plumage 
brillant  s’employait  le  plus  fréquemment  pour  la 
texture  des  riches  manteaux  des  rois  et  des  princes, 
étaient  l’Ivi  et  l’Oo.  L’Oo  est,  parait-il,  d’un  beau 
noir,  portant  près  des  épaules  quelques  plumes 
jaunes  qui  ont  infiniment  plus  de  valeur.  Les 
plumes  de  ces  volatiles  étaient  recherchées,  comme 
en  Europe  le  sont  les  pierres  les  plus  précieuses.  Déjà 
on  en  avait  confectionné,  il  y  a  deux  années,  un 
vêtement  royal  qu’on  avait  offert,  à  Rio  de  Janeiro, 
à  Don  Pedro  Ier,  au  prix  de  30.000  fr.;  mais  la  nou¬ 
velle  parure,  qu’on  avait  annoncée  comme  devant 
figurer  à  l’Exposition  de  Philadelphie,— on  peut,  du 
reste,  s’assurer  maintenant  si,  en  effet,  elle  y  figure, 
à  supposer  que  les  produits  océaniens  soient  arri¬ 
vés  en  cette  dernière  ville  et  surtout  qu’ils  aient  été 
installés  dans  les  bâtiments  de  l’Exposition,  —  était 
bien  plus  splendide  et  d’un  prix  beaucoup  plus 
élevé.  C’est  un  manteau  royal  fait  des  plumes  jaunes 
de  l’Oo,  artistement  fixées  sur  une  trame  à  mailles 
très-serrées,  manteau  dont  la  fabrication  a,  pendant 
sept  règnes  consécutifs,  occupé  je  ne  sais  combien 
d’artisans,  et  dont  le  prix  serait,  dit-on,  de  5  millions 
de  francs.  Ce  chiffre  est  sans  doute  exagéré,  et, 
comme  le  dit  fort  justement  M.  Ferd.  Denis,  un  objet 
valant  5  millions,  aux  yeux  d’un  Hawaïen,  ne  serait 
probablement  pas  coté  ce  prix  sur  les  marchés  de 
Paris  et  de  Londres. 

En  tout  cas,  cet  exemple  prouve  que  l’art  de  la 
mosaïque  en  plumes,  si  pratiqué  par  les  anciens 
Mexicains,  comme  nous  l’avons  montré  précédem¬ 
ment,  n’est  pas  tout  à  fait  perdu  de  nos  jours,  et 
qu’on  s’y  exerce  encore  dans  les  pays  où  la  matière 
première  abonde. 

Le  Brésil,  sous  ce  rapport,  a  continué  les  traditions 
du  Mexique.  Il  n’est  pas  de  pays  où  les  oiseaux  que 
la  nature  a  pourvus  d’un  plumage  éclatant  soient  en 
aussi  grand  nombre  :  un  volume  entier  ne  suffirait 
pas  à  énumérer  les  richesses  ornithologiques  de  cette 
région  privilégiée,  où,  suivant  la  charmante  expres¬ 
sion  du  P.  Dutertre,  les  fleurs  célestes  de  l’air  vien¬ 
nent  rendre  visite  aux  fleurs  de  la  terre. 

Aujourd’hui,  ce  sont  principalement  les  religieuses 
du  couvent  de  la  Soledad,  près  de  Bahia  ou  San 
Salvador,  qui  se  livrent  à  cette  gracieuse  industrie. 
Ces  religieuses  sont  de  l’ordre  des  Ursulines  ;  elles 
sont  cloîtrées,  il  faut  donc  qu’elles  aient  recours  à 
des  chasseurs  qui  leur  apportent  journellement  une 
ample  moisson  d’oiseaux  au  plumage  splendide; 
cependant,  sans  avoir  les  magnifiques  volières  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  que  possédaient  les  souve¬ 
rains  de  Mexico  et  de  Tezcuco,  elles  élèvent  elles- 
mêmes  de  brillants  volatiles,  dont  les  plumages  va¬ 
riés  sont  soumis,  dit-on,  à  des  coupes  régulières, 
qui  viennent  grossir  le  trésor  qu’on  tient  en  réserve 
dans  la  maison,  comme  dans  les  fabriques  de  soie 
on  garde  en  magasin  des  soies  de  teintes  diverses. 

Un  détail  curieux  que  nous  apprend  l’auteur  : 
c’est  que  ces  petits  pensionnaires,  momentanément 
dépouillés  de  leur  étincelante  parure,  sont  l’objet  de 
mille  soins  délicats  de  la  part  des  bonnes  religieu¬ 
ses,  qui  les  couvrent  notamment  de  gentils  et  co¬ 
quets  caparaçons  M'étoffes,  pour  les  préserver  des 
injures  de  l’atmosphère. 

Cependant  ces  religieuses  paraissent  avoir  renoncé 
depuis  quelque  temps  à  faire  des  élèves.  L’art  n’en 
est  pas  moins  cultivé,  et  très-heureusement,  à 
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Sainte-Catherine  et  surtout  à  Rio  de  Janeiro;  en 
cette  dernière  ville,  il  existe  des  ateliers  de  fleurs 
faites  en  plumes,  lesquelles  fleurs  joignent  au  mérite 
de  leur  couleur  inaltérable  un  fini  précieux  d’exécu¬ 
tion,  a  dit  un  voyageur.  A  l’exacte  imitation  des 
fleurs  naturelles  vient  se  joindre  la  foule  des  fleurs 
imaginaires  et  impossibles  inventées  par  la  fantaisie. 
Il  en  est  parmi  ces  dernières  qui  semblent  jeter  de 
phosphorescentes  lueurs.  Cet  effet  est  produit  par 
certaines  combinaisons  de  plumes  ravies  à  la  toison 
enflammée  des  colibris.  Les  ailes  étincelantes  des 
insectes  servent  aussi  à  former  des  bouquets  et  des 
parures  d’un  effet  magique. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  bouquets,  des 
couronnes  et  des  parures  qui  sont  ainsi  fabriqués; 
les  plumes  brillantes  d’oiseaux  servent  à  orner  ces 
lits  suspendus  ou  hamacs  qui  sont  des  meubles  in¬ 
dispensables  au  Brésil  et  en  général  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  On  sait  que  trois  choses  frappèrent  de 
surprise  Christophe  Colomb  à  son  arrivée  au  Nou¬ 
veau-Monde  :  ce  furent  le  tabac  ou  petun,  le  maïs  et 
les  hamacs.  Au  dix-neuvième  siècle,  la  fabrication 
de  hamacs  somptueux  appartient  presque  exclusi¬ 
vement  au  Brésil.  Dès  1G58,  les  dames  brésiliennes 
et  portugaises  confectionnaient  de  riches  hamacs, 
et  M.  Ferd.  Denis  pense  que  déjà,  vers  cette  époque, 
elles  les  ornaient  de  plumes. 

La  courbe  gracieuse  de  ces  meubles,  nous  dit  élé¬ 
gamment  l’auteur,  se  prête  à  toutes  les  combinai¬ 
sons  de  l’artiste,  et  les  guirlandes  de  couleurs  variées 
à  l’infini  permettent  d’établir  sur  les  deux  revers  du 
lit,  soit  le  chiffre  du  possesseur,  soit  les  armes  de 
l’empire  brésilien,  exécutées  en  plumes,  vraies  mo¬ 
saïques  où  brille  l’habileté  indienne.  L’auteur,  dans 
sa  collection,  en  possède  un  qui  est  aux  armes  de 
l’empire  du  Brésil,  et  qui  dénote,  à  ce  qu’il  nous 
apprend,  une  habileté  singulière  de  la  part  de  celui 
dont  la  main  a  exécuté  ces  rosaces  si  brillamment 
colorées.  Il  est  certains  de  ces  meubles  dont  la  con¬ 
fection  a  exigé  plusieurs  années  de  travail.  Quelques- 
uns  dépassent,  il  est  vrai,  les  proportions  ordi¬ 
naires  et  pourraient  recevoir  huit  personnes.  Ces  lits 
monstrueux  sont  fort  rares,  chaque  ménage  portant 
d’ordinaire  avec  soi  son  hamac  roulé  dans  une  élé¬ 
gante  corbeille. 

Nous  aurions  bien  d’autres  particularités  à  em¬ 
prunter  au  travail  intéressant  de  M.  Ferdinand  Denis. 
L’auteur  rappelle  l’emploi  qui  a  été  fait  en  France, 
par  la  mode,  des  plumes  de  certains  oiseaux;  un 
livre  gracieux,  publié  l’année  dernière  :  Histoire  des 
éventails  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques , 
par  M.  S.  Blondel,  avait  déjà  montré  le  parti  qu’on 
en  avait  tiré  pour  l’ornementation  des  écrans 
portatifs.  Nous  terminerons  par  une  observation 
scientifique. 

Le  lecteur  se  sera  sans  doute  plus  d’une  fois  de¬ 
mandé  ce  qui  produit  ces  feux  changeants,  ces  jeux 
de  lumière  si  variés  que  répand  le  plumage  des  oi¬ 
seaux  dans  les  régions  tropicales,  ou  même  en  cer¬ 
taines  contrées  d’Europe,  quand  ce  plumage  est 
étincelant. 

«  Ce  serait  une  erreur  de  croire,  a  dit  un  natura¬ 
liste  (M.  Pouchet),  que  toutes  ces  belles  nuances 
métalliques,  qui  diaprent  les  plumes  des  oiseaux  et 
les  ailes  des  papillons,  sont  dues  à  des  pigments  : 
elles  ont  pour  cause  unique  des  feux  de  lumière, 
fugitifs  comme  les  feux  du  diamant. 


«  Quand  on  examine  avec  le  microscope  une  plume 
à  reflet  métallique  de  la  gorge  du  colibri,  on  est 
tout  d’abord  étonné  de  ne  rien  voir  des  magnifiques 
nuances  dont  on  voulait  pénétrer  le  mystère.  Elle 
est  tout  simplement  faite  d’une  substance  brune, 
opaque  presque  autant  qu’une  plume  d’oie  noire. 
On  remarque,  toutefois,  un  agencement  spécial  : 
la  barbe,  au  lieu  d’une  tige  effilée,  offre  une  série 
de  petits  carrés  de  substance  cornée  bout  à  bout. 
Ces  plaques,  larges  de  quelques  centièmes  de  milli¬ 
mètre,  sont  extrêmement  minces,  brunes  d’appa¬ 
rence  semblable,  quel  que  soit  le  reflet  qu’elles  don¬ 
nent.  Les  grandes  plumes  brillantes  du  paon  sont 
faites  de  même  :  les  plaques  sont  seulement  plus 
espacées  et  l’éclat  est  moindre.  Cet  état  de  surface 
est  dû  à  des  élévations  et  à  des  dépressions  insai¬ 
sissables  pour  nos  meilleurs  instruments  et  encore 
inconnues.  » 


VARIÉ  TÉS 

LA  BEAUTÉ  DES  FEMMES 

dans  la  littérature  et  dans  l’art  du  xne  au  xvi°  siècle, 
par  J.  Houdoy*. 

Voici  un  livre  original  qui  contrarie  et  qui  adopte  à 
la  fois  certaines  idées  que  l’on  s’est  faites  a  priori  sur 
le  moyen  âge. 

Parce  que  sa  société  a  vécu  par  et  dans  l’Église  on 
s’imagine  que  tout  abîmée  en  Dieu  elle  n’a  rien  connu 
que  son  service  et  sa  glorification,  et  l’on  part  de  là 
pour  vanter  ou  blâmer  son  ascétisme  dans  la  littérature 
et  dans  l’art. 

L'ascétisme  absolu  dans  la  littérature  M.  J.  Houdoy 
le  nie,  en  nous  montrant  ce  qui  a  été  dit  de  la  beauté 
des  femmes  au  moyen  âge,  mais  l’ascétisme  de  l’art  il 
l’accepte  en  avançant  que  l’art  n’a  réalisé  cette  beauté 
que  vers  la  Renaissance.  En  ceci  nous  croyons  qu’il  fait 
erreur  faute  d'avoir  assez  étudié  la  statuaire  du  xnc  au 
XIVe  siècle. 

Déjà  dans  un  livre  intéressant  sur  la  Satire  en  France 
au  moyen  âge,  M.  Lenient  avait  montré  ce  qu’il  faut 
penser  de  l’asservissement  complet  de  la  pensée  et 
de  la  littérature  à  l’Eglise.  Les  satiriques  n’ont  pas  plus 
épargné,  en  effet,  l’homme  d’église  que  la  femme,  tous 
deux  étant  ensemble  souvent  mis  en  scène  dans  les  fa¬ 
bliaux. 

Les  ti’ois  vers  suivants  peuvent  d’ailleurs  donner  une 
idée  de  la  façon  dont  cette  dernière  était  envisagée  par 
les  plaisants  moralistes  qui  parlaient  d’elle. 

Feme  est  de  trop  foible  nature, 

De  noient  rit,  de  noient  pleure 
Feme  aime  et  het  eu  trop  poi  d’eure. 

Autrement  en  parlent  les  auteurs  cités  par  M.  J.  Hou¬ 
doy.  Il  est  vrai  que  délaissant  le  côté  moral  de  la  question 
celui-el  ne  s’occupe  que  de  leurs  qualités  physiques. 

Saint  Anselme  qui  donne  de  la  femme  une  définition 
si  charmante  en  l’appelant  un  doux  mal  ( fæmina  dulce 
malum)  nous  fait  déjà  soupçonner,  en  énumérant  les  ar¬ 
tifices  qu’elles  employaient  afin  de  se  rendre  plus  char¬ 
mantes,  quel  était  l’idéal  de  la  beauté  au  XIe  siècle. 
Elles  se  peignaient  les  yeux  et  les  lèvres,  se  faisaient 
pâlir,  amincissaient  l’arc  de  leurs  sourcils,  et  teignaient 
en  blond  leurs  cheveux,  afin  de  sembler  appartenir  à  la 


I.  Unvolume  grand  in-S°  de  185  pages.  A.  Aubry  et  A.  Détaillé, 
Paris,  Lille,  1876. 
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race  conquérante  sans  doute  et,  dernier  détail,  elles  ré¬ 
duisaient  le  volume  de  leurs  seins. 

Le  docteur  universel,  Alain  de  Lille,  au  xii°  siècle, 
dans  le  «  De  planctu  naturæ  »  donne  à  la  Nature  elle- 
même  une  tête  où  nous  retrouvons  les  principaux  détails 
signalés  par  saint  Anselme.  Chevelure  blonde  et  sourcils 
minces,  front  large,  lèvres  légèrement  saillantes;  cou 
délié,  et  seins  annonçant'  la  iloraison  de  la  jeunesse. 

Les  poèmes  du  XIIe  au  XIIIe  siècles  ne  donnent  en 
général  de  la  femme  que  des  portraits  trop  peu  précis 
pour  qu’on  en  puisse  rien  conclure.  Elles  sont  blanches 
et  vermeilles,  ont  le  «  corps  gent  ».  Un  détail  cepen¬ 
dant  est  particulier  :  elles  ont  les  hanches  basses,  et 
parfois  aussi  leurs  seins  durs  soulèvent  la  robe. 

Cependant  du  rapprochement  d’un  grand  nombre 
de  textes  on  peut  déduire  ces  caractères  généraux  :  les 
cheveux  sont  toujours  blonds,  et  M.  J.  Iloudoy  cite  le 
passage  d’un  hagiographe  du  xn°  siècle  qui  ne  trouve 
d’autre  reproche  à  faire  à  sainte  Godelive  que  d’avoir  les 
cheveux  noirs. 

Quant  aux  yeux,  ils  sont  toujours  «  vairs  »,  c’est-à- 
dire  de  couleur  variée  ou  entremêlée,  ainsi  que  l’auteur 
l’établit  avec  force  preuves  à  l’appui. 

Un  autre  caractère  qui  différencie  entièrement  la 
femme  telle  que  l’aimait  le  moyen  âge  de  celle  que 
nous  montre  l’antiquité,  c’est  le  développement  du  front. 
Aux  Grecques  au  front  bas  et  aux  Romaines  au  front 
couvert  de  boucles  de  cheveux,  la  Française  du  moyen 
âge  oppose  un  front  large  et  découvert. 

Quant  aux  autres  qualités,  nous  ne  les  trouvons  indi¬ 
quées  avec  quelque  précision  que  par  un  trouvère  arlé- 
sien,  Adam  de  la  Halle. 

Voici  en  abrégé  le  portrait  qu’il  fait  de  sa  belle... 
bien  changée  lorsqu'il  la  voit  dans  son  souvenir. 

Elle  avait,  bien  entendu,  des  cheveux  à  reflets  d’or, 
un  peu  rudes  et  crépelés  :  un  front  bien  blanc  et  large, 
des  sourcils  bruns  en  arc  subtil  et  étroit,  comme  tracés 
au  pinceau  pour  faire  valoir  le  regard. 

Ses  yeux  noirs,  secs  et  fendus,  semblaient  «  vairs  », 
un  peu  gros  dessous,  avec  des  paupières  en  faucille,  à 
deux  plis  jumeaux  et  mobiles. 

Son  nez  était  droit,  respirant  la  gaieté,  et  le  rire 
creusait  deux  fossettes  sur  ses  blanches  joues  nuancées 
de  vermeil. 

Sa  bouche  grosse  au  milieu  et  fine  aux  commissures, 
fraîche  et  vermeille  comme  rose,  laissait  voir  des  dents 
blanches. 

Du  menton  fourchu  naissait  le  cou  plein  et  rond,  des¬ 
cendant  sans  fossette  jusqu’aux  épaules,  et  qui,  blanc 
et  sans  duvet,  prolongeait  la  nuque,  faisait  un  léger  pli 
sur  la  cotte. 

A  ses  épaules  qui  n’étaient  point  épaisses  s'atta¬ 
chaient  ses  bras  longs,  gros  et  fins  où  il  fallait.  Ses 
mains  blanches  avaient  des  doigts  effilés,  sans  nœuds 
aux  jointures  et  terminés  par  un  ongle  poli  et  sanguin 
nettement  attaché  à  la  chair. 

Remontant  à  la  poitrine,  Adam  do  la  Halle  en  montre 
les  seins  «  camusets  »,  durs  et  courts,  hauts  et  en  bon 
point,  ouvrant  entre  eux,  croyons-nous  comprendre,  un 
vallon  où  l’amour  aime  à  choir.  Aujourd’hui,  on  dirait 
qu’il  y  niche. 

Le  ventre  est  saillant  et  les  reins  sont  cambrés. 

«  Boutine  1  avant  et  reins  voûtées,  »  dit  le  texte. 
Leur  forme  est  semblable,  ajoute-t-il,  aux  manches 
qu’on  taille  dans  l’ivoire,  pour  les  couteaux  des  demoi¬ 
selles. 

Les  hanches  sont  plates,  la  cuisse  ronde,  le  mollet 
gros,  la  cheville  fine,  le  pied  maigre  et  cambré,  et  ce... 
que  cache  sa  chemise  vaut  le  reste. 

Pour  être  d’un  homme  du  xme  siècle,  la  peinture  nous 
semble  assez  réussie,  sauf  la  saillie  du  ventre,  qui  n’a 
rien  des  qualités  de  l’antique. 


Mais  en  lisant  ce  portrait  qu’un  trouvère  fait  de  celle 
qui  fut  son  amie,  ne  croirait-on  pas  voir  une  des 
figures  de  saintes  que  les  imagiers  contemporains  tail¬ 
lèrent  pour  les  portails  de  nos  cathédrales?  Et  c’est  ici 
que  M.  J.  Iloudoy  nous  semble  méconnaître  l’art  du 
XIIIe  siècle,  lorsqu’il  dit  (p.  55)  :«  que  les  peintres  et 
sculpteurs  d’alors  n’avaient  pas  de  préoccupations  plas¬ 
tiques  aussi  précises  que  les  écrivains,  et  que  leur  idéal 
était  tout  autre  que  celui  qu'a  tracé  le  poète.  » 

Nous  venions  de  lire  le  livre  de  M.  J.  Houdoy,  lorsque 
nous  avons  revu  la  cathédrale  de  Reims,  et,  dans  la 
figure  de  la  Vierge  souriante,  à  laquelle  un  bel  ange 
annonce  la  grande  nouvelle,  ainsi  que  dans  toutes  les 
autres  statues  de  femmes  appartenant  plus  particuliè¬ 
rement  à  la  tradition  gothique  que  certaines  autres 
plus  spécialement  inspirées  de  l'art  romain,  nous  retrou¬ 
vions  les  principaux  traits  du  portrait  d’Adam  de  la 
Halle  :  front  bombé,  sourcils  en  arc,  yeux  longuement 
fendus,  fossettes  aux  joues,  bouche  mince,  aux  fines  com¬ 
missures  et  menton  petit  et  fourchu.  De  ces  figures  sou¬ 
riantes  se  dégage  un  charme  qui  rappelle  celui  de  la 
Monna  Lisa  du  Vinci,  dont  elles  sont  comme  l’ébauche, 
Quant  à  leurs  corps,  au  hancliement  si  accentué,  ils 
réalisent  aussi  l'idéal  du  trouvère  La  poitrine  est  peu 
saillante,  et,  dans  les  statues  où  la  Vierge  est.  repré¬ 
sentée  allaitant  l’Enfant  Jésus,  le  sein  est  petit.  Les 
hanches  sont  effacées,  et,  sous  l’abondance  des  draperies 
qui  habillent  si  magistralement  la  figure,  le  ventre  fait 
une  légère  saillie. 

Le  corps,  d’ailleurs,  pour  la  statuaire  du  moyen  âge, 
n’est  le  plus  souvent  qu'un  prétexte  à  accrocher  des 
plis.  On  le  voit  bien  par  les  croquis  où  Villard  de  Houne- 
court  réduit  une  figure  nue  à  une  série  de  triangles  qu’il 
n'y  a  plus  qu’à  draper  pour  leur  donner  l’allure  précise 
qui,  dans  la  statuaire  du  xme  siècle  s’allie  si  admirable¬ 
ment  avec  l’architecture. 

Aussi,  lorsque  Van  Eyclc  introduisit  le  nu  dans  1  art, 
surtout  le  nu  féminin,  ne  trouva-t-il  rienpour  le  guider. 

Le  corps  de  l’homme,  par  la  nécessité  de  représenter 
le  Glirist  en  croix,  saint  Sébastien  ou  saint  Laurent, 
avait  plus  que  celui  de  la  femme  subi  la  longue  éla¬ 
boration  dont,  malgré  toute  l’originalité  de  son  génie, 
il  profita  si  bien  pour  ses  têtes  et  pour  ses  draperies. 
Ayant  à  peindre  Eve,  il  prit  un  modèle  quelconque,  sans 
le  choisir,  et  peignit  une  femme  déshabillée,  tandis 
que  pour  l’Adam  il  put  se  souvenir,  et  montrer  un 
certain  choix. 

Arrivé  à  l’aurore  de  la  Renaissance,  le  livre  de  M.  J. 
Houdoy  n’a  plus  à  nous  faire  connaître  rien  qui  ne 
soit  prévu.  Mais  il  a  su  découvrir  cependant  dans  les 
écrits  des  auteurs  ignorés  des  passages  bien  curieux. 

Tel  est  le  portrait  fort  indiscret  qu’ Augustin  Niplius, 
qui  vivait  à  la  cour  de  Léon  X,  lit  de  Jeanne  d’Aragon, 
dont  Raphaël  nous  a  laissé  une  autre  image  bien  autre¬ 
ment  vivante. 

Certes  il  sera  possible  d’ajouter  d'autres  documents 
écrits  au  moyen  âge  à  ceux  que  M.  Jules  Houdoy  a 
recueillis  sur  la  beauté  des  femmes.  11  n  a  certes  point  1a 
prétention  d’avoir  tout  lu  dans  cette  littérature  abon¬ 
dante  qui  commence  à  peine  à  devenir  abordable  même 
pour  un  public  d’élite.  Mais  M.  J.  Houdoy  aura  du  moins 
eu  le  mérite  de  traiter  le  premier  un  sujet  que  nous 
croyons  absolument  neuf  et  qui  appellerait  un  complé¬ 
ment  nécessaire  :  l’étude  de  la  toilette  au  moyen  âge.  Il 
ne  s  agit  pas  du  costume,  mais  du  soin  qu  hommes  et 
femmes  prenaient  de  leur  corps,  souvent  avec  des  raffi¬ 
nements  qui  étonnent  lorsqu  on  en  découvre  la  trace 
dans  les  romans  et  surtout  dans  les  fabliaux.  Ce  seiait  la 
matière  de  chapitres  tout  nouveaux  dans  la  seconde 
édition  de  La  Beauté  des  femmes  dans  la  littérature  et 
dans  fart  -au  moyen  âge. 


l~  Doulaine,  nombril.  Glossaire  du  patois  picard. 


(Chronique  des  Arts.) 


Ai-fred  Darcel. 
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LES  ARTISTES  CONTEMPORAINS 


HENRI  REGNAULT 

I 

On  vient  d’inaugurer  solennellement,  à  l’Ecole  des 
beaux-arts,  un  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
Henri  Régnault  et  des  autres  élèves  de  l’Ecole,  tom¬ 
bés  glorieusement  devant  l’ennemi  pendant  la  der¬ 
nière  guerre. 

Nous  saisissons  cette  occasion  de  dire  ce  que  fut 
cet  artiste  illustre,  doublé  d’un  homme  de  cœur, 
dont  les  arts  déploreront  éternellement  la  perte. 
Pour  toute  la  partie  biographique  nous  ferons  de 
nombreux  emprunts  à  un  livre  excellent 1  publié  en 
1872  par  M.  Henri  Baillière,  qui  fut  le  condisciple  et 
l’ami  de  Régnault. 

Ilenri-Georges-Alexandre  Régnault,  qu’une  balle 
prussienne  étendit  mort  le  19  janvier  1871,  était  né 
à  Paris  le  31  octobre  1843. 

Il  était  le  second  fils  d’un  homme  éminent,  l’une 
des  gloires  scientifiques  de  notre  pays,  M.  Victor 
Régnault,  professeur  au  Collège  de  France  et  à 
l’Ecole  polytechnique,  directeur  de  la  Manufacture 
nationale  de  Sèvres  ,  membre  de  l’Académie  des 
sciences. 

On  peut  dire  de  Henri  Régnault  qu’il  commença 
à  dessiner  avant  de  savoir  lire.  Ses  premiers  dessins, 
conservés  pieusement  par  sa  famille  et  ses  amis, 
remontent  à  1847.  Dans  ces  essais  timides  d’un 
enfant  de  trois  ans,  il  ne  faut  voir  que  ce  qu’il  y  a  : 
une  aptitude  étonnante  à  saisir  le  mouvement,  la 
silhouette  des  êtres  ou  des  choses,  en  un  mot,  une 
mémoire  de  la  vue  déjà  bien  développée  et  qui 
n’attend  qu’une  chose,  l’éducation  et  l’assouplisse¬ 
ment  de  la  main,  pour  s’exprimer  hardiment.  L’en¬ 
fant  essayait  de  dessiner  tout  ce  qui  frappait  scs 
regai'ds  :  les  fleurs  du  jardin  du  Luxembourg  où  il 
prenait. ses  ébats,  les  petits  bateaux  qui  flottaient 
sur  la  pièce  d’eau;  puis,  un  peu  plus  tard,  les  mo¬ 
dèles  animés,  plus  fuyants,  plus  difficiles  à  saisir, 
notamment  un  mouton  et  une  chèvre  que  son  père 
élevait  dans  le  jardin  du  Collège  de  France  comme 
sujets  d’expérience  quand  il  écrivait  son  travail  sur 
la  Respiration  des  animaux.  «  Mais,  dit  M.  Baillière, 
l’animal  qui  l’attirait  le  plus,  c’était  le  cheval  ;  il 
avait  pris  l’habitude  de  forcer  sa  bonne,  qui  dans  la 
rue  le  tenait  par  la  main,  à  s’arrêter  avec  lui  devant 
un  cheval  :  il  regardait,  il  étudiait  ;  et,  rentré  chez 
sou  père,  il  passait  sa  journée  à  dessiner  de  mémoire 
tout  ce  qui  avait  frappé  ses  yeux  et  son  esprit. 

Dès  l’âge  le  plus  tendre,  Régnault  sut  voir  vite 
et  juste,  c’est-à-dire  qu’il  eut  la  faculté  capitale  du 
peintre.  Un  jour,  chez  Troyon,  qu’il  était  allé  visiter 
avec  un  parent,  l’enfant  —  il  avait  alors  huit  ou 
neuf  ans  —  regarda  dans  l'atelier  du  peintre  un  de 
ces  admirables  tableaux  d’animaux  qui  ont  immor¬ 
talisé  son  nom.  Il  l’examina  avec  attention  et,  tout 
à  coup,  il  dit  à  l’artiste  :  «  Dites  donc,  Troyon,  voilà 


1.  Henri  Régnault,  1  vol.  in-18.  Didier  et  Cc,  éditeurs. 


un  bœuf  qui  ne  se  tient  pas  debout.  —  Comment  ! 
fit  le  peintre  en  riant,  tu  veux  me  donner  une 
leçon?  —  Non,  pas  à  vous,  mais  à  votre  bœuf  qui  ne 
se  tient  pas  droit.  »  Troyon  regarda  de  plus  près, 
reconnut  la  justesse  de  l’observation  et  en  fit  sou 
profit. 

Toutes  les  manières  de  figurer,  de  reproduire  les 
objets  tentaient  sa  jeune  imagination  :  si  le  crayon 
et  les  couleurs  ne  chômaient  pas  entre  ses  mains, 
il  voulut  aussi  pétrir  l’argile.  On  connaît  de  lui  une 
œuvre  de  sculpture  faite  à  l’âge  de  douze  ans.  C’est 
l’image  de  l’animal  qu’il  affectionna  toujours  entre 
tous,  d’un  cheval  ;  elle  figura  longtemps  dans  le 
salon  de  son  père,  au  Collège  de  France. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  passion 
dominante  du  jeune  Régnault  ait  porté  un  préjudice 
grave  à  ses  études  classiques,  comme  il  arrive  si 
souvent  chez  les  enfants  qui  accusent  hautement 
une  vocation  artistique.  Il  fit  d’excellentes  études 
au  lycée  Napoléon,  et  devint  même  un  latiniste 
assez  remarquable;  il  aimait  particulièrement  les 
vers  latins.  Mais  sa  prédilection  pour  le  dessin  nei 
laissait  pas  une  occasion  de  se  montrer  :  ses  dic¬ 
tionnaires  et  ceux  de  ses  condisciples  étaient  illus¬ 
trés  de  croquis  de  toute  sorte.  Avait-il  à  étudier  un 
sujet  d’histoire,  il  ne  manquait  pas  de  dessiner 
la  scène.  C’est  à  ce  propos  que  son  professeur, 
M.  Victor  Duruy,  ayant  un  jour  reçu,  comme  com¬ 
position  de  l’élève  Régnault,  un  magnifique  dessin 
à  la  plume  sur  la  mort  de  Vitellius,  s’écria:  «Je 
voudrais  bien  vivre  encore  vingt  ans,  pour  voir  ce 
que  vous  ferez  alors.  » 

L’éminent  professeur,  devenu  ministre  sous  l’em¬ 
pire,  aura  assez  vécu  pour  voir  l’épanouissement 
complet  du  talent  de  son  élève,  et  aussi,  hélas  !  sa 
fin  tragique. 

Epris  de  la  poésie  latine,  Henri  Régnault  ne  tarda 
pas  à  reporter  son  affection  vers  les  poètes  français, 
et  surtout  vers  ceux  qui  plaisent  le  plus  à  la  jeu¬ 
nesse.  Il  illustra  de  dessins,  vers  1839,  un  André 
Chénier  et  un  Alfred  de  Musset  :  ce  doivent  être 
là  aujourd'hui  des  bijoux  inestimables  pour  un  bi¬ 
bliophile. 

«  Nature  exubérante  et  pleine  d’imagination,  a 
écrit  un  de  ses  condisciples,  M.  le  Dr  Ernest  Lafont, 
Henri  était,  à  quatorze  ans,  comme  Chérubin  ;  il 
aimait  toutes  les  femmes,  et  il  ne  se  faisait  point 
tirer  l’oreille  pour  composer  des  sonnets  amoureux. 
Il  récitait,  du  reste,  fort  bien  les  vers,  avec  beaucoup 
de  sentiment  et  de  charme. 

«  Et  à  ce  propos,  je  vous  dirai  qu’un  jour,  devant 
quelques  personnes,  on  le  pria  de  dire  quelque 
poésie.  Il  avait  alors  de  quatorze  à  quinze  ans.  Il 
répondit  qu’il  ne  savait  pour  le  moment  qu’une 
pièce  de  vers  fort  triste  et  qu’il  ne  voulait  point 
ennuyer  son  auditoire.  Enfin,  sur  l’insistance  qu’on 
y  mettait,  il  prit  un  air  langoureux  et  annonça,  la 
main  sur  le  cœur  :  Les  adieux  touchants  d'un  porte  à  sa 
lyre.  Chacun  prenait  un  air  de  circonstance  pour 
écouter  une  poésie  aussi  tristement  annoncée,  quand 
on  entendit  ces  mots  : 

Luth , 

Zuth  !  . 

«  Ce  fut  tout,  et  il  salua  son  auditoire. 

«  C’était  une  gaminerie,  mais  tout  cela  avait  été 
si  bien  amené,  qu’on  ne  put  s’empêcher  de  rire.  » 
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II 


Henri  Régnault  sortit  du  lycée  en  18Gi,  et  devint 
immédiatement  élève  de  l’École  des  beaux-arts. 
Déjà,  il  avait  reçu  des  conseils  do  Troyon,  d’Hippo- 
ly  te  Flandrin,  et  de  quelques  maîtres  moins  glorieux. 
De  l’atelier  de  M.  Louis  Lamothe,  il  passa,  en  1865, 
dans  celui  de  M.  Cabanel. 

Aucun  de  ces  professeurs,  si  éminents  qu’ils 
soient,  ne  peut  revendiquer  l’honneur  d’avoir  formé 
Régnault.  Si  l’on  en  excepte  les  notions  purement 
techniques,  Régnault  u’a  reçu  de  leçons  que  de  la 
nature  et  de  l’étude  constante  qu'il  en  faisait;  il  s’est 
formé  lui-même. 

A  l’École,  il  eut  plusieurs  concours  malheureux 
pour  le  prix  de  Rome  ;  son  génie  personnel  et  origi¬ 
nal  s’insurgeait  trop  vivement  contre  l’enseignement 
classique  pour  qu’il  pût  facilement  remporter  des 
palmes  d’école. 

Cependant  Régnault  ressentit  vivement  l’échec 
qui  accueillit  ses  deux  tableaux  de  concours  (1862  et 
1865)  :  Véturie  aux  pieds  de  Coriolan ,  et  Orphée  au  tom¬ 
beau  d'Eurydice  ;  c’est  même  pour  cette  raison  qu'il 
mit  un  intervalle  de  trois  ans  entre  les  deux  tenta¬ 
tives.  Entre  temps,  il  avait  exposé  au  Salon  divers 
portraits  qui  attirèrent  l’attention,  et  de  nombreu¬ 
ses  études  d’animaux  d’après  nature. 

Enfin,  il  se  présenta  pour  la  troisième  fois  en  1866, 
et  remporta  le  prix  avec  son  tableau  :  Thétis  apporte 
à  Achille  les  armes  forgées  pur  Vulcain.  Le  bouillant 
artiste  s’était  amendé;  il  avait,  comme  on  dit,  mis 
de  l’eau  dans  son  vin  ;  cependant  son  individualité 
éclatante  pérçait  sous  les  dehors  de  peintre  bien  in¬ 
tentionné  qu’il  avait  pris  pour  amadouer  ses  juges. 
Il  faillit  pourtant  renoncer  au  concours  :  le  sujet 
donné  ne  l’inspirait  pas.  «  Un  soir,  a  raconté  M.  Tim- 
bal,  chez  un  de  ses  amis,  il  rencontre  une  jeune 
femme  d’une  beauté  rare  et  étrange,  douée  d’une 
merveilleuse  aptitude  pour  la  musique  :  Régnault 
était  lui-mème  excellent  musicien...  Cette  soirée 
passée  dans  les  plus  grandes  jouissances  de  l’art 
lui  fit  une  impression  profonde.  Le  lendemain  il 
court  à  sa  loge  :  sa  tète  est  en  feu,  un  souvenir  le 
possède;  il  bouleverse  son  tableau,  le  retourne  dans 
le  sens  de  la  largeur;  il  ne  reste  plus  que  quinze 
jours,  mais  que  lui  importe?  il  a  le  temps  nécessaire 
puisqu’il  sait  maintenant  ce  qu’il  veut,  l’exécution 
n’arrètera  pas  sa  main,  et,  le  soir  même,  rencontrant 
un  de  ses  amis,  il  se  jette  dans  ses  bras  :  «  J’aurai 
le  prix,  s’écrie-t-il,  je  le  tiens,  je  viens  de  commen¬ 
cer  mon  tableau  !  » 

Régnault  ne  se  trompait  pas,  il  eut  le  prix.  Les 
deux  figures  d’Achille  et  de  Patrocle  n’étaient  guère 
que  de  bonnes  études  académiques,  mais  elles  firent 
passer  les  hardiesses  de  la  figure  de  Thétis,  que 
l’artiste  avait  parée,  avec  le  goût  le  plus  raffiné,  de 
toutes  les  séductions  que  son  imagination  surchauffée 
prêtait  à  la  belle  musicienne,  sa  nymphe  Égérie, 
son  inspiratrice. 

Un  double  deuil  de  famille  vint  attrister  le  jeune 
artiste  au  milieu  de  son  triomphe  :  il  en  fut  vive¬ 
ment  impressionné,  et  l’on  prétend  qu’il  laissa 
échapper  ces  paroles  tristement  prophétiques  :  «  On 


meurt  vite  dans  notre  famille,  il  faut  se  hâter  de 
produire.  » 

III 


Les  beautés  artistiques  de  la  Ville  éternelle  n’ex¬ 
citèrent  chez  Henri  Régnault  qu’un  enthousiasme 
médiocre  :  il  admira  vivement  les  grands  maîtres, 
Raphaël,  et  surtout  Michel-Ange,  qui  lui  inspirait, 
disait-il,  une  sorte  de  terreur;  mais  son  idéal  à  lui 
n’était  pas  de  s’enfoncer  dans  le  passé,  si  brillant 
qu’il  fût;  il  lui  fallait  marcher  en  avant,  les  yeux 
fixés,  non  pas  sur  les  œuvres  des  hommes,  mais 
sur  leur  source  éternelle  et  toujours  jeune,  la  na¬ 
ture.  Il  fit  peu  d’études  dans  les  Musées,  mais  on  le 
rencontrait  toujours  dans  les  rues  ou  dans  la  cam¬ 
pagne  de  Rome,  croquant  sur  le  vif  tout  ce  qui  sol- 
frait  à  ses  regards  :  gens  et  bêtes,  un  bout  de  ciel 
curieusement  découpé  par  la  silhouette  de  palais  ou 
de  masures,  un  coin  de  passage. 

Son  envoi  au  Salon  de  1807  consista  seulement  en 
deux  panneaux  décoratifs,  peints  en  collaboration 
avec  ses  amis  :  MM.  Georges  Clairin  et  Edouard 
Blanchard.  Il  se  préparait  à  courir  le  nord  de  l’Italie, 
quand  l’École  française  fut  licenciée,  parce  que  le 
choléra  sévissait  à  Rome.  Régnault  revint  a  Paris. 
C’était  le  moment  de  l’Exposition  universelle  :  il  en 
profita  pour  faire  de  longues  visites  aux  diverses 
sections  d’ouvrages  exposés,  mais  particulièrement 
aux  salles  qui  contenaient  les  produits  de  l’Orient. 
Comme  Delacroix,  comme  Marilhat,  Decamps  et  tant 
d’autres  peintres  épris  de  la  lumière,  l’Orient  l’atti¬ 
rait,  le  fascinait  ;  il  en  sentait  vivement  la  poésie, 
et  son  génie,  naissant  encore,  lui  soufflait  qu’il  trou¬ 
verait  là  la  réalisation  de  ses  rêves,  et  le  cadre  où 
toutes  ses  facultés  pourraient  se  développer  à  l’aise. 

Vers  la  fin  de  1867,  Régnault  retourna  en  Italie. 
Il  profita  de  son  nouveau  séjour  à  Rome,  pour  des¬ 
siner  toute  une  série  de  vignettes  charmanteg  desti¬ 
nées  à  illustrer  un  livre  de  M.  Francis  Wey  :  ce 
qu'il  aima  surtout  a  reproduire,  ce  sont  moins  les 
ruines  imposantes  qui  racontent  l’antique  splendeur 
de  la  capitale  des  Césars  et  des  Papes,  que  les  scènes 
pittoresques  de  la  rue,  les  longues  files  de  sémina¬ 
ristes,  les  femmes  du  Transtevère  et  les  épisodes 
journaliers  de  la  vie  populaire. 

L’année  suivante,  Régnault  envoya  au  Salon  un 
portrait  de  femme,  qui  fit  grand  bruit  dans  le  monde 
des  artistes.  Nous  avons  encore  présent  au  regard 
cette  grande  dame  tout  de  rouge  habillée,  s’eulevant. 
sur  un  fond  écarlate.  Le  jeune  artiste  s’exercait  déjà 
à  ces  harmonies  de  tons,  obtenus  d’une  même  cou¬ 
leur  qui  est  comme  la  base  fondamentale  de  l’œu¬ 
vre,  ce  qui  les  a  fait  comparer,  par  le  grand  critique 
Théophile  Gautier  —  dont  nous  invoquerons  bientôt 
l’autorité  pour  définir  le  talent  de  notre  peintre,  — 
à  des  symphonies  picturales  :  symphonie  en  rouge, 
ce  portrait  de  Mm0  Duparc,  comme  la  Salomé  allait 
être  une  symphonie  en  jaune  majeur. 

L’envoi  fait  par  Régnault  à  l’École  des  beaux-arts, 
en  1868,  n’était  pas  moins  remarquable  :  c’est  une 
figure  d’homme  nu  conduisant  ou  plutôt  cherchant 
à  maîtriser  deux  chevaux  fougueux.  En  digne  pen¬ 
sionnaire  de  l'École,  Régnault  avait  baptisé  cette 
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figure  du  nom  d’Âutomédon,  le  conducteur  des  che¬ 
vaux  d’Achille.  Le  titre  seul  était  grec  dans  cette 
vigoureuse  peinture. 

«  Un  élève  ordinaire,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor, 
aurait  traduit  en  poncif  académique  ce  thème 
homérique  :  Régnault  en  fit  une  forte  et  violente 
étude,  mélangée  de  réalité  et  de  style.  Ce  beau  dé¬ 


but  rappelait  les  premiers  essais  d’Eugène  Dela¬ 
croix.  A  un  degré  inégal,  c’était  la  même  imagina¬ 
tion  de  dessin,  la  même  couleur  remuante  et  vi¬ 
vante,  le  même  mélange  d’ardeur  et  d’aplomb  dans 
le  maniement  du  pinceau...  Les  fautes  mêmes 
n’étaient  que  les  écarts  de  la  force  en  verve.  Un  maî¬ 
tre  futur  perçait  avec  éclat  sous  cette  étude  d’écolier.  » 


HENRI  REGNAULT 


Cependant  Régnault  était  fatigué  de  l’Italie  ;  il  lui 
tardait  de  voir  enfin  les  pays  où  son  imagination  se 
complaisait;  à  la  fin  de  1868,  il  partit  pour  l’Es¬ 
pagne. 

Peu  de  temps  après,  son  portefeuille  était  déjà 
garni  de  dessins  et  de  merveilleuses  aquarelles, 
enlevées  avec  une  verve  inimitable  à  Burgos,  à 
Avila  et  à  Madrid.  La  révolution  qui  renversa  la 
reine  Isabelle  vint  surprendre  l’artiste  au  milieu  de 
ses  travaux.  Esprit  ardent  et  généreux,  il  crut  sin¬ 


cèrement  à  la  régénération  possible  de  l’Espagne 
sous  un  gouvernement  républicain.  Si  grande  était 
sa  naïveté  qu’il  crut  même  à  Prim,  le  vainqueur 
d’Alcolea,  et  se  prit  d’un  bel  enthousiasme  pour 
ce  brillant  général.  En  véritable  artiste  qu’il  était, 
il  ne  vit  dans  cet  ambitieux  sans  vergogne,  que  les 
dehors  plastiques,  les  caractères  extérieurs  qui,  il 
faut  le  reconnaître,  étaient  éminemment  pittores¬ 
ques.  On  a  vu,  au  Salon  de  1860,  le  superbe  portrait 
de  Prim  à  cheval.  Sachons  gré  au  général  d’avoir 
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été  assez  mauvais  juge  en  peinture  pour  refuser  le 
tableau  qu’il  avait  commandé  à  Régnault,  sous  pré¬ 
texte  que  le  peintre  l’avait  représenté  dans  une  te¬ 
nue  négligée,  au  milieu  de  gens  de  mauvaise  mine  ; 
nous  lui  devons  de  posséder  ce  tableau  au  Luxem¬ 
bourg. 

M.  Timbal  a  raconté  cette  curieuse  histoire:  voici 
quelques-uns  des  détails  de  sa  narration  : 


«  Le  portrait  du  général  Prim  était  à  peu  près  ter¬ 
miné  :  mais  il  fallait  une  séance  pour  donner  au  vi¬ 
sage  du  modèle,  lequel  n’avait  jamais  voulu  poser, 
cette  dernière  touche  qui  détermine  la  ressemblance 
el  1  achève.  Le  général  se  décida  à  venir  visiter  l’a¬ 
telier  de  Régnault  avec  sa  femme  et  son  fils;  il  en¬ 
tre  et  une  exclamation  de  déplaisir  s’échappe  de  ses 
lèvres:  «  Qu’est-ce  que  cela?  »  R  avait  à  peine 

entrevu  1  œuvre  que  déjà  il  l’avait  condamnée  en 
pienant  un  ton  qui  cherchait  évidemment  à  être 
blessant  :  «  R  avait  vingt  ans  de  trop,  —  il  était 

jaune,  il  avait  l’air  d  avoir  peur,  —  quoi  !  pas  de 
chapeau  !  —  Pourquoi  cette  chevelure  en  désordre  ? 


Quel  manque  de  tenue  et  de  dignité  !  —  Je  suis 
très-mécontent.  » 

Régnault  garda  son  tableau  :  Juan  Prim  parut  au 
^al°n  de  1869,  et  fut  récompensé  d’une  médaille.  Un 
autie  portrait,  celui  de  Mmo  la  comtesse  de  Bark,  y 
était  également  exposé,  œuvre  charmante  dont 
Waltner  a  su  faire,  il  y  a  peu  de  temps,  une  char¬ 
mante  gravure  à  l’eau-forte. 

Un  Espagne,  Régnault  rencontra  les  peintres  qui 
pouvaient  impressionner  sa  nature  :  Velasquez  et 
L'O  a.  Il  s  y  lia  d'amitié  avec  un  artiste  de  grand 
talent,  éclatant  et  original  comme  lui,  et  comme  lui 
mort  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse  :  le  peintre 
Fortuny. 


En  1869,  Régnault,  toujours  pensionnaire  de  l’E¬ 
cole,  lui  devait  un  tableau,  suivant  le  règlement  :  il 
envoya  Judith  et  Holopherne. 

La  figure  de  Judith  éxcita  particulièrement  l'ad¬ 
miration  du  public  et  de  la  critique  d’art.  «  C’est 
ello,  écrivait  M.  Armand  Sylvestre,  qui  est  tout  le 
tableau.  Qui  fait  l’adorable  brutalité  de  ce  type  sau¬ 
vage  ?  —  L’ombre  profonde  de  sa  ch  velure  aux  reflets 
bleus,  drue  et  jaillissante  par  nappes,  une  véritable 
cnmere  tragique  ?  —  La  lumière  vague  où  les  pau¬ 
pières  sont  noyées  par  le  rayonnement  fauve  des 
yeux  indécis?  —  La  rigidité  des  traits  de  la  face?  — 
La  matité  étincelante  de  la  poitrine  implacablement 
iroide  ?  —  L’amoncellement  de  bijoux  multicolores 
et  de  tissus  métalliques  autour  de  ce  corps  nerveux 
et  brun  ? 

«  Un  peu  de  tout  cela,  sans  doute,  et  plus  que  tout 
cela,  ce  que  la. volonté  du  peintre  laisse  de  son  âme 
et  de  sa  pensée  vivante  dans  l’œuvre  qu’il  a  animée. 
Et  ne  l’a-t-il  pas  bien  comprise,  cette  figure  légen¬ 
daire  de  la  trahison  féminine,  Judith,  cette  sœur  de 
Ualila,  fille  de  la  race  où  les  hommes  adoraient  l’or 
et  les  femmes  le  sang?  » 

Nous  arrivons  à  Salomé,  au  chef-d’œuvre  de 

egnault  .  la  belle  gravure  que  nous  en  don¬ 
nons  (  a  flira,  plus  que  toutes  les  descriptions, 
mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
quelques-unes  des  lignes  que  Paul  Mantz  a  consa¬ 
crées  à  ce  tableau  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts. 
«  Le  problème,  dit  cet  éminent  critique  d’art,  ici 
était  a  la  lois  d  enlever  des  carnations  qui  restent 


lumineuses  sur  ce  fond  d’une  implacable  splendeur, 
et  de  marier  sans  brutalité  le  noir  absolu  des  che¬ 
veux  à  toutes  les  clartés  ambiantes.  Régnault  y  est 
parvenu  :  sans  amoindrir  l’effet  de  contraste,  qui  est 
la  moitié  de  son  tableau,  il  l’a  noyé  de  tons  rompus, 
de  nuances  atténuées  qui  maintiennent  l’accord 
dans  ce  concert  de  sonorités.  Des  gazes  transparen¬ 
tes  qu’illuminent  des  reflets  d’or,  des  roses  tournant 
au  jaune,  passent  çà  et  là  sur  les  chairs  et  les; 
relient  par  des  finesses  exquises  à  la  brillante  étoffe' 
qui  tapisse  le  fond...  Partout  d’ailleurs,  l’exécution 
savante  et  souple  est  incomparable  ;  ce  que  les  pro¬ 
fanes  ont  pu  dire  devant  ce  tableau,  nous  l’ignorons, 
mais  nous  savons  qu’il  a  été,  qu'il  sera  toujours  la' 
joie  des  coloristes.  » 

Du  sujet  lui-mème  nous  avons  peu  de  chose  à 
dire  :  tout  le  monde  sait  l’histoire  de  la  sanguinaire 
fille  d’IIérode.  Régnault  nous  l’a  dépeinte  au  mo¬ 
ment  où  va  avoir  lieu  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Les  narines  dilatées,  les  yeux  noyés  dans 
line  joie  cruelle,  Salomé  tient  en  main  le  couteau 
qui  tranchera  la  tète  du  saint,  et  le  bassin  de  métal 
dans  lequel  elle  apportera  cette  sanglante  dépouille 
à  sa  mère. 

Salomé,  on  ne  l’a  pas  oublié,  fit  grande  sensation 
au  Salon  de  1870.  Vendu  par  Régnault  à  un  amateur 
distingué,  M.  IL,  pour  la  somme  de  14.000  francs, 
celui-ci  ayant  consenti  à  résilier  la  vente  sur  les 
instances  du  peintre,  le  tableau  passa  dans  la 
collection  de  Mme  de  Cassin  qui  en  a,  dit-on,  refusé 
depuis  la  bagatelle  de  150.000  francs.  II  vaut  mieux 
que  cela,  puisque  la  mort  du  peintre  en  a  fait  un 
œuvre  d’art  unique  dans  son  genre. 

Le  dernier  envoi  de  Rome  fait  par.  Régnault  est 
une  copie  du  tableau  de  la  Reddition  de  Bréda,  par 
Velasquez  ;  pendant  son  séjour  en  Espagne  et  au 
Maroc,  il  fit  en  outre  un  nombre  considérable  de 
dessins  et  d’aquarelles  et  plusieurs  tableaux  :  La 
Sentinelle  marocaine,  le  Départ  pour  la  Fantasia  A  Tan¬ 
ger  et  l'Exécution  sans  jugement  sous  les  rois  Maures  de 
Grenade,  le  plus  important  des  trois  :  en  voici  la  des¬ 
cription. 

«  Debout  à  l’entrée  d’un  palais  mauresque,  un 
bourreau  aux  carnations  bronzées,  à  la  longue  tu¬ 
nique  rose,  vient  d’accomplir  sa  sinistre  besogne.  A 
ses  pieds  git,  dans  cette  attitude  strapassée  et  gau¬ 
che  qui  contracte,  dit-on,  les  membres  des  décapi¬ 
tés,  le  cadavre  d’un  personnage  somptueusement 
vêtu.  La  tète  a  roulé,  exsangue  et  livide,  sur  les  pre¬ 
mières  marches  de  l’escalier;  une  large  flaque  de 
sang  vermeil  s’étale  sur  les  dalles  blanches.  Le 
bourreau,  infiniment  sérieux  et  satisfait  d’avoir 
accompli  son  rôle  selon  les  règles  de  l’art,  essuie 
tranquillement  au  pan  de  sa  robe  la  lame  de  son 
yatagan.  » 

Le  dernier  tableau  de  Régnault,  son  chant  du  cy¬ 
gne,  c’est  la  Sortie  du  Pacha,  à  Tanger..,  mais  nous  en 
parlerons  plus  loin,  quand  nous  passerons  la  parole 
au  maître  critique  de  ce  temps,  à  Théophile  Gau¬ 
tier.  Nous  arrivons,  et  ce  n’est  pas  sans  un  serre¬ 
ment  de  cœur,  au  dénoûment  de  l’existence  si 
courte  et  si  brillante  du  malheureux  artiste. 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


103 


IV 

Les  premiers  bruits  de  guerre  vinrent  surprendre 
Regnaült  en  pleine  fièvre  de  travail,  dans  son  ate¬ 
lier  de  Tanger  : 

<1  Laissez  donc  mon  frère  aller  à  son  poste,  écrivait-il 
à  son  père.  Je  voudrais  bien  y  être  aussi,  et  si  les  choses 
vont  mal,  je  n’y  serai  pas  le  dernier.  En  somme,  on  en 
revient.  Toute  tète  en  ligne  n’est  pas  abattue.  Il  faut 
avoir  foi  dans  son  étoile.  » 

Régnault,  prix  de  Rome,  était  dispensé  du  service 
militaire,  mais,  en  apprenant  le  désastre  de  Sedan, 
il  comprit  que  le  devoir  n’admet  pas  d’exemption  : 
il  accourut  au  secours  de  la  patrie  en  danger. 

Arrivé  le  10  septembre,  il  s’engagea  dans  le  corps 
des  éclaireurs  Lafont  etMocquard  :  il  en  sortit  bien¬ 
tôt  pour  donner  satisfaction  à  de  tendres  sollicitudes, 
mais  à  la  condition  de  rejoindre  un  ami  dans  les 
compagnies  de  guerre  de  la  garde  nationale  :  il  s’en¬ 
rôla  dans  la  2e  compagnie  du  69e  bataillon. 

A  la  fin  du  siège,  alors  que  la  famine  commençait 
à  décimer  la  population  —  famine  plus  meurtrière 
encore  que  les  projectiles  de  l'ennemi,  —  Régnault 
espérait  encore.  Le  Ri  janvier  1871,  il  écrivait  : 

«  Nous  avons  perdu  des  hommes  et  beaucoup;  il  faut 
en  refaire  et  les  faire  meilleurs  et  plus  forts.  Que  cha¬ 
que  citoyen  donne  l’exemple  :  la  vie  pour  soi  seul  n’est 
plus  permise,  l’égoïsme  doit  finir  et  emporter  avec  lui 
cette  fatale  manie  de  mépriser  ce  qui  est  honnête  et 
bon.  Hier  encore,  il  était  d’usage  de  ne  croire  à  rien  ou 
de  ne  croire  qu’à  l’immoralité,  aux  droits  de  toutes  les 
passions  mauvaises...  Aujourd’hui  la  République  nous 
commande  à  tous  une  vie  pure,  honorable,  sérieuse. 
Tous  nous  devons  payer  à  là  patrie  le  tribut  de  notre 
corps  et  de  notre  âme.  Le  bien  que  l’un  et  l’autre  peu¬ 
vent  produire,  nous  devons  le  lui  offrir  sans  réserve. 
Toutes  nos  forces  doivent  concourir  au  bien  de  la  grande 
famille,  en  pratiquant  nous-mêmes  et  en  développant 
chez  les  autres  les  sentiments  d’honneur  et  l’amour  du 
travail.  » 

C’est  le  jeudi  19  janvier  1871  que  H.  Régnault  est 
tombé  sur  le. champ  de  bataille  de  Buzenval,  dans 
le  suprême  effort  de  Paris  pour  sauver  l'honneur 

des  armes. 

«  Il  se  trouvait,  dit  M.  IL  Baillière,  avec  son  ba¬ 
taillon,  .devant  ce  maudit  mur  du  parc  qui  devait 
arrêter  trop  longtemps  notre  colonne  de  droite. 
Toute  la  journée  il  demeura  à  deux  cents  pas  du 
mur,  sans  pouvoir  tirer  un  coup  de  fusil,  car  l’en¬ 
nemi  ne  se  montrait  pas.  Vers  quatre  heures  et  de¬ 
mie,  alors  que  tout  espoir  d’enlever  la  position  était 
perdu,  la  retraite  sonna  ;  les  gardes  nationaux  des¬ 
cendirent  la  colline  en  se  repliant  :  Régnault  ne 
bougea  pas.  Un  de  ses  camarades  courut  à  lui,  lui 
disant  de  partir.  «  J’ai  mis  dans  ma  tète  de  ne  reve- 
«  nir  qu’après  avoir  tué  un  Prussien,  dit  Régnault  ; 
«  je  reste.  » 

«  Hélas,  il  ne  devait  plus  revenir  I 

«  Le  lendemain,  vers  cinq  heures  du  soir,  un  am¬ 
bulancier,  explorant  le  champ  de  bataille,  remar- 


!  qua  dans  une  allée  un  soldat  couché,  la  face  contre 
terre;  espérant  qu’il  n’était  qu’évanoui,  il  retourna 
le  corps  :  le  corps  était  froid,  le  visage  meurtri  était 
plaqué  d’un  masque  de  feuilles  humides.  Il  ouvrit 
la  capote  de  drap  marron  que  portaient  les  gardes 
de  ce  bataillon,  et  lut  sur  une  carte  cousue  à  la  dou¬ 
blure  : 

REGNAULT,  PEINTRE 
FILS  DE  REGNAULT  (de  l’Institut) 


et  au-dessous  une  adresse.  L’ambulancier  rapporta 
un  médaillon,  un  bien  cher  souvenir,  et  un  capu¬ 
chon  ensanglanté.  Préoccupé,  avant  tout,  de  relever 
ceux  qui  vivaient  encore,  il  continua  ses  recherches, 
se  promettant  bien  de  revenir  près  de  notre  ami; 
mais  l’armistice  consenti  ce  jour-là  par  les  Prussiens 
venait  de  cesser,  et  l’ennemi,  ne  permettant  plus  à 
des  mains  françaises  d’enlever  du  champ  de  bataille 
les  cadavres,  menaçait  de  tirer. 

«  Dans  le  désordre  abominable  qui  suit  les  ba¬ 
tailles,  le  précieux  cadavre  disparut. 

«  On  ne  retrouva  pas  IL  Régnault  parmi  les  gar¬ 
des  nationaux  tués  que  les  Prussiens  avaient  remis 
à  nos  brancardiers  pour  être  ramenés  à  Paris  ;  on  en 
conclut  qu’il  fallait  encore  espérer;  on  aimait  à 
penser  que  notre  ami  n’était  que  blessé  et  prison¬ 
nier,  quoique  la  déclaration  de  l’ambulancier  fût 
malheureusement  trop  précise. 

«  C’est  seulement  le  mardi  24  janvier,  que  M.  G.; 
Clairin,  le  compagnon  intime,  presque  le  frère  de 
l’artiste,  en  compagnie  de  son  oncle,  M.  Landin, 
put  retrouver  les  tristes  restes  de  Régnault  sous  un 
monceau  de  cadavres,  au  milieu  des  autres  victimes 
de  cette  suprême  journée  déposées  au  cimetière  du 
Père-Lachaise.  » 

Une  balle  prussienne  l’avait  atteint  à  la  tète,  au- 
dessous  de  l’œil,  près  du  nez. 

La  mort  avait  dû  être  instantanée. 

Les  funérailles  de  Henri  Régnault  eurent  lieu  lé 
28  janvier  à  l’église  Saint-Augustin. 

Tout  ce  que  Paris  comptait  alors  d’hommes  célè¬ 
bres  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  avaient 
tenu  à  honneur  cl’y  assister. 

Une  foule  considérable  se  pressait  aux  abords  de 
l’église,  désireuse  de  rendre  un  dernier  hommage 
à  ce  jeune  homme  qui  venait  de  succomber  glorieu¬ 
sement  en  défendant  son  pays,  après  l’avoir  honoré 
par  des  œuvres  impérissables. 

Alfred  de  Lostalot. 


Théophile  Gautier  a  consacré  un  article  dans  V Illus¬ 
tration  à  l'étude  des  œuvres  de  Régnault.  Nous  ne  pou¬ 
vions  mieux  terminer  ce  numéro  qu’en  reproduisant 
quelques  paragraphes  de  cet  article.  Régnault  y  est 
apprécié  par  un  grand  écrivain,  dont  le  talent  littéraire 
n’est  pas  sans  offrir  une  certaine  analogie  avec  son  talent 
de  peintre  : 

«  Un  génie  !  Nous  ne  disons  pas  le  mot  à  la  lé-, 
gère.  Henri  Régnault  avait  le  don,  celte  faveur  mer- 
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veilleuse  du  ciel  qui  tombe  sur  une  tète  prédestinée, 
gratuitement  et  sans  cause  apparente,  comme  la 
grâce  des  chrétiens.  On  ne  la  mérite  pas,  on  l’a  : 
voilà  tout.  Ceux  qui  l’ont  reçue  paraissent  apparte¬ 
nir  à  une  race  surnaturelle,  et  ils  sont  d’une  race 
surnaturelle,  en  effet.  Us  semblent  se  souvenir  des 
choses  plutôt  que  les  apprendre.  Dès  les  bancs 
de  l’école,  ils  sont  déjà  passés  maîtres,  et  le  profes¬ 
seur  effrayé  sent  qu’il  n’a  plus  de  leçons  à  leur 
donner.  Ils  ont  l’œil  extérieur  et  l’œil  intérieur,  la 
vision  et  l’intuition.  Ils  saisissent  les  rapports  invi¬ 
sibles  et  les  correspondances,  comme  Swedenborg.  Le 
don  est  un  des  privilèges  de  cette  aristocratie  divine 
des  génies  qui  blesse  le  plus  le  sentiment  d’envieuse 
égalité,  si  général  à  notre  époque  ;  mais  sans  lui  on 
ne  peut  rien,  ni  en  poésie,  ni  en  peinture,  ni  en 
musique,  et  à  celui  qui  en  est  dénué,  quelque  effort 
qu’il  fasse,  il  faut  répéter  la  phrase  de  Jean-Jacques, 
dérangée  ainsi  :  «  Zanetto,  laisse  là  les  muses  et 
«  étudie  les  mathématiques.  » 

«  Au  don,  pour  qu’il  soit  efficace,  il  est  nécessaire 
de  joindre  l’étude;  qui  le  nie?  Mais  croyez  que  le 
travail  acharné,  malhonnête,  le  labor  improbus,  comme 
les  Latins  l’appelaient,  sans  doute  parce  qu’il  vio¬ 
lente  les  résistances  légitimes  des  choses,  ne  viendra 
pas  à  bout  d’accomplir  l’œuvre  si  facile  à  l’artiste 
doué,  malgré  le  proverbe  qui  assure  la  victoire  à 
l’obstinatipn  laborieuse.  » 

Voici  maintenant  la  description  que  fait  Théophile 
Gautier  du  tableau  la  Sortie  du  Dey,  ou  de  l’empereur 
du  Maroc,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  ce  tableau 
est  aujourd’hui  la  propriété  de  M.  Haro. 

«  Une  toile  d’assez  petite  dimension  pour  la  mul¬ 
titude  de  figures  qu’elle  contient,  représente  «  l’em¬ 
pereur  du  Maroc  sortant  de  son  palais.  »  Rien  de 
plus  original  dans  sa  fidélité  que  la  disposition  de 
cette  scène.  Sur  les  terrasses  des  maisons  qui,  au 
Maroc,  ressemblent  à  d’énormes  dés  taillés  dans  des 
bancs  de  craie,  et  qui  forment  les  premiers  plans, 
se  tiennent  debout  les  femmes  voilées,  les  enfants 
et  autres  spectateurs  qui  craignent  d’affronter  la 
foule.  De  ce  point  élevé,  le  regard,  comme  dans  une 
vue  cavalière,  s’étend  sur  les  cours  du  palais  et  jouit 
de  l’ensemble  du  spectacle.  On  voit  l’empereur  à 
cheval  s’avancer  entre  deux  haies  de  soldats  au  mi¬ 
lieu  d’un  brillant  état-major.  Les  musiques  sauvages 
détonnent,  les  étendards  s’agitent,  tout  le  monde 
court  aux  armes  et  les  sais  tiennent  les  chevaux  des 
moucliirs  prêts  à  monter  en  selle.  Tout  le  peuple  se 
rue  au  passage  du  cortège,  et  ce  fourmillement  de 
types  et  de  costumes  fournit  à  l’artiste  une  occasion 
de  faire  jouer  et  chanter  les  couleurs  qu’il  ne  man¬ 
quera  pas,  comme  vous  le  pensez  bien. 

«  Au  delà  des  murailles  crénelées  du  palais,  on 
aperçoit  sur  un  aride  escarpement  de  terrain  la 
casbah  blanche  avec  son  étendard  rouge  au  bout 
de  son  mat.  Des  figures  microscopiques,  qui  n'ont 
pas  pu  trouver  de  meilleures  places,  de  loin,  regar¬ 
dent. 

«  On  s’attendrait  à  voir  bleuir  au-dessus  de  cette 
scène  un  pur  ciel  d’Orient,  mais  le  vent  d’ouest 
amène  parfois  des  nuages  de  la  mer  et  le  ciel  est 
d’un  gris  mat,  dont  la  neutralité  fait  valoir  le 
joyeux  papillotement  de  couleur  des  premiers 
plans. 


«  Il  y  a  dans  ce  tableau  des  parties  merveilleuse¬ 
ment  achevées;  d’autres  sont  indiquées  seulement 
d’une  touche  libre,  alerte  et  spirituelle.  Ce  ne  sont 
pas  les  moins  intéressantes.  » 

«  Parmi  cent  projets  interrompus  par  sa  mort  glo¬ 
rieuse,  Henri  Régnault  caressait  un  rêve  de  tableau 
gigantesque  dans  des  proportions  à  la  Paul  Véro- 
nèse.  C’était  une  sorte  d’apothéose  de  l’Islam,  dont 
Clairin,  le  fidus  Achates  de  Régnault,  le  témoin  de 
sa  vie,  le  confident  de  ses  pensées,  nous  a  décrit  la 
composition.  Le  calife,  l’émir  Al-Mumenim,le  com¬ 
mandeur  des  croyants,  pour  employer  le  style  des 
Mille  et  une  Nuits ,  se  tenait  debout  au  seuil  d’un'  pa¬ 
lais  de  la  plus  riche  architecture  arabe,  dont  les 
portes  s’entr’ouvraient  comme  celles  d’un  taberna¬ 
cle.  Un  fleuve  où  se  reflétait  en  tremblements  lumi¬ 
neux  la  féerique  construction  amenait  aux  pieds  du 
calife,  sur  des  barques  traînant  des  tapis  dans  l’eau, 
les  armures  damasquinées  et  niellées  d’or,  les  vases 
d’argent,  les  coffrets  incrustés  de  nacre,  les  bijoux 
constellés  de  pierreries,  les  brocarts  brillants  d’or- 
frois,  les  étoffes  splendidement  rayées,  toutes  les 
richesses  des  peuples  vaincus  et  surtout,  butin  en¬ 
core  plus  précieux  pour  le  peintre  que  pour  le  ca¬ 
life,  les  belles  captives  blondes  ou  brunes  aux  che¬ 
veux  tressés  de  perles,  les  prisonniers  frémissants, 
les  bras  liés  au  dos,  et  sur  un  plat  d’or  d’un  curieux 
travail,  la  tête  du  roi  ennemi  tué  dans  la  bataille. 

«  Ce  triomphe  devait  se  dérouler  à  l’aise  en  un 
cadre  immense.  Régnault  avait  fait  élever,  pour  le 
contenir  et  l’exécuter,  un  vaste  atelier  à  Tanger  et 
déjà  les  toiles  étaient  cousues,  les  châssis  cloués.  De 
nombreuses  études  avaient  été  faites  et  de  ces  études 
la  collection  qu’on  nous  a  permis  de  voir  en  contient 
une  du  plus  vif  intérêt. 

«  C’est  l’Alhambra  imaginaire,  plus  splendide  que 
le  réel,  que  Régnault  avait  créé  pour  son  calife.  La 
disposition  est  celle  que  Clairin  nous  avait  indi¬ 
quée.  Au  milieu  de  la  façade  toute  brodée  de  guipu¬ 
res  découpées  dans  le  stuc;  plaquée  d’azulejos,  rayée 
d’inscriptions  à  la  gloire  de  Dieu  et  du  sultan,  mê¬ 
lant  à  des  enroulements  de  fleurs  leurs  caractères 
cufiques,  historiée  de  colonnettes  en  albâtre  oriental 
ou  en  jaspe  fleuri,  s’ouvre  le  porche  aux  battants 
de  cèdre,  au  fond  duquel  devait  apparaître,  comme 
dans  une  fournaise  d’or, 

L’émir  pensif,  féroce  et  doux. 

«  Telle  devait  être  l’architecture  servant  de  fond 
à  ces  personnages  symbolisant  les  diverses  races  de 
l’Islam  au  temps  de  l’invasion  sarrasine,  quand 
l’Orient  débordait  sur  l’Occident  et  que  le  Croissant 
faisait  reculer  la  Croix.  L’artiste  comptait  beaucoup 
sur  ce  tableau  pour  sa  gloire  future,  car  il  n’atta¬ 
chait  aucune  importance  à  ce  qu’il  avait  fait  jus¬ 
qu’alors.  Pour  lui,  le  Triomphe  de  l'Islam  était  achevé  ; 
il  le  voyait  scintiller  devant  ses  yeux  comme  un 
rayon  de  lumière  dans  un  monceau  d’escarboucles. 
Nul  doute,  si  le  c.oup  de  fusil  de  Buzenval  ne  l’eût 
empêché  d’exécuter  son  rêve,  que  ce  tableau  n’eût 
été  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  l’école  moderne.  » 

Théophile  Gautier. 
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EUGÈNE  DELACROIX 

Dernièrement  nous  payions  un  tribut  d’hommage 
et  de  respect  à  la  mémoire  de  Henri  Régnault  en¬ 
levé  à  l’art  au  moment  du  plein  épanouissement  de 
son  talent;  pendant  que  nous  écrivions  les  lignes 


qui  lui  ont  été  consacrées  dans  ce  journal,  un  nom 
revenait  sans  cesse  sous  notre  plume  et  nous  nous 
efforcions  de  l’écarter  pour  ne  rien  distraire  des 
éloges  dus  à  cette  chère  mémoire. 

Ce  nom,  un  des  plus  grands  de  l’art  contemporain, 
nous  voulons  le  célébrer  aujourd’hui.  Celui  qui  l’a 
porté  est  mort  également,  mais  il  aura  eu  la  joie  su¬ 
prême  de  le  voir  acclamé  :  la  mort  jalouse  voulut 
bien  lui  faire  crédit  jusqu’au  jour  où  son  génie  eut 
dit  tout  ce  qu’il  avait  à  dire. 


LA  BARQUE  DU  DANTE 

Tableau  d’Eugène  Delacroix 
(Musée  du  Louvre) 


Eugène  Delacroix  naquit  à  Gharenton-Saint-Mau- 
rice,  le  26  avril  1799. 

C’était  une  nature  chétive  et  nerveuse,  qui  passa 
sa  vie  à  lutter  contre  la  mort.  Si  l’enveloppe  était 
peu  résistante,  l’àme  avait  des  énergies  de  vivre  qui 
lui  vinrent  en  aide  et  la  soutinrent  dans  ses  défail¬ 
lances.  On  ne  peut  pas  dire  que  chez  lui  la  lame  ait 
usé  le  fourreau,  puisqu’au  contraire  elle  lui  servit 
de  point  d’appui  et  le  protégea  contre  les  atteintes 
de  la  maladie. 

Le  père  d’Eugène  'Delacroix  avait  été  de  la  Con¬ 
vention  :  ministre  des  affaires  étrangères  sous  le 
Directoire,  préfet  de  Marseille  et  de  Bordeaux,  sous 
l’Empire,  il  mourut  pauvre.  Il  était  d’une  généra¬ 
tion  où  les  exemples  abondent  de  fonctionnaires 

N°  15.  —  28  Août  1876. 


qui  ont  traversé  les  grandeurs  sans  y  trouver  la  for¬ 
tune.  • 

Son  éducation  classique  se  fit  à  Bordeaux;  éduca¬ 
tion  un  peu  sommaire,  comme  on  la  comprenait  à 
cette  époque.  Du  reste,  le  manque  de  ressources  le 
contraignit,  à  la  mort  de  son  père,  à  s’enquérir  d’une 
profession  qui  le  fit  vivre. 

Le  démon  de  la  peinture  lui  désigna  ironiquement 
la  voie  où  il  était  le  moins  assuré  d’atteindre  ce  but. 
Delacroix  s’y  engagea  avec  ardeur,  sans  souci  des 
clameurs  d’une  sœur  plus  âgée  que  lui,  qui  l’avait 
recueilli  à  Paris,  et  qui  le  voyait  déjà  clerc  de  no¬ 
taire.  Heureusement  pour  lui,  il  trouva  un  appui 
auprès  d’un  parent,  M.  Riésener,  peintre  lui-même, 
qui  le  fit  entrer  dans  l’atelier  de  Guérin. 

T.  I.  16 
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«  Chose  remarquable,  dit  à  ce  propos  M.  Charles 
Blanc,  il  n’y  avait  alors  que  trois  professeurs  célè¬ 
bres  :  Guérin,  Jean-Baptiste  Régnault  et  Gros,  qui 
avait  succédé  à  David,  réfugié  à  Bruxelles  et  pros¬ 
crit.  Or  ce  fut  justement  chez  Guérin,  un  classique 
raffiné,  un  ultra ,  que  se  trouvèrent  réunis  tous  ceux 
qui  devaient  révolutionner  la  peinture  :  Champmar- 
tin,  Géricault,  Eugène  Delacroix,  Ary  Scheffer. 

Un  jour,  à  propos  d’une  biographie  de  Géricault 
que  nous  devions  écrire,  Delacroix  nous  raconta  ce 
qu’était  l’atelier  de  Guérin,  atelier  amusant,  travaillé 
par  les  idées  nouvelles,  mais  beaucoup  moins  tapa¬ 
geur  que  celui  de  Gros.  Champmartin  y  tenait  le 
haut  bout;  il  était  le  fort  en  thème ,  et  toute  l’ambi¬ 
tion  de  ses  camarades  était  de  s’égaler  à  lui...  Géri¬ 
cault  lui-même  était  plus  jaloux  de  l’approbation  de 
Champmartin  que  de  celle  du  maître. 

Ary  Scheffer  jouait  le  rôle  du  philosophe,  il  cher¬ 
chait  à  diriger  le  moral  de  l’atelier,  il  pérorait  sou¬ 
vent,  et  il  le  faisait  avec  un  accent  hollandais  qu’il 
avait  dans  sa  jeunesse  très-prononcé.  Quant  à  Dela¬ 
croix,  ses  sympathies  l’entraînaient  vers  Géricault. 
Celui-ci.  chassé  par  M.  Guérin,  pour  une  mauvaise 
charge  d’atelier,  un  seau  d’eau  destiné  à  Champmar¬ 
tin  et  tombé  par  erreur  sur  la  tête  du  maître,  s’était 
retiré  chez  lui  et  se  préparait  à  peindre  le  Naufrage 
de  la  Méduse.  Delacroix  l’allait  voir  fréquemment,  et 
toujours  au  contact  d’un  artiste  aussi  robuste,  aussi 
fier,  il  s’enflammait,  s’exaltait;  il  sentait  remuer  son 
propre  génie.  Tandis  que  Géricault,  morigéné  par 
Schefler,  tournait  et  retournait  de  cent  manières  sa 
composition,  se  préoccupant  avec  naïveté  de  l’opi¬ 
nion  qu’en  aurait  Champmartin,  lui  Delacroix,  dans 
le  galetas  que  sa  sœur  lui  avait  cédé,  il  méditait  son 
grand  tableau,  la  Barque  du  Dante.  » 

Ce  premier  tableau  de  Delacroix  parut  au  Salon  de 
1822.  Un  homme  qui  s’occupait  à  cette  époque  de 
critique  d’art,  et  qui  depuis  s’est  occupé  avec  assez 
de  succès  de  beaucoup  d’autres  choses, —  notamment 
de  la  libération  de  notre  territoire  livré  par  l’empire 
aux  griffes  des  Prussiens,  et  de  la  fondation  de  cette 
République  dont  on  a  dit  tant  de  mal  et  qui  nous 
fait  encore  plus  de  bien,  —  M.  Thiers,  s’il  faut  l’ap¬ 
peler  par  son  nom,  porta  sur  la  Barque  du  Dante  ce 
jugement  remarquable  : 

«  Aucun  tableau  ne  révèle  mieux  à  mon  avis  l’ave¬ 
nir  d’un  grand  peintre  que  celui  de  M.  Delacroix  re¬ 
présentant  le  Dante  et  Virgile  aux  Enfers.  C’est  là 
surtout  qu’on  peut  remarquer  ce  jet  de  talent,  cet 
élan  de  la  supériorité  naissante  qui  ramène  les  espé¬ 
rances  un  peu  découragées  par  le  mérite  trop  mo¬ 
déré  de  tout  le  reste.  Le  Dante  et  Virgile,  conduits 
par  Caron,  traversent  le  fleuve  infernal  et  fendent 
avec  peine  la  foule  qui  se  presse  autour  de  la  barque 
pour  y  pénétrer.  Le  Dante,  supposé  vivant,  a  l’hor¬ 
rible  teinte  des  lieux.  Virgile,  couronné  d’un  som¬ 
bre  laurier,  a  les  couleurs  de  la  mort.  Les  malheu¬ 
reux  condamnés  à  désirer  éternellement  la  rive 
opposée,  s  attachent  à  la  barque.  L’un  la  saisit  en 
vain,  et,  renversé  par  son  mouvement  trop  rapide, 
est  replongé  dans  les  eaux;  un  autre  l’embrasse  et 
repousse  avec  les  pieds  ceux  qui  veulent  l’aborder 
comme  lui;  deux  autres  serrent  avec  les  dents  ce 
bois  qui  leur  échappe.  Il  y  a  là  l’égoïsme  et  le  dé¬ 
sespoir  de  l’Enfer.  Dans  ce  sujet,  si  voisin  de  l’exa¬ 
gération,  on  trouve  cependant  une  sévérité  de  goût 
et  une  convenance  locale  qui  relèvent  le  dessin,  auquel 


des  juges  sévères,  mais  peu  avisés  ici,  pourraient  re¬ 
procher  de  manquer  de  noblesse.  Le  pinceau  est 
large  et  ferme;  la  couleur  vigoureuse  quoique  un 
peu  crue...  L’auteur  jette  ses  figures,  les  groupe,  les 
plie  à  volonté,  avec  la  hardiesse  de  Michel-Ange  et 
la  fécondité  de  Rubens.  Je  ne  sais  quel  souvenir  des 
grands  artistes  me  saisit  à  l’aspect  de  ce  tableau, 
j’y  retrouve  cette  puissance  sauvage,  ardente,  mais 
naturelle,  qui  cède  sans  effort  à  son  propre  entraî¬ 
nement.  » 

Un  ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  M.  de  Cailleux, 
mort  récemment,  aimait  à  raconter  l’histoire  de  la 
présentation  au  Salon  de  la  Barque  du  Dante.  C’est 
une  piquante  anecdote  que  M.  Jules  Claretie  a  réé¬ 
ditée  ces  jours-ci  avec  son  esprit  habituel  :  il  nous 
permettra  de  la  lui  emprunter  : 

«  Le  tableau  achevé,  il  fallait  l’envoyer  au  Salon, 
qui  se  tenait  alors  au  Louvre,  mais  le  règlement 
formel  veut  que  toute  toile  apportée  à  l’exposition 
soit  encadrée ,  et  Delacroix,  un  peu  brouillé,  je  crois, 
avec  sa  famille  à  cause  de  son  goût  pour  la  peinture, 
n’avait  pas  matériellement  de  quoi  payer  le  cadre 
indispensable.  Ne  pas  exposer  son  Dante  et  son  Vir¬ 
gile  parce  que  le  tableau  n’était  pas  encadré,  c’eût 
été  dommage.  Delacroix  fut  ingénieux.  Il  prit  chez 
un  emballeur  quatre  petits  morceaux  de  bois 
blanc,  de  celui  dont  on  fait  les  caisses,  les  ajusta 
autour  de  son  tableau,  les  assujettit  tant  bien  que 
mal  avec  des  clous,  colla  par-dessus  quatre  bandes 
de  papier  doré  et  se  dit,  tout  joyeux  : 

—  Yoilà  mon  cadre  1 

C’était  un  cadre,  en  effet,  et  ce  cadre,  après  tout, 
en  valait  un  autre.  Delacroix  l’envoya  au  Salon  ou 
plutôt  il  l’y  porta  lui-même,  le  fit  inscrire  et  rentra 
tout  joyeux  dans  sa  mansarde  avec  son  récépissé. 
Mais,  entre  le  jour  du  dépôt  de  ce  tableau  et  le  jour 
de  l’ouverture  du  Salon,  il  arriva  à  ce  malheureux 
cadre  une  mésaventure.  Les  clous  se  détachèrent  ou 
plutôt  les  quatre  planches  avec  leur  papier  doré  se 
mirent  à  tournoyer  autour  des  clous  et  bientôt  la 
Barque  du  Dante  n’eut  plus  de  cadre.  On  l’avait  donc 
mise  dans  un  coin,  comme  un  homme  mal  vêtu  qu’on 
reléguerait  à  la  porte  d’un  bal  officiel,  lorsqu’en 
passant  devant  les  tableaux  exposés,  le  baron  Gros, 
qui  donnait  le  bras  à  M.  de  Cailleux,  fut  brusque¬ 
ment  frappé  par  la  couleur  de  ce  tableau  quasi  refusé 
et  dit  : 

—  Tiens!  qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  Il  y  a  du 
talent  là,  beaucoup  de  talent  ! 

—  Oui,  fit  M.  de  Cailleux  en  souriant,  mais  il  n’y 
a  pas  de  cadre  ! 

—  Eh  bien!  des  cadres,  reprit  Gros,  vous  devez  en 
avoir  en  magasin ,  des  cadres  !  Donnez-en  un  à  ce 
garçon-là.  Il  ne  doit  pas  être  riche.  C’est  une  bonne 
œuvre  à  faire  ! 

—  Vous  avez  raison,  dit  M.  de  Cailleux. 

Et  le  directeur  fit  chercher  dans  les  greniers  du 
Louvre  un  cadre  qui  pût  s’adapter  au  tableau.  Mais 
il  se  trouva  que  ce  cadre  était  un  cadre  magnifique, 
une  de  ces  larges  et  artistiques  bordures  qui  sem¬ 
blent  le  vêtement  d’or  du  tableau.  Lorsque  Dela¬ 
croix,  tout  haletant,  le  cœur  plèin  de  fièvre,  se  pré¬ 
cipita  dans  les  salles  du  Louvre  le  jour  de  l'ouver¬ 
ture. ,  il  chercha  des  yeux  son  modeste  cadre  et,  ne 
le  voyant  pas.  il  devint  pâle  et  tomba  assis  sur  un 
des  bancs  du  Musée  en  se  disant  ; 

—  On  m’a  refusé  ! 
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II  y  avait  même  tant  de  douleur  dans  son  attitude 
qu’un  gardien  s’approcha  de  lui,  le  croyant  malade. 
Delacroix  lui  exposa  son  cas. 

—  Et  que  représente-t-il  votre  tableau?  demanda 
le  gardien. 

—  Une  barque...  une  mer...  des  damnés  qui  s’ac¬ 
crochent... 

—  Oh!  je  vois  ce  que  c’est,  fit  l’autre.  Eh  bien! 
mais  il  est  ici,  votre  tableau! 

—  Ici? 

—  Tenez,  le  voilà!  dit  le  gardien  en  conduisant 
Eugène  Delacroix,  stupéfait,  devant  un  cadre  somp¬ 
tueux,  éclatant,  un  cadre  de  trois  ou  quatre  cents 
francs  qui  fit  écarquiller  les  yeux  du  peintre.  Dela¬ 
croix  ressemblait  à  un  homme  qui,  ayant  mis  une 
blouse  de  toile  à  son  enfant  prêt  à  sortir,  le  verrait 
revenir  avec  une  robe  de  brocart. 

—  Mais  ce  cadre  !  Ah  !  le  beau  cadre  !  Qui  donc  m’a 
donné  ce  cadre? 

—  Qui?  M.  de  Cailleux  lui-même,  répondit  le  gar¬ 
dien  en  montrant  à  Delacroix  M.  de  Cailleux  qui, 
justement,  passait  à  travers  les  salles. 

Delacroix  se  précipita  aussitôt  vers  M.  de  Cailleux 
lui  disant  brusquement,  avec  l’éloquence  irrésistible 
de  l’émotion  débordante,  combien  il  était  touché, 
confus,  reconnaissant... 

—  Oh  !  ce  n’est  pas  moi  qu’il  faut  remercier, 
monsieur,  c’est  M.  Gros... 

—  M.  Gros? 

—  Lui-même! 

—  M.  Gros  a  bien  voulu  s’intéresser  à  mon  ta¬ 
bleau?  s’écria  Delacroix.  Mais  je  ne  connais  pas 
M.  Gros  !  ajouta-t-il  naïvement. 

—  C’est  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de 
votre  peinture,  monsieur,  dit  M.  de  Cailleux  en 
saluant  Delacroix. 

Le  peintre  de  Dante  et  Virgile  sortit  du  Musée  avec 
la  joie  dans  l’âme  et,  tout  de  suite,  il  voulut  aller 
remercier  le  baron  Gros.  M.  Gros  n’était  pas  chez  lui. 
Gros  habitait  alors  rue  de  l’Àncienne-Comédie,  et  son 
vaste  et  superbe  atelier,  qui  sert  aujourd’hui  de  ma¬ 
gasin  à  un  marchand  de  papier,  était  le  bâtiment 
même  de  l’ancien  Théâtre-Français,  le  lieu  de  cette 
scène  où  furent  représentées  les  pièces  belliqueuses 
du  xvni0  siècle.  Eugène  Delacroix  retourna  le  lende¬ 
main  à  l’atelier  du  baron  Gros.  Il  frappa. La  porte 
s’entr’ouvrit,  une  tète  parut  dans  l’entre-bâillement. 
C’était  celle  de  Gros, 

—  Que  voulez-vous?  Qui  demandez-vous? 

—  M.  Gros. 

-  C’est  moi. 

—  Monsieur,  commença  Delacroix,  je  viens  vous 
remercier  de  votre  amabilité...  Vous  avez  été  assez 
bon  pour  faire  placer  mon  tableau... 

—  Ah!  fit  le  baron  brusquement,  j’en  ai  fait  placer 
bien  d’autres!  Si  tout  le  monde  devait  me  remer¬ 
cier!...  C’est  tout  ce  que  vous  me  voulez? 

—  Je  voulais  vous  dire  que  le  cadre  que  vous 
avez  fait  mettre  à  ma  toile  est  bien  beau,  et  que... 

Ici,  l’expression  du  visage  un  peu  bourru  de  Gros 
changea  tout  à  coup. 

—  Ah!  dit  le  maître,  c’est  vous,  le  jeune  homme  au 
bateau  ? 

Delacroix  sourit. 

—  Oui,  monsieur.  Lejeune  homme  au  bateau,  c’est 
moi  ! 


Gros  ouvrit  aussitôt  largement  la  porte  entre¬ 
bâillée. 

—  Entrez!  Entrez  donc!  dit-il.  J’ai  une  séance  de 
portrait,  mais  ça  ne  fait  rien.  Je  veux  vous  voir.  Il 
est  très-bien,  votre  bateau! 

Delacroix  entra,  très-ému  et  respectueux  comme 
dans  un  temple,  dans  cet  atelier  dont  les  murailles 
étaient  couvertes  de  toiles  immenses.  Il  y  avait  là 
les  deux  magnifiques  pages  de  Gros,  le  Champ  de 
bataille  d'Eylau  et  la  Peste  de  Jaffa,  tableaux  que  le 
gouvernement  de  la  Restauration,  ne  voulant  pas 
les  exposer,  avait  rendus  au  peintre.  Gros  achevait 
en  ce  moment  un  portrait  de  femme.  La  dame  était 
là,  posant.  Delacroix  s’assit  dans  un  coin,  silencieux 
et  regardant  peindre  le  maître. 

La  séance  finie,  Gros  reconduisit  son  modèle  jus¬ 
qu’à  l’antichambre,  puis  revint  à  Delacroix  en  lui 
disant  : 

—  Jeune  homme,  j’ai  à  sortir,  mais  si  ma  peinture 
vous  intéresse,  comme  il  y  en  a  un  certain  nombre 
d’échantillons,  je  vais  vous  laisser  dans  l’atelier. 
Allez,  venez,  regardez,  retournez  les  toiles,  étudiez. 
Vous  êtes  chez  vous.  Je  vous  laisse  la  clef,  vous  la 
remettrez,  en  partant,  au  concierge. 

Delacroix  remercia  le  baron  Gros  avec  l’effusion 
d’un  jeune  lévite  recevant  l’hospitalité  du  grand 
prêtre.  Il  était  ivre  de  joie.  Il  n’osait  faire  de  bruit, 
même  lorsqu’il  se  vit  seul  dans  cet  immense  atelier 
plein  d’œuvres  superbes.  Il  regardait  tout,  il  étudiait 
tout,  comme  le  lui  avait  dit  le  maître.  La  nuit  tom¬ 
bait  déjà,  emplissant  l’atelier  de  vagues  ombres, 
lorsque  Gros  rentra  et  parut  satisfait  et  flatté  de 
retrouver  là,  après  deux  ou  trois  heures,  le  jeune 
homme  au  bateau. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  ça  vous  a  intéressé,  je  le  vois! 

—  Gela  m’a  enthousiasmé,  mon  cher  maître.  Ah! 
quelle  puissance  !  quelle  science  de  composition  ! 

—  Eh  bien!  fit  Gros,  si  mon  atelier  vous  paraît 
curieux,  revenez-y,  venez  me  demander  des  conseils, 
venez  regarder  tout  ça  quand  le  cœur  vous  en  dira. 
Il  y  a  quelqu'un  en  vous.  Votre  bateau  est  très-bien, 
mais  très-bien,  votre  bateau!  Et,  voulez- vous  que  je 
vous  dise?  Vous  avez  l’étoffe  d’un  grand  peintre... 

Delacroix,  tout  pâle,  écoutait. 

—  Seulement,  ah!  il  y  a  un  seulement,  ajouta 
Gros...  il  vous  manque  le  dessin.  Dessinez,  jeune 
homme,  vous  m’entendez,  dessinez.  Et  je  vous  ré¬ 
ponds  qu’il  n’y  aura  pas  beaucoup  de  manieurs  de 
pinceaux  qui  atteindront  votre  taille  ! 

Delacroix  sortit,  comme  on  pense,  enivré,  heureux, 
ignorant  si  son  front  n’allait  pas  toucher  les  étoiles. 
M.  Gros  lui  avait  dit  cela!  On  ne  sait  pas  tout  ce 
qu’il  y  avait  alors  de  respect  dans  ces  deux  mots  : 
Monsieur  Gros!  Désormais,  Eugène  Delacroix  était  sûr 
de  lui-même.  Il  venait  de  recevoir  un  de  ces  encou¬ 
ragements  qui  décuplent  les  forces  et  les  courages. 
Il  travailla  comme  on  sait.  Mais,  la  vie  a  de  ces  bi¬ 
zarreries,  il  ne  revit  pas  M.  Gros,  il  ne  retourna  pas 
à  l’atelier  de  la  rue  de  l’Ancienne-Comédie. 

Un  jour,  quelques  années  après,  comme  il  avait 
exposé  les  Massacres  de  Scio,  en  passant  devant  son 
tableau,  il  vit  pourtant  M.  Gros  lui-même  arrêté 
devant  cette  toile  et  l’observant. 

Le  désir  de  connaître  l’opinion  de  Gros  le  mordit 
au  cœur,  et  Eugène  Delacroix  s’approcha  de  celui 
qu’il  nommait  toujours  son  maître  : 
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—  Eh  bien!  mon  cher  maître,  lui  dit-il  poliment, 
êtes-vous  content  de  mon  Massacre? 

Gros  regarda  Delacroix  bien  en  face  et  avec  cette 
première  expression  qu’il  avait  eue  lorsqu’il  était 
venu  entr’ouvrir  la  porte  de  son  atelier. 

—  Monsieur,  dit-il,  lorsque  vous  avez  exposé  votre 


bateau ,  je  vous  ai  dit  :  Dessinez!  dessinez!  et  vous 
deviendrez  un  grand  peintre.  Vous  ne  m’avez  pas 
écouté,  vous  n’avez  pas  dessiné.  Tant  pis  pour  vous! 
Vous  êtes  perdu,  vous  êtes  fini!  Adieu!  Et  il  tourna 
brusquement  les  talons  à  Delacroix  stupéfait.  » 

Le  baron  Gros  n’avait  pas  raison  de  traiter  aussi 


EUGENE  DELACROIX 


cavalièrement  le  Massacre  de  Scio  ;  mais  il  n’avait  pas 
complètement  tort  de  s’insurger  contre  le  dessin  du 
peintre.  Que  ce  soit  parti  pris  ou  impuissance,  le 
dessin  de  Delacroix  a  toujours  laissé  beaucoup  à 
désirer,  si  tant  est  que  le  dessin  doive  se  montrer 
rigide  observateur  de  la  vérité  des  contours  et  des 
proportions  vraies  du  corps  humain.  Delacroix  est 
un  dessinateur  de  silhouettes,  de  mouvement,  d’in¬ 
tention.  Il  accuse  brutalement  la  forme  dans  ce 
qu’elle  a  de  plus  caractéristique,  et  au  besoin  la 
violente  contre  nature  pour  la  rendre  plus  expres¬ 
sive,  mais  il  s’inquiète  peu  de  la  détailler  quand  il 
a  obtenu  l’effet  désiré.  Peut-être  pensait-il  que  l’ex¬ 


trême  pureté  des  contours  détournerait  l’attention 
par  de  trop  séduisantes  caresses,  au  préjudice  de 
l’émotion  qu’il  cherchait  à  obtenir,  soit  de  l’effet 
dramatique  produit  par  le  sujet  lui-même,  soit  de 
la  magie  des  colorations.  En  toutes  choses  il  y  a  un 
juste  milieu;  nous  pensons  que  Delacroix  aurait  pu, 
dans  bien  des  occasions,  chercher  un  peu  plus  le 
dessin  de  ses  figures  sans  nuire  au  succès  de  colo¬ 
riste  qu’il  ambitionnait  par-dessus  tout,  et  nous 
croyons  qu’il  eût  été  bien  capable  de  le  faire  s’il  l’eût 
voulu.  C’était  un  grand  artiste,  un  artiste  instruit; 
rien  ne  l’empêchait  de  s’inspirer  de  l’exemple  des 
grands  maîtres  et  de  les  imiter.  Véronèse,  Corrège, 
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Velasquez  et  bien  d’autres  ont  établi  par  leurs 
œuvres  que  la  prétendue  incompatibilité  d’humeur 
qui  régnerait  entre  le  dessin  et  la  couleur,  est  une 
invention  toute  moderne  faite  par  les  ignorants  et 
les  incapables  pour  leur  commodité  personnelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  un  fait  acquis  aux  débats  : 
Delacroix  était  un  dessinateur  faible,  au  point  de 
vue  où  l’on  se  place  communément  pour  parler  du 
dessin,  et  la  preuve  en  est  que  ses  œuvres  perdent 
énormément  à  être  gravées  ou  lithographiées.  Dé¬ 
pouillées  de  leur  riche  parure  des  couleurs,  elles 
étalent  à  tous  les  yeux,  et  souvent  de  la  manière  la 
plus  déplaisante,  des  anatomies  invraisemblables  et 
surtout  disgracieuses  .  on  pardonnerait  l’invraisem¬ 
blance,  comme  on  le  fait  à  tant  de  maîtres,  si  l’har¬ 
monie  des  lignes  laissait  l’œil  du  spectateur  en 
repos. 

(A  suivre .)  Alfred  de  Lostalot. 


LA  TAPISSERIE  DE  BAYEDX 


Au  nombre  des  objets  historiques  les  plus  pré¬ 
cieux  que  nous  possédions,  la  célèbre  tapisserie  de 
Bayeux  occupe  un  des  premiers  rangs.  C’est  pour 
les  Anglais,  à  raison  des  faits  qu’elle  relate,  un 
objet  de  la  plus  haute  importance  ;  aussi  ne  peut-on 
s’étonner  de  l’intérêt  qu’elle  excite  en  Angleterre. 
Une  reproduction  fidèle  vient  d’en  être  publiée,  à 
Londres,  en  79  planches,  par  la  société  cl’Arundel, 
avec  des  notes  historiques  de  M.  Frank  Rede  Fowke. 

La  tapisserie  de  Bayeux  est  bien  connue  des  his¬ 
toriens,  des  antiquaires  et  d’un  petit  nombre  de 
touristes.  C’est  une  précieuse  relique  des  temps  pas¬ 
sés;  à  l’aide  des  renseignements  qu’elle  fournit,  on 
a  pu  rendre  compte  d’une  manière  authentique  de 
la  conquête  des  Normands.  Il  est  remarquable  que, 
quelle  que  soit  la  divergence  des  opinions  sur  la 
date  précise  et  le  lieu  de  sa  confection,  tous  les 
écrivains  s’accordent  à  reconnaître  qu’elle  offre  le 
tableau  incontestablement  fidèle  de  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  les  Normands.  Le  nom  de  tapisserie 
suggère  l’idée  d’une  grande  tenture  destinée  à  la 
décoration  des  murs  d’une  salle;  cependant,  la  tapis¬ 
serie  de  Bayeux  n’est  pas  cela,  et  M.  Fowke  propose 
de  lui  donner  une  dénomination  plus  exacte,  celle 
de  broderie  historique.  C’est  en  réalité  une  bande 
de  toile  de  plus  de  230  pieds  de  long  sur  environ 
20  pouces  de  large,  sur  laquelle  l’histoire  de  la  con¬ 
quête  normande  est  tracée  à  l’aiguille,  à  l’aide  de 
fils  de  laine  de  huit  couleurs  différentes. 

On  y  compte  72  compartÿnents  ou  scènes,  dans 
lesquelles  figurent  023  personnes,  202  chevaux  et 
mulets,  55  chiens,  505  animaux  différents,  37  bâti¬ 
ments,  41  vaisseaux  et  barques  et  49  arbres.  Ce  qui 
donne  un  total  de  1.512  objets.  La  partie  historique 
de  la  tapisserie  est  en  grande  partie  .comprise  dans 
une  longueur  de  13  pieds  et  quelques  pouces,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  deux 
bordures  contenant  des  lions,  des  oiseaux,  des  cha¬ 
meaux,  des  minotaures,  des  dragons,  des  sphinx, 
quelques-unes  des  fables  d’Esope  et  de  Phèdre,  des 
scènes  de  ménage,  de  chasse,  etc.  Parfois  la  bordure 
entre  dans  la  trame  de  l’histoire  et  contient  fréquem¬ 


ment  des  allusions  allégoriques  aux  scènes  qui  y 
sont  retracées 

Pendant  sept  siècles  la  tapisserie  de  Bayeux  a  été 
menacée  d’une  destruction  complète  ou  partielle. 
Même  à  une  époque  récente,  sa  conservation  a  été 
compromise;  pour  la  sauver  pendant  la  guerre,  on 
l’avait  empaquetée  et  cachée. 

Suivant  la  tradition  qui  existe  encore  chez  les 
habitants  de  Bayeux,  on  attribue  la  confection  de  la 
tapisserie  à  la  reine  Mathilde.  Où  et  quand  est  née 
cette  tradition?  Il  est  impossible  de  le  dire.  Beau¬ 
coup  d’édifices  et  d’objets  de  vénération  à  Bayeux 
passent  pour  avoir  été  érigés  ou  créés  à  l’instigation 
de  la  reine  Mathilde,  qui  parait  avoir  été  un  modèle 
de  patriotisme.  De  là,  la  tendance  à  lui  attribuer 
tout  grand  ouvrage  dont  l’origine  est  inconnue.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c’est  que  la  première  mention 
que  l’on  ait  découverte  de  la  tapisserie  en  question 
se  trouve  dans  un  inventaire  des  ornements  de  la 
cathédrale  de  Bayeux,  daté  de  1476.  Parmi  les  arti¬ 
cles,  on  trouve  ceux-ci  ;  «  Ung  mantel  duquel,  com¬ 
me  on  dit,  le  duc  Guillaume  estoit  vestu,  quand  il 
espousa  la  ducesse,  tout  d’or  tirey.  »  Et  puis  plus 
loin  :  «  Une  tente  très-longue  et  étroite  de  toile  à 
broderie  de  y  mages  et  escripteaulx  faisant  repré¬ 
sentation  du  conquest  d’Angleterre.  »  En  1563,  la 
tapisserie  est  mentionnée  de  nouveau  comme  une 
«  toile  à  broderie.  » 

Vers  la  fin  du  xvne  siècle,  les  antiquaires  Lance¬ 
lot  etMontfaucon  portèrent  leur  attention  sur  cette 
tapisserie,  qui  apparemment  était  restée  dans  l’obs¬ 
curité  à  Bayeux  pendant  deux  siècles.  C’est  à  eux 
qu’on  doit  la  publication  de  la  théorie  qui  attribue 
la  tapisserie  à  la  reine  Mathilde,  d’après  des  on-dit 
qu’ils  avaient  recueillis  à  Bayeux.  D’autres  anti¬ 
quaires,  suivant  la  trace  de  ces  savants,  n’hésitèrent 
pas  à  reproduire  la  théorie  proposée  et  à  lui  donner 
ainsi  plus  d’autorité. 

Une  autre  hypothèse  donne  à  cette  tapisserie  une 
origine  anglaise;  cette  supposition  s’appuie  surtout 
sur  l’orthographe  de  certains  mots  comme  Ceastra, 
Franci  et  Œlfgyva,  etc.  D’autres  veulent  au  con¬ 
traire  que- cette  tapisserie  qui,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  appartient  à  la  cathédrale  de  Bayeux, 
ait  été  fabriquée  par  les  ordres  de  l’évêque  Odon. 
Cet  évêque  était  frère  de  Guillaume  le  Conquérant 
et  on  trouve  fréquemment  son  portrait  dans  la  tapis¬ 
serie.  De  plus  il  était  évêque  de  Bayeux  depuis  plus 
de  cinquante  ans  et  pendant  son  épiscopat  il  n’a 
rien  négligé  pour  orner  sa  cathédrale. 

Quant  à  la  date  de  la  confection  de  la  tapisserie, 
c’est  un  problème.  La  plupart  des  antiquaires  s’ac¬ 
cordent  à  la  considérer  comme  une  œuvre  du  xie 
siècle,  et  des  détails  tels  que  l’absence  de  chaperons 
des  faucons,  auxquels  on  ne  commença  à  en  mettre 
que  vers  1200,  les  deux  V  au  lieu  du  W,  la  ressem¬ 
blance  des  lettres  avec  celles  que  l’on  voit  sur  les 
monnaies  du  xi°  siècle,  la  fidélité  des  costumes, 
des  armes,  de  l’accoutrement,  etc.,  tout  corrobore 
cette  opinion.  M.  Fowke  lui-mème  la  considère  com¬ 
me  une  œuvre  contemporaine  et  comme  probable¬ 
ment  exécutée  à  Bayeux  par  les  ordres  de  l’évèque 
Odon  par  les  ouvriers  du  pays. 


lis 
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EXPOSITION  DE  PHILADELPHIE. 


Nous  empruntons. à  une  spirituelle  lettre  de  M.  de 
Molinari  quelques  détails  humoristiques  sur  cette 
Exposition  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois  : 


Prenons  à  droite,  et  allons  d’abord  jeter  un  coup 
d’œil  sur  l’exposition  des  beaux-arts.  Sous  le  péri¬ 
style,  une  femme  piquant  un  buffle  représente  la 


marche  en  avant,  toujours  en  avant,  des  Etats-Unis. 
A  côté,  le  président  Blanco,  du  Venezuela,  à  cheval, 
fait  pendant  à  un  prince  de  Bismarck  à  pied.  En¬ 
trons  à  droite  :  c’est  l’exposition  française.  Voici  les 
Sept  Pendus,  de  M.  Becker,  le  portrait  équestre  de 
M110Croizette,  des  paysages  et  des  tableaux  de  genre. 
En  face  c’est  l’exposition  allemande.  Voici  la  Capitu¬ 
lation  de  Sedan,  dont  il  a  été  fait  quelque  bruit.  Mais 
était-ce  bien  la  peine  ?  Un  vaincu  pâle  et  d’appa¬ 
rence  malingre  s’incline  devant  un  vainqueur  bien 
en  chair  et  haut  en  coulôur.  Entre  eux,  la  partie 
n’était-elle  pas  vraiment  par  trop  inégale,  et  peut- 
on  savoir  mauvais  gré  au  peintre  d’avoir  fait  ressor- 
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tir  d’une  façon  aussi  palpable  combien  peu  de  mé¬ 
rite  un  vainqueur  si  gros  avait  eu  à  venir  à  bout 
d’un  vaincu  si  maigre?  Mais  passons,  et  jetons  un 
coup  d’œil  sur  l’Exposition  des  Etats-Unis.  Quel¬ 
ques  portraits  montrent  de  sérieuses  qualités.  Voici 
M.  Thiers,  par  Ilealy,  qui  a  pris  sur  le  vif  la  physio¬ 
nomie  spirituelle  et  malicieuse  du  plus  illustre  de 
nos  hommes  d’Etat  ;  voici  un  Lafayette  en  pantalon 
jaune  serin  ;  puis  M.  Wasliburne  et  le  président 
Lincoln  à  ses  derniers  moments.  Un  des  assistants 
est  assis  sans  façon  sur  le  lit  du  mourant.  C’est  de 
la  couleur  locale.  Viennent  ensuite  quelques  bons 
paysages  représentant  la  célèbre  et  romantique  val¬ 
lée  de  Gosemite,  une  des  merveilles  de  la  Californie  ; 
une  Récolte  de  la  canne  à  sucre  dans  le  Sud,  qu’il 
est  prudent  de  regarder  avec  un  verre  noirci,  de 
crainte  d’ophthalmie  ;  enfin  un  tableau  historique, 
bien  américain  celui-là,  représentant  l'effet  de  l’é¬ 
lectricité  sur  la  culture  de  l’homme.  Il  est  à  com¬ 
partiments  et  divisé  en  deux  époques,  intitulées 
1  ère  de  l’imagination  et  l’ère  de  la  science. 


Dans  la  première,  on  voit  un  homme  et  une  femme 
peu  vêtus,  qui  reculent  épouvantés  devant  les  éclats 
de  la  foudre;  cette  terreur  ignorante  donne  nais¬ 
sance  au  mythe  de  Jupiter  lançant  ses  carreaux, 
appuyé  sur  un  aigle  ;  après  quoi  un  personnage 
d’une  longueur  extraordinaire,  en  costume  de  jé¬ 
suite,  répand  les  nuages  de  la  superstition  et  fait  al¬ 
lumer  le  bûcher  de  Jean  IIuss.  On  pourrait  signaler 
ici  une  légère  erreur  de  chronologie,  et  faire  remar¬ 
quer  que  les  jésuites  n’existaient  pas  au  temps  de 
Jean  IIuss.  Mais  ce  serait  du  pédantisme  de  la 
vieille  Europe,  et  nous  sommes  en  Amérique.  Il  y 
parait  bien  dans  la  seconde  période.  On  y  voit  d’a¬ 
bord  Washington  tenant  d’une  main  le  drapeau 
étoilé  et  de  l’autre  la  Constitution  américaine, 
éclairé  par  un  jet  de  lumière  électrique,  avec  cette 
légende  :  «  La  Constitution  américaine  clôt  l’ère  de 
la  superstition  en  assurant  la  liberté  de  la  pensée.  » 
Après  Washington  voici  Franklin,  accompagné  de 
son  fils  tenant  un  cerf-volant  ;  il  reconnaît  l’identité 
de  la  foudre  avec  l’électricité.  Voici  encore  Galvani, 
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Yolta,  Œrsted  dans  des  attitudes  scientifiques,  qui 
découvrent  les  moyens  de  développer  le  fluide  élec¬ 
trique,  et  finalement  Morse,  l’Américain  Morse,  qui 
invente  le  mécanisme  nécessaire  pour  l’utiliser.  Le 
désert  et  l’océan  attestent,  dans  les  deux  derniers 
compartiments,  la  découverte  de  Morse  ;  le  désert 
est  représenté  par  un  buffle  qui  se  précipite  avec 
une  rage  impuissante  contre  un  poteau  de  télégra¬ 
phe,  tandis  qu’au  fond  de  l’océan  un  gros  poisson 
ahuri  s’accroche  au  fil  transatlantique.  On  voit  que 
l’Amérique  possède  des  peintres  dont  l’originalité 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  nos  réalistes  et  de  nos 
impressionnistes. 

A  propos  d’ouvrages  en  ivoire  qui  figurent  à  l’Ex¬ 
position  de  Philadelphie,  un  journal  étranger  fait 
remarquer  que,  pendant  les  cinq  dernières  années, 
l’Angleterre  a  importé  en  moyenne  par  an  1.200.000 
livres  d’ivoire.  Or,  on  calcule  que,  pour  obtenir  cette 
quantité,  il  n’a  pas  fallu  abattre  moins  de  30.000  élé¬ 
phants.  Cette  guerre  d’extermination  contre  le  pa¬ 
chyderme  a  eu  son  contre-coup  dans  l’industrie,  où 
l’on  a  dû  chercher  à  suppléer  à  la  rareté  d’une  den¬ 
rée  de  plus  en  plus  chère.  On  a  dû  avoir  recours 
aux  dents  de  mammouth,  qu’on  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  plaines  de  glace  de  la  Sibérie, 
ainsi  qu’aux  dents  d’hippopotame. 


CHRONIQUE 


Distribution  des  prix  aux  exposants  du  Salon  de  1876 
et  inauguration  du  monument  d'Henri  Régnault. 

Le  samedi  12  août,  à  dix  heures,  a  eu  lieu  à  l’École 
des  beaux-arts  la  distribution  des  récompenses  aux 
artistes  du  Salon  de  1876  et  aux  élèves  de  l’École  des 
beaux-arts.  La  cérémonie  s’est  ouverte  par  un  discours 
de  M  le  ministre  de  l’instruction  publique.  MM.  Guil¬ 
laume,  directeur  de  l’École;  de  Chennevières,  directeur 
des  beaux-arts;  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine  ; 
Cabanel,  Robert-Fleury,  Dumont,  ainsi  que  nombre 
d’autres  notabilités  artistiques  ou  littéraires,  avaient 
pris  place  sur  l’estrade. 

Le  discours  de  M.  Waddington  a  été  très-applaudi. 
Le  ministre  a  fait  le  tableau  de  la  prospérité  croissante 
de  l’art  en  France  ;  il  s’est  félicité  de  ce  que  le  goût 
public  se  montrait  de  jour  en  jour  plus  favorable  à  ces 
nobles  manifestations  de  l’intelligence,  et  il  en  a  donné 
pour  preuve  le  nombre  extraordinaire  des  entrées  que 
l'on  a  pu  constater  au  Salon  de  cette  année.  Il  a  an¬ 
noncé  plusieurs  mesures  qui  intéressent  vivement  l’École, 
entre  autres  la  création  de  diplômes  et  de  certificats  de 
capacité  pour  l’enseignement  du  dessin.  M.  Waddington 
a  exprimé  aussi  le  désir  toujours  applaudi  de  pouvoir 
décerner  l’année  prochaine  un  plus  grand  nombre  de 
décorations.  Il  a  terminé  par  une  chaleureuse  pérorai-  j 
son  en  l'honneur  de  la  mémoire  d’Henri  Régnault,  type 
aujourd’hui  légendaire  de  ces  traditions  de  courage, 
d’abnégation,  de  patriotisme,  que  plusieurs  de  ses  ca¬ 
marades  de  l’École  ont,  comme  lui,  scellées  de  leur 
sang. 

Le  ministre  a  donné  ensuite  connaissance  des  déco¬ 
rations  accordées  cette  année.- Ont  été  nommés:  officier 
delà  Légion  d'honneur,  M.  Bouguereau;  chevaliers, 
MM.  Leconte  du  Nouy;  Sanson,  sculpteur;  Gaillard, 
graveur;  James  Bertrand,  peintre;  Worms;  de  Lajolais; 


Cermack ,  artiste  autrichien ,  et  Karl  Bodmer,  artiste 
suisse. 

De  grands  applaudissements  ont  salué  les  noms  de 
M.  Paul  Dubois  et  de  M.  Sylvestre.  On  se  rappelle  que  le 
premier  a  obtenu  la  grande  médaille  d’honneur  et  le 
second  le  prix  du  Salon. 

Un  des  fonctionnaires  de  l’École  a  donné  lecture  de  la 
liste  des  médailles  du  Salon,  des  prix  et  des  médailles 
de  l’École  des  beaux-arts.  Cette  longue  nomenclature 
n’a  été  épuisée  que  vers  midi. 

Toute  l’assistance  s’est  alors  dirigée  vers  le  beau  mo¬ 
nument  élevé  à  la  mémoire  de  Henri  Régnault.  L’em 
placement  choisi  est  un  angle  de  la  cour  du  Mûrier. 
Malheureusement  l’espace  est  étroit,  le  couloir  resserré, 
et  la  foule  des  curieux  a  dû  attendre  de  longues  minutes 
avant  de  pouvoir  s’approcher  du'monument.  Beaucoup 
ont  dû  renoncer  à  entendre  le  discours  de  M.  de  Chen- 
nevières.  L’honorable  directeur  des  beaux-arts  a  retracé 
avec  une  éloquence  émue  la  courte  et  glorieuse  car¬ 
rière  de  Henri  Régnault  ;  il  a  rendu  un  hommage  mé¬ 
rité  à  l’œuvre  d’art  que  le  public  avait  sous  les  yeux. 
Ses  paroles  ont  été  couvertes  d’applaudissements. 

Voici  la  description  succincte  du  monument  d'Henri 
Régnault  : 

Sur  le  seuil  d’un  petit  temple,  entouré  d'une  enceinte 
qui  se  dessine  en  bas-relief,  on  voit  deux  bancs  sur  les¬ 
quels  le  passant  pourra  rêver  aux  terribles  horreurs  de 
la  guerre. 

Au  milieu,  une  jeune  femme  symbolisant  la  Jeunesse 
se  hausse  dans  un  effort  douloureux,  mais  enthousiaste, 
pour  offrir  le  rameau  d’or,  le  laurier  héroïque  au  vail¬ 
lant  patriote  dont  l’image  de  bronze  se  dresse  sur  un 
cippe  funèbre.  L’attitude  du  jeune  héros  est  énergique 
et  fière  ;  il  porte  le  costume  militaire  ;  la  tête  tournée 
est  comme  menaçante.  Nulle  physionomie  ne  prêtait 
plus  que  celle  de  Régnault  à  l’interprétation  quasi  sym¬ 
bolique  qu’on  ne  manquera  pas  de  faire,  quand  ce  type 
de  courage,  d’ardeur,  de  violence  même,  sera  devenu 
légendaire.  M.  Degeorgc  a  bien  rendu  ces  aspects  multi¬ 
ples,  malgré  la  difficulté  d’obtenir  une  ressemblance  de 
souvenir  et  sans  la  nature. 

Derrière  ce  buste,  et  le  faisant  ressortir,  est  un  fond 
de  mosaïque  oû  se  détachent  comme  sur  un  ciel  d’or 
lés  lauriers  d’un  jardin  glorieux. 

Deux  colonnes  encadrant  ce  motif  portent  l’architrave 
et  le  fronton  de  marbre  ;  sur  les  fûts  sont  inscrits  en 
lettres  d’or  les  noms  des  autres  jeunes  victimes,  avec  la 
date  de  leur  mort. 

Voici,  dans  leur  ordre,  ces  inscriptions  : 

Colonne  de  gauche  :  Edouard- Constant- Ferdinand 
Stamm,  aichitecte,  tue  à  Strasbourg  le  27  décembre 
1870;  Prosper-Jean-Emile  Seilhade ,  sculpteur,  tué  à 
Chateaüdun ,  le  19  octobre  1870;  Ernest-Alexandre 
Malherbe,  architecte,  tué  à  Rueil  le  21  octobre  1870  ; 
Maxime-Eugène-Àlbert  Frièsc,  architecte,  tué  à  Cachan 
le  6  novembre  1870;  Emile-Armand  Anceaux,  sculpteur, 
tué  à  Morée  le  26  décembre  1870. 

Colonne  de  droite  :  Auguste-Théodore  Breton,  archi¬ 
tecte,  tué  à  Montretout  le  19  janvier  1871  ;  Charles- 
Ernest  Chauvet,  peintre,  tué  à  Montretout  le  19  janvier 
1871;  Albert-Eugène  Coinchon,  peintre,  tué  à  Montre¬ 
tout,  le  19  janvier  1871;  Léon-Alexandre  Jacqucmin, 
architecte,  tué  à  Montretout  le  19  janvier  1871. 

Cette  liste  doit  recevoir  encore  de  nouveaux  noms  : 
les  familles  intéressées  sont,  du  reste  invitées  ;i  faire 
connaître  au  directeur  de  l’Ecole  les  omissions  qui  ont 
pu  se  produire. 

Les  trois  couronnes  dorées  sont  de  chêne,  symboli¬ 
sant  le  courage  civique,  ainsi  que  la  bande  du  soubas¬ 
sement. 

On  voit,  sur  le  piédestal  du  buste,  la  palette,  les  bros¬ 
ses,  l’appuie-main  et  une  branche  d’olivier,  signe  des 
succès  pacifiques  qui  s’annonçaient  si  brillamment 
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pour  celui  qui  occupe  la  place  la  plus  importante  dans 
l’ensemble  de  l’œuvre. 

Sur  les  parois  de  l’enceinte  figurée  est  comme  une 
draperie  tendue,  semée  de  lotus  d’or,  fleur  d’immor¬ 
talité. 

Dans  la  cymaise  du  fronton,  rampent  les  feuillages  et 
les  fleurs  de  pavot  du  sommeil  éternel. 

Au  fronton  enfin  resplendit,  dans  les  rayons,  le  mot 
Patrie,  résumé  de  tout  ce  monument  d’où  s’échappe 
dans  l’antéfixe  du  couronnement  le  flambeau,  la  flamme, 
symbole  d’avenir,  de  résurrection  et  d’espérance. 

Aux  deux  angles  de  ce  fronton  sont  perchées  deux 
chouettes,  les  seules  allusions  qu’on  ait  voulu  laisser  pa¬ 
raître  de  la  mort,  l’expression  que  les  architectes  ont 


cherchée  étant,  avant  tout,  celle  de  l’hommage  rendu  au 
sacrifice  héroïque  et  aux  mâles  vertus,  et  leur  espoir 
étant  que  ce  monument,  dressé  en  pleine  école,  entre¬ 
tiendra  perpétuellement  dans  la  jeunesse  ces  sentiments 
d’abnégation  et  d’honneur  qu'ils  ont  voulu  concentrer 
dans  ce  seul  mot  Patrie. 

Ajoutons  que  le  monument  est  l’œuvre  commune  de 
M.  Coquard,  architecte  de  l’Ecole  des  beaux-arts,  et  de 
M.  Pascal,  qui  avait  eu  le  grand  prix  d’architecture 
l’année  où  Henri  Régnault  avait  obtenu  le  prix  de  pein¬ 
ture  ;  M.  Degeorge,  qui  avait  eu  le  grand  prix  cette 
même  année,  est  l’auteur  du  buste  de  Régnault  ;  on 
connaît  déjà  la  figure  allégorique  de  la  Jeunesse,  qui  a 
été  le  dernier  grand  succès  de  M.  Chapu. 
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La  sculpture  d’ornement  a  été  exécutée  par  M.  Per¬ 
rin,  sur  les  dessins  donnés  en  grandeur  d’exécution  par 
les  architectes. 

La  marbrerie  a  été  traitée  par  MM.  Drouet  et  Lozier. 

M.  Facchina,  le  mosaïste  de  l’Opéra,  a  exécuté  la 
grande  mosaïque  à  fond  d’or. 

Enfin,  M.  Chauvin,  peintre-décorateur,  qui  a  récem¬ 
ment  achevé  l’œuvre  importante  de  M.  Coquart,  la 
peinture  de  la  cour  vitrée  de  l’Ecole  des  beaux-arts, 
a  fait  la  dorure  et  exécuté  les  fonds  décorés  qui  com¬ 
plètent  l’édifice. 

Dans  cette  même  séance  a  eu  lieu  la  distribution  des 
prix  aux  élèves  de  l’Ecole  des  beaux-arts.  Voici  les  noms 
des  principaux  lauréats  : 

Grandes  médailles  d’émulation.  —  Pour  la  peinture, 
M.  Dagnan,  élève  de  M.  Gérùme  ;  pour  la  sculpture, 
MM.  Boucher  et  Guilbert  (Ernest-Charles),  élève  de 
M.  Dumont  ;  pour  l’architecture,  M.  Cléret,  élève  de 
M.  André. 

Prix  Abel  Blouet,  1000  fr.  —  M.  Cléret,  de  la  première 
classe  d’architecture,  ayant  obtenu  le  plus  de  succès  de¬ 
puis  son  entrée  à  l’école. 

Prix  Huguier,  (100  fr.  —  Pour  l’étude  d’anatomie, 
M.  Porruchot,  élève  de  M.  Gérôrae. 


Archéologie.  —  Grande  médaille  à  M.  A.  Tlihrs, 
élève  de  MM.  Gérôme  et  Barrias. 

Prix  Jay,  700  fr.  —  M.  Marcadier,  élève  de  M.  Dau- 
met. 

Construction  générale.  —  Médailles:  MM.  Busson, 
élève  de  M.  Guadet,  Devienne,  Siennot. 

Piix  Muller  Sœhnée,  destiné  à  l’élève  de  la  2e  classe 
d’architecture  qui  a  obtenu  le  plus  de  valeurs  depuis  le 
1er  janvier  jusqu’au  31  décembre  1873.  —  M.  Maillart- 
Norbert. 

Concours  de  composition  sur  projets  rendus  ;  une 
Banque  de  France.  —  lres  médailles:  MM.  Parent,  né  à 
Paris,  élève  de  MM.  Vaudoyer,  et  Coquart-Laloux,  né  à 
Tours,  élève  de  M.  André. 

Un  Temple  protestant.  —  lrcs  médailles:  MM.  Cléret 
et  Galeron,  élèves  de  M.  André. 

Concours  d’ornement  et  d’ajustement,  auquel  est  des¬ 
tiné  le  prix  Rougevin.  —  lr0  médaille,  avec  600  fr.,  à 
M.  Navarre,  élève  de  M.  Coquart  ;  2°  médaille  avec 
400  fr.  à  M.  Chance],  élève  deM.  Moyaux. 

Prix  Jean  Leclaire,  destiné  à  l’élève  de  lrc  classe  d’ar- 
chitecture  qui  a  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  va¬ 
leurs  :  M.  Cléret;  2°  à  l’élève  architecte  qui,  passant  de 
la  2°  classe  à  la  lre,  a  mis  le  moins  de  temps:  M.  Mou¬ 
ton. 
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LES  ARTISTES  CONTEMPORAINS 


EUGÈNE  DELACROIX 

(suite) 

Nous  venons  de  raconter  les  commencements  de 
Delacroix.  Peu  de  temps  après  le  bruyant  succès  de 
la  Barque  du  Dante,  la  mort  de  Géricault  fit  de  lui  un 
chef  d’école,  autour  duquel  vinrent  se  ranger  tous 
les  ardents  de  l’époque. 

C’était  le  grand  moment  de  l’explosion  romantique. 
Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  avaient  régné  sans 
partage,  sous  l’Empire  et  une  partie  de  la  Restau¬ 
ration,  dans  les  arts  et  la  littérature,  se  virent  relé¬ 
gués  au  grenier,  comme  des  accessoires  démodés. 
Ce  cri  :  «  Place  aux  jeunes!  »  cri  bien  souvent  répété 
depuis,  retentit  de  tous  côtés,  proférés  par  une 
horde  de  poètes  et  d’artistes,  à  la  chevelure  longue 
et  inculte,  coiffée  de  chapeaux  mous,  aux  jambes 
ballant  dans  de  larges  pantalons  à  carreaux  surmon¬ 
tés  de  gilets  écarlates. 

C’est  alors  que  Delacroix  fit  paraître  son  Massacre 
de  Scio.  Jetez  les  yeux  sur  la  belle  gravure  que  nous 
en  donnons  :  à  cinquante  années  de  distance,  n’est- 
ce  pas  toujours  un  sujet  d’actualité?  Au  lieu  des 
Grecs,  mettez  des  Bosniaques  ou  des  Bulgares.  — 
Les  bourreaux  n’ont  pas  changé  :  ce  sont  toujours 
les  Turcs. 

Le  tableau  est  de  1824,  on  le  croirait  fait  d’hier, 
aussi  bien  que  les  lignes  suivantes  que  M.  Charles 
Blanc  a  consacrées  depuis  à  sa  description  :  «  Il  n’é¬ 
tait  pas  une  âme  généreuse  qui  ne  s’émût  au  récit 
des  malheurs  qui  accablaient  la  Grèce  opprimée, 
ensanglantée,  et  Delacroix  était  l’écho  du  sentiment 
public  quand  il  peignit  ce  massacre  dont  les  affreux 
détails  remplissaient  alors  tous  les  journaux.  Il  le 
fit  sans  ménagement,  avec  les  accents  de  la  colère. 
Cependant  l’incendie,  les  monceaux  de  cadavres, 
l’extermination  ne  sontpas  en  montre  sur  le  devantdu 
tableau.  Le  peintre  a  rejeté  au  loin  le  carnage  qui,  en¬ 
trevu  et  deviné,  n’eu  est  que  plus  terrible.  Tout  près 
du  spectateur,  il  n’a  représenté  que  la  désolation.  Ici, 
un  nourrisson  se  traîne  sur  la  poitrine  de  sa  mère 
morte;  là,  une  jeune  femme  s'appuie  en  pleurant  sur 
un  moribond.  Plus  loin  se  dresse  une  image  du  fa¬ 
talisme  oriental,  personnifié  par  un  pallikare  immo¬ 
bile,  résigné  au  couteau.  Deux  amants  s’embrassent 
en  attendant  qu’on  les  égorge,  et  au  premier  pian, 
une  vieille  matrone,  au  teint  livide,  une  beauté  en 
ruine,  affaissée  sur  le  sable,  les  yeux  hagards,  les 
bras  tombants,  semble  résumer  à  elle  seule  tout  ce 
grand  désastre.  Sa  tète,  hébétée  par  la  douleur,  se 
détache  sur  un  groupe  sombre  qui  lui-même  s’en¬ 
lève  sur  l’implacable  lumière  du  ciel.  C’est  un  Sciote 
en  lutte  désespérée  contre  un  cavalier  turc,  qui, 
monté  sur  un  cheval  gris  de  fer  et  bondissant,  traîne 
à  la  queue  de  sa  monture  une  jeune  Grecque  nue.  » 
«  Elle  se  tord  et  se  renverse  en  proie  aux  convulsions 
de  la  pudeur  torturée  (dit  un  écrivain  qui  excelle 
aux  descriptions  héroïques,  —  M.  Paul  de  Saint- 
\  ictor)  ;  son  torse  virginal  a  la  pureté  du  marbre  in¬ 
carné;  le  désespoir  lui  imprime  les  mouvements 
de  la  volupté.  Belle  comme  une  Niobide  mou¬ 
rante,  touchante  comme  une  martyre  chrétienne, 


elle  prend,  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  la 
divinité  d’une  allégorie.  C’est  la  Grèce  dépouillée  et 
violée  se  débattant  contre  l’oppresseur.  » 

Après  l’exposition  du  Massacre  de  Scio,  comme  ses 
succès  —  contestés  du  reste  par  une  partie  de  la  cri¬ 
tique  et  la  masse  des  amateurs  riches  —  ne  l’enri¬ 
chissaient  pas,  Delacroix  en  fut  réduit  pour  vivre 
à  faire  des  lithographies  pour  le  journal  le  Miroir 
et  les  libraires.  Ses  sujets  étaient  tirés  des  ouvrages 
de  Walter  Scott,  de  Byron,  de  Shakspeare  et  de 
Goethe  dont  il  illustra  le  Faust  ;  le  poète  se  montra 
même  très-satisfait  de  son  peintre. 

Puis,  Delacroix  fit  une  grande  toile  qui  représente 
l'Exécution  du  doge  Marina  Faliero ,  convaincu  de  trahi¬ 
son,  au  pied  de  l’escalier  des  Géants,  à  Venise. 
L’artiste  avait  épousé  les  sentiments  de  libéralisme 
de  son  époque  ;  il  aimait  à  peindre  les  scènes  révo¬ 
lutionnaires,  mais  cela  ne  dura  pas.  La  liberté  à 
laquelle  il  était  le  plus  sensible,  c’était  la  liberté  de 
l’art,  et  l’on  peut  dire  qu’il  a  beaucoup  combattu 
et  souffert  pour  elle. 

De  cette  époque  date  également  la  Barricade, 
peinture  inspirée  par  la  révolution  de  Juillet,  et  qui 
fut  achetée  alors  par  la  Direction  des  Beaux-Arts. 
Mais  l’enthousiasme  officiel  dura  peu  :  le  nouveau 
gouvernement,  jaloux  de  faire  oublier  son  origine, 
s’empressa  de  retourner  contre  le  mur  ce  tableau 
qu’il  considérait  comme  un  mauvais  exemple. 

Delacroix  ne  perdit  pas  cependant  les  faveurs  du 
pouvoir  :  les  princes  d’Orléans  le  soutinrent  tou¬ 
jours  contre  les  cabales  académiques  et  lui  assurè¬ 
rent  des  commandes  de  l’Etat.  Il  était  du  reste  aussi 
correct,  aussi  conservateur  dans  sa  tenue  que  sa 
peinture  semblait  révolutionnaire.  Les  bourgeois 
s’arrêtaient  ébahis,  quand  iis  rencontraient  dans  le 
monde  cet  homme  toujours  digne  et  d’une  distinc¬ 
tion  parfaite  de  manières,  que  leur  imagination  avait 
entrevu  débraillé  et  chevelu  comme  les  séides  du 
romantisme. 

La  vie  d’Eugène  Delacroix  s’écoula  dès  lors  dans 
la  retraite  et  le  travail,  sans  qu’il  soit  possible  d’y 
relever  aucun  épisode  intéressant  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu’elle  fut  calme.  Sa  santé  délicate  lui 
commandait  un  repos  que  son  âme  ardente  se  refu¬ 
sait  à  prendre  ;  il  vécut  trente  ans  et  plus  retiré  en 
lui,  étudiant  sans  cesse  et  produisant  sans  relâche. 
Tourne  pas  entendre  les  clameurs  de  ses  ennemis, — 
aucun  artiste  n’en  connut  de  si  acharnés, — il  fer¬ 
mait  sa  porte.  C’était  déjà  beaucoup  de  voir  ses 
œuvres  «  livrées  aux  bêtes  »,  comme  il  disait  ;  il 
s’efforça  toujours  de  leur  dérober  sa  personne. 

Rubens  et  Véronèse,  telles  étaient  ses  deux 
grandes  admirations  en  peinture, le  premier  surtout. 
Il  n’eut  pas  la  tentation  d’aller  en  Italie,  assuré 
d’avance  d’y  trouver  à  chaque  pas,  dans  les  palais, 
dans  les  musées,  des  œuvres  en  contradiction  for¬ 
melle  avec  sa  manière  de  voir  et  d’exprimer. 

Le  seul  voyage  qu’il  fit,  en  dehors  d’un  court  sé¬ 
jour,  en  Angleterre,  ce  fut  une  excursion  au  Maroc, 
dont  il  rapporta  de  nombreuses  études,  éléments  de 
ses  meilleurs  tableaux.  Toujours  bien  en  cour,  peut- 
être  politique  habile,  il  avait  eu  la  bonue  fortune 
d’être  attaché  à  une  ambassade  extraordinaire  que 
le  roi  Louis-Philippe  envoyait  à  l’empereur  du 
Maroc. 

Les  Convulsionnaires  de  Tanger,  la  Noce  juive,  les 
Femmes  d'Alger,  une  Bue  à  Méquincz,  sont  des  œuvres 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


123 


de  coloriste  bien  supérieures  à  tout  ce  que  les 
Decamps  et  les  Marilhat  ont  produit  dans  le  même 
genre.  Delacroix  a  rendu  l’Orient,  mieux  et  plus  près 
de  la  vérité  qu’aucun  autre  peintre,  si  ce  n’est  peut- 
être  celui  dont  nous  déplorions  récemment  la  perte, 
Henri  Régnault. 

Nous  l’avons  dit,  l'indifférence  du  public,  secondée 
et  consacrée,  pour  ainsi  dire,  par  l’hostilité  de  l’In¬ 
stitut,  eût  créé  à  Delacroix  une  position  très-diffi¬ 
cile,  si  de  chauds  admirateurs  et  amis  n’eussent 
combattu  pour  lui  dans  les  sphères  gouvernemen¬ 
tales  et  dans  la  presse.  Il  ne  vendait  pas  sa  pein¬ 
ture,  mais  les  commandes  de  l’Etat  lui  procurèrent 
des  ressources  modestes  et  qui  suffisaient  à  la  satis¬ 
faction  de  ses  goûts. 

Il  débuta,  dans  la  peinture  décorative,  par  la  dé¬ 
coration  du  salon  du  roi  au  Palais-Bourbon.  Beau¬ 
coup  d’excellents  juges  n’hésitent  pas  à  considérer 
ce  travail  comme  son  chef-d’œuvre.  Le  succès  qui 
l’accueillit  valut  du  reste  au  peintre  une  autre 
commande  dans  le  même  palais  :  la  décoration  de 
la  bibliothèque  de  la  Chambre.  C’est  un  travail  qui 
comprend  vingt-deux  compositions  empruntées  à 
la  mythologie  et  à  l’histoire. 

Delacroix  s’y  est  élevé  aussi  haut  que  les  maîtres 
qu’il  admirait  le  plus  :  Rubens  et  Yéronèse.Onpeut 
faire  la  critique  du  dessinateur,  mais  il  faut  s’incli¬ 
ner  devant  la  puissance  du  coloriste.  Dans  ces  com¬ 
positions,  magistralement  conçues,  la  forme  n’est 
réellement  qu’un  accessoire,  un  prétexte  pour  en¬ 
glober  la  couleur.  Le  peintre  a  dû  faire  sa  palette 
avant  de  dessiner,  et  disposer  les  objets  figurés  de 
telle  sorte  qu’il  eût  tel  ou  tel  ton  au  point  précis  où 
il  l’avait  imaginé.  Ainsi  fait  le  musicien  quand  il 
distribue  les  instrumenls  dans  l’orchestration  d’une 
symphonie.  C’est  le  droit  d’un  peintre  d’agir  de 
cette  manière,  mais  il  s’expose  à  ne  produire  le  plus 
souvent  que  des  impressions  sensorielles,  et  ce  n’est 
pas,  à  notre  avis,  le  but  le  plus  élevé  que  l’art 
puisse  atteindre. 

Alfred  de  Lostalot. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


L’OPÉRA  ET  SON  ARCHITECTE. 


Voici  une  publication  qui  fera  du  bruit.  M.  Char¬ 
les  Garnier  vient  d’entreprendre,  chez  l’éditeur  Du- 
cher  (51,  rue  des  Ecoles),  l’histoire  du  nouvel  Opéra. 
Après  deux  années  de  recueillement,  dit  le  chroni¬ 
queur  du  Temps,  l’éminent  et  spirituel  architecte  s’est 
décidé  à  ramasser  le  gant  que  certains  critiques  lui 
avaient  jeté.  Le  premier  fascicule  est  le  seul  qui  ait 
paru  ;  je  viens  de  le  lire  tout  d’une  haleine,  et  je 
suis  persuadé  que  peu  de  lecteurs  résisteront  à  l’at¬ 
trait,  à  l’entrainement  de  cette  lecture.  C’est  avec 
une  verve  infinie  que  M.  Charles  Garnier  défend 
son  œuvre  et,  là  même  où  l’on  peut  n’ètre  pas  de 
son  avis,  il  est  difficile  de  n’ètre  pas  amusé  de  sa 
verve  et  touché  de  sa  sincérité. 

On  sent  tout  de  suite  que  l’on  a  affaire  à  un  artiste 
ardent  et  pénétré  de  sa  propre  valeur.  Ne  riez  pas. 
Cette  vertu,  qui  chez  les  sots  s'appelle  la  fatuité, 
est  le  plus  puissant  ressort  des  âmes  entreprenan¬ 
tes.  Il  le  dit  quelque  part  lui-même:  «  L’artiste  doit 


bien  se  garder  de  se  laisser  entraîner  à  la  polémique 
pendant  qu’il  compose  et  qu’il  exécute;  il  risquerait 
fort  en  ces  débats  de  se  sentir  atteint  par  quelque 
trait  qui  porterait  juste,  et,  lui  faisant  perdre  sa  con¬ 
fiance  en  lui,  affaiblirait  ses  convictions.  Or  l’artiste 
sans  confiance  et  sans  foi  est  absolument  perdu  ;  il 
ne  fera  peut-être  pas  mauvais,  mais  à  coup  sûr  il 
fera  médiocre.  » 

Telle  était  pourtant  sa  sensibilité  que  parfois  il 
ne  résistait  pas  à  l’agacement  que  produit  une  criti¬ 
que  injuste.  Il  courait  alors  d’un  bond  à  sa  table  de 
travail,  écrivait  une  longue  lettre  à  ses  contradic¬ 
teurs...  et  quelle  lettre  !  Ceux  qui  le  connaissent  en 
devinent  aisément  le  fond  et  la  forme.  Mais,  une  fois 
la  chose  faite,  le  cœur  soulagé  par  cette  effusion,  il 
jetait  l’écrit  au  feu  et  n’y  pensait  plus.  Voilà  bien 
l’homme  impétueux  et  pourtant  réfléchi  que  tous 
les  vrais  Parisiens  connaissent. 

Il  y  a  beaucoup  de  cette  verve  toujours  en  éveil 
dans  son  nouveau  livre.  Il  ne  s’agit  point  là,  on  le 
pense  bien,  d’un  traité  didactique,  mais  d’une  sorte 
de  causerie  artistique  familière,  mouvementée,  qu’on 
ne  quitte  pas  sans  l'avoir  suivie  jusqu’au  bout.  Je 
me  suis  demandé,  si  en  la  résumant  dans  ses  par¬ 
ties  essentielles,  je  ne  ferais  pas  bien  d’y  mêler 
quelques  réserves  ;  mais  à  quoi  bon?  Une  pareille 
tâche  dépasserait  les  limites  de  mon  cadre.  Mieux 
vaut  laisser  le  plaidoyer  de  l’artiste  se  développer 
en  toute  liberté.  Le  lecteur  y  gagnera  plus  d’une 
page  amusante  et  il  trouvera  aussi  l’occasion  de 
rectifier  à  son  profit  plus  d’une  appréciation  erro¬ 
née.  Il  y  a  tels  chiffres  et  tels  faits  généralement 
peu  connus  qui  sont  irréfutables. 

M.  Charles  Garnier  résume  ainsi,  dès  le  début,  les 
principales  critiques  adressées  à  la  façade  de  l’Opéra. 
1°  Le  soubassement  est  trop  bas;  2°  La  coloration 
polychrome  est  une  hérésie  à  Paris  ;  3°  Il  y  a  trop 
d’or  et  c’est  trop  riche  ;  4°  Ça  ressemble  à  un  dres¬ 
soir  surchargé  de  bibelots. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  au  premier  plan.  L’architecte 
défend  son  soubassement  à  l’aide  de  toutes  sortes 
d’arguments  techniques  qui  ont  leur  valeur,  mais 
que  je  ne  pourrais  analyser  que  sous  peine  d’entrer 
dans  de  minutieux  développements. 

La  coloration  polychrome  !  Ah  !  ici  le  temps  est 
venu  à  son  aide.  Il  a  mis  sa  patine  sur  les  tons 
trop  vifs,  il  a  adouci  les  colorations  trop  voyantes  ; 
le  temps  est  un  grand  maître  !  Mais  pourquoi  cette 
rigueur  de  critique  contre  un  monument  dont  les 
couleurs  joyeuses  semblent  narguer  notre  ciel  gris? 
Pourquoi  cette  maladie  qu’on  pourrait  appeler  la 
chromophobie?  Ces  Français,  qui  se  récrient  chez  eux 
à  la  vue  d’un  petit  coin  de  palais  orné  d’un  marbre, 
admirent,  dès  qu’ils  sont  en  Italie,  les  monuments 
les  plus  bariolés  :  Sainte-Marie-des-Fleurs,  le  cam¬ 
panile  du  Giotto,  Saint-Marc  de  Venise.  Il  est  vrai 
que  les  rues  italiennes  sont  pittoresques,  tandis 
qu’en  France  une  tache  de  couleur  qui  éclate  soli¬ 
tairement  fait  l’effet  d’un  air  de  trompette  dans  la 
chambre  d’un  malade. 

«  —  Qu’importe  !  s’écrie  notre  enthousiaste, est-ce 
la  faute  du  monument  coloré?  n’est-ce  pas  plutôt 
celle  des  maisons  grises,  et,  au  lieu  de  blâmer  celui 
qui  cherche  à  mettre  un  peu  de  gaieté  et  de  joie  dans 
un  art  qui  doit  être  grand,  mais  qui  peut  être  ai¬ 
mable  sans  déchoir,  faudrait-il  pas  mieux  l'en¬ 
courager  et  profiter  de  son  exemple,  de  son  dévoue- 
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ment  peut-être,  pour  chercher  à  répandre  dans  notre 
bonne  ville  quelques-unes  de  ces  charmeresses  cou¬ 
leurs  qui  réveillent  la  vue  et  l'entrain,  comme  le 
grand  air  sain  et  oxygéné  réveille  les  forces  et  l’ap¬ 
pétit?  Laissez  donc  venir  ici  le  renouveau  des  bons 
siècles  ! 

«  Laissez  vos  yeux  se  réjouir  aux  rayons  dorés, 
laissez  votre  âme  s’échauffer  aux  vibrations  de  la 
couleur,  et,  peuple  grec  par  le  goût,  peuple  latin 
par  le  cœur,  peuple  gaulois  par  le  sang,  retrouvez 
l’héritage  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Francs, 
c’est-à-dire  l’amour  du  ciel  bleu,  l’enthousiasme  de 


la  passion,  l’insouciance  de  la  gaieté  ;  ce  qui  veut  dire 
eu  art  :  couleur,  foi  et  audace  !  Alors  vous  ferez  vos 
maisons  moins  blanches  et  vos  palais  plus  ra¬ 
dieux.  » 

Il  convient  d’ajouter  que  la  conservation  des  mar¬ 
bres  de  couleur  n’est  guère  plus  parfaite  dans  le 
Midi  que  dans  nos  climats.  A  Rome,  les  marbres 
grisonnent  ;  à  Florence,  ils  pâlissent  ;  a  Athènes,  ils 
se  jaunissent.  Mais  beaucoup  d’entre  eux  résistent, 
témoin  les  deux  grandes  colonnes  de  granit  d  Aber¬ 
deen  qui  sont  placées  à  l’entrée  de  la  rampe  douce 
de  l’Opéra.  Une  chose  assez  remarquable,  c  est  que 
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presque  tous  les  marbres  qui  se  conservent  à  l’exté¬ 
rieur  proviennent  des  régions  plus  froides  que  Pa¬ 
ris  :  le  Jura,  l’Ecosse,  la  Suède,  la  Belgique,  la  Fin- 
ande,  fournissent  ces  matériaux  persistants. 

La  façade  est  trop  riche  !  Troisième  grief. 

Et  la  façade  de  Saint-Marc  de  Venise,  celle  de  la 
cour  du  Louvre,  le  portail  de  Saint-Eustache,  la 
Chartreuse  de  Pavie,  la  bibliothèque  de  la  Piazetta, 
sont-elles  donc  des  pauvresses  ?  Trop  riche  !  La  ma¬ 
riée  est  trop  belle  1  Sait-on  que  son  trousseau  est 
bon  marché?  sait-on  que  ces  marbres  ne  coûtent 
guère  plus  cher  que  la  pierre  dure  ?  Il  y  a  trop  d’or? 
C’est  bientôt  dit  ;  il  a  suffi  d’une  somme  de  h  üt 
cents  francs  pour  dorer  la  façade. 

Et  ainsi  va  la  riposte,  alerte,  impitoyable.  On 
sent  que  le  grief  pèse  lourdement  sur  le  cœur  de 
notre  architecte.  Tout  ce  passage,  dont  je  n’ai  pu 
donner  qu’une  faible  idée,  doit  ressembler  à  ces  fa¬ 
meuses  lettres  aux  critiques  qu’il  écrivait  pour  se 
soulager.  On  sent  que  sa  conviction  est  invincible 
et,  malgré  qu’on  en  ait,  on  s’y  laisse  gagner.  Son 


principal  argument  est  que  si  le  luxe  convient  à  un 
monument,  c’est  surtout  au  théâtre  :  évidemment 
il  n’a  pas  tort. 

Quatrième  grief  :  l’Opéra  est  un  dressoir  chargé 
de  bibelots,  ou  encore  une  grande  cheminée  avec 
sa  garniture. 

Ici  je  soupçonne  volontiers  Charles  Garnier  d’avoir 
attaché  trop  d’importance  à  un  de  ces  mots ,  comme 
on  en  fait  par  milliers  à  Paris  et  dont  l’intention 
gouailleuse  ne  compte  pas. 

Mais  n’importe.  Garnier  en  profite  pour  nous  rap¬ 
peler  qu’on  a  comparé  le  Panthéon  à  un  gâteau  de 
Savoie,  la  colonne  Vendôme  à  un  mirliton,  la  cam¬ 
panile  du  Giotto  à  une  pièce  de  nougat  montée,  les 
tours  de  Saint-Sulpice  à  des  clarinettes,  le  tribunal 
de  commerce  à  un  bonnet  de  coton.  —  «  Mettons 
donc,  s’écrie-t-il  gaiement,  que  l’Opéra  ressemble  à 
une  cheminée  comme  l’Italie  à  une  hotte.  » 

On  pourrait  croire  après  cela  que  notre  homme  ne 
tolère  aucune  critique  et  juge  que  dans  le  meilleur 
des  théâtres  tout  est  pour  le  mieux.  Détrompez-vous. 
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Un  homme  d’esprit  tel  que  lui  sait  mieux  que  qui¬ 
conque  où  il  a  pu  se  tromper  et,  le  sachant,  il  a  la 
franchise  de  le  dire.  Ce  qui  lui  paraît  défectueux 
dans  la  façade,  c’est  l’attique  qui  est  trop  haut  d’au 
moins  50  à  60  centimètres.  Il  y  a  bien  des  raisons 
pour  expliquer  cette  erreur.  L’architecte  avait 
compté  que  les  maisons  en  construction  de  la  place 
de  l’Opéra  et  de  la  rue  Auber  ne  dépasseraient  pas 


la  hauteur  réglementaire  de  17  mètres  50;  elles  en 
ont  atteint  23  environ.  L’Opéra  allait  dès  lors  dimi¬ 
nuer  de  proportion  ;  le  monument  n’allait  plus  être 
le  théâtre,  mais  bien  le  Grand-Hôtel.  Que  faire? 
Charles  Garnier  prit  le  parti  d’avancer  le  mur  du 
foyer  au  niveau  de  la  colonnade  et  de  couronner  la 
façade  par  un  attique;  mais,  pour  gagner  le  plus  de 
hauteur  possible,  il  a  forcé  un  peu  trop  celle  de  l'at- 


L  A  NOCE  JUIVE 

Tableau  d’Eugène  Delacroix,  au  Louvre 


tique.  La  chose  est  faite  ;  il  n’y  a  plus  à  y  revenir. 

J’ai  appris  entre  parenthèses,  à  ce  sujet,  que,  de 
l’avis  de  l’architecte,  l’un  des  meilleurs  points  de 
vue  auxquels  il  faut  se  placer  pour  considérer  l’édi¬ 
fice,  c’est  au  pied  du  grand  perron,  et  de  préférence 
à  l’un  des  côtés.  Immédiatement  alors  la  saillie  de 
la  corniche  cache  la  partie  inférieure  de  l’attique  et 
le  monument  gagne  d’une  façon  très-sensible.  Tout 
se  tient,  se  groupe  avec  fermeté,  et  les  saillies,  très- 
prononcées  dans  cette  vue  de  trois  quarts,  donnent 
à  la  façade  une  grande  puissance  et  un  grand  mou¬ 
vement. 

Avec  le  chapitre  suivant,  nous  arrivons  à  une 
nouvelle  série  de  critiques.  Trop  d’or!  Il  y  a  trop 
d’or  dans  le  foyer,  trop  d’or  dans  la  salle  ! 


C’est  ici  que  les  chiffres  sont  particulièrement 
curieux,  et  c’est  ici  aussi  que  Charles  Garnier  triom¬ 
phe  de  ses  contradicteurs  sur  toute  la  ligne.  Ce  fa¬ 
meux  or  n’est,  dans  la  plupart  des  cas,  qu’un  peu 
d’ocre  jaune  qui,  passé  à  trois  couches,  coûte  envi¬ 
ron  dix-sep t  sous  le  mètre.  La  dorure  à  l’or  n’a 
guère  été  employée  que  pour  les  saillies,  les  reliefs, 
et  on  obtient  ainsi  une  teinte  générale  d’une  grande 
harmonie,  tout  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Ce  procédé  de  dorure,  qu’on  appelle  la  dorure  à  effet , 
coûte  le  tiers  de  la  dorure  en  plein  et  le  douzième 
de  la  dorure  à  l’eau. 

Mais  laissons  parler  les  chiffres.  Vous  vous  rap¬ 
pelez  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier.  On  ne  s’est  ja¬ 
mais  avisé  de  lui  reprocher  un  abus  de  dorures  ;  on 
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la  trouvait  avec  raison  harmonieuse  sans  trop  d’é¬ 
clat.  Or  cette  salle  a  coûté  pour  sa  dorure  totale  une 
somme  de  o3.000  francs. 

La  nouvelle  salle  de  l’Opéra,  eu  égard  à  ses  pro¬ 
portions,  pour  n’ètre  pas  plus  chargée  de  dorure 
que  l’ancienne,  pour  ne  pas  mériter  plus  que  celle- 
ci  le  reproche  d’être  trop  luxueuse,  aurait  dû  coûter 
cent  trente-sept  mille  cent  soixante-seize  francs. 

Y  compris  les  apprêts,  elle  a  coûté  en  tout  qua¬ 
rante-sept  mille  deux  cent  cinquante  francs,  c’est-à-dire 
o. 730  francs  de  moins  que  la  salle  de  la  rue  Le  Pele- 
tier,  et,  en  tenant  compte  dès  proportions,  elle  a 
permis  de  réaliser  une  économie  de  92(1  francs. 

Il  y  a  donc  un  peu  moins  d’or  dans  la  salle  du  nou¬ 
vel  Opéra  que  dans  la  salle  incendiée,  et  il  y  en  a 
trois  fois  moins  par  rapport  aux  surfaces  réelles. 

Il  y  a  encore  plus  d’un  chapitre  intéressant  à 
parcourir  dans  ce  premier  fascicule.  Je  signalerai 
surtout  les  explications  relatives  au  foyer  de  la 
danse;  cTest  le  seul  point  dans  tout  l’Opéra  qui 
chagrine  réellement  l’architecte,  et  il  le  déclare  en 
toute  franchise,  non  sans  donner  les  motifs  de  cette 
erreur  qu’il  n’a  pas  complètement  tenu  à  lui  d’éviter. 

Je  dirai  enfin  un  mot  de  la  querelle  qu’on  lui  a 
cherchée  pour  les  quelques  aigles  que  l’on  retrouve 
encore  çà  et  là  dans  le  monument.  Charles  Garnier 
se  défend  avec  vivacité  de  toute  pensée  de  les  dé¬ 
truire,  et,  sur  ce  point,  il  a  pleinement  raison.  Rien 
n’est  plus  sot  que  d’introduire  la  politique  dans  les 
questions  d’art.  Si  l’on  voulait  supprimer  dans  les 
monuments  les  emblèmes  du  passé,  que  de  mutila¬ 
tions  !  Il  faudrait  détruire  les  fleurs  de  lis  de  la 
Sainte-Chapelle,  les  salamandres  du  palais  de  Fon¬ 
tainebleau,  les  monogrammes  de  la  cour  du  Louvre, 
ceux  du  château  de  Versailles,  les  faisceaux  de 
l’Académie  de  Médecine,  les  coqs  gaulois  de  la  co¬ 
lonne  de  la  Bastille,  etc.  Taquiner  les  régimes  dé¬ 
chus  dans  leurs  emblèmes  de  pierre,  cela  est  de  la 
politique  de  philistins.  L’aigle  est  un  motif  décora¬ 
tif  de  grande  allure  et  on  a  pu  l’employer  ailleurs 
qu’à  l’Opéra,  sans  aucune  raison  historique. 

Mais  à  force  de  vouloir  trop  prouver,  on  ne  prouve 
rien.  Si  laisser  en  paix  les  aigles  qui  n’attirent  pas 
le  regard  est  chose  sage,  il  n’a  été  que  juste  de  les 
supprimer  là  où  ils  avaient  une  signification  parti¬ 
culière.  Charles  Garnier  voudrait  bien  rétablir  les 
deux  aigles  de  Rouillard  qui  surmontaient  l’entrée 
affectée  à  l’empereur  déchu.  A  ce  compte,  pourquoi 
ne  ferait-il  pas  graver  des  N  sur  la  porte  de  l’ex-loge 
impériale?  On  peut  fort  bien  se  passer  d’aigles  à 
cet  endroit,  on  doit  même  s’en  passer,  car  ils  au¬ 
raient  en  tel  lieu  la  valeur  d’une  étiquette.  Charles 
Garnier,  qui  a  des  entrailles  paternelles  pour  ses 
aigles,  ne  sera  que  mieux  inspiré  en  les  traitant 
selon  leur  mérite.  Qu’il  adresse  un  adieu  sans  re¬ 
tour  aux  aigles  de  Rouillard  ;  qu’il  se  dise  que  pour 
être  artiste  on  n’en  est  pas  moins  un  homme,  et  un 
homme  qui  doit  être  sensible  aux  choses  raisonna¬ 
bles  de  la  politique. 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  ce  livre  amusant  et  ins¬ 
tructif  sans  donner  une  dernière  fois  la  parole  à 
l’auteur.  Dans  un  de  ses  moments  de  verve,  il  s’est 
laissé  aller  à  une  boutade  qui  est  pour  ainsi  dire  la 
morale  de  son  œuvre.  Lisez  et  jugez  : 

«  —  Vous  tous  qui  êtes  sans  pitié  pour  les  erreurs 
des  architectes,  vous  êtes-vous  dit  ceci  :  que  seuls, 
peut-être,  parmi  les  artistes  et  les  producteui’s,  ils 


doivent  réussir  de  prime  abord  !  Pour  eux,  point  de 
répétitions,  point  de  retouches,  point  de  ratures! 
Ils  travaillent  au  jour  le  jour,  devant  les  yeux]  du 
public,  et  ne  voient  en  somme  leur  œuvre  que  lors¬ 
qu’elle  est  terminée.  Qui  d’entre  vous  voudrait  ac¬ 
cepter  cette  terrible  responsabilité?  Est-ce  vous, 
auteurs  dramatiques  ou  lyriques,  qui  pouvez  modi¬ 
fier  votre  œuvre  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  s’étudie  ? 
Est-ce  vous,  peintres,  qui  laissez  et  reprenez  à  votre 
choix  vos  cartons  et  vos  toiles  et  qui  ne  livrez  vos 
tableaux  que  lorsque  vous  les  jugez  parfaits?  Est-ce 
vous,  écrivains,  qui  pouvez  corriger  votre  copie  et 
vos  épreuves  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  satisfaits? 
Tout,  en  somme,  ne  se  fait  ici-bas  qu’au  moyen 
d’essais;  on  essaie  les  bottes  et  les  habits  avant  de 
les  livrer;  le  cuisinier  goûte  ses  sauces  avant  de  les 
servir;  les  architectes  seuls  doivent  aller  sans  tâ¬ 
tonner  et  sans  hésiter,  mettre  du  premier  coup  la 
balle  dans  le  milieu  de  la  cible.  Quant  à  moi,  j’ai 
mis  quelques  balles  en  dehors  du  but  !  N’importe  ! 
malgré  cela,  je  remporte  mon  carton  de  tir  sans 
trop  rougir  de  ma  maladresse  !...  » 
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L’ART  DE  LA  MOSAÏQUE 

L’art  de  la  mosaïque  fut  porté  par  les  anciens, 
Grecs  et  Romains,  à  un  haut  point  de  perfection  ; 
les  débris  conservés  dans  nos  musées,  et  ceux  qu’on 
exhume  chaque  jour  l’attestent.  Au  moyen  âge,  cet 
art,  dont  les  derniers  représentants  avaient  émigré 
en  Orient,  revint  en  Italie  et,  à  partir  du  xc  siècle, 
y  fleurit  de  nouveau.  Il  précéda  et  prépara  le  ma¬ 
gnifique  épanouissement  de  la  peinture,  qui  eut 
lieu  au  xvie  siècle.  C’est  dans  les  mosaïques  de 
Rome,  de  Ravenne,  de  Venise,  etc.,  qu’il  faut  cher¬ 
cher  en  grande  partie  l’histoire  des  essais  et  des 
progrès  qui  aboutissent  à  la  Renaissance.  Il  y  eut 
en  Italie  des  villes  célèbres  pour  la  fabrication  des 
mosaïques,  comme  Venise.  De  nos  jours  encore 
nous  avons  vu  des  travaux  d’une  beauté  et  d’une 
finesse  incomparables,  sortis  des  ateliers  des  Véni¬ 
tiens  Salviati. 

Le  gouvernement  français  songe,  depuis  quelques 
années,  à  implanter  l’art  du  mosaïste  en  France.  Il 
s’agit  de  créer  à  la  manufacture  de  Sèvres  un  atelier 
de  mosaïques.  Tandis  qu’un  des  membres  de  notre 
école  d’archéologie  de  Rome,  M.  Müntz,  retraçait 
dans  un  ouvrage  considérable,  et  malheureusement 
encore  inédit,  l’histoire  de  la  mosaïque  en  Italie, 
une  mission  fut  confiée  à  M.  Gerspacli,  chef  de  bu¬ 
reau  à  la  division  des  beaux-arts,  à  l’effet  d’aller 
chercher  dans  la  péninsule  des  renseignements  sur 
la  technique  de  l’art. 

M.  Gerspach,  considérant  qu’une  série  de  copies 
des  principales  mosaïques  de  toutes  les  époques 
était  un  élément  indispensable  à  l’éducation  de  nos 
artistes,  s’appliqua  d’abord  à  faire  exécuter  ces  co¬ 
pies.  Il  se  servit  pour  cela  d’un  procédé  lent  et  coû¬ 
teux,  mais  d’un  effet  excellent,  déjà  employé  par  un 
Anglais,  M.  Clarke,  pour  la  reproduction  de  ces 
sortes  de  monuments.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Une  feuille  de  papier  à  estamper  préalablement 
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mouillée  est  étendue  sur  la  mosaïque  ;  à  l’aide  d’une 
brosse,  et  par  une  manipulation  semblable  à  celle 
du  typographe  prenant  une  épreuve,  la  feuille  de 
papier  est  appliquée  sur  tous  les  points  de  la  sur¬ 
face,  dont  elle  moule  exactement  les  creux,  les  re¬ 
liefs,  les  moindres  accidents.  Des  points  de  repère 
sont  marqués  pour  établir  le  contour  des  figures. 
La  feuille  enlevée  et  séchée,  on  a  une  superficie  cra¬ 
quelée  sur  laquelle  se  dessine  fidèlement  chacun 
des  cubes  de  la  mosaïque.  Il  reste  à  donner  à  ces 
compartiments,  à  l’aide  du  pastel,  la  coloration 
exacte  de  l’original.  Opération  délicate,  qui  exige 
du  temps,  de  la  patience,  une  longue  éducation  de 
l’œil  et  un  jour  souvent  plus  abondant  que  celui  qui 
arrive  par  les  baies  étroites  ou  basses  des  vieux  édi¬ 
fices.  Mais  aussi  on  peut  dire  qu’un  artiste  exercé, 
avec  un  bon  estampage,  exécutera  une  copie  telle 
qu’à  distance  il  sera  difficile  de  distinguer,  pour 
l’effet,  l’original  de  la  reproduction.  M.  Gerspacli  a 
mis  sous  les  yeux  de  l’Académie  quelques  spéci¬ 
mens  des  copies  qu’il  a  rapportées  d’Italie,  entre 
autres  une  image  de  sainte  Pudentienne  (ix°  siècle) 
et  un  médaillon  représentant  la  Vierge  mère  (xiv« 
siècle);  il  est  évident  que  ces  études  rempliront  par¬ 
faitement  le  but  qu’on  s’est  proposé. 

M.  Gerspach  s’est  procuré  une  série  de  tubes  vitri¬ 
fiés,  que  les  Italiens  appellent  smaltes,  et  de  maté¬ 
riaux  divers  (marbres,  agates,  cailloux  roulés,  pierres) 
employés  à  la  confection  des  mosaïques  italiennes 
depuis  le  iv®  siècle  jusqu’au  xvn°. 

On  s’aperçoit  bientôt,  à  l’inspection  des  échantil¬ 
lons  de  M.  Gerspach,  que  si  les  tubes  vitrifiés,  colo¬ 
rés,  forment  la  plus  grande  partie  des  smaltes,  les 
mosaïstes  n’ont  reculé  devant  l’emploi  d’aucune  ma¬ 
tière,  pour  peu  que  les  lieux  ou  les  circonstances 
leur  en  fissent  une  nécessité.  Sans  doute,  rien  ne 
peut  remplacer  la  richesse  et  l’éclat  des  véritables 
émaux;  toutefois,  on  comprend  que  la  difficulté 
d’obtenir  au  feu  certaines  nuances  douteuses  et  à 
demi  éteintes  ait  fait  rec'ourir  avantageusement  à 
l’emploi  des  marbres  et  des  cailloux  roulés.  Il  ne 
faut  pas  pourtant  que  cette  difficulté  pousse  le  mo¬ 
saïste  jusqu’à  suppléer  à  la  couleur  naturelle  par 
les  tons  de  la  peinture  à  l’huile,  comme  il  arriva  aux 
Zuccati  qui  furent,  pour  cette  fraude,  condamnés 
par  une  commission  composée  du  Titien,  de  Véronèse 
et  du  Tintoret.  Il  semble  donc  impossible  de  juger 
par  la  nature  des  matériaux  de  la  date  d’une  œuvre. 


VARIÉTÉS 

COMMERCE  ET  FABRICATION  D’ANTIQUES. 

En  Orient,  surtout  dans  l’Egypte  et  dans  la  Syrie, 
le  commerce  des  antiquités,  telles  que  statuettes  de 
divinités  païennes  en  bronze  ou  en  pierre,  armes, 
vases  d’argile  ou  de  verre,  inscriptions  sur  papyrus 
ou  sur  pierre,  momies,  sarcophages,  médailles,  etc., 
a  pris  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  d’exten¬ 
sion.  Le  développement  est  dû  à  la  multiplicité  des 
relations  entre  l’Orient  et  l’Occident,  à  l’accroisse¬ 
ment  du  nombre  des  touristes  et  au  goût  plus  pro¬ 
noncé  de  ces  derniers,  pour  les  découvertes  et  les 
objets  d’archéologie,  goût  stimulé  par  la  publicité 
donnée  de  nos  jours  aux  travaux  des  sociétés  sa¬ 
vantes  et  des  académies. 


Mais  cette  passion  pour  les  antiques  a  fait  naitre 
une  industrie  qui,  pour  n’ètre  pas  nouvelle,  n’en  est 
pas  plus  recommandable  :  c’est  celle  de  la  fabrica¬ 
tion  d’objets  soi-disant  antiques.  Pour  suffire  à  la 
demande,  des  marchands  peu  scrupuleux  n’ont 
pas  craint,  dit  la  Monatsschrift  fier  den  Orient ,  organe 
du  musée  oriental  établi  à  Vienne  (Autriche),  d’éta¬ 
blir  des  ateliers  pour  la  confection  d’objets  qui 
n’ont  d’antique  que  l’apparence. 

Dans  ces  ateliers  clandestins,  des  vases  d’argent, 
des  statuettes,  des  dieux  égyptiens  ou  phéniciens, 
des  pierres  avec  inscriptions  hébraïques,  samari¬ 
taines,  grecques,  etc.  ;  des  médailles  portant  des 
caractères  hébreux,  coufiques,  etc.,  ont  été  imités 
à  s’y  méprendre.  A  l’aide  de  divers  procédés  on 
leur  a  donné  un  air  antique  qui  les  fait  passer  pour 
des  objets  plusieurs  fois  séculaires.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  anciens  schektl  arabes  en  argent  du 
temps  des  Macchabées  et  les  demi-schekel  en  cuivre 
de  l’époque  du  siège  et  de  la  destruction  ^Je  Jérusa¬ 
lem  par  Titus,  fort  recherchés  des  archéologues  et 
des  amateurs,. et  dont  plus  d’une  contrefaçon  a  cir¬ 
culé  comme  authentique. 

Les  fabricateurs  de  ces  antiques  sont  très-habiles. 
Au  moyen  d’un  liquide  usité  en  Egypte  et  en  Syrie, 
ils  parviennent  à  donner  au  bronze,  à  l’argile,  au 
marbre,  la  patine  la  plus  trompeuse.  En  différentes 
villes  d’Orient,  notamment  à  Alexandrie,  au  Caire, 
à  Beyrouth  et  à  Jérusalem,  ces  fabricants  entretien¬ 
nent  des  agents  ou  pour  ainsi  dire  des  commission¬ 
naires.  Il  y  a  également  beaucoup  de  Bédouins  et  de 
Fellahs,  répandus  dans  le  pays,  qui  sont  en  rela¬ 
tion  d’affaires  avec  les  susdits  industriels. 

Les  agents  en  question  se  chargent  du  placement 
de  ce  vieux-neuf ,  qu’ils  vont  enterrer  en  certains 
endroits,  lesquels  ne  sont  connus  que  d’eux  seuls 
et  dont  ils  ont  bien  soin  de  marquer  exactement 
l’emplacement  par  quelque  signe  imperceptible 
quelconque,  pour  pouvoir  les  reconnaître.  Cette 
œuvre  ténébreuse  accomplie,  ils  guettent  l’étran- 
gHC,  le  Frangi  (Européen)  ;  ils  s’attachent  surtout 
aux  T nglesi  (Anglais),  qu’ils  supposent  plus  curieux, 
plus  friands  que  d’autres  de  ces  objets  d’antiquité. 
Alors  se  passe  une  scène,  toujours  la  même  et  à 
laquelle  les  étrangers  se  laissent  volontiers  prendre. 
Ce  sont  des  supplications  sans  lin  de  la  part  du  fa¬ 
bricant  ou  de  son  agent  pour  engager  les  Bédouins 
ou  les  Fellahs  à  faire  des  fouilles.  Enfin,  grâce  à  un 
bakschisch,  ou  pourboire,  on  parvient  à  vaincre 
leur  résistance.  Il  s’écoule  quelque  temps  avant 
qu’ils  se  mettent  à  la  besogne,  soi-disant  avec  une 
grande  peine.  D’abord,  ils  font  semblant  de  ne  rien 
trouver,  jusqu’à  ce  qu’après  beaucoup  d’efforts  si¬ 
mulés  ils  parviennent  au  trésor  caché,  que  l'étran¬ 
ger  est  trop  heureux  de  payer  souvent  fort  cher. 

Au  dire  du  journal  autrichien,  l’Angleterre  et  l’Al¬ 
lemagne  sont  pleines  de  ces  antiquités  qui  ont  à 
peine  un  an  d’existence. 

Quelques  membres  de  la  Société  anglaise  bien 
connue,  la  Palestine  Exploration  Fund  Society ,  qui 
ont  fait  d’heureuses  fouilles  en  Palestine,  ont  réussi 
à  découvrir  et  à  démasquer  quelques-uns  de  ces  fal¬ 
sificateurs.  A  côté  du  nom  de  ces  Anglais,  le  jour¬ 
nal  cite  avec  éloge  celui  de  M.  Clermont-Gauneau, 
l’orientaliste  français  qui  a  mis  sur  la  trace  de  toute 
une  bande  de  ces  trafiquants  déloyaux. 
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WAGNER  ET  LE  THÉÂTRE  DE  BAYREUTH 


L’inauguration  récente  du  théâtre  de  Bayreuth  a  fait 
un  certain  bruit  dans  la  presse  :  il  n’en  pouvait  être 
autrement.  Wagner  que  nous,  Français,  avons  le  droit 
et  le  devoir  de  mépriser,  s’impose  cependant  à  notre 
attention.  On  voudrait  oublier  l’homme,  mais  il  est 
impossible  de  ne  pas  s’occuper  du  musicien. 

Quelques  mots  d’abord  du  théâtre  où  vient  d’avoir 
lieu  la  représentation  du  nouvel  opéra  de  l’auteur  du 
Tanhaüser  et  de  Lohengrin. 

Richard  Wagner,  toujours  à  la  recherche  de  l’origi¬ 
nalité,  rie  pouvait  pas  se  contenter  d’un  théâtre  ordinaire 
pour  la  représentation  de  cette  trilogie  qui  doit  être, 
d’après  lui,  le  triomphe  de  la  musique  de  l’avenir.  En 
1871,  après  avoir  obtenu  de  la  municipalité  de  Bayreuth 
la  concession  gratuite  d’un  terrain  situé  à  trois  quarts 
de  lieue  de  la  ville,  sur  une  hauteur  entourée  de  jolies 
collines  boisées,  il  lança,  à  l'adresse  de  riches  amateurs, 
un  prospectus  leur  promettant,  contre  un  versement  de 
300  écus,  le  privilège  d  assister  aux  trois  premières  repré¬ 
sentations  de  la  trilogie  et  du  prologue,  soit  à  douze 
soirées  d’opéras  consécutives.  Il  réunit  ainsi  plus  d’un 
million  de  francs  ;  parmi  les  souscripteurs,  se  trouvent 
des  Américains,  des  Anglais,  des  Russes,  des  Hongrois; 
c’est  donc  une  pure  prétention  de  la  part  de  Wagner  de 
vouloir  aujourd’hui  qualilier  son  théâtre  élevé  avec  cet 
argent  de  toute  provenance,  de  monument  de  la  nation 
allemande. 

A  l’extérieur  l’édifice  est  très-laid  et  disproportionné; 
mais  à  l’intérieur  il  est  fort  ingénieusement  aménagé. 
La  partie  qui  contient  la  scène  a  38  mètres  de  haut  sur 
81  de  long;  l’ouverture  de  la  scène  a  15  mètres  de  large. 
Derrière  se  trouve  encore  un  espace  de  près  de  14  mètres 
de  long,  et  les  sous-sols  ont  une  profondeur  d  également 
14  mètres;  delà  sorte,  le  cas  échéant,  la  scène  peut 
avoir  une  longueur  de  40  mètres  surplus  de  30  de  haut, 
proportions  énormes  qui  permettent  d’atteindre  à  des 
effets  tout  à  fait  extraordinaires. 

L’orchestre,  qui  est  placé  comme  d’habitude  devant 
la  scène,  est  séparé  par  une  cloison  des  spectateurs,  dont 
aucun  ne  peut  apercevoir  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui 
se  passe  à  l’orchestre. 

La  partie  du  théâtre  réservée  aux  spectateurs  a  23 
mètres  de  haut  sur  38  de  long,  elle  est  disposée  en 
amphithéâtre;  le  premier  rang  contient  32  places;  le 
dernier,  large  de  37  mètres,  en  a  34;  au  fond  s’élèvent 
les  loges  réservées  aux  souverains  ;  sur  les  côtés  se  trou¬ 
vent  quelques  loges  et  les  deux  foyers.  Le  nombre  total 
des  places  est  de  1.344. 

D’excellentes  dispositions  qui  méritent  d’être  imitées 
ont  été  prises  pour  qu’en  cas  de  feu,  ou  d’une  autre 
alerte,  la  salle  puisse  être  évacuée  en  moins  de  dix 
minutes  sans  le  moindre  désordre. 

Les  spectateurs  assis  à  tel  ou  tel  rang  ne  peuvent  sor¬ 
tir  que  par  la  seule  porte  qui  correspond  à  leur  place, 
et  il  y  a  douze  portes  de  sortie.  De  même  on  a  aménagé 
aux  extrémités  de  l’édifice  quatre  grands  réservoirs  d’eau 
qui,  mis  en  rapport  avec  toutes  les  parties  du  théâtre 
par  des  conduits,  rendent  un  incendie  à  peu  près  impos¬ 
sible.  La  machinerie  a  été  l’objet  d’un  soin  tout  spécial; 
elle  dispose  de  moyens  d’effet  inconnus  jusqu’ici,  même 
a  1  Opéra  devienne  et  à  celui  de  Paris;  elle  est  l’œuvre 
de  M.  Brandt,  de  Darmstadt. 

L  œuvre  nouvelle  de  Wagner,  celle  qui  a  motivé  la 
construction  de  ce  théâtre,  est  intitulée  :  L’Anneau  de 
Nibeluny .  fête  scénique  pour  trois  jours  et  une  soirée , 
comme  prologue  :  L  Or  du  Rhin  ( Reingold ).  C’est  l’histoire, 
à  dormir  debout  si  la  musique  n’était  pas  là  pour 
tenir  en  éveil,  de  la  lutte  des  nains  et  des  géants,  un 
conte  de  nourrice  allemande  où  sont  célébrées,  sous 


J  forme  allégorique,  la  grâce  allemande,  la  force  alle¬ 
mande,  la  supériorité  allemande.  Vous  avez  bien  lu  :  la 
fête  dure  quatre  jours,  comme  la  représentation  des  Mys¬ 
tères,  au  moyen  âge,  comme  certains  drames  d’Alexan¬ 
dre  Dumas  :  «  Trois  jours,  c’est  bien  peu  pour  chanter 
les  mérites  transcendants  de  la  race  germanique  !  » 
s’écriera  naïvement  Fritz.  Mais  que  voulez-vous,  il 
faut  savoir  se  borner  ! 

Au  moment  où  avait  lieu  l’exécution  de  la  tétralogie 
de  M.  Wagner,  M.  Edmond  About  faisait  paraître  l’article 
qu’on  va  lire,  dans  le  XIXe  Siècle  : 

«  Si  l’on  en  croit  une  demi-douzaine  de  journaux  fran¬ 
çais  ou  non,  qui  s’impriment  chez  nous,  certain  Richard 
Wagner,  révolutionnaire  allemand,  converti  et  perverti, 
réfugié  piteux  jet  oublieux,  hôte  ingrat  du  pavé  parisien, 
nageur  farouche  du  ruisseau  de  la  rue  Le  Peletier,  favori 
cacoplione  et  gourmé  de  nos  mélomanes  trop  longs 
d’oreilles,  exécute  depuis  trois  jours  un  tapage  prémé¬ 
dité,  sans  circonstances  atténuantes,  sur  des  tréteaux 
forains,  dorés  ad  hoc,  vers  la  petite  ville  bavaroise  de 
Bayreuth. 

«  Cet  Hervé  sans  esprit,  sans  gaieté  et  sans  mélodie, 
ce  perturbateur  assommant  et  glacial  est  devenu,  sans 
dire  pourquoi,  l’ennemi  rampant  de  la  France.  Après 
s’ètre  longtemps  engraissé  de  nos  croûtes,  il  est  venu, 
en  1870,  dans  les  fourgons  de  M.  de  Moltke,  nous  donner 
le  coup  de  pied  du  maestro. 

«  Peut-être,  en  cherchant  bien,  trouverait-on  les  traces 
de  son  cynisme  patriotique  au  seuil  de  nos  monuments, 
contre  le  piédestal  de  nos  statues.  Oui,  ma  foi!  nous 
avons  été  assez  malheureux,  nous  sommes  tombés  assez 
bas  pour  que  les  talons  de  Nadar  fussent  à  la  hauteur  du 
front  de  ce  Wagner. 

«  Six  ans  et  quelques  jours  après  la  glorieuse  défaite 
de  Reichshoffen,  M.  Wagner  canonne  de  tous  ses  cuivres 
l’empereur  Guillaume  et  quinze  ou  vingt  grands  vassaux 
du  Kaiser  allemand.  Grand  bien  leur  fasse  à  tous  !  Quant 
à  nous,  bons  Français,  cette  prétendue  musique  ne  nous 
inspire  qu’une  indifférence  dédaigneuse  et  très-proche 
voisine  du  dégoût.  Nous  croirions  faire  injure  à  nos 
lecteurs  en  supputant  les  bravos,  les  rappels  et  les  cou¬ 
ronnes  que  l’Allemagne  féodale  prodigue  au  moins  mé¬ 
lodieux  des  croque-notes,  au  plus  sot  des  poètes,  au  plus 
ridicule  des  dentistes  contemporains. 

«  Nous  n’avons  pas  été  tenté  un  seul  moment  d’aller 
entendre  son  chef-d’œuvre.  Sait-on  d’ailleurs  si  le  grand 
homme  ne  nous  aurait  pas  fait  empoigner,  au  contrôle 
de  son  théâtre,  par  ces  gendarmes  allemands  que  nous 
avons  vus  de  trop  près?  » 

Cette  appréciation  du  spirituel  écrivain  est  un  peu 
vive.  Nous  lui  abandonnons  sans  restriction  la  personne 
même  du  musicien  qui  s’est  lâchement  conduit  envers 
nous  quand  nous  étions  à  terre,  mais  les  droits  de  l'ar¬ 
tiste  nous  semblent  imprescriptibles. 

M.  Ed.  About,  qui  est  un  excellent  patriote,  n’entend 
rien  à  la  musique  ;  qu’il  nous  permette  de  le  lui  dire, 
dût-il  nous  ranger  dans  le  groupe  des  mélomanes  aux 
longues  oreilles,  Wagner,  musicien  ou  poète,  est  un  fou, 
mais  un  fou  de  génie. 

Pendant  les  cinquante  premières  minutes  de  l’heure, 
il  divague  —  la  muse  de  1  inspiration  est  sortie;  —  vienne 
le  dernier  quart  d’heure,  il  trouve  des  expressions  mu¬ 
sicales,  mélodiques,  que  lui  seul  a  rencontrées,  et  alors 
il  parle  en  maître.  L’homme  qui  a  créé  l’ouverture  de 
Tanhaiiser ,  le  prélude,  la  marche  et  le  chœur  des  fian¬ 
çailles,  et  le  duo  d’amour  du  Lohengrin,  pour  ne  parler 
que  de  ce  que  nous  connaissons  en  France,  a  le  droit  de 
sourire  quand  on  lui  oppose  Hervé.  Ayons  le  courage  de 
le  reconnaître,  c’est  un  grand  artiste  ;  pourquoi  faut-il 
que  la  nature  l’ait  logé  dans  la  peau  d’un  aussi  triste 
sire  ? 

Alfred  de  Lostalot. 
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LES  ARTISTES  CONTEMPORAINS 


Il  A  SI  I.  ET 

Tableau 


ET  LE  F  O  S  S  O  Y  E  U  H 

d'Eugèue  Delacroix. 


EUGÈNE  DELACROIX 

(FIN) 

Hâtons-nous  de  le  dire,  Delacroix  ne  s’est  pas  tou¬ 
jours  condamné  au  rôle  relativement  modeste  de 
décorateur,  d’ornemaniste  polychrome.  Les  tableaux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  en  font  foi,  et  nous  ne 
sommes  pas  embarrassés  pour  en  trouver  d’autres 
qui  parlent  à  l’âme,  non  moins  qu’ils  charment  les 
yeux.  Hamlet  devant  le  fossoijeur ,  une  page  détachée 
de  Shakespeare  et  digne  de  lui  ;  la  Môdée  et  ses  enfants, 
le  Naufrage  de  Don  Juan,  honorent  autant  l’esprit  qui 
les  a  conçus  que  la  main  qui  les  a  exécutés. 

N°  17.  —  il  Septemuiie  1876. 


A  voir  les  œuvres  si  heurtées  en  apparence  d’Eu¬ 
gène  Delacroix,  on  serait  tenté  de  croire  à  de  bril¬ 
lantes  improvisations  :  c’est  une  grande  erreur.  Il  l'a 
dit  lui-même  :  «  Le  peintre  doit  faire  son  tableau 
comme  l’acteur  déclame  son  rôle,  quand  il  le  sait 
par  cœur. 

«  Les  grands  génies  ont  rarement  improvisé.  Si 
l’on  rencontre  quelquefois  dans  de  beaux  ouvrages 
de  ces  parties  dans  lesquelles  la  conception,  l’arran¬ 
gement  et  l’exécution  ont  marché  comme  de  concert, 
ces  parties  sont  en  petit  nombre  et  se  comptent  fa¬ 
cilement,  même  chez  les  hommes  privilégiés.  Eh 
quoi  !  improviser,  c’est-à-dire  ébaucher  et  finir  dans 
le  même  temps,  contenter  l’imagination  et  la  ré¬ 
flexion  du  même  jet,  de  la  même  haleine,  ce  serait 
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pour  un  mortel  parler  la  langue  des  dieux,  comme 
sa  langue  de  tous  les  jours  !  Gonnait-on  ce  que  le 
talent  a  de  ressources  pour  cacher  ses  efforts?  Qui 
pourra  dire  ce  que  tel  passage  admirable  a  coûté? 
Tout  au  plus  ce  qu’on  pourrait  appeler  improvisation 
chez  le  peintre  serait  la  fougue  de  l’exécution  sans 
retouches  ni  repentir;  mais  sans  l’ébauche,  et  sans 
l’ébauche  savante  et  calculée  en  vue  de  l’achèvement 
définitif,  ce  tour  de  force  serait  impossible,  même  à 
un  artiste  comme  Tintoret,  qui  passe  pour  le  plus 
fougueux  des  peintres,  et  à  Rubens  lui-même.  Chez 
Rubens  en  particulier,  ce  travail  suprême,  ces  der¬ 
nières  retouches  qui  complètent  la  pensée  de  l’ar¬ 
tiste,  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  à 
leur  force  et  à  leur  fermeté,  le  travail  qui  a  excité 
au  plus  haut  point  la  verve  créatrice  du  peintre. 
C’est  dans  la  conception  de  l'ensemble,  dès  les  pre¬ 
miers  linéaments  du  tableau,  c’est  dans  l’arrange¬ 
ment  des  parties  que  s  lest  exei’cée  la  plus  puissante 
de  ses  facultés;  c’est  là  qu’il  a  vraiment  travaillé. 
Son  exécution,  si  saine  d’ailleurs  et  si  passionnée, 
n’était  qu’un  jeu  pour  un  homme  comme  Rubens, 
quand  il  s’était  rendu  maître  de  son  sujet,  quand 
l’idée,  en  quête  d’elle-mème,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  était  devenue  claire  dans  son  esprit.  » 

Par  ces  citations,  que  nous  pourrions  multiplier, 
on  voit  que  Delacroix  était,  en  même  temps  qu’un 
grand  peintre,  un  grand  critique  d’art. 

L’auteur  de  la  Barque  du  Dante  et  des  belles  déco¬ 
rations  du  Palais-Bourbon,  avait  toutes  les  qualités 
requises  pour  traiter  magistralement  la  peinture 
d’église.  Poëte  dramatique,  il  l’est  au  plus  haut  de¬ 
gré  dans  son  beau  Christ  au  Sépulcre,  qui  se  trouve 
dans  l’église  Saint-Louis,  au  Marais,  et  il  se  montre 
décorateur  de  premier  ordre  dans  ses  peintures  de 
Saint-Sulpice,  Uéliodore  chassé  du  Temple  et  Lutte  de 
Jacob  avec  l'Ange. 

Nous  n’énumérerons  pas  ici  les  prodigieux  travaux 
de  Delacroix.  Le  vaillant  artiste  a  exposé,  de  1822  à 
1833,  soixante-dix-sept  toiles  ;  il  a  décoré  le  Salon 
du  Roi  et  la  bibliothèque  au  Palais-Bourbon,  la  bi¬ 
bliothèque  du  palais  du  Luxembourg,  le  plafond  de 
la  galerie  d’Apollon  au  Louvre,  le  Salon  de  la  Paix  à 
l’Hôtel-de-Ville,  et  la  chapelle  des  Anges  à  Saint- 
Sulpice  :  il  a  laissé  un  grand  nombre  de  dessins  qui, 
suivant  ses  ordres  formels,  ont  été  vendus  en  vente 
publique,  après  sa  mort. 

Malgré  tous  ces  travaux,  l’héritage  de  Delacroix 
s’élevait  à  peine  à  deux  cent  mille  francs  ;  du  reste, 
son  désintéressement  était  proverbial.  «  Il  faut 
prendre  garde  aux  marchands,  disait-il  à  M.  Charles 
Blanc  ;  ils  viennent  nous  tenter,  les  scélérats  ;  ils 
ont  la  langue  dorée  et  plein  leur  portefeuille  de  bil¬ 
lets  de  banque,  et  ils  seraient  capables  de  vous  ins¬ 
pirer  la  soif  de  l’argent.  Défendons-nous  contre  de 
pareilles  séductions.  J’y  ai  cédé  quelquefois,  moi 
qui  vous  parle...  » 

Lt  il  racontait  comment  il  avait  vendu  dix  mille 
irancs  le  Marino  Faliero ,  revendu  le  lendemain  à 
M.  Isaac  Pereire  par  son  acheteur. 

On  ne  peut  s  empêcher  de  sourire  en  pensant 
qu  aujourd  hui,  un  peintre  de  quatrième  ordre  ne  se 
contenterait  pas  du  double  de  celte  somme  pour  un 
tableau  de  chevalet. 

Eugène  Delacroix  est  mort  le  13  août  1803. 

A  son  lit  de  mort,  l’artiste,  se  rappelant  et  les 
bonnes  paroles  du  critique  et  la  bienveillance  du 


ministre,  inscrivait  le  nom  de  M.  Thiers  sur  son 
testament:  il  léguait  à  l’homme  illustre  qui  est  en 
même  temps  un  esprit  amoureux  des  belles  choses, 
deux  œuvres  d’art  précieuses  :  un  lion  antique  et  un 
bronze  de  Germain  Pilon. 

Un  écrivain  de  beaucoup  d’esprit,  M.  IL  Feyrnet, 
raconta,  au  moment  même  où  Delacroix  venait  de 
disparaître,  quelques  épisodes  curieux  de  cette 
vie  si  calme  et  si  grande  dans  son ,  austérité.  Nous 
lui  emprunterons,  pour  terminer  cet  article,  certains 
détails  biographiques  qui  achèveront  de  faire  con¬ 
naître  l’homme  :  nos  lecteurs  sont  dès  à  présent 
édifiés  sur  le  mérite  de  l’artiste. 

Eugène  Delacroix  avait  en  toutes  choses  le  goût 
le  plus  pur  et  le  plus  délicat,  et  c'étaient  les  écri¬ 
vains  et  les  artistes  qu’on- a  coutume  d’appeler  les 
classiques  qu’il  mettait  au  premier  rang  et  qu’il 
chérissait  du  plus  respectueux  amour.  Mozart  était 
à  ses  yeux  le  plus  grand  génie  de  la  musique  ;  de 
Raphaël,  il  disait  :  «  C’est  un  peintre-poëte,  les  au¬ 
tres  maîtres  ne  sont  que  des  prosateurs  ;  »  il  préfé¬ 
rait  Racine  à  Corneille,  et  ne  pouvait  pas  l’entendre 
appeler  de  sang-froid  :  «  le  tendre  Racine.  »  — 
«  Pourquoi  toujours  appeler  le  tendre  Racine,  et  ja¬ 
mais  le  sublime  et  le  terrible  ?  disait-il,  quelle 
sottise!» 

Il  demandait  un  jour  à  une  jeune  tragédienne,  à 
la  veille  de  ses  débuts  :  «  Que  jouerez-vous,  ma¬ 
dame  ?  —  Phèdre  et  Andromaque,  répondit  la  jeune 
femme.  —  Vous  devez  être  bien  heureuse  de  dire 
ces  beaux  vers,  »  ajouta  Eugène  Delacroix. 

Les  ignorants  s’étonneront  peut-être  de  voir  un 
homme  d’une  si  vive  imagination  et  d’une  si 
énergique  manière  adorer  surtout  les  dieux  les  plus 
calmes  et  les  plus  sereins  de  l’art. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Théophile  Silves- 
tre,  George  Sand  s’exprimai  t  ainsi  : 

«  Je  n’ai  rien  à  vous  apprendre  sur  la  constante 
noblesse  de  son  caractère  et  l’honorable  fidélité  de 
ses  opinions.  Je  ne  vous  apprendrai  pas  non  plus 
que  son  esprit  est  aussi  Brillant  que  sa  couleur  et 
aussi  franc  que  sa  verve.  Pourtant  cette  aimable 
causerie  et  cet  enjouement,  qui  sont  souvent  dus  à 
l'obligeance  du  cœur  dans  l’intimité,  cachent  un 
fond  de  mélancolie  philosophique,  inévitable  résul¬ 
tat  de  l’ardeur  du  génie  aux  prises  avec  la  netteté 
du  jugement...  Vous  tirerez  de  là,  en  y  réfléchis¬ 
sant,  des  conséquences  justes  sur  le  désaccord  que 
certains  enthousiastes  désappointés  ont  pu  remar¬ 
quer  avec  surprise  entre  le  Delacroix  qui  crée  et  ce¬ 
lui  qui  raconte,  entre  le  fougueux  coloriste  et  le  cri¬ 
tique  délicat,  entre  l’admirateur  de  Rubens  et  l’ado¬ 
ra  teur  de  Raphaël.  Plus  puissant  et  plus  heureux 
que  ceux  qui  rabaissent  une  de  ces  gloires  pour 
déifier  l’autre,  Delacroix  jouit  également  des  diver¬ 
ses  faces  du  beau  par  les  côtés  multiples  de  son 
intelligence.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  bonne  répouse  à 
l’étonnement  des  gens  naïfs. 

Des  liens  de  famille  unissaient  Eugène  Delacroix 
et  Berryer;  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  enthou¬ 
siasmes  les  rapprochaient  mieux  encore  ;  le  grand 
peintre  allait  parfois  passer  quelques  jours  dans  la 
maison  de  campagne  du  grand  orateur.  L’entretien 
tombait  souvent  sur  les  génies  dont  tous  deux 
avaient  le  culte,  et  il  arrivait,  m’a-t-on  dit,  qu'un 
vers  d  Athalie  ou  du  Misanthrope ,  éveillant  leurs  sou- 
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venirs,  de  vers  en  vers  ils  récitaient,  en  se  donnant 
la  réplique,  la  scène  jusqu’au  bout.  Racine  et  Mo¬ 
lière  récités  par  Berryer  et  par  Eugène  Delacroix,  je 
n’imagine  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  touchant  à 
entendre. 

C’est  peut-être  au  père  du  peintre  que  la  France 
doit  le  plus  éloquent  de  ses  orateurs. 

M.  Delacroix  était  premier  commis  aux  finances 
sous  Turgot;  un  jour,  un  jeune  homme  se  présente 
dans  ses  bureaux.  L’antichambre  était  remplie. 
M.  Delacroix,  reconduisant  un  visiteur,  aperçoit  le 
visage  de  l’adolescent,  parmi  beaucoup  de  figures 
soucieuses  de  solliciteurs.  «  Que  souhaitez-vous? 
dit-il  au  nouveau  venu.  —  .Te  suis  Pierre-Nicolas 
Berryer,  votre  cousin,  répond  le  jeune  homme,  et 
je  voudrais  obtenir  la  faveur  de  travailler  dans  vos 
bureaux.  »  Le  premier  commis  regarde  son  petit 
cousin  très-fixement,  et  après  un  moment  de  si¬ 
lence  :  «  Je  crois  deviner,  lui  dit-il,  que  le  barreau 
vous  conviendra  mieux  que  l’emploi  que  vous  dési¬ 
rez  ;  je  connais  un  vieux  procureur  qui  pourra  vous 
servir,  je  lui  parlerai  de  vous.  »  M.  Delacroix  parla 
de  l’enfant  à  son  ami  le  procureur,  et  bientôt  Ber¬ 
ryer  était  un  des  avocats  les  plus  occupés  et  les 
plus  estimés  de  Paris  pour  son  caractère  et  ses  ta¬ 
lents. 

Si  Berryer  père  était  entré  dans  les  finances,  Ber¬ 
ryer  fils  serait  peut-être  devenu  receveur  général, 
car  il  avait  le  génie  des  chiffres  et  des  calculs  finan¬ 
ciers  ;  il  l’a  bien  montré  en  discutant  le  budget  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés. 

«  Les  peintres  devraient  songer,  disait  Eugène 
Delacroix,  à  la  fragilité  de  leurs  productions  :  un 
incendie  va  consumer  des  milliers  d’ouvrages,  des 
accidents  sans  nombre  conspirent  contre  le  bois  et 
la  toile,  ces  dépositaires  de  leurs  inspirations.  »  Il 
semblait  qu’il  eût  toujours  cette  pensée  présente  à 
l’esprit,  tant  il  travaillait  avec  ardeur.  Le  travail 
était  pour  lui,  d’ailleurs,  un  besoin  et  sa  plus  vive 
jouissance.  «  Venez  voir  ma  chapelle  de  Saint-Sul- 
pice,  disait-il  à  un  ami  ;  elle  m’est  particulièrement 
chère  :  je  lui  dois  la  santé.  J’y  ai  beaucoup  travaillé 
et  je  me  porte  mieux.  » 

Il  ne  pouvait  peindre  qu’à  jeun,  et  ne  faisait  qu’un 
repas  par  jour,  le  soir  à  cinq  heures,  lorsque  sa  tâche 
était  finie  :  la  moindre  nourriture  le  condamnait  à 
l'inaction. 

Ecrivain  élégant  et  pur,  il  a  publié  de  remarqua¬ 
bles  études  sur  Poussin. 

Il  a  défendu  expressément  dans  son  testament 
qu’on  moulât  ses  traits  après  sa  mort  :  on  avait  pris 
en  sa  présence  le  masque  de  Chopin,  à  qui  l’attachait 
une  étroite  affection,  et  ce  spectacle  lui  avait  causé 
une  sorte  d’horreur. 

Eugène  Delacroix  a  désiré  reposer  sur  le  coteau 
du  cimetière  du  Père-Lachaise,  «  dans  un  endroit 
un  peu  isolé.  »  Il  a  recommandé  qu’on  ne  plaçât 
sur  son  tombeau  ni  buste,  ni  statue,  et  qu’on  cons¬ 
truisit  le  monument  d’après  un  modèle  de  Yignole 
ou  de  Palladio,  «  avec  des  saillies  très-prononcées, 
contrairement  à  tout  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  en 
architecture.  »  C’est  dix  jours  seulement  avant  d’ex¬ 
pirer  qu’Eugène  Delacroix  dictait  ses  dernières  vo¬ 
lontés:  l’artiste,  on  le  voit,  vivait  pleinement  encore 
dans  le  mourant. 

Alfred  de  Lostalot. 


LE  PAYSAGISTE  AUX  CHAMPS 


M.  Frédéric  Ifenriet  a  publié  récemment,  sous  ce 
titre,  un  charmant  volume.  C’est  de  l’actualité  en 
cette  saison.  On  nous  saura  gré  de  reproduire  quel¬ 
ques  pages  du  livre,  qui  inspireront  certainement 
au  lecteur  le  désir  de  connaître  le  l'este. 

C’est  en  même  temps  pour  nous  l’occasion  de  met¬ 
tre  sous  les  yeux  du  lecteur  divers  modèles  de  com¬ 
position  et  de  dessin  de  paysage;  esquisses  faites 
par  le  comte  de  Caylus  au  xviii0  siècle,  d’après  le 
Titien  et  Paul  Bril,  ce  sont  d’excellents  modèles  à 
suivre  pour  indiquer  en  .peu  de  traits  la  silhouette 
d’un  paysage  et  la  distribution  de  la  lumière. 

Bienheureux  le  paysagiste  !  Passant  tour  à  tour 
de  l’ardent  milieu  parisien  au  calme  des  champs, 
des  discussions  fécondes  de  l’hiver  aux  paisibles 
travaux  de  l’été,  sa  vie  est  une  perpétuelle  anti¬ 
thèse  qui  avive  singulièrement  ses  jouissances  par 
le  contraste  et  rajeunit  incessamment  ses  impres¬ 
sions. 

Quelque  puissantes  que  soient  les  attractions  que 
Paris  exerce  sur  son  imagination  éprise  d’art  et  de 
poésie,  le  paysagiste  le  quitte  néanmoins  avec  joie 
aux  premiers  sourires  de  mai.  Car  le  printemps  ra¬ 
mène  les  vigoureux  eflorts,  les  projets  ambitieux  et 
les  fermes  résolutions,  et  la  volonté  de  se  surpasser 
soi-même,  et  l’espérance  aux  ailes  bleues. 

Alors  commence,  pour  le  peintre,  ce  long  tête-à- 
tête  avec  la  nature,  qui  lui  met  en  l’âme  mille  joies 
honnêtes  et  inspire  à  son  pinceau  toutes  sortes  de 
vaillantes  audaces.  Il  se  plonge,  dix  mois  durant, 
dans  une  saine  orgie  de  lumière,  de  verdure,  de 
senteurs  vivifiantes.  C’est  une  fête  de  tous  les  jours 
où  rien  ne  le  distrait  de  sa  préoccupation  exclu¬ 
sive,  où  pas  un  instant  n’est  perdu  pour  l’art;  car 
il  n’est  pas  jusqu’à  son  repos  qui  ne  soit  occupé. 
Ses  heures  oisives  en  apparence  ne  sont,  en  réalité, 
qu’une  continuelle  méditation.  Quand  son  pinceau 
s’arrête,  son  œil  travaille  encore  au  profit  de  la  mé¬ 
moire,  qui  s’enrichit  d’innombrables  remarques. 
Il  observe,  compare,  fouille  les  profondeurs  des 
crépuscules,  analyse  les  finesses  des  pénombres, 
caresse  les  modulations  de  la  ligne,  ou  suit,  rêveur, 
le  nuage  frangé  d’argent  qui  glisse  à  l’horizon.  Ces 
longues  et  silencieuses  extases  décuplent  la  puis¬ 
sance  de  pénétration  de  son  regard,  qui  lit  dans  les 
nuages  et  voit  dans  la  nuit. 

Que  Paris  est  loin  alors!  Et  que  lui  font  l’écho  du 
boulevard,  le  mot  en  faveur,  le  hochet  du  jour, 
maintenant  qu’il  a  coupé  l’amarre  qui  l’attachait  à 
la  vie  réelle  pour  voguer  en  plein  idéal!  Quant  à 
moi,  dans  ces  périodes  de  travail  et  de  contempla¬ 
tion  qui  élargissent  le  cœur  et  surhaussent  les  fa¬ 
cultés,  je  ne  veux  rien  savoir  des  controverses  qui 
divisent  les  hommes,  ni  des  courants  d’opinion  qui 
les  entraînent.  Pas  un  journal  ne  vient  jeter  sa  dis¬ 
sonance  dans  les  harmonies  dont  je  m’enivre.  J’ou¬ 
blie  et  je  m’abstrais.  Le  monde  se  réduit  pour  moi 
au  petit  coin  de  terre  que  mon  regard  embrasse. 
C’est  pour  doubler  ma  vigueur  en  concentrant  mon 
effort  que  je  restreins  ainsi  volontairement  mon  ho¬ 
rizon.  Pi  à  force  d’anéantissement  de  moi-même  et 
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de  puissance  d’assimilation,  je  pouvais  transfuser 
dans  ma  vie  la  vie  même  du  paysage  qui  m’entoure 
et  le  fixer  sur  la  toile,  ému  et  frémissant,  avec  quels 
éjans  d’orgueil,  ou  plutôt  avec  quels  effluves  de 
reconnaissance  je  saluerais  en  tremblant  ma  vic¬ 
toire  ! 


Beaucoup  de  paysagistes,  pressés  de  peindre  ce 
qu’ils  ont  sous  les  yeux,  s’avisent,  seulement  quand 
leur  œuvre  est  terminée,  d’y  placer  la  figure  qui 
doit  l’animer.  L’artiste  se  trouve  alors  dans  les  con¬ 


ditions  les  plus  défavorables  pour  réussir  cette  fi¬ 
gure,  qu’il  eût  dû  attaquer  hardiment  dans  l’ébauche. 
Il  lui  faut  maintenant  une  expérience  consommée, 
sans  quoi  ses  personnages  auront  toujours  l’appa¬ 
rence  de  pièces  rapportées. 

La  figure  humaine  est  comme  un  centre  d’attrac¬ 
tion,  qui  absorbe  à  son  profit  les  détails  environ¬ 
nants.  Prise  dans  la  masse,  elle  se  lie  naturellement 
à  l’atmosphère  du  paysage  et  se  trouve,  avec  tout 
ce  qui  l’entoure,  dans  un  rapport  exact  de  dépen¬ 
dance  et  de  soumission  ;  mais  si  elle  a  été  vue  et 
peinte  séparément,  les  lois  de  ces  rapports  sont 
inévitablement  faussées.  Au  lieu  de  faire  circuler 
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la  vie  dans  votre  paysage,  il  suffit  quelquefois  d’une 
quille  maladroite  pour  en  détruire  l’impression. 

Heureux  le  peintre  doué  d’un  œil  assez  juste  et 
d’une  main  assez  preste  pour  saisir  au  passage,  — 
au  vol,  dirais-je,  —  et  sans  qu’elle  s’en  doute,  la 
figure  que  le  hasard  lui  envoie  !  Celle-là  seule  aura 
la  vie  et  le  mouvement,  et  le  coup  de  lumière  ferme 
et  noyé  tout  à  la  fois,  qui  vibre  précisément  parce 
qu’il  n’est  pas  cherché. 


La  chromatique  des  sensations  atteint  chez  l’artiste 
une  octave  suraiguë  inaccessible  aux  organisations 
moyennes.  Ce  don  fatal  le  voue  à  d’inévitables  al¬ 
ternatives  de  force  et  d’impuissance,  de  vaillances 
et  d  aflaissements.  D’où  cet  aphorisme  :  l’artiste  est 
un  être  essentiellement  intermittent. 

Et  pourtant,  de  tous  les  artistes,  les  mieux  équi¬ 
librés,  on  m’excusera  du  moins  de  le  croire,  — 
sont  encore  les  paysagistes.  Placés  plus  près  de  la 
nature,  ils  contractent  aux  champs  le  goût  de  la  vie 


simple  et  l’indépendance  de  caractère.  Faisant  leur 
part  respective  a  la  vie  du  rêve  et  à  la  vie  réelle,  ils 
sont  les  plus  raisonnables  de  tous  les  fous  et  les 
moins  moroses  de  tous  les  sages. 


•On  ne  saura  jamais  ce  que  l’auréole  des  glorieux 
de  l’art  coûte  à  la  société  d'existences  fourvoyées  et 
parasitiques.  Et,  pourtant,  n’en  déplaise  aux  démo¬ 
craties,  il  faut  tolérer  ces  non-valeurs  sociales  si  l’on 
veut  obtenir  des  sommités.  Ce.  n’est  pas  tout  d’avoir 
reçu  du  ciel  l’étincelle  sacrée,  si  l’on  ne  possède  pa§ 
cet  ensemble  de  qualités  qui  permettent  de  la  mettre 
en  œuvre.  Sur  cent  individus  qui  se  vouent  à  l’art, 
presque  tous  sont  suffisamment  doués  de  ces  apti¬ 
tudes  spéciales  et  exclusives  qui  attestent  une  cer¬ 
taine  vocation;  mais  quatre-vingt-dix  restent  en 
chemin,  faute  d’équilibre  — je  ne  dirai  pas  dans  les 
facultés  intellectuelles  —  mais  entre  l’organisation 
et  le  caractère. 

Les  uns  ont  des  cervelles  de  papillons  et  des  tem- 
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péraments  de  moineaux  francs.  Ceux-ci  veulent 
tout  sentir,  tout  exprimer  à  la  fois,  et  la  surabon¬ 
dance  d’une  sève  mal  réglée  devient  la  cause  de  leur 
avortement.  Ceux-là,  dupes  des  mirages  de  leur 
imagination,  apportent,  dans  leurs  désirs,  une  mo¬ 
bilité  d'écureuil.  F.  Bonvin  —  talent  solide  doublé 
d’un  esprit  sagace  —  juge  d’un  mot  tous  ces  aima¬ 
bles  étourdis  qui  gaspillent  follement  des  dons  pré¬ 
cieux  :  «  Ils  ont,  pour  leur  malheur,  dit-il,  le  senti¬ 
ment  de  l’art  sans  en  avoir  la  raison.  » 

Souvent,  c’est  l’excès  d'une  qualité  poussée  jusqu’à 
une  acuité  morbide  qui  les  condamne  à  l’impuis¬ 
sance.  Une  délicatesse  de  goût  trop  subtile  ,  une 


soif  de  perfection  trop  exigeante  les  empêche  de 
passer  des  énervements  voluptueux  du  rêve  aux 
labeurs  de  la  réalisation.  Ils  ne  conçoivent  que  des 
intentions  de  tableaux.  Ces  incurables  rêveurs  ne 
peuvent  aller  au  delà  d’une  vague  et  débile  ébauche, 
et  leur  œil  s’hallucine  à  force  de  s’y  complaire. 


Considéré  à  un  point  de  vue  supérieur,  l’amour- 
propre  des  artistes  est  une  des  conditions  d’où  pro¬ 
cède  leur  talent.  —  Comment  l’artiste  produirait- 


il  s’il  n’avait  pas  foi  en  lui-même  ?  Comment 
créerait-il,  s’il  ne  s’enivrait  pas  un  peu  de  ses 
conceptions?  Seulement,  cet  amour-propre,  respec¬ 
table  chez  un  homme  de  valeur,  devient  tout  sim¬ 
plement  ridicule  de  la  part  d’un  artiste  du  dernier 
ordre;  et  c’est  là  ce  qui  fournit  un  texte  inépuisable 
de  plaisanterie  aux  gens  superficiels. 

On  s’étonne  que  beaucoup  d'artistes  se  méprennent 
si  grossièrement  sur  le  mérite  de  leurs  productions, 
et  se  croient  encore  en  progrès,  alors  que,  pour  tous 
ceux  qui  les  approchent,  ils  sont  manifestement  sur 
la  pente  fatale  delà  décadence.  Ceux  qui  s’égayent  à 
ce  sujet  aux  dépens  des  artistes  ne  sont-ils  pas  sou¬ 
vent  les  premiers  à  leur  serrer  le  bandeau  sur  les  yeux 
par  d’excessives  et  coupables  flatteries?  Songe-t-on 
aussi  quel  supplice  serait  la  vie  de  l’artiste  sans  les 
consolantes  illusions  qui  le  soutiennent? 

Ces  illusions,  que  vous  lui  reprochez,  sont  le  prin¬ 
cipe  même  de  ses  efforts  et  de  son  travail. 

Si  l’artiste  avait  la  funeste  clairvoyance  de  mesurer 
les  phases  de  son  déclin,  il  ne  lui  resterait  d’autre 
alternative  que  la  folie  ou  le  suicide!  Une  loi  psy¬ 


chologique  —  qui  est,  en  même  temps,  une  grâce 
providentielle  —  a  voulu  qu’il  se  crût  constamment 
en  progrès,  et  qu’il  jugeât  toujours  l’œuvre,  sur 
laquelle  il  concentre  aujourd’hui  ses  facultés,  supé¬ 
rieure  à  l’œuvre  précédente,  déjà  oubliée. 

Frédéric  IIenriet. 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE 

Si  la  Comédie-Française  possède  des  souvenirs 
pleins  d’attraits  et  d’incomparables  émotions,  si 
ses  archives  contiennent  d’intéressants  documents 
sur  les  auteurs  et  les  artistes  qui  ont  illustré  notre 
première  scène,  la  Comédie  italienne  n’offre  pas  de 
moins  curieux  souvenirs  pendant  la  période  de  trois 
cents  ans  qu’elle  n’a  cessé  d’occuper  à  Paris  un 
rang  digne  d’elle,  et  que  rehausse  aujourd’hui  en¬ 
core  le  talent  de  l’éminent  acteur  tragique  Rossi. 

Patronnée  par  les  souverains,  protégée  par  les 
plus  puissants  personnages,  la  Comédie  italienne 
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a  eu  à  Paris  les  phases  les  plus  variées  et  les  desti¬ 
nées  les  plus  bizarres.  On  s’en  convaincra  par  les 
curieux  détails  qui  suivent  :  j 

Il  faut  remonter  au  seizième  siècle  pour  trouver  ■ 
l’origine  de  la  création  d’une  scène  italienne  à 
Paris. 

Henri  III  est  le  premier  monarque  qui  ait  eu  l’idée 
de  varier  les  plaisirs  de  sa  cour  en  faisant  venir  en 
France  des  comédiens  et  des  chanteurs  italiens. 
C’est  à  Blois,  dans  la  salle  des  Etats  Généraux  et 
presque  en  même  temps  que  les  députés  du  royaume 
s’y  trouvaient  réunis,  que  débuta  la  troupe  dite  des 
flelosi,  les  jaloux  !  C’est  la  dénomination  de  la  So¬ 
ciété  comique  :  les  jaloux  !  —  Jaloux,  disent-ils,  de 
plaire  au  roi  et  à  la  cour.  Ils  venaient  des  bords  de 
1  Adriatique.  Henri  III  les  avait  mandés  de  Venise, 
où  ils  exerçaient  en  plein  vent,  sur  la  Piazzetta! 

Après  une  année  de  représentations  à  Bmis,  les 
Gelosi  vinrent  à  Paris. 

Le  dimanche  29  mai  1577,  ils  débutèrent  à  l’hôtel 
de  Bourgogne,  cet  hôtel  de  Bourgogne  dont  il  a  été 
tant  parlé,  situé  rue  Mauconseil,  et  dont  il  n’existe 
guère  plus  d  autres  traces  que  la  fameuse  tour  dite 
de  Jean-sans-Peur.  qui  s’élève  sur  la  rue  aux  Ours. 
Sait-on  ce  qu’il  en  coûtait  aux  Parisiens  pour  aller 
aux  pantalonnades  égrillardes  des  Gelosi?  Quatre  sols! 

Ln  mois  après,  les  comédiens  italiens  émigrèrent 
a  la  rue  des  Poulies,  à  l’hôtel  du  Petit-Bourbon,  où 
ils  firent  salle  comble.  La  rue  des  Poulies  n’existe 
plus.  Elle  a  fait  place  à  la  rue  du  Louvre. 

Les  Gelosi,  fort  peu  réservés  dans  leurs  expres¬ 
sions  et  fort  libres  dans  leurs  scènes,  eurent  bientôt 
maille  à  partir  avec  le  Parlement,  qui  ordonna  la 
suppression  de  leur  théâtre  à  cause  qu’ils  «  n’eu- 
seignoient  que  des  paillardises.  »  Protégés  par 
Henri  III,  ils  bravèrent  les  arrêts  du  Parlement  et 
î ouvrirent  leur  théâtre;  mais  les  troubles  qui  agi¬ 
taient  le  pays  en  1557  les  forcèrent  à  retourner  dans 
leui  patrie.  En  1581  et  1389,  nouvelle  apparition  de 
troupes  italiennes,  mais  dé  courte  durée. 

Une  autre  compagnie  débute  à  l’hôtel  de  Bour¬ 
gogne  sous  Henri  IV.  Isabella  Andreini  conquiert 
une  célébrité  immense  comme  comédienne,  comme 
chanteuse  et  comme  auteur.  Les  beaux  esprits  de 
l'époque  célèbrent  sur  tous  les  tons  les  qualités 
de  la  diva,  qui  était  douée  d’une  grande  beauté. 

Les  représentations  italiennes  se  continuent,  avec 
inteimittences  toutefois,  jusqu’en  1645,  époque  à 
laquelle  le  cardinal  Mazarin  patronne  une  compa¬ 
gnie  qui  ne  réussit  pas. 

En  1600,  on  voit  une  troupe  italienne  autorisée  à 
jouer  alternativement  avec  les  comédiens  français  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  à  l’hôtel  du  Petit-Bourbon,  et 
ensuite  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Vers  1080,  la 
<  .omédie-lrançaise  ayant  émigré  à  la  rue  Guéné- 
gaud,  les  Italiens  occupèrent  seuls  l'hôtel  de  Bour- 
gogue  jusque  vers  la  fin  du  siècle.  Ils  y  représentè¬ 
rent  avec  un  grand  succès  des  farces  dont  les  prin¬ 
cipaux  personnages  étaient  Arlecchino,  Pantalone, 
Scapino,  Beltrame,  le  capitano  Scaramuccia,  Mezze- 
tino,  Pulcinella,  etc. 

Mais,  un  beau  jour,  ces  messieurs  reçurent  la  visite 
du  lieutenant  général  de  police.  M.  Voyer  d’Argen- 
son,  le  spirituel  magistrat  qui,  comme  on  le  sait, 
était  filleul  de  la  république  de  Venise,  vint  en 
souriant  mettre  les  scellés  sur  les  portes  de  la  rue 
Mauconseil  et  de  la  rue  Française,  avec  défense  ex¬ 


presse  aux  comédiens  de  continuer  leurs  représen¬ 
tations.  C’était  en  1097. 

Les  Italiens,  à  qui  on  avait  tout  permis  jusqu’alors, 
s’étaient  avisés  de  plaisanter  sur  leur  scène  la 
reine  anonyme,  Mmn  de  Maintenon!  Cette  plaisan¬ 
terie,  quoique  adroitement  déguisée,  avait  été  fort 
applaudie  dans  la  comédie  la  Fausse  prude,  où  Mmo  de 
Maintenon  avait  été  aisément  reconnue. 

Du  reste,  la  plupart  des  pièces  représentées  par  les 
Italiens  consistaient  dans  un  canevas  qu’on  affichait 
au  revers  des  coulisses,  sur  la  scène,  comme  un  bul¬ 
letin  de  répétitions.  Les  acteurs  consultaient  ce 
canevas  avant  d’entrer  en  scène  et  fournissaient 
ensuite  en  public  les  détails  du  dialogue.  Ce  genre 
exigeait,  on  le  pense  bien,  une  imagination  vive, 
beaucoup  d’esprit  et  un  grand  usage  de  la  scène. 

Les  artistes  ultramontains  ne  reparurent  sur  la 
scène  qu’en  1718,  pour  fournir  une  longue  carrière, 
sur  la  demande  du  Régent  qui  les  environna  de 
toute  sa  haute  influence,  et  débutèrent  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  le  18  mai.  Quelques  semaines  plus 
tard,  ils  reprirent  domicile  à  l’hôtel  de  Boui’gogne 
qui  devint  une  scène  commune  aux  auteurs  italiens 
et  français.  Ainsi,  on  représenta  les  ouvrages  de 
Panard,  de  Marivaux,  de  Sainte-Foix,  etc.  En  1702, 
le  théâtre  de  la  rue  Mauconseil  adopta  l'opéra-comi¬ 
que,  et  les  chanteurs  italiens  et  français  eurent  une 
vogue  qui  tenait  du  délire.  Les  jolis  airs  et  les 
cavatines  de  Duni,  de  Philidor,  de  Monsigny,  etc., 
devinrent  à  la  mode.  Vers  1779,  le  genre  italien  fut 
délaissé.  Les  artistes  ultramontains  cessèrent  leurs 
représentations. 

En  1783.  les  Italiens  tentèrent  de  nouveau  fortune 
à  Paris.  Ils  essayèrent  défaire  triompher  leur  musique 
et  obtinrent  des  succès  continus  qui  ne  se  sont  pas 
démentis  jusqu’à  nos  jours. 


HISTOIRE  DES  PROCÉDÉS  DE  L’ART 


LES  MOSAÏQUES  DU  NOUVEL  OPÉRA 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  d’en¬ 
couragement  pour  l’industrie  nationale,  un  des 
membres  du  conseil  a  fait  une  communication  très- 
intéressante  sur  les  mosaïques  de  l’Opéra,  que  nous 
trouvons  reproduite  dans  le  Bnlletinde  la  Société. 

M.  Baude  a  rappelé  tout  d’abord  que  c’était  le  suc¬ 
cès  obtenu  par  les  mosaïques  du  nouvel  Opéra  qui 
avait  décidé  le  ministre  de  l’instruction  publique  à 
fonder  une  école  mosaïste  àla  manufacture  de  Sèvres. 

Rien  n’est  nouveau  sous  1-e  soleil  :  il  y  a  eu,  en 
effet,  une  école,  une  manufacture  de  mosaïques  fon¬ 
dée  il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans  par  le  premier 
consul.  Un  sieur  Belloai  en  était  le  directeur;  nous 
voyons,  par  le  Bulletin  même  de  la  Société  d’encou¬ 
ragement  de  l’année  1807,  qu’il  amis  à  l’exposition 
des  mosaïques  exécutées  par  des  élèves  sourds- 
muets;  mais,  depuis  plus  de  quarante  ans.  il  n’en 
est  plus  question. 

Les  mosaïques  sont  une  œuvre  d'art  lorsqu’elles 
ornent  les  voûtes,  les  plafonds,  les  panneaux  de  su¬ 
jets  divers  empruntés  à  la  peinture  et  transportés 
sur  la  pierre.  Mais  quand  elles  sont  employées  en 
dallages  à  des  prix  réduits  comme  ceux  que  peut 
atteindre  M.  Facchina,  le  principal  mosaïste  de 
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l’Opéra,  nous  les  faisons  rentrer  dans  la  construction 
de  l’édifice,  et  c’est  de  celles-ci  que  nous  voulons 
vous  parler  particulièrement. 

Les  rez-d  -chaussées  du  nouvel  Opéra,  les  vastes 
couloirs  qui  donnent  accès  aux  loges  sont  dallés  en 
mosaïque  soit  à  la  vénitienne,  soit  à  la  romaine. 
Nous  expliquerons  tout  à  l’heure  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  dénominations. 

Ces  mosaïques  se  composent,  en  fondation,  d’une 
couche  de  béton  de  G  à  8  centimètres  d’épaisseur, 
composée  de  sable  auquel  on  ajoute,  en  volume,  un 
quart  de  rhaux  grasse  ou  hydraulique,  suivant  que 
le  sol  est  sec  ou  humide. 

Sur  le  béton,  on  répand  une  couche  de  ciment,  à 
deux  tiers  de  brique  pilée  et  un  tiers  de  chaux,  on 
la  nivelle  à  la  règle  qui  fixe  la  hauteur  du  dallage, 
et,  comme  on  l’a  fait  pour  le  béton,  on  laisse  sécher 
deux  ou  trois  jours. 

Enfin,  un  mastic  composé  de  brique  pulvérisée  et 
de  poudre  de  marbre  mélangée  à  égale  partie  de 
chaux  grasse  est  appliqué  sur  la  couche  de  ciment 
pour  obtenir  une  surface  plus  régulière  ou  plus 
lisse.  Il  faut  laisser  sécher  ce  mastic  jusqu’à  ce 
qu’un  pas  léger  n’y  laisse  point  d’empreinte. 

C’est  alors  que,  pour  la  mosaïque  dite  vénitienne, 
ou  composto ,  on  prend  des  petits  cubes  concas  és  de 
marbres  de  différentes  couleurs,  et  qu’on  jette  ce 
mélange  sur  la  surface  mastiquée,  en  les  serrant  les 
uns  contre  les  autres.  Ensuite,  au  moyen  d’un  cylin¬ 
dre  en  ionte  du  poids  de  100  kilogrammes,  on  en¬ 
fonce  la  pierre  dans  le  mastic,  et  l’on  roule  jusqu’à 
parfait  arasement. 

Ce  n’est  point  fini  :  il  faut  procéder  au  ponçage. 
On  répand  du  grès  pilé  et  de  l’eau  et  l’on  frotte  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  heures  en  se  servant  d’une  pierre 
meulière  adaptée  au  bout  d’un  manche.  En  terme  de 
métier,  cet  instrument  s’appelle  galère.  On  enlève  la 
boue  produite  par  le  grès  et  on  procède  à  un  second 
battage  pour  bien  égaliser  la  surface  de  la  mosaïque, 
on  fait  un  second  ponçage  au  grès,  on  nettoie,  et 
on  laisse  sécher  pendant  quinze  jours  ou  trois  se¬ 
maines. 

Enfin,  une  dernière  opération  consiste  dans  le  po¬ 
lissage.  On  recommence  un  léger  ponçage  comme 
nous  venons  de  l’expliquer;  on  lave  à  grande  eau  et 
l'on  sèche  avec  une  sorte  de  toile  d’emballage  ;  puis 
on  repasse  du  mastic  à  la  truelle  et  à  la  galère. 
Quand  tout  est  bien  égàlisé,  on  laisse  sécher  deux 
ou  trois  jours,  et  l’on  passe  une  couche  d’huile  de 
lin  avec  un  tampon  en  linge.  Cette  main-d’œuvre 
étant  répétée  deux  fois,  on  essuie  avec  un  nouveau 
linge,  et  le  dallage  est  terminé. 

La  mosaïque  dite  à  la  romaine  ne  diffère  de  la  pré¬ 
cédente  que  par  le  choix  et  l’arrangement  des  mor¬ 
ceaux  de  pierre  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Ceux-ci  sont  taillés  en  petits  cubes  réguliers  d’un 
centimètre  de  côté.  On  trace,  sur  le  mastic,  des  des¬ 
sins  que  l’on  imagine  ou  que  le  plus  souvent  on  co¬ 
pie.  Il  faut  bien  choisir  ses  couleurs,  poser  les  cubes 
à  la  main,  et  avec  un  marteau  on  les  plante  à  moitié 
dans  le  ciment. 

C’est  un  travail  beaucoup  plus  soigné  et  qui  exige 
d’habiles  ouvriers  pour  être  mené  à  bonne  fin. 

Les  pavages  en  mosaïque  du  premier  étage  ou  du 
foyer  sont  revenus  à  40  francs  le  mètre  carré. 

Ceux  des  deuxièmes  loges  ont  coûté  23  fr.  30. 

Enfin  le  dallage  à  la  vénitienne  des  troisi  mes  et 


quatrièmes  loges  a  été  payé  à  raison  de  16  francs  le 
mètre  de  superficie. 

Les  encadrements,  décorations  de  voûtes,  à  raison 
des  sujétions  d’exécution,  coûtent  164  francs  le 
mètre  carré. 

Les  mosaïques  à  la  romaine  du  couloir  des  pre¬ 
mières  loges  et  autres  du  même  étage,  exécutées  par 
M.  Facchina,  d’après  les  dessins  de  M.  Garnier,'  sont 
extrêmement  remarquables. 

M.  Garnier  qui,  avec  raison,  est  un  grand  promo¬ 
teur  de  l’ornementation  des  voûtes  avec  les  mosaï¬ 
ques,  a  voulu  en  donner  l’exemple  dans  le  magni¬ 
fique  avant-foyer  qu’on  aperçoit  dès  les  premières 
marches  des  escaliers  de  côté. 

Les  dessins  de  cette  voûte,  dus  à  M.  de  Cur- 
zon,  ont  été  exécutés  par  un  habile  artiste  italien, 
Mi  Salviati. 

Ils  ont  été  préparés  à  Venise  et  expédiés  à  Paris 
sur  leurs  cartons.  On  sait  que  les  petits  cubes  à  cou¬ 
leurs  variées,  qui  composent  le  dessin  du  peintre, 
sont  posés  sur  des  cartons  de  30  centimètres  de  côté 
environ,  où  ils  sont  retenus  par  un  mastic.  On 
hérisse  la  voûte  d'une  multitude  de  petits  clous  à 
têtes  enfoncés  dans  la  maçonnerie.  Les  cartons  re¬ 
tournés  appliquent  cette  constellation  sur  cette 
maçonnerie  hérissée  de  pointes,  puis  on  enlève  le 
carton,  et  les  dessins  de  mosaïque  fixés  ainsi  pour 
des  siècles  apparaissent  dans  tout  leur  éclat. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  amateurs  d’an¬ 
tiquités  historiques  de  savoir  que  M.  Facchina,  gé¬ 
néralisant  ce  procédé,  s’en  est  servi  pour  sauver  des 
mosaïques  précieuses  sur  des  voûtes  qui  menaçaient 
ruine.  Il  a  appliqué,  au  moyen  d’un  certain. mastic, 
des  carrés  de  carton  sur  les  mosaïques  menacées. 
Cela  fait,  on  les  détachait,  au  ciseau,  de  la  vieille 
maçonnerie  décrépite,  puis  on  replaçait  les  cartons 
sur  de  nouvelles  murailles  préparées  par  le  procédé 
ordinaire. 

C’est  ainsi  qu’en  1866  M.  Facchina  a  enlevé  des 
murs  en  démolition  de  la  ville  de  Narbonne  une 
belle  mosaïque  qui  existe  aujourd’hui  dans  le  musée 
de  la  ville.  Le  procédé  n'est  pa%s  nouveau  sans  doute, 
mais  il  exige  une  grande  habileté  de  main  et  beau¬ 
coup  de  soin. 

L’essai  des  mosaïques  d’art,  soit  à  l’avant-lbyer  cfe 
l’Opéra,  soit  au  plafond  de  la  loggia,  est  très-lieu- 
roux,  et  nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  fasse  des  ap¬ 
plications  de  cette  belle  ornementation  architectu¬ 
rale  dans  les  vestibules  des  châteaux  modernes  où 
le  luxe  de  la  construction  est  poussé  si  loin. 

Allons-nous  évaluer  au  mètre  carré  l’œuvre  deM.  de 
Curzon  comme  un  vulgaire  dallage?  Sans  doute, 
puisque  nous  ne  parlons  que  de  la  main-d’œuvre 
du  mosaïste,  des  fournitures  matérielles  qui  coûtent 
plus  cher  que  la  couleur  à  l’huile,  et  de  la  pose 
enfin.  Eh  bien,  ces  belles,  ces  grandes  mosaïques 
d’art  de  l’avant-foyer  de  M.  Ch.  Garnier  reviennent 
à 400  irancs  le  mètre  carré;  et  c’est  un  prix  d’essai. 

Nous  désirons  que  les  mosaïques  d’art,  plus  ap¬ 
préciées  chez  nous,  donnent  un  développement 
nouveau  au  talent  de  nos  artistes.  Les  tableaux' se¬ 
ront  reproduits  encore  à  meilleur  marché;  grâce  à  la 
vulgarisation  que  nous  attendons  de  la  branche 
nouvelle  ajoutée  à  la  Manufacture  do  Sèvres,  et  grâce 
surtout  au  bon  goût  et  aux  demandes  des  proprié¬ 
taires  français. 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


136 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878 


LES  PRIX  DE  SÈVRES 


Les  différents  services  de  l’Exposition  universelle 
sont  définitivement 
constitués.  Le  Journal 
officiel  enregistrera 
prochainement  les 
décrets  de  nomina¬ 
tion.  Il  ne  reste  qu’à 
pourvoir  aux  situa¬ 
tions  secondaires  et  à 
compléter  les  bureaux 
dont  le  personnel  est 
déjà  en  fonction.  On  a 
fait  appel, pour  le  com¬ 


poser,  aux  fonction¬ 
naires  ayant  déjà  ap¬ 
partenu  à  différentes 
expositions,  et  on  a 
tenu  compte  de  l’ex¬ 
périence  acquise  beau¬ 
coup  plus  que  des  re¬ 
commandations  ;  1  a 
date  fixée  pour  l’ou¬ 
verture  de  l’Exposi¬ 
tion  interdisait  ,  en 
eftet,  de  songer  à  for¬ 
mer  un  personnel 
nouveau. 

L’organisation  com¬ 
prend,  en  dehors  du 

COMMISSARIAT  GÉNÉ¬ 
RAL,  quatre  grandes 
directions  :  Direction 
des  travaux,  Direction  de 
la  section  française ,  Di¬ 
rection  de  la  section 
étrangère ,  Direction  de 
l’agriculture. 

Les  services  l’ele- 
vantdu  commissariat 
général  sont  :  secré¬ 
tariat,  secrétaire  géné¬ 
ral  M.  G.  Krantz  ;  ser¬ 
vice  de  la  comptabi¬ 
lité;  service  des  ar¬ 
chives  ;  service  mé¬ 
dical. 

La  direction  des  tra¬ 
vaux  est  confiée  à 
M.  Duval,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et 
chaussées.  M.  Duval 
aura  sous  ses  ordres 
plusieurs  ingénieurs 
civils,  des  ingénieurs 
et  des  conducteurs 
des  ponts  et  chaus¬ 
sées  etles  architectes. 

L’architecte  des  tra¬ 
vaux  du  Trocadéro  est 

M.Davioud  ;  l’architecte  du  Champ  de  Mars,  M.  Hardy. 

Section  française.  —  Directeur,  M.  Dietz-Monnin.  Il 
s’est  adjoint  M.  Giraud.  Section  étrangère.  —  Direc¬ 
teur,  M.  Georges  Berger;  secrétaire,  M.  Charles  Vergé, 
auditeur  au  Conseil  d’Etat.  Direction  des  beaux-arts.  — 


prix  du  concours  de  sèvres 

Vase  composé  par  M,  Chéret. 


Il  y  a  deux  ans,  le  ministère  de  l’instruction  pu¬ 
blique  et  des  beaux- 
arts  désirant  perfec¬ 
tionner  les  produits 
de  notre  manufacture 
nationale  de  Sèvres, 
dont  la  valeur  artisti¬ 
que  semblait  moindre 
qu’autrefois,  a  insti¬ 
tué  un  prix  de  2.000 
irancs,  destiné  à  ré¬ 
compenser  l’auteur  du 
meilleur  vase  exposé, 
sur  un  programme 
donné  par  une  com¬ 
mission  spéciale. 

L’an  dernier  le  prix 
a  été  remporté  par 
M.  Mathieu;  le  vase 
qu’il  a  composé  était 
destiné  à  orner  une 
des  salles  du  Musée 
du  Louvre. 

Cette  année  le  con¬ 
cours,  moins  brillant 
peut-être  qu’en  1873, 
s'est  terminé  par  la 
victoire  de  M.  Joseph 
Chéret.  Dans  une  pre¬ 
mière  épreuve  quatre 
dessins  avaient  été 
re  tenus  par  la  commis¬ 
sion  sur  40  projets  en¬ 
viron  présentés  au 
concours  :  deux  des¬ 
sins  de  M.  Chéret,  et 
un  de  MM.  Paul  Avisse 
et  Langlois. 

C’est  un  des  modè¬ 
les  de  M.  Chéret  qui 
l’a  définitivement  em¬ 
porté  —  modèle  fa¬ 
çonné  en  plâtre,  sui¬ 
vant  les  conditions  du 
programme,  et  qui  va 
être  exécuté  à  la  ma¬ 
nufacture  de  Sèvres. 

On  peut  voir  en  ce 
moment  ce  modèle,  à 
l’exposition  de  l’U¬ 
nion  centrale,  au  pa¬ 
lais  des  Champs-Ely¬ 
sées.  Quant  au  vase 
lui-même  il  est  desti¬ 
né  à  surmonter  la  che¬ 
minée  du  grand  foyer 
de  l’Opéra.  C’est,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  par 
notre  dessin,  une  urne 
à  couvercle,  munie  d’anses  formées  par  des  marques 
peu  saillantes  que  relie  une  frise  ornée  de  jeux 
d'enfants. 

A  de  L. 


Directeur  M.  le  marquis  de  Chennevières. 
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NOEL-NICOLAS  COYPEL 


L’art  français  a  inscrit  avec  honneur  dans  son 
Livre  d’or  trois  peintres  ayant  porté  le  nom  de 
Coypel. 

L’auteur  du  Bain  de  Diane  naquit  en  1691  et  mourut 
en  1734. 

Elevé  au  milieu  des  toiles  et  des  chevalets,  il 
commença  à  produire  de  très-honne  heure. 

Il  s’adonna  d’abord  aux  sujets  religieux,  sans 
doute  parce  qu’il  en  trouvait  plus  facilement  la 
vente;  mais  les  données  mythologiques  convenaient 
bien  mieux  à  son  talent.  Dessinateur  châtié,  habile 
à  modeler  le  nu,  il  excellait  à  peindre  des  Nymphes 
et  des  Amours.  Il  y  mettait  de  la  grâce,  une  grâce 
familière,  et  il  savait  embellir  ses  compositions  en  ce 
genre  de  jolis  fonds  de  marines  ou  de  paysages, 
les  égayer  d’accessoires  sobrement  ménagés.  Son 
type  de  femme  est  celui  qu’offrirait  une  jolie  bour¬ 
geoise,  au  minois  court,  chiffonné  et  mignard. 

Il  est  évident  que  ce  peintre  n’a  cherché  ses  mo¬ 
dèles  ni  dans  l’antique,  ni  dans  les  grands  maîtres, 
ni  dans  sa  pensée,  et  qu’il  a  tout  simplement  regardé 
autour  de  lui. 

A  trente-cinq  ans,  Noël-Nicolas  Coypel  était  mem¬ 
bre  de  l'Académie  de  peinture,  mais  on  le  connais¬ 
sait  fort  peu  encore.  Un  des  premiers  morceaux  qui 
le  mirent  en  relief  fut  un  tableau  représentant  le 
Triomphe  de  Galatée  ou  la  naissance  de  Vénus,  qu’il 
exposa  dans  la  galerie  du  Louvre  en  1 727,  à  l’occa¬ 
sion  d’un  concours  qui  fut  proposé  aux  principaux 
membres  de  l’Académie.  Lemoine  et  De  Troy,  dont 
nous  parlions  dernièrement,  eurent  les  prix;  Coypel 
remporta  les  suffrages  du  public,  et  le  comte  de 
Morville,  secrétaire  d’État,  lui  donna,  de  sa  bourse, 
quinze  cents  livres,  somme  égale  à  celle  que  le  roi 
avait  promise  au  vainqueur,  en  sus  du  prix. 

Nature  timide,  honnête  et  incapable  d’intrigue, 
Coypel  fut  malheureux  toute  sa  vie:  il  n’obtint  guère 
que  des  commandes  au  rabais  ;  par  exemple,  la  dé¬ 
coration  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  l’église 
Saint-Sauveur,  <à  Paris.  Cet  ouvrage  honora  grande¬ 
ment  son  talent;  nous  ne  pouvons  malheureuse¬ 
ment  en  juger  aujourd’hui,  car  l’église  Saint-Sauveur 
a  été  démolie  en  1778. 

C’est  trois  ans  après  avoir  terminé  ce  travail  que 
Coypel  mourut,  le  li-  décembre  1734,  au  moment  où 
il  allait  peut-être  connaître  les  faveurs  de  la  cour 
et  recevoir  la  récompense  due  à  son  talent. 

La  gravure  que  nous  reproduisons  en  fac-similé 
a  été  faite  par  J. -P.  Lebas  en  1728.  Le  titre  est  ac¬ 
compagné  des  vers  suivants  de  Lafont  de  Saint- 
Yenne  : 

Belles,  approchez-vous,  voyez  Diane  à  l’ombre 

Voiler  à  nos  regards  des  trésors  enchantez  : 

Sou  exemple  vous  dit,  que  souvent  un  jour  sombre 
Est  favorable  aux  plus  grandes  heautez. 

A.  DeviC. 


LA  PEINTURE  EN  CBINE 


S’il  faut  en  croire  les  fins  connaisseurs  de  l’Empire 
du  Milieu,  la  peinture  chinoise  serait  de  nos  jours 
en  pleine  décadence,  et  c’est  vers  les  premiers  siè¬ 
cles  de  notre  ère,  sous  les  dynasties  desHan,  desTsin, 
des  Tang  et  des  Song  qu’elle  aurait  atteint  son  plus 
haut,  degré  de  perfection.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 


Décor  chinois. 


les  artistes  anciens,  dont  les  noms  sont  restés  dans 
la  mémoire  des  amateurs  chinois,  aient  su  peindre 
d’une  façon  plus  correcte  et  plus  savante  que  ceux 
qui  existent  aujourd’hui.  Le  clair-obscur,  le  modelé, 
les  lois  de  la  perspective,  étaient  tout  aussi  absents 
de  leurs  œuvres  que  des  œuvres  modernes,  mais 
leur  dessin  avait,  parait-il,  plus  de  finesse,  leur 
touche  plus  de  légèreté,  leur  coloris  plus  de  fraî¬ 
cheur. 

Au  siècle  de  l’empereur  Ivang-si,  qui  fut  le  con¬ 
temporain  de  Louis  XIV,  on  put  croire  un  instant 
que  la  grande  peinture  chinoise  allait  prendre  une 
nouvelle  direction  et  subir  l’influence  de  l’art  eu¬ 
ropéen,  ce  fut  le  contraire  qui  arriva;  les  peintres 
d’Europe,  que  l’empereur  retenait  à  sa  cour,  ne 
surent  pas  braver  le  goût  public,  et,  au  lieu  de  réa¬ 
gir  contre  lui,  ils  s’efforcèrent  d’imiter  l’art  chinois. 
Ils  surpassèrent  bientôt  leurs  modèles  et  obtinrent 
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de  grands  succès  :  ils  furent  comblés  d’honneurs, 
ma:s  la  peinture  chinoise  demeura  ce  qu’elle  avait 
été.  Une  anecdote,  encore  fameuse  aujourd’hui  à 
Pékin,  laisse  voir  à  quel  point  de  vue  futile  et  étroit 
le  talent  de  ces  peintres  étrangers  était  apprécié. 
L’un  d’eux  demanda  un  jour  au  souverain  la  faveur 
d’être  admis  à  faire  le  portrait  de  l’impératrice. 
Kang-si  accorda  gracieusement  la  permission  à  la 
condition  que  l’impératrice  ne  poserait  pas.  Le  pein¬ 
tre  objecta  que  n’ayant  jamais  eu  l’honneur  d’aper¬ 
cevoir  la  souveraine,  il  lui  semblait  impossible  de 
reproduire  ses  traits. 

—  S’il  vous  suffit  seulement  de  l’apercevoir,  dit 
l’empereur,  placez-vous  derrière  ce  treillis  doré,  elle 
va  traverser  la  galerie,  regardez  bien  et  tâchez  de 
vous  souvenir. 

L’impératrice  passa  en  effet  et  l'artiste  regarda 
de  tous  ses  yeux;  il  se  mit  aussitôt  à  l’œuvre  et 
quelques  jours  après  il  présentait  le  portrait  à  l’em¬ 
pereur. 

—  Il  est  d’une  ressemblance  parfaite,  dit  Kang-si 
après  l’avoir  considéré  attentivement,  mais  pour¬ 
quoi  avez-vous  placé  ce  petit  signe  brun  sur  la  joue 
de  mon  épouse? 

—  Je  n’ai  fait  que  copier  mon  illustre  modèle, 
dit  le  peintre;  ce  signe  embellit  la  joue  de  l'impé¬ 
ratrice  ! 

—  Vous  vous  trompez^  comment  n’aurais-je  jamais 
vu  ce  signe? 

—  J’ose  affirmer  qu’il  existe. 

On  fit  venir  l’impératrice  :  le  grain  de  beauté  exis¬ 
tait  en  effet  à  la  place  même  où  l’artiste  l’avait  placé 
dans  le  portrait. 

—  Vraiment,  dit  Kang-si,  vous  êtes  le  plus  grand 
peintre  de  l’empire  ;  un  seul  coup  d’œil  vous  a  suffi 
pour  voir  ce  qui  échappait  à  mes  yeux  depuis  plu¬ 
sieurs  années. 

lit  le  peintre  européen  fut  comblé  de  nouvelles 
faveurs. 

Le  premier  principe  de  l’art  pittoresque  en  Chine 
est  celui-ci  ;  «  Il  faut  représenter  les  objets  tels 
qu'ils  sont,  et  non  pas  tels  qu’ils  paraissent  être.  » 
C’est  en  vertu  de  ce  principe,  et  non  pas  comme  on 
le  ci’oit  d’ordinaire,  par  simple  ignorance,  que  le 
clair-obscur,  les  raccourcis,  la  perspective,  sont 
bannis  des  œuvres  chinoises.  La  pointure  est  ainsi 
réduite  à  un  simple  coloriage,  et  n’est  presque  plus 
un  art.  Le  peintre  chinois  est,  d’ailleurs,  plutôt  un 
marchand  qu’un  artiste  ;  le  rez-de-chaussée  de  la 
maison  qu'il  habite  est  la  boutique  où  l’on  débite  les 
œuvres  fabriquées  chez  lui  ;  au  premier  étage  de 
jeunes  rapins,  déjà  habiles,  travaillent  continuelle¬ 
ment  pour  le  compte  du  maître,  dont  l’atelier  est 
situé  au  dernier  étage  de  la  maison.  Il  n’existe  rien 
d’analogue  à  notre  peinture  à  l'huile.  La  peinture 
à  l’eau  ou  à  la  colle  est  seule  employée  par  les 
Chinois  ;  elle  est  exécutée  sur  soie,  sur  vélin  et  le 
plus  souvent  sur  cette  matière  fragile  que  nous 
nommons  papier  de  riz.  Ce  papier  est  fabriqué  avec 
la  moelle  de  l’arbre  à  pain,  ou  bien  avec  celle  d'une 
sorte  de  roseau,  et  le  plus  communément  avec  des 
tiges  de  jeuues  bambous  ramollies  par  un  long  sé¬ 
jour  dans  l’eau,  puis  broyées  dans  des  mortiers  de 
pierre.  Ce  papier  doit  sa  consistance  et  sa  blancheur 
à  une  solution  d’alun  et  de  colle  de  poisson. 

C’est  au  premier  étage  de  la  maison  que  se  tien¬ 
nent  d’ordinaire  les  jeunes  peintres ,  dans  une 


salle  bien  éclairée  ;  le  plus  profond  silence  règne 
dans  cet  atelier.  Assis  devant  de  larges  tables,  les 
manches  un  peu  relevées,  la  natte  roulée  autour 
de  la  tète,  les  artistes,  courbés  sur  leur  ouvrage,  tra¬ 
vaillent  avec  la  plus  minutieuse  attention.  Ils  choi¬ 
sissent  d’abord  une  feuille  de  papier  de  riz  sans 
aucun  défaut  et  passent  sur  elle  un  léger  lavis 
d’alun  pour  la  rendre  plus  apte  à  recevoir  la  cou¬ 
leur.  Ils  tracent  ensuite  le  dessin,  qui  le  plus  sou¬ 
vent  n’est  autre  chose  qu’un  décalque  rendu  très- 
facile  par  l’extrême  transparence  du  papier.  Chaque 
artiste  a  près  de  lui  une  collection  d’esquisses  im¬ 
primées  dans  laquelle  il  peut  puiser  à  son  aise. 
Tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  faire  un  ta¬ 
bleau  a  été  prévu  par  ces  ingénieux  recueils  ; 
arbres,  rochers,  lacs,  montagnes,  maisons,  manda¬ 
rins,  oiseaux,  poissons,  quadrupèdes,  rien  n'y  man¬ 
que.  Lorsque  la  composition  est  indiquée  au  trait, 
le  peintre  broie  ses  couleurs  avec  le  plus  grand 
soin,  les  délaie  dans  l’eau,  y  ajoute  de  l’alun  et 
un  peu  de  colle,  et  commence  à  colorer  le  dessin  ; 
les  pinceaux  dont  il  se  sert  sont  d’une  extrême 
finesse  :  quelques-uns,  fabriqués  avec  des  mousta¬ 
ches  de  rat,  sont  plus  particulièrement  recherchés. 
L’artiste  tient  son  pinceau  perpendiculairement,  de 
façon  qu’il  forme  un  angle  droit  avec  le  papier  ; 
c’est  dans  cette  attitude,  d'ailleurs,  que  les  Chinois 
écrivent;  il  se  sert  de  deux  pinceaux  à  la  fois,  l’un 
tenu  perpendiculairement,  l’autre  horizontalement. 
Le  premier  de  ces  pinceaux,  seul  imbibé  de  cou¬ 
leur,  la  dépose  en  points  presque  imperceptibles 
sur  le  papier,  et,  par  une  manœuvre  rapide  et 
d’une  adresse  extraordinaire,  le  second  pinceau 
étend  et  estompe  la  gouttelette  coloriée.  Lorsqu’il 
peint  les  carnations,  l’artiste  pose  la  couleur  de 
l’autre  côté  du  papier,  la  transparence  adoucit  le 
ton. 

Le  plus  souvent,  îjs  jeunes  peintres  exécutent 
une  série  d’aquarelles  qui  forment  un  bel  album 
relié  en  damas  de  soie,  et  racontent  les  phases  de 
la  vie  d’un  mandarin,  d’une  courtisane,  d’un  arti¬ 
san,  d’un  criminel.  Nous  en  avons  feuilleté  plu¬ 
sieurs  qui  nous  ont  fait  assister  à.  des  scènes  de  la 
vie  officielle,  privée  ou  champêtre. On  y  voyait  des 
jeunes  filles  invraisemblables  récolter  les  délicates 
feuilles  du  thé  du  bout  de  leurs  doigts  fins  comme 
des  griffes  d’oiseaux,  des  dignitaires  passer  avec  leur 
cortège,  des  condamnés  marcher  au  supplice,  des 
fumeurs  d’opium  descendre  peu  à  peu  de  la  for¬ 
tune  et  du  bonheur  au  dernier  degré  de  l’abrutisse¬ 
ment  et  de  la  misère .  Souvent  aussi  ce  sont  des 
sujets  mystiques  qui  se  développent  sur  les  feuil¬ 
lets  soyeux  de  l’album  ;  nous  nous  souvenons  d’on 
ne  sait  quel  voyage  mystérieux  vers  un  génie  supé¬ 
rieur,  accompli  par  des  philosophes,  dans  l’illustra¬ 
tion  duquel  l’artiste  chinois  s’était  laissé  aller  à 
toute  la  fantaisie,  à  toute  l’indépendance  de  son 
imagination.  A  la  première  page,  les  sages,  vêtus  de 
soie  et  d’or,  le  visage  épanoui  et  hérissé  de  poils 
blancs,  étaient  assis  dans  un  char  couleur  de  feu 
traîné  par  un  buffle  vert  ;  de  jeunes  serviteurs,  qui 
tenaient  à  la  main  des  feuilles  de  nénuphar,  gui¬ 
daient  l’attelage  à  travers  un  paysage  orné  de  rochers 
roses  et  de  saules  argentés,  avec  des  gestes  gracieux 
et  maniérés.  D’autres  personnages  indiquent  la 
route  à  suivre.  A  la  page  suivante,  les  philosophes, 
renonçant  à  leur  retraite  terrestre,  étaient  montés 
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sur  des  paons  aux  plumes  brillantes,  les  mains 
chargées  de  branches  fleuries.  Us  prenaient  une 
voie  aérienne.  Plus  loin,  ils  se  reposent  au  milieu 
des  nuages  dans  un  palais  de  vapeur  ;  en  attendant 
l’heure  de  repartir,  ils  se  donnent  le  plaisir  de  la 
musique,  grattant  des  pi-pas,  frappant  des  tam¬ 
bours,  soufflant  dans  des  flûtes,  avec  des  mines 
béates  et  des  yeux  ravis.  Cependant,  enfourchant 
des  chameaux  roses,  ornés  au  front  d’une  longue 
corne  tortillée,  des  renards  blancs  et  des  buffles  aux 
formes  absurdes,  les  voyageurs  se  remettent  en 
route,  traversant  des  plaines  d’azur  bordées  de  mon¬ 
tagnes  nuageuses  et  de  lacs  limpides;  ils  arrivaient 
bientôt  au  milieu  d’une  grande  forêt.  Là,  ils  s’arrê¬ 
taient  de  nouveau,  les  uns  préparant  le  thé,  tandis 
que  les  autres,  assis  à  l’ombre,  jouaient  aux  échecs 
d’un  air  profondément  malicieux;  enfin,  accroupis 
sur  des  hiboux  et  sur  des  cigognes,  ils  atteignaient 


le  but  de  leur  voyage  et  pouvaient  contempler  le 
grand  génie  qui  trône  au-dessus  des  hommes,  assis, 
les  jambes  croisées  entre  les  ailes  d’une  large  chauve- 
souris.  Les  philosophes,  très-satisfaits,  demeuraient 
en  extase  au  milieu  des  nuées. 

Cet  album  a  été  composé  par  un  artiste  célèbre 
sur  les  rives  du  fleuve  Blanc,  et  il  est  impossible  de 
voir  un  coloris  plus  délicat  ,  une  plus  exquise 
finesse  dans  le  trait;  il  semble  que  tandis  qu’il  des¬ 
sinait  les  mille  plis  du  visage  de  ses  philosophes, 
le  peintre  s’appliquait  à  surpasser  en  ténuité  les 
plus  minces  fils  d’une  toile  d’araignée  suspendue 
entre  deux  branches  de  pêcher  sous  sa  fenêtre. 

Les  esquisses  à  l’encre  de  Chine,  sur  papier  ou 
soie  blanche,  jouissent  d’une  vogue  extraordinaire  à 
Pékin  ;  elles  ont  en  effet  un  charme  extrême  ;  légères, 
vaporeuses,  tracées  largement  et  d’un  seul  coup, 
elles  laissent  voir  l’inspiration  originale  de  l’artiste 


Décor  d'un  Vase  de  Chine;  coupe  dite  des  grands  lettrés. 


et  sortent  de  l’ornière  commune.  Ce  qu’elles  repré- 
tent,  c’est  un  orage  qui  fait  ployer  les  arbres  et 
chasse  les  nuées,  un  fantôme  apparaissant  confusé¬ 
ment  dans  un  tourbillon  de  poussière,  un  clair  de 
lune,  un  effet  de  neige.  On  paie  ces  esquisses  fort 
cher  et  c’est  sans  doute  à  l’une  d’elles  qu’il  faut 
rapporter  la  singulière  légende,  fameuse  dans  les 
annales  de  la  peinture  chinoise,  que  l’on  entend 
souvent  conter  : 

Un  peintre  d’un  talent  hors  ligne,  dit  cette  légen¬ 
de,  porta  au  mont-de-piété,  dans  un  moment  de 
gène,  un  éventail  de  soie  sur  lequel  il  avait  tracé 
un  paysage  nocturne  :  la  pleine  lune  s’épanouissait 
dans  le  ciel  de  l’éventail,  quelques  nuages  flottaient 
comme  des  voiles  légers,  un  beau  lac  réfléchissait 
la  lune,  et  un  cormoran  rêvait,  un  pied  dans  l’eau; 
l’employé  du  mont-de  piété,  plein  d’admiration, 
prêta  une  grosse  somme  et  le  peintre  s’en  alla.  Il 
revint  quelque  temps  après  pour  dégager  son  éven¬ 
tail,  on  le  lui  donna'. 

—  Vous  vous  trompez,  dit  l’artiste,  ce  n’est  pas  le 
mien.  La  pleine  lune  brillait  sur  celui  que  je  vous 
ai  confié,  ici  je  ne  vois  qu^un  mince  croissant. 

—  C’est  la  vérité,  dit  l’employé  en  regardant  l’é¬ 
ventail  avec  stupéfaction;  mais  il  fut  frappé  d’une 
inspiration  soudaine. 

—  Votre  œuvre  est  aussi  parfaite  que  la  nature 


elle-même,  dit-il;  revenez  quand  la  pleine  lune 
brillera  au  ciel,  et  l’astre  de  votre  paysage  aura  re¬ 
pris  comme  elle  sa  rondeur. 

La  peinture  sur  porcelaine  est  une  des  branches 
intéressantes  de  l’art  chinois.  Depuis  près  de  mille 
années,  c’est  dans  la  belle  vallée  de  Fo-liang  à 
King-té-tckin,  la  ville  où  l’on  conserve  les  précieux 
secrets  de  la  fabrication  des  porcelaines,  que  rési¬ 
dent  les  artistes  les  plus  habiles.  Les  anciens  étaient 
supérieurs  aux  modernes,  qui  cependant  ne  sont 
pas  à  dédaigner.  Actuellement,  la  décoration  d’un 
vase  est  presque  toujours  une  œuvre  collective  ;  les 
peintres  chinois  se  partagent  la  besogne  et  chacun 
d’eux  a  sa  spécialité.  L’un  trace  un  filet  au  bord  du 
vase,  celui-ci  dessine  une  fleur  qu’un  autre  peint  ; 
il  y  a  les  faiseurs  de  rivières  et  les  peintres  de  nua¬ 
ges;  tel  ne  fait  que  les  visages,  tel  au! re  que  les 
mains  ou  les  vêtements.  De  là,  une  perfection  ex¬ 
trême  des  détails.  On  peint  encore  sur  toutes  sortes 
de  matières  :  sur  la  laque,  sur  les  feuilles  d’arbre, 
sur  de  la  colle  de  poisson  séchée  ;  on  joint  aux  cou¬ 
leurs  des  étoffes,  des  perles,  de  l’or,  des  plumes 
d’oiseaux.  Mais  ces  procédés  s’éloignent  de  plus  en 
plus  de  l’art  véritable,  qui  n’a  pas,  il  faut  l’avouer, 
un  grand  avenir  dans  l’Empire  du  Milieu.  Quelques 
peintres  s’efforcent  de  le  faire  progresser;  ils  s’in¬ 
clinent  devant  la  science  européenne  et  travaillent 
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sous  des  maîtres  étrangers  ;  mais,  jusqu’à  présent, 
ils  ne  sont  arrivés  qu’à  perdre  leur  originalité  na¬ 
tive  sans  avoir  encore  su  donner  à  leurs  œuvres  une 
réelle  valeur  artistique. 

F.  Chaulnes. 


L’APOLLON  DU  BELVÉDÈRE 


Dans  le  rapport  adressé  au  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique  par  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  des  Sciences,  au  sujet  des  compo¬ 
sitions  d’admission  à  l’École  polytechnique,  il  est 
parlé  de  l 'Apollon  du  Belvédère. 


Cette  admirable  création,  que  l’ou  cite  comme  une 
merveille  de  l’art  et  dont  tout  le  monde  parle,  est- 
elle  connue  de  tout  le  monde?  Sait-on  bien  où  elle 
est  placée,  sait-on  bien  d’où  vient  son  nom,  son  ori¬ 
gine,  connaît-on  le  nom  de  son  auteur?  Certes,  nous 
ne  prétendons  rien  enseigner  aux  artistes,  mais 
nous  croyons  être  utile  au  commun  des  lecteurs  eu 
donnaut  sur  cette  œuvre  incomparable  quelques 
détails.  Quant  à  l’image,  elle  fait,  sur  la  couverture 
de  notre  livraison  mensuelle,  pendant  à  la  Vénus  de 
Müo. 

'Apollon,  dieu  du  jour,  de  lajeunesse,  de  la  beauté, 
de  la  poésie,  de  la  musique,  réunissant  toutes 
les  conditions  propres  à  inspirer  le  génie  des  sculp¬ 
teurs  et  des  peintres,  est  la  figure  qui  a  le  plus 
exercé  le  talent  des  artistes  de  l’antiquité  et  des 
temps  modernes.  Il  serait  trop  long  d’énumérer  les 
représentations  qui  ont  été  faites  d’Apollon.  Citons 
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pourtant  parmi  les  modernes  :  Apollon  et  Marsyas, 
peinture  sur  bois  de  l’École  italienne  attribuée  au 
divin  Sanzio;  Apollon  faisant  écorcher  Marsyas ,  par 
Carie  Vanloo,  au  musée  du  Louvre;  Apollon  pour¬ 
suivant  Daphné,  au  musée  du  Louvre  ;  Apollon  chez 
Vu'cain,  par  Velasquez,  au  musée  de  Madrid;  Apol¬ 
lon  vainqueur  du  serpent  Python ,  peinture  du  plafond 
de  la  galerie  d’Apollon,  au  Louvre,  par  Eugène  De¬ 
lacroix,  etc. 

Parmi  les  figures  de  l'antiquité,  citons  Y  Apollon 
Musagête ,  retrouvé  à  Tivoli,  dépose  au  musée  du  Va¬ 
tican;  Apollon  sauroctone  (tueur  de  lézards),  chef- 
d’œuvre  de  Praxitèle,  dont  l’original  a  disparu,  mais 
dont  il  existe  en  Italie  des  reproductions  fort  remar¬ 
quables;  Apollon  Lycien,  dont  le  musée  du  Louvre  a 
deux  copies;  Y  Apollon  au  Cygne,  etc. 

Mais  la  plus  célèbre  comme  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  reproductions  de  l’art  antique  épargnée 
par  le  temps  est  Y  Apollon  du  Belvédère,  retrouvée  à 
Porto  d’Anzio,  autrefois  Antium,  ville  située  à  50 
kilomètres  de  Rome,  patrie  de  Néron,  qui,  pour  em¬ 
bellir  sa  ville  natale,  avait  dépouillé  de  leurs  chefs- 
d’œuvre  tous  les  temples  de  la  Grèce,  et  surtout 
celui  de  Delphes. 

Cette  statue,  dont  l’auteur  est  inconnu,  a  été  placée 
au  Vatican,  dans  la  cour  du  Belvédère,  d'où  lui  e;t 
v  uiu  son  nom.  Cette  œuvre  d’arta,  pour  nous  Fran¬ 


çais,  un  double  intérêt  :  elle  a  fait  partie  des  tro¬ 
phées  du  premier  Empire  et  a  figuré  au  Louvre  jus¬ 
qu’en  1815,  époque  où  elle  fut  restituée  au  Vatican. 

Voilà  en  quelques  mots  l’histoire  de  ce  sublime 
bloc  de  marbre.  Il  faut  maintenant  parler  du  Bel¬ 
védère. 

Belvedere ,  lello  vedere  (voir  beau)  en  italien  :  c’est 
une  espèce  de  pavillon  ou  terrasse  qui  couronne  ou 
domine  un  édifice  d’où  la  vue  s’étend  au  loin. 

C’est  une  construction  qui  a  pris  naissance  en  Ita¬ 
lie.  La  plupart  des  maisons  à  Rome  et  dans  les 
grandes  villes  ont  des  belvédères,  comme  en  Espagne 
les  grandes  maisons  sont  ornées  de  balcons. 

Le  plus  beau,  le  plus  célèbre  de  tous  est  le  Bel¬ 
védère  du  Vatican,  dont  l’auteur  est  Bradamante. 
De  longues  galeries  le  rattachent  au  palais  pontifi¬ 
cal,  dont  il  était  primitivement  séparé. 

A  Vienne,  se  trouve  le  beau  palais  du  Belvédère, 
que  le  prince  Eugène  de  Savoie  fit  bâtir  en  fü«J8. 
C’est  dans  cet  édifice,  situé  sur  une  éminence  au 
milieu  d'un  magnifique  jardin,  qu’est  installée  la 
galerie  impériale  des  tableaux  dite  du  Belvédère, 
l’un  des  plus  riches  musées  d’Europe. 

En  France,  il  existe  bon  nombre  de  maisons,  sur¬ 
tout  à  la  campagne,  qui  sont  surmontées  de  petites 
tourelles  rondes  ou  carrées  formant  belvédère. 

Des  édifices  affectés  à  la  même  destination  ont  été 
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construits  dans  les  parcs  de  divers  châteaux.  Les 
belvédères  de  ce  genre  ne  se  composent  ordinaire¬ 
ment  que  d’une  seule  pièce,  percée  à  jour,  circu¬ 
laire  ou  à  pans  elliptiques,  garnie  de  portes  et  de 
croisées,  ou  simplement  à  colonnettes  de  marbre  ou 
de  fer. 

On  cite  comme  type  de  belvédère  fort  élégant 
celui  qui  existait  au  château  de  Sceaux,  auquel  oa 
avait  donné  le  nom  de  «  Pavillon  de  l’Avare,  »  et  le 
belvédère  que  lit  bâtir  Louis  XIV,  en  1672,  à  l’ex¬ 
trémité  du  parc  de  Versailles,  au  Petit  Trianon,  et 
que  l’on  désigne  aujourd’hui,  croyons-nous,  sous  le 
nom  de  Tour  de  Murlborough. 

Il  y  a  à  Paris  un  belvédère  fort  fréquenté,  celui 
qui  domine  le  labyrinthe  en  monticule  du  Jardin 
des  Plantes.  Cet  édifice  tort  élégant  est  complète¬ 
ment  en  fer,  On  jouit,  du  plateau  qu'il  abrite,  de  la 
vue  d’un  panorama  sans  égal. 


L’ART  AFRICAIN 


L’art  africain  n’est  pas  encore  sorti  de  ses  langes, 
écrivait  dernièrement  M.  le  vice-amiral  Fleuriot  de 
Langle;  le  dessin  se  borne  à  représenter  grossière¬ 
ment,  sur  les  parois  des  cases  des  chefs,  quelques 
animaux. 

Le  tissage  est  plus  avancé;  il  emprunte  ses  trames 
à  deux  plantes  textiles,  le  coton  et  le  palmier.  Le 
coton  se  file  au  fuseau;  grâce  à  cette  manipulation, 
il  acquiert  une  force  et  une  souplesse  que  les  pro¬ 
cédés  mécaniques  d’Europe  sont  loin  de  lui  donner. 

Les  tissus  d’écorces  sont  surtout  tirés  des  feuilles 
de  palmier  :  c’est  l’énimbas  du  Gabon,  le  raflia  de 
Madagascar,  qui  fournit  cette  matière  précieuse.  Les 
femmes  africaines,  dont  la  main  est  généralement 
très-délicate,  sont  d’une  adresse  merveilleuse  pour 
arracher  le  derme  de  la  foliole  de  ce  palmier,  qu’elles 
enlèvent  d'un  seul  jet;  elles  divisent  en  fils,  avant 
de  les  mettre  sur  le  métier,  les  longs  rubans  qu’elles 
obtiennent  par  cette  décortication. 

Les  nattes  sont  l’une  des  industries  les  plus  na¬ 
tionales  de  l’Afrique  équatoriale  ;  elles  empruntent 
leur  matière  première  aux  feuilles  de  pandanus  ou 
vaquoas,  plante  très-répandue  dans  toutes  les  ré¬ 
gions  tropicales.  Les  Africains  savent  varier  les 
dessins  de  leurs  nattes  ainsi  que  leur  coloris,  et 
l'art  du  tissage  a  fait  de  grands  progrès  chez  eux  : 
ils  savent  même  disposer  les  fils  de  manière  à  tracer 
des  figures  d’hommes  ou  d’animaux.  Ces  dessins, 
ainsi  que  ceux  des  fresques,  sont  des  représenta¬ 
tions  planes,  sans  ombres  ni  perspective. 

L’art  de  fabriquer  le  fer  est  connu  des  Africains 
de  temps  immémorial.  Le  soufflet  qui  sert  à  l’affi¬ 
nage  sur  la  côte  occidentale  et  au  Soudan  consiste 
en  deux  peaux  hermétiquement  cousues  venant  se 
réunir  a  la  tuyère  qui  active  la  combustion. 

Les  émigrants  malais  et  indiens  qui  sont  venus  se 
fixer  à  Madagascar  et  sur  les  côtes  de  Mozambique 
et  du  Zanguebar,  au  milieu  des  Africains,  ont  modi¬ 
fié  le  soufllet  arabe  :  le  ventilateur  malais  ou  indien 


dès  lors  adopté,  consiste  en  deux  corps  de  pompe 
qui  établissent  un  courant  continu  en  refoulant 
alternativement  l’air  dans  les  tuyaux  :  il  constitue 
peut-être  un  progrès.  Quel  que  soit  le  soufflet  em¬ 
ployé,  son  moteur  est  invariablement  un  enfant  ou 
un  adulte  qui  le  manœuvre  des  deux  mains  ;  il  éta¬ 
blit  ainsi  la  continuité  du  courant  d’air  destiné  à 
activer  la  combustion  du  charbon,  qui  est  invaria¬ 
blement  tiré  du  bois  des  forêts  avoisinantes. 

L’art  plastique  n’est  guère  plus  avancé  que  le 
dessin  en  Afrique  :  il  consiste  en  représentations 
d’idoles,  en  groupes  plus  ou  moins  définis.  M.Toul- 
son  a  collectionné  à  Loanda  plusieurs  ivoires  sculp¬ 
tés,  dont  quelques-uns  ne  manquent  ni  d’origina¬ 
lité  ni  de  hardiesse. 

L’un  deux  représente  un  couple  répété  deux  fois  ; 
les  quatre  figures  adossées  forment  un  curieux 
groupe,  où  les  deux  sexes  sont  deux  fois  repro¬ 
duits.  En  consultant  le  panthéon  africain,  o a  voit 
que  cette  reproduction  quadruple  est  probablement 
le  mythe  de  ILavier  et  de  Gassombé,  prototype  de 
la  séparation  sexuelle  ;  ils  sont  invoqués  simultané¬ 
ment  dans  les  maladies  de  peau  si  communes  en 
Afrique. 

Ravier  est  revêtu  d’un  pantalon  retombant  jus¬ 
qu'aux  chevilles  ;  il  est  coiffé  d’un  petit  chapeau 
africain,  planté  sur  le  sommet  de  la  tète  ;  le  bâton 
qu’il  tient  en  main  est  tout  uni  dans  l’une  des  figu¬ 
res;  il  représente  dans  l’autre  une  vis  à  filets  régu¬ 
liers. 

Cassombé  est  représentée  d’une  manière  identique 
dans  les  deux  ivoires  ;  le  seul  vêtement  qu’elle 
porte  est  un  chapeau  qui  lui  couvre  la  tète  ;  elle 
tient  un  flacon  de  chaque  main.  La  tête  est  exagé¬ 
rée  relativement  au  corps;  bien  que  les  figures 
soient  mutilées,  on  remarque  que  le  nez  est  plat  et 
épaté;  la  courbe  qui  raccorde  le  menton  au  cou  ne 
manque  pas  d  une  certaine  élégance  dans  l’une  des 
représentations  de  Cassombé,  tandis  que  dans  la 
seconde  la  divinité  baisse  disgracieusement  la  tète  ; 
les  lèvres  sont  épaisses  et  la  bouche  est  béante  dans 
les  deux  figures  de  femme  ;  l’ensemble  du  visage  a 
un  air  hébété.  Dans  les  quatre  figurines  les  yeux 
sont  bien  fendus,  les  arcades  sourcilières  très-accen¬ 
tuées,  les  oreilles  saillantes  :  ce  qui  donne  à  ces 
tètes  une  expression  bestiale,  augmentée  par  la 
proéminence  du  mufle  projeté  en  avant  d’une  façon 
disgracieuse. 

Il  est  probable  que  ce  groupe  est  la  représenta¬ 
tion  de  l’idole  nommée  Itèque,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  vie  religieuse  des  nègres  de  l’Angola. 
Dans  un  second  ivcire,  Ravier  est  perché  sur  les 
épaules  de  Cassombé,  qui  a  les  deux  seins  réunis 
en  un-seul. 

Il  parait  évident,  en  comparant  ces  ivoires  afri¬ 
cains  aux  deux  du  panthéon  indien,  que  l’école 
sculpturale  de  la  côte  de  Malabar  a  réagi  sur  l'art 
africain.  J’ai  acheté  à  Goa  des  figurines  qui  accu¬ 
sent  la  même  largeur  de  facture,  le  même  mode 
d'emploi  du  tronçon  de  la  dent  ;  d’ailleurs  les  deux 
bâtons  et  la  mitre  de  Ravier  se  retrouvent  dans  di¬ 
verses  représentations  de  Vichnou,  reproduites 
dans  le  Recueil  des  divinités  indiennes  de  Moore  ; 
le  second  groupe  peut  être  une  réminiscence  du 
Garouda,  nom  turc  de  Vichnou. 

Le  plus  important  des  ivoires  qui  sont  en  ma 
possession  est  un  olilant  de  cinquante  centimètres^ 
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delong,  sur  lequel  est  racontée,  eu  seize  figures  ou 
tableaux,  la  traite  clés  esclaves.  Les  seize  gravures 
s’enroulent  en  formant  une  hélice  dont  le  dévelop¬ 
pement  atteint  soixante  centimètres;  un  cordon 
d’un  centimètre  de  large,  sur  lequel  sont  représen¬ 
tés  des  serpents,  des  trèfles,  des  coquilles  et  des 
feuilles,  sépare  les  groupes,  dont  les  figures  ont  une 
hauteur  qui  varie  de  cinq  à  six  centimètres. 

Nous  remarquons,  au  point  de  départ,  trois  escla¬ 
ves  attachés  par  le  cou  au  bambou  qui  les  réunit  ;  le 
premier  a  dû  succomber  à  la  fatigue  ;  ne  sachant 
sans  doute  comment  exprimer  cette  prostration,  le 
sculpteur  a  représenté  le  corps  du  mort  à  angle 
droit  avec  ses  compagnons,  en  sorte  qu’en  faisant 
faire  une  évolution  à  l’ivoire,  le  sujet  se  trouve  re¬ 
dressé,  et  on  pourrait  le  croire  vivant,  si  les  côtes 
n’étaient  pas  assez  fortement  accentuées  pour  indi¬ 
quer  que  l’on  a  sous  les  yeux  un  cadavre.  Les  deux 
survivants  gravissent  d'un  pas  assuré  la  pente  et 
traînent  après  eux  leur  compagnon  ;  ils  sont  précé¬ 
dés  d’un  porte-étendard,  ni  plus  ni  moins  que 
Stanley  ou  Livingstone  ;  on  remarque  sur  ce  dra¬ 
peau  une  croix  et  deux  petites  sphères. 

Les  porteurs  précèdent  l’étendard  ;  ils  ont  sur  la 
tète,  sur  les  épaules  ou  à  la  main  les  objets  de  traite 
consistant  en  fusils,  en  barils  de  poudre,  en  rouleaux 
d’étoffe  ;  le  capitaine  de  traite  se  retourne  pour  sur¬ 
veiller  son  convoi;  il  est  coiffé  d'une  mitre  pointue; 
prêt  à  réprimer  toute  révolte,  il  a  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée;  la  discipline  est  d’une  rigidité 
extrême  dans  ces  convois. 

Une  petite  idylle  vient  rompre  la  sévérité  de  ce 
tableau.  Je  ne  suis  pas  certain  que  la  fable  de  Psyché 
et  de  Cupidon  ait  fait  son  chemin  jusqu’au  Congo  ; 
dans  le  cas  de  l’affirmative,  ce  groupe  eu  pourrait 
être  l’expression.  Cupidon  porte  la  main  gauche  à 
son  carquois  pour  y  saisir  la  flèche  qu’il  veut  déco¬ 
cher  à  Psyché  ;  il  la  tient  par  le  bras  droit  ;  Psyché, 
voulant  se  soustraire  à  cette  étreinte,  porte  la  main 
à  la  tète. 

Ce  tableau  pourrait  tout  aussi  bien  représenter  le 
bonheur  domestique  dont  jouissait  l’Afrique  avant 
que  la  traite  des  esclaves  y  eût  étendu  son  réseau. 
Un  vieil  Arabe,  qui  porte  un  perroquet  sur  un  bâton 
à  crosse,  gravit  péniblement  la  rampe  qui  mène  à 
la  fortune  ;  sa  barbe  est  formidable  :  il  est  sur  ses 
gardes  ;  le  perroquet  porte  une  noix  dans  l’une  de 
ses  pattes.  Nous  pouvons  encore  voir  là  une  trace 
de  l’invasion.  Les  plumes  de  perroquet  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  vie  militaire  de  l’Afrique  centrale  ; 
elles  servent  à  provoquer  des  défis  et  ornent  la  tète 
des  guerriers. 

Les  noix  de  colas  symbolisent,  suivant  leur  cou¬ 
leur,  la  paix  ou  la  guerre  ;  les  blanches  sont  le  gage 
de  l’amitié,  les  rouges  équivalent  à  une  déclaration 
de  guerre. 

Nous  remarquons  aussi  une  idylle  à  trois  person¬ 
nages.  Daphnis,  qui  porte  un  éventail  à  l’endroit  où 
naît  la  queue  des  hètes,  lève  la  main  droite  ;  a-t-il 
trouvé  une  noire  Galatée,  ou  dispute-t-il  le  prix 
du  chant  avec  Tityre?  c’est  ce  que  je  ne  puis  devi¬ 
ner.  Chloé  veille  sur  eux  ;  elle  caresse  complai¬ 
samment  la  tète  de  Tityre,  et  dit  sans  doute  aux 
bergers  :  «  Ne  vous  attardez  pas  eu  route  ;  »  elle 
indique  de  la  main  droite  le  chemin  qui  conduit  au 
sommet,  où  doit  être  le  temple  de  la  Fortune.  Chloé 
a  pour  tout  vêtement  un  chaperon  idendique  à  celui 


qui  couvre  le  chef  de  toutes  les  figurines,*  un  collier 
élégant  lui  entoure  le  cou.  Comme  le  précédent,  ce 
tableau  est  peut-être  une  protestation  contre  l’inva¬ 
sion  arabe,  qui  amené  l’esclavage  à  sa  suite  :  il  met 
une  scène  domestique  en  regard  de  l’esclavage.  Le 
traitant  s’est  dégagé  du  jardin  d’Armide  ;  il  com¬ 
mence  à  faire  fortune,  car  il  porte  une  tunique  eu¬ 
ropéenne:  ses  traits  sont  fortement  africains;  il  a 
un  parapluie  sur  l’épaule,  une  pipe  à  la  bouche  ; 
tout  semble  lui  sourire,  les  fleurs  s’épanouissent 
devant  lui. 

Au  tableau  suivant,  nous  retrouvons  pour  la  se¬ 
conde  fois  l’Arabe;  sa  moustache  retombe  à  la  chi¬ 
noise  ;  il  n’a  plus  le  hâvre-sac  qu’il  portait  sur  les 
épaules;  il  tient  à  la  main  gauche  un  instrument 
qui  pourrait  être  son  poignard  qu’il  aurait  détaché 
de  la  ceinture;  il  a  la  main  droite  dans  la  poche 
d’un  veston  emprunté  à  l’Europe  ;  devant  lui  est 
un  cruchon  où  il  pourra  se  désaltérer,  car  il  touche 
au  sommet;  mais  comme  Moïse,  il  ne  verra  pas  la 
terre  promise. 

Cette  gravure  est  bien  évidemment  l’œuvre  d’un 
Africain  pur  sang  ;  bien  que  la  figure  qui  termine 
cet  olifant  porte  un  bonnet  écossais  et  une  tunique 
dont  les  larges  basques  s’épanouissent  au-dessus  du 
coffre-fort  qui  lui  sert  de  siège,  il  est  indubitable 
qu’elle  représente  un  fils  de  Chain;  son  menton  est 
imberbe,  ses  narines  se  gonflent  d’aise,  l’orgueil 
perce  dans  la  façon  dont  s’épanouit  sa  lèvre  infé¬ 
rieure  ;  l’arrogance  et  la  vanité  du  nègre  se  lisent 
dans  son  regard  oblique  ;  une  vaste  boucle  orne  son 
oreille  droite;  une  chaîne,  après  s’être  enroulée  au¬ 
tour  du  cou,  descend  sur  sa  poitrine  ;  c’est  bien  là 
l’ostentation  du  barbare,  de  l’Africain  enrichi.  Au¬ 
cun  vêtement  ne  voile  sa  corpulence  ;  les  chevilles 
des  pieds  arrêtent  seules  les  vastes  anneaux  qui  or¬ 
nent  ses  jambes;  ses  larges  pieds  s’aplatissent  sur 
le  sol;  il  est  assis  sur  un  coffre-fort,  où  s’est  accu¬ 
mulé  l’or,  fruit  de  la  vente  des  esclaves  arrachés  à 
leur  famille,  souvent  vendus  par  leurs  pères.  Pour¬ 
quoi  le  sculpteur  a-t-il  mis  la  serrure  de  ce  coffre 
derrière  le  dos  du  traitant?  serait-ce  pour  indiquer 
que  le  fruit  de  ses  rapines  s’en  échappera  à  son  insu? 
Il  faut  avouer  que  ce  serait  terminer  ce  tableau  de 
mœurs  par  un  piquant  trait  d’ironie,  et  qu’il  y  a 
peut-être  parmi  les  sculpteurs  africains  des  philo¬ 
sophes  humoristes  qui  ont  bien  leur  valeur. 


VARIÉTÉS 


LES  PLANS  DE  PARIS 

La  ville,  de  Paris  reconstitue  de  son  mieux,  à  la 
bibliothèque  de  l’hôtel  Carnavalet,  la  collection  des 
monuments  principaux  de  son  Histoire  L  Cfràce  aux 
soins  attentifs  de  M.  .Jules  Cousin,  son  bibliothé¬ 
caire,  elle  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de 
se  procurer  ceux  qui  peuvent  être  acquis  par  elle, 


1.  Cette  histoire  est  racontée  en  ce  moment  dans  une 
belle  publication  «le  MM.  Firniin-Didot,  dont  nous  parlerons 
prochainement. 
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et  elle  vient  ainsi  de  mettre  la  main  sur  l’un  des 
trois  seuls  exemplaires  connus  du  plan  de  Paris 
désigné  sous  le  nom  de  Du  Cerceau.  Elle  n’aura 
bientôt  plus  à  regretter  les  destructions  des  incen¬ 
dies  de  la  Commune,  car  son  ancienne  bibliothèque, 
quoique  composée  de  plus  de  100,000  volumes,  n’a¬ 
vait  que  dans  les  derniers  temps  été  dotée  d’une 
véritable  spécialité  parisienne.  Il  est  même  éton¬ 
nant  que  l’administration  municipale  n’ait  pas  songé 
plus  tôt  à  recueillir,  même  en  doubles  séries,  les 
pièces  importantes  de 
la  vieille  histoire  de 
Paris. 

Parmi  ces  monu¬ 
ments,  les  plans  ne 
sont  pas  les  moins 
curieux,  et  ce  sont 
les  plus  rares.  Il  n’en 
existe  pas  d’anté¬ 
rieurs  à  la  découverte 
de  l’imprimerie  et  de 
la  gravure,  ni  même 
qui  remontent  plus 
haut  que  1530.  Encore 
ces  plans  primitifs, 
et  à  vol  d’oiseau  pour 
longtemps,  ne  sont- 
ils  que  des  ébauches 
grossières,  faites  pour 
illustrer  des  publica¬ 
tions  géographiques. 

L’rfn,  celui  de  Saint- 
Sébastien  Munster,  et 
l’autre,  celui  de  Geor¬ 
ges  Braun,  édité  à 
Cologne,  font  partie 
de  cosmographies  qui 
n’ont  pas  même  paru 
en  France.  La  ville  de 
Paris  en  a  exposé  les 
reproductions  photo¬ 
graphiques  ,  l’année 
dernière,  au  pavillon 
de  Flore. 

Il  y  avait  à  l’Hôtel 
de  ville  avant  la  Ré¬ 
volution  ,  un  plan 
d’une  autre  nature, 
mais  d'une  valeur 

scientifique  encore  bien  médiocre,  qui  parait  dater 
des  environs  de  1540.  Il  faisait  partie  d’une  tapisse¬ 
rie  tendue  pour  la  dernière  fois  en  1786,  et  dont  le 
sort  est  resté  depuis  chose  incertaine.  Ce  plan  de 
la  «  Tapisserie  »  a  été  gravé  en  réduction  par  Dieul- 
land  en  1756,  et,  au  concours  récent  des  sciences 
géographiques,  la  Bibliothèque  nationale  a  exposé 
cette  gravure.  La  Ville,  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
a  fait  une  grande  gouache  de  ce  plan,  pour  re¬ 
présenter  la  tapisserie  menacée  par  l’âge.  La  gouache 
a  péri  à  l’Hôtel  de  ville  en  1871.  Heureusement 
elle  a  été  photographiée  sous  l’administration  de 
M.  Haussmann.  Il  reste  donc  quelque  chose  du  plan 
de  1540. 

Mais  jusqu'ici  nous  ne  mentionnons  que  des  plans 
de  fantaisie.  C’est  vers  1550  seulement,  d’après  le 


témoignage  de  Corrozet,  que  la  Ville  s’occupa  de 
lever  avec  quelque  soin  un  plan  topographique  de 
Paris.  Les  dessins  et  les  tracés  servirent  à  la  publi¬ 
cation  de  deux  plans  mis  peu  après  dans  le  com¬ 
merce.  L’un  est  le  plan  dit  sans  fondement,  plan 
de  Du  Cerceau,  dont  on  ne  connaît  que  trois  exem¬ 
plaires,  possédés,  le  premier  par  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale,  qui  en  a  hérité  des  bibliothèques  de  Saint- 
Victor  et  de  l'Arsenal,  le  second  par  la  collection 
Destailleur,  et  le  troisième,  depuis  quelques  jours 

seulement,  par  la  bi¬ 
bliothèque  du  musée 
Carnavalet. 

L’autre  plan,  dit  de 
Truschet,  a  été  dé¬ 
couvert  en  1874  à  la 
bibliothèque  de  Bâle. 
Les  lois  suisses  sur 
l’aliénation  des  biens 
domaniaux  meubles 
s’y  opposant,  M.  Jules 
Cousin  n’a  pu  obte¬ 
nir  de  l’acquérir  pour 
la  Ville,  mais  il  en  a 
fait  exécuter  le  fac- 
similé,  qu’à  son  tour 
la  Société  récemment 
fondée  de  l’Histoire 
de  Paris  a  fait  repro¬ 
duire.  Le  ministère 
de  la  guerre,  sous  le 
numéro  389  de  son  en¬ 
voi  de  l’année  der  - 
nière  au  concours  des 
Tuileries,  en  a  exposé 
une  édition  à  laquelle 
la  date  de  1601  est 
attribuée  au  catalogue 
de  l’Exposition  des 
sciences  géographi¬ 
ques.  . 

Du  milieu  du  xvie 
siècle  il  faut  sauter  à 
1609  pour  rencontrer 
un  nouveau  plan  de 
l’ancien  Paris,  celui 
de  Quesnel,  peintre 
du  roi.  La  Bibliothè¬ 
que  nationale  pos¬ 
sède  l’unique  exemplaire  que  l’on  en  connaisse.  La 
Ville  n’en  a  qu’une  reproduction  photographique. 

A  partir  du  plan  de  Gomboust,  paru  en  1652,  mais 
qui  peint  le  Paris  de  la  fin  du  règne  de  Richelieu  et 
de  Louis  XIII,  la  série  des  plans  anciens  de  Paris 
devient  plus  facileà  constituer;  mais  ils  demeurent 
rares  encore  jusqu’aux  plans  de  la  Grive,  de  Roussel 
et  de  Louis  Brctez,  ce  dernier  exécuté  de  1734 
à  1739,  toujours  à  vol  d’oiseau,  et  connu  sous  le 
nom  de  Plan  de  Turgot,  plans  qui  datent  des  pre¬ 
mières  années  du  xviii0,  siècle. 

Le  hasard  fera  peut-être  découvrir,  ou  d’autres 
plans  de  date  antérieure  ,  ou  d’autres  exem¬ 
plaires  des  plans  déjà  connus.  Les  exemplaires  à 
découvrir  sont  sûrs  d’avance  de  leur  fortune. 


E  I  G  U  R  E  ALLÉGORIQUE  DU  COMMERCE 

Fresque  de  Raphaël  au  Vatican. 
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LES  MUSICIENS  CÉLÈBRES 

LULLY 

Lully  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Florence,  en  1033. 


Son  père  était  meunier;  un  cordelier  prit  soin  de 
son  éducation,  lui  donna  quelques  leçons  de  musi¬ 
que,  et  lui  apprit  à  jouer  de  la  guitare.  Lully  com¬ 
mença  par  cet  instrument,  qui  était  fort  à  la  mode 
en  Italie;  il  préféra  plus  tard  le  violon,  et  parvint 
aisément  à  exécuter  les  gigues  et  les  sarabandes  sur 


Dessiné  par  C.-N.  Cochin,  d’après  Colignon,  et  gravé  par  Aug.  de  Saint-Aubin. 


lesquelles  s’exercaient  les  ménestrels  de  son  temps. 
Le  chevalier  de  Guise  voyageait;  mademoiselle  de 
Montpensier  l’avait  prié  de  lui  amener  un  petit  Ita¬ 
lien  s’il  en  rencontrait  un  joli.  Singulière  recomman¬ 
dation  :  elle  a  pourtant  servi  à  faire  connaître  un 
homme  de  génie.  A  son  passage  à  Florence,  le  che¬ 
valier  trouva  un  petit  garçon  de  treize  ans,  bien  fait 

N°  19.  —  25  Septembhe  1876. 


et  gentil,  le  décida  à  quitter  sa  patrie,  et  le  présenta 
à  Mademoiselle.  La  princesse  ne  le  trouva  pas  du 
tout  joli,  et  le  plaça  dans  sa  cuisine  en  qualité  de 
sous-marmiton. 

Dans  ses  moments  de  loisir,  le  jeune  Lully  prenait 
un  violon,  et  jouait  bravement  des  menuets  avec 
accompagnement  obligé  de  pilons  et  de  casseroles. 

T.  I.  19 
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Le  comte  de  Noe-ent  l’entendit  en  traversant  la  cour 

O 

du  palais,  et  dit  à  Mademoiselle  que  son  marmiton 
s’escrimait  fort  bien  de  l’archet.  La  princesse  désira 
le  revoir,  et  fut  satisfaite  des  heureuses  dispositions 
de  Lully.  On  lui  donna  un  maître  de  français,  et  le 
marmiton  virtuose  quitta  la  cuisine  pour  passer  au 
service  de  la  chambre.  C’était  déjà  de  l’avancement; 
il  fallait  encore  que  le  vent  de  fortune  le  lançât  dans 
une  mer  plus  vaste,  digne  de  son  talent  et  de  son 
ambition  :  ce  vent  ne  tarda  pas  à  souffler.  Un  soupir 
que  Mademoiselle  fit  dans  son  intérieur,  et  que  la 
vigueur,  la  franchise  de  l’exécution  portèrent  au 
loin,  causa  l’heureuse  disgrâce  de  Lully.  La  boutade 
sourde  de  la  princesse  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde;  les  plaisants  de  la  cour  s’en  amusèrent;  il 
courut  des  vers  sur  ce  burlesque  sujet,  et  Lully,  té¬ 
moin  auriculaire,  s’avisa  de  les  mettre  en  musique, 
avec  ritournelles  imitatives.  Son  air  et  les  paroles 
se  chantèrent  partout;  Mademoiselle  congédia  sur-le- 
champ,  et  sans  récompense,  l’impertinent  composi¬ 
teur.  Qu’importe?  la  chanson  était  à  la  mode,  et  son 
auteur  aussi.  Louis  XIV  voulut  voir,  entendre  l’au¬ 
teur  de  la  fameuse  chanson  ;  il  trouva  ses  airs  déli¬ 
cieux,  fut  enchanté  de  son  exécution;  et  comme  il 
n’y  avait  pas  de  place  vacante  dans  sa  troupe  son¬ 
nante  et  raclante,  il  créa  tout  exprès  une  nouvelle 
bande,  que  Lully  put  former,  exercer  et  conduire  à 
sa  fantaisie.  On  la  nomma  les  petits  violons',  ils  sur¬ 
passèrent  bientôt  les  grands  violons;  c’est  ainsi  qu’on 
désignait  l’ancienne  bande  des  vingt-quatre. 

Métra,  Roberdet  et  Gigault  lui  enseignèrent  le 
clavecin  et  la  composition.  Lully  n’apporta  d’Italie 
que  son  nom  et  son  organisation  musicale;  son  ta¬ 
lent  appartient  à  la  France.  C’est  bien  à  tort  que  l’on 
a  prétendu  que  ce  maître  avait  naturalisé  chez  nous 
la  musique  et  le  goût  italiens. 

Lully  composa  d’abord  la  musique  des  ballets  que 
l'on  représentait  à  la  cour;  l’Opéra  n’était  pas  encore 
établi.  Le  roi  aimait  beaucoup  la  musique;  Lully  se 
rendit  si  agréable  à  ce  prince,  qu’il  le  nomma  surin¬ 
tendant  de  sa  musique.  L’abbé  Perrin  et  Cambert 
avaient  fait  représenter  Pomone  au  jeu  de  paume  de 
la  rue  Mazarine  :  c’est  le  premier  opéra  français  qui 
ait  été  exécuté  en  public.  Pomone  fut  joué  pendant 
huit  mois  avec  un  succès  prodigieux  :  les  auteurs 
de  cette  pièce  eurent  pour  leur  part  60,000  francs. 
Le  marquis  de  Sourdéac  avait  inventé  les  machines; 
sous  prétexte  des  avances  qu’il  avait  faites,  il  s’em¬ 
pare  du  théâtre,  et  quitte  Perrin  pour  Gilbert,  qui 
lui  donne  un  autre  opéra,  dont  Lully  fit  la  musique. 

Ce  fut  le  début  de  ce  compositeur  dans  la  carrière 
dramatique.  Comme  il  avait  autant  d’adresse  que 
d’esprit  et  de  talent,  il  profita  de  la  division  qui  ré¬ 
gnait  entre  les  directeurs  associés,  et  obtint,  par  le 
crédit  de  Mmo  de  Montespau,  que  Perrin  lui  cédât  son 
privilège.  Une  foi»  maître,  Lully  congédia  Gilbert, 
abandonna  Sourdéac  et  ses  actionnaires,  en  prit  de 
nouveaux,  et  fit  élever  un  théâtre  au  jeu  de  paume 
de  la  rue  de  Vaugirard,  où  l’on  joua  Les  Fêtes  de 
l’Amour  et  de  Bacchus,  en  1672.  Cette  pièce  était  de 
Quinault.  Lully  fut  si  content  de  son  parolier ,  qu’il 
travailla  presque  toujours  avec  lui.  Molière  étant 
mort  en  1673,  le  roi  donna  à  Lully  la  salle  du  Palais- 
Royal,  où  l’opéra  est  resté  jusqu’en  1781. 

Lully  était  chanteur,  violoniste,  acteur,  danseur 
même;  il  forma  lui-même  ses  acteurs,  son  orchestre, 
ses  baladins.  On  peut  le  regarder  comme  le  premier 


qui  ait  fait  usage  des  instruments  à  vent  et  de  per¬ 
cussion.  On  lui  doit  une  innovation  non  moins  im¬ 
portante  :  à  la  représentation  de  son  opéra  le  Triomphe 
de  l’Amour ,  des  danseuses  parurent  sur  le  théâtre. 
Les  rôles  de  femme  dans  les  ballets  étaient  remplis 
auparavant  par  des  hommes  travestis  et  masqués; 
c’était  un  véritable  triomphe  de  l’amour.  L’histoire 
ne  dit  pas  si  Lully  avait  préparé  cette  pièce  pour 
justifier  son  heureuse  innovation,  que  d’anciens 
préjugés  n’avaient  pas  permis  de  tenter  encore.  In¬ 
trigant  plein  d’audace,  habile  courtisan,  Beaumar¬ 
chais  de  la  musique,  Lully  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  plaire  à  Louis  XIV,  qui  le  com¬ 
bla  de  faveurs.  Ce  compositeur  poursuivit  sa  carrière 
avec  autant  de  gloire  que  de  bonheur,  et  la  termina 
en  1686,  par  Armide ,  son  chef-d’œuvre.  Il  mourut  le 
22  mars  1687,  des  suites  de  la  gangrène  :  il  s’était, 
l’année  précédente,  blessé  un  doigt  de  pied ,  et 
n’avait  pas  voulu  en  souffrir  l’amputation.  . 

On  cite  une  infinité  de  saillies  spirituelles,  inso¬ 
lentes  de  Lully.  Il  était  conteur  agréable,  fécond, 
parfait  quelquefois;  bon,  mais  brusque;  il  n’avait 
pas  la  politesse  que  l’on  aurait  désirée  dans  un 
homme  qui  vivait  à  la  cour.  Il  aimait  le  vin,  la 
table,  et  avait  gardé  l’inclination  italienne  pour  l’a¬ 
varice.  Aussi  laissa-t-il  plus  de  300,000  livres  dans 
ses  coffres,  et  de  grandes  propriétés. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  contemporains  et 
dans  les  Lettres  de  Mm0  de  Sévigné  jusqu’à  quel 
point  s’étaient  élevés  l’admiration  et  l’enthousiasme 
pour  la  musique  de  Lully.  Atis,  Isis,  Armide ,  étaient 
des  prodiges,  des  opéras  merveilleux,  enchanteurs, 
ravissants.  Mmo  de  Sévigné,  sortant  d’une  répétition 
de  Cadmus ,  écrit  :  «  Il  y  a  des  endroits  de  la  musique 
qui  m’ont  déjà  fait  pleurer.  Je  ne  suis  pas  seule  à 
ne  pouvoir  les  soutenir;  l’âme  de  Mmo  de  La  Fayette 
en  est  tout  alarmée.  »  Cette  bonne  dame  craignait 
de  se  damner  en  se  laissant  séduire  par  les  airs  de 
Lully,  qui  serviraient  aujourd’hui  à  nous  faire  gagner 
des  indulgences,  à  ce  que  prétend  le  malicieux 
Castil-Blaze. 

Le  témoignage  du  célèbre  conteur  Perrault  mérite 
d’ètre  cité  pour  établir  quelle  estime  les  plus  dis¬ 
tingués  des  contemporains  de  Lully  professaient 
pour  ce  maître.  Voici  ce  qu’il  a  écrit  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  hommes  illustres  de  son  temps  : 

«  L’excellent  homme  qui  se  présente  icy,  ne  devoit 
point,  estant  né  en  Italie,  trouver  place  dans  ce  re¬ 
cueil,  suivant  la  loy  que  nous  nous  sommes  impo¬ 
sée  de  n’y  admettre  que  des  François  ;  mais  il  est 
venu  en  France  dans  un  si  bas  âge,  et  il  s’y  est  na¬ 
turalisé  de  telle  sorte,  qu’on  n’a  pû  le  regarder 
comme  un  estranger.  D’ailleurs,  tous  ses  ouvrages 
de  musique,  et  le  génie  mesme  qui  les  a  produits 
ayant  été  formez  chez  nous,  il  ne  faut  pas  s’eston- 
ner  si  nous  avons  crû  estre  en  droit  de  nous  en 
faire  honneur. 

«  A  son  arrivée  en  France,  il  s’attacha  auprès  de 
mademoiselle  de  Montpensier,  mais  le  roy  qui  a  le 
goust  si  exquis  pour  toutes  les  belles  choses,  n’eut 
pas  plustôt  oüy  des  airs  de  sa  composition  qu’il 
voulut  l’avoir  à  son  service.  Il  lui  ordonna  de 
prendre  soin  de  ses  violons,  car  iljouoit  de  cet 
instrument  d’une  manière  dont  personne  n’a  jamais 
approché,  et  mesme  Sa  Majesté  en  créa  une  nou¬ 
velle  bande  en  sa  faveur,  qu’on  nomma  les  petits- 
violons,  qui  instruits,  par  lui,  égalèrent  bien-tost  et 
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surpassèrent  même  la  bande  des  vingt-quatre,  la  | 
plus  célèbre  de  toute  l’Europe.  Il  est  vrai  qu’ils 
avoient  l’avantage  de  joiier  des  pièces  de  la  compo¬ 
sition  de  M.  de  Lully,  pièces  d’une  espèce  toute 
différente  de  celles  que  jusques-là  on  avait  enten- 
dües.  Avant  luy  on  ne  considéroit  que  le  chant  du 
dessus  dans  les  pièces  de  violon:  la  basse  et  les 
parties  du  milieu  n’estoient  qu’un  simple  accompa¬ 
gnement  et  un  gros  contre-point,  que  ceux  qui 
joüoient  ces  parties  composoient  le  plus  souvent 
comme  ils  l'entendoient,  rien  n’estant  plus  aisé 
qu’une  semblable  composition,  mais  M.  de  Lully 
a  fait  chanter  toutes  les  parties  presque  aussi  agréa¬ 
blement  que  le  dessus  ;  il  y  a  introduit  des  fugues 
admirables,  et  surtout  des  mouvements  tout  nou¬ 
veaux,  et  jusques-là  presque  inconnus  à  tous  les 
maistres  ;  il  a  fait  entrer  agréablement  dans  ses  con¬ 
certs  jusqu’aux  tambours  et  aux  timbales,  instru¬ 
ments  qui  n’ayant  qu’un  seul  ton  sembloient  ne 
pouvoir  rien  contribuer  à  la  beauté  d’une  harmonie, 
mais  il  a  sçù  leur  donner  des  mouvements  si  con¬ 
venables  aux  chants  où  ils  entroient  que  la  plupart 
estoient  des  chants  de  guerre  et  de  triomphe,  qu’ils 
ne  toucboient  pas  moins  le  cœur  que  les  instru¬ 
ments  les  plus  harmonieux.  Il  a  sçù  parfaitement 
les  règles  de  son  art,  mais  au  lieu  que  ceux  qui 
l’ont  précédé  n’ont  acquis  de  la  réputation  que  pour 
les  avoir  bien  obsei’vées  dans  leurs  ouvrages,  il  s’est 
particulièrement  distingué  en  ne  les  suivant  pas, 
et  en  se  mettant  au-dessus  des  règles  et  des  pré¬ 
ceptes.  Un  faux  accord,  une  dissonance  étoit  un 
écueil  où  échouoient  les  plus  habiles,  et  c’a  esté  de 
ces  faux  accords  et  de  ces  dissonances  que  M.  de 
Lully  a  composé  les  plus  beaux  endroits  de  ses  com¬ 
positions  par  l’art  qu’il  a  eu  de  les  préparer,  de  les 
placer  et  de  les  sauver. 

«  On  ne  luy  a  pas  seulement  l’obligation  d’avoir 
composé  des  pièces  de  musique  qui  ont  fait  pendant 
un  très-long  temps  les  délices  de  toute  la  France,  et 
qui  ont  passé  chez  tous  les  étrangers,  mais  d’avoir 
donné  une  nouvelle  face  à  la  musique  et  de  l’avoir 
rendüe  commune  et  familière  à  tout  le  monde. 
Quand  il  est  venu  en  France,  il  y  avoit  près  de  la 
moitié  des  musiciens  qui  ne  sçavoient  pas  chanter 
à  livre  ouvert,  la  plupart  de  ceux  mesmes  qui  chan- 
toient  chez  le  roy  apprenoient  leur  partie  par  cœur 
avant  que  de  la  chanter.  Aujourd’huy  il  n’y  a  presque 
pas  de  musiciens,  soit  de  ceux  qui  chantent, soit  de 
ceux  qui  touchent  des  instruments,  qui  n’exécutent 
sur-le-champ  tout  ce  qu’on  leur  présente, avec  autant 
de  justesse  et  de  propreté  que  s’ils  l’avoient  estudié 
pendant  plusieurs  journées.  On  admiroitun  maistre 
qui  sçavoit  accompagner  sur  la  basse  continue  ; 
aujourd’hui  une  jeune  fille  qui  joue  du  clavecin  ou 
du  théorhe  auroit  de  la  peine  à  s’entendre  loüer  de 
si  peu  de  chose. 

«  On  n’a  guères  veu  que  ceux  qui  ont  excellé  dans 
les  chants  profanes  aient  eu  le  mesme  avantage  à 
composer  des  chants  d’église;  cependant  il  a  réussi 
parfaitement  dans  ces  deux  genres  de  musique,  et 
quand  il  a  fait  chanter  des  Ténèbres  de  sa  façon,  on 
ne  Ta  pas  moins  admiré  que  dans  l’exécution  de  ses 
beaux  opéras,  parce  qu’il  a  eu  l’art  d’entrer  égale¬ 
ment  bien  dans  l’esprit  de  ces  musiques  différentes. 
C’est  ce  qui  porta  le  roy  à  le  faire  sur-intendant  de 
sa  musique,  chargé  qu’il  méritoit  souverainement, 
et  à  laquelle  il  joignit  peu  de  temps  après  celle  de 


secrétaire  du  roy.  Il  mourut  à  Paris,  le  22  mars  1687, 
dans  la  cinquante-quatrième  année  de  son  âge;  il 
est  enterré  dans  l’église  des  Petits-Pères  Augustins 
Déchaussez,  où  il  a  fait  bastir  une  chapelle,  et  où  sa 
veuve  lui  a  fait  élever  un  très-beau  mausolée.  Il  a 
laissé  six  enfants,  trois  garçons  et  trois  filles. 

«  Rien  n’est  comparable  à  la  beauté  de  tous  les 
opéras  qu’il  a  faits.  Comme  dans  ses  ouvrages  il  a 
joint  à  la  force  du  génie  de  sa  nation  la  politesse  et 
les  agréments  de  la  nostre  ;  l’Italie  n’a  presque  rien 
qu’elle  puisse  leur  opposer.  C’est  une  variétéincon- 
cevable  de  modulations  et  de  mouvements,  Ce  sont 
tous  airs  qui  sans  se  ressembler  ont  cependant  un 
caractère  de  douceur  et  de  noblesse,  qui  marque 
leur  commune  origine.  Il  est  vray  qu’il  a  eu  le  bon¬ 
heur  de  trouver  un  poète  dont  les  vers  ont  été 
dignes  de  sa  musique,  et  tels  qu’il  pouvoit  les  dési¬ 
rer  pour  bien  mettre  en  leur  jour  toutes  les  beautés 
et  toutes  les  délicatesses  de  son  art,  mais  ce  bon¬ 
heur  luy  étoit  dù  afin  qu’il  ne  restât  rien  à  désirer 
à  ses  ouvrages.  » 

A.  Devic. 


LA  SCULPTURE  SUR  BOIS  DANS  L'INDE 


La  sculpture  sur  bois  est  vraisemblablement  une 
des  plus  anciennes  industries  artistiques  de  l’Orient; 
on  en  connaît  quelques  spécimens  qui  datent  de 
deux  mille  ans.  Les  bouddhistes  pratiquaient  cet  art 
six  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne,  et  la  construc¬ 
tion  des  monastères  et  des  monuments  religieux  de 
la  secte  démontre,  presque  à  l’évidence,  que  leurs 
premières  constructions  étaient  en  bois;  ce  n’est 
qu’en  250  avant  Jésus-Christ,  que  le  bois,  considéré 
comme  moins  durable  que  la  pierre  lui  céda  la  place. 

L’art  indien  le  plus  pur,  le  plus  simple,  et  ne 
manquant  pas  cependant  d’une  certaine  grandeur, 
remonte  à  la  période  bouddhiste,  il  a  fini  avec  elle; 
cela  tient  à  ce  que  les  bouddhistes  faisaient  étudier  avec 
soin  par  leurs  artistes  les  pures  formes  de  la  nature. 
Parmi  les  plus  beaux  spécimens  de  la  sculpture  sur 
bois  dans  l'Inde,  il  faut  compter  les  clôtures  sculp¬ 
tées  à  jour  des  vieilles  pagodes,  et  les  portes  des 
palais..  On  cite  les  clôtures  sculptées  à  jour  sur  bois 
de  sandal  de  la  pagode  de  Perour,  qui  ont  environ 
sept  pieds  de  haut;  les  célèbres  portes  de  Somnath, 
actuellement  dans  le  musée  d’Agra;  le  vieux  palais 
de  Durnmul  dans  le  Maharatta  méridional,  orné  au¬ 
trefois  à  l’intérieur  de  sculptures  sur  bois  dont  des 
copies  ont  été  faites  en  pierre;  elles  sont  aujourd’hui 
dans  les  pagodes  de  Guduck  et  d’Anahgerry. 

A  partir  de  la  période  Jaïn  qui  succéda  à  la  pé¬ 
riode  bouddhiste,  l’art  commence  à  décroître;  cela  a 
tenu  à  deux  causes  :  d’abord  l’étude  de  la  nature 
négligée,  ensuite  une  trop  grande  exhubérance  de 
détails.  C’est  aussi  à  cette  époque  qu’on  introduisit 
des  sculptures  grotesques  et  des  animaux  fabuleux 
comme  le  y<ili,  qui  tient  du  lion  et  du  dragon;  le 
i jmudu,  figure  humaine  avec  des  jambes  d’oiseau; 
enfin,  un  animal  ayant  une  grande  ressemblance 
avec  le  tapir  de  la  péninsule  malaisicnne.  Sur  le  dos 
de  cet  animal,  on  représente  souvent  une  gracieuse 
figure  féminine,  Kunniah-Komarch ,  c’est-à-dire  la 
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Paroles  de  Quinault.  Musique  de  Lully. 
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déesse  vierge  qui  préside  aux  beaux-arts.  Dans  la 
plupart  des  pagodes  de  l’Inde  méridionale,  on  trouve 
cette  figure  placée  comme  l’ange  gardien  des  portes 
d’entrée. 

Outre  cette  figure,  il  y  en  a  cinq  ou  six  du  même 
style  qui  montrent  un  art,  une  simplicité,  une  gran¬ 
deur  de  dessin  et  une  étude  de  la  nature  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  lesstylessubséquents  del’artindien. 
Les  bouddhistes  furent  chassés  de  l’Inde  méridionale 
entre  le  deuxième  et  le  cinquième  siècle,  et  avec  eux 
périt  le  sentiment  grand  et  pur  de  l'art  décoratif. 
Les  sculptures  en  bois  de  teck  dans  les  pagodes  et 
les  palais  d’Anorapoura  sont  probablement  les  plus 
grands  spécimens  de  sculpture  sur  bois  qui  existent 
au  monde. 

Dans  l’Inde,  la  sculpture  sur  bois  n’a  aucun  besoin 
d’imiter  l’art  européen,  au  contraire;  il  est  à  désirer 
qu’on  encourage  les  artistes  à  étudier  la  nature  in¬ 
dienne  et  rien  que  la  nature  indienne,  puisque  c’est 
celle-là  qu’ils  ont  à  traduire  et  à  imiter,  et  que, 
lorsqu’ils  s’y  adonneront  comme  ils  le  faisaient  du 
temps  des  bouddhistes,  les  sculptures  sur  bois  de 
l’Inde  retrouveront  leur  prix  et  seront  de  nouveau 
recherchées  à  l’étranger. 

Citons,  en  terminant,  quelques-uns  des  bois  les 
plus  précieux  de  l’Inde  et  les  usages  auxquels  on 
les  a  appliqués. 

C’est  le  bois  de  sandal  qui  fournit  la  matière  des 
plus  belles  sculptures  indiennes  ;  c’est  un  des  bois 
les  plus  remarquables  et  les  plus  odoriférants  de 
l’Orient.  Cet  arbre  croit  abondamment  à  Courg, 
Mysore  et  Canara;  il  atteint  rarement  à  une  grande 
hauteur,  les  plus  grands  n’ayant  jamais  plus  de 
trois  mètres  de  hauteur  et  de  quarante  centimètres 
de  diamètre.  On  le  coupe  en  poutres  d’à  peu  près  un 
mètre  de  hauteur,  et  on  le  vend  au  poids. 

Le  bois  de  féroles  est  un  très-beau  bois  marbré; 
on  s’en  sert  pour  sculpter  des  meubles;  il  est  suscep¬ 
tible  d’un  grand  fini  et  d’un  beau  poli.  Le  bois  de 
teck  peut  remplacer  le  chêne  pour  la  sculpture  des 
meubles;  il  est  dur,  et  on  peut  aussi  l’employer  à  la 
construction  des  navires.  Le  bois  margosa,  deux 
autres  espèces  de  cèdre  et  deux  sortes  de  bois  rouge 
de  Burmah,  remplacent  avantageusement  l’acajou. 
Quelques-unes  des  variétés  de  bois  rouge,  comme  le 
kino,  donnent  du  bois  de  couleur  rouge  sang,  très- 
dur  et  très-durable.  Il  y  a  encore  dans  l’Inde  cinq  ou 
six  variétés  de  bois  de  rose,  toutes  bonnes  pour  la 
sculpture  ornementale.  Le  dernier  que  nous  avons  à 
citer  n’a  pas  dans  l’Inde  d’autre  nom  que  celui-ci, 
soymida  febrifuga;  dans  l’Hindoustan,  on  l’appelle 
roliuna.  C’est  une  variété  du  cèdre  qui  donne  un 
bois  d’un  rouge  éclatant,  incapable  de  plier  ou  de 
jouer,  et  qui  convient  bien  à  la  sculpture  et  aux 
panneaux  qui  doivent  recevoir  des  peintures  à 
l’huile. 

LA  COLONNADE  DU  LOUVRE 


Un  travail  artistique  par  excellence,  en  cours 
d’exécution  très-avancée,  s’accomplit  en  ce  moment 
sur  le  grand  palais  de  Paris,  le  grand  palais  de  la 
France  :  le  Louvre  ! 

On  restaure,  on  remet  à  neuf  la  splendide  colon¬ 
nade,  chef-d’œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV  ! 


Ce  sera,  pour  les  étrangers  qui  visiteront  Paris 
pour  la  première  fois  et  pour  ceux  qui  le  reverront 
après  quelques  années,  en  1878,  une  merveille  et 
une  vive  surprise  de  contempler  cette  colossale  fa¬ 
çade  entièrement  renouvelée,  mise  à  neuf,  blanche 
et  immaculée  comme  si  elle  sortait  des  mains  de 
son  créateur. 

Il  est  permis  aujourd’hui  déjuger  de  l’importance 
de  cette  œuvre  de  restauration  urgente.  Les  écha¬ 
faudages  qui  masquaient  la  façade  viennent  d’être 
enlevés,  et  la  moitié  de  la  colonnade  apparaît  dans 
toute  sa  splendeur  première. 

Restauration  urgente,  s’il  en  fut,  répétons-le,  car 
les  colonnes  n’étaient  pas  seulement  bronzées  par 
le  temps  ;  tout  ce  qui  faisait  saillie,  tout  ce  qui  était 
fioriture  et  détails  de  sculpture,  les  cannelures  prin¬ 
cipalement,  s’émiettaient,  se  pulvérisaient!  . 

Cette  restauration,  œuvre  de  patience,  d’adresse, 
d’habileté,  aétéheureusementiuspirée.  Elledémontre 
victorieusement  que  si  les  tons  grisâtres,  les  couches 
noirâtres  conviennent  aux  monuments  de  style 
gothique,  ils  ne  sauraient  embellir  les  monuments 
d’architecture  grecque'. 

Notre-Damo  de  Paris,  Saint-Eustache,  Saint- 
Etienne-du-Mont ,  Saint-Merry ,  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  etc.,  peuvent  gagner  à  avoir  leurs  murs 
extérieurs  culottés  par  ie  temps  ;  mais  la  Madeleine, 
la  Bourse ,  le  Palais-Législatif ,  le  Panthéon ,  le 
Louvre,  tous  ces  monuments  avec  leurs  colonnades, 
construits  d’après  un  st3ffe  qui  ne  sourit  qu’à  l’air 
pur  et  au  soleil,  offriraient  le  plus  triste  aspect  si 
on  les  laissait  se  revêtir  d’une  couche  couleur  de 
boue. 

Tous  les  passants,  Parisiens  ou  étrangers,  qui 
passent  devant  la  colonnade  du  Louvre,  sont  frappés 
d’admiration  ;  mais  tous  ont  oublié  ou  ignorent 
pour  la  plupart  les  phases  curieuses  de  la  création 
du  plus  beau  monument  moderne. 

Lorsque  Louis  XIV  conçut  la  pensée  d’achever  le 
Louvre  de  Henri  II  et  de  Pierre  Lescot,  et  de  lui 
donner  une  façade  digne  du  palais  lui-même  et  des 
personnages  qui  en  avaient  fait  leur  séjour,  il  char¬ 
gea  Colbert  de  faire  appel  à  tous  les  talents.  Tous 
les  architectes  s’en  mêlèrent 

Le  ministre  éminent  de  Louis  XIV  chargea  en 
outre  l’ambassadeur  français  à  Rome,  M.  le  duc  de 
Créquy,  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
amener  à  Paris  le  célèbre  artiste  chevalier  Bernin,  le 
restaurateur  de  l’église  Saint-Pierre,  l’auteur  d’ou¬ 
vrages  d’art  remarquables  qui  figurent  dans  l’inté¬ 
rieur  et  à  l’extérieur  de  la  grande  église,  entre 
autres  du  fameux  baldaquin  eu  bronze  doré,  d’une 
hauteur  de  29  mètres,  que  l’on  voit  au-dessus  du 
tombeau  de  saint  Pierre  sous  la  coupole. 

Bernin  était  âgé  de  soixante-huit  ans  quand,  sur 
les  pressantes  sollicitations  de  Louis  XIV  lui-même, 
il  fit  le  voyage  de  Paris. 

Lorsqu’il  arriva  près  de  la  capitale,  un  maître 
d’hôtel  du  roi,M.  de  Chantelou,  fut  envoyé  au-devant 
de  lui  jusqu’à  Juvisy,  pour  le  recevoir  et  l’accom¬ 
pagner  à  l’hôtel  que  Louis  XIV  fit  mettre  à  sa  dis¬ 
position. 

Le,  o  juillet  1069,  il  alla  saluer  le  roi  à  Saint-Ger¬ 
main.  Louis  XIV  lui  fit  l’accueil  le  plus  cordial. _ 

«  Je  serre,  lui  dit-il,  avec  bonheur  la  main  du  Michel- 
Ange  moderne!—  C’est  une  flatterie  de  S.  S.  Paul  V, 
répliqua  Bernin,  que  Votre  Majesté  veut  bien  inc 
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rappeler  ;  mais  je  suis  indigne  d’une  telle  compa¬ 
raison.  » 

Puis  il  fit  le  buste  en  marbre  de  Louis  XIV  et  lui 
donna  une  physionomie  inaccoutumée  par  la  façon 
dont  il  arrangea  les  boucles  de  cheveux  de  Sa  Ma¬ 
jesté. 

Les  courtisans  admirèrent  le  portrait  du  sou¬ 
verain  et  s’empressèrent  de  porter  la  coiffure  nou¬ 
velle,  qui  reçut  et  garda  le  nom  de  frisure  à  la  Ber- 
nine. 

Le  chevalier  Bernin  présenta  au  roi  un  projet  de 
iaçade  pour  le  Louvre;  ce  projet  ne  manquait  pas 
de  grandeur,  mais  il  ne  fut  point  exécuté.  L’auteur, 
quelque  peu  froissé  de  ce  procédé,  prétexta  des 
motifs  de  santé  et  retourna  à  Rome. 

Colbert  revint  aux  projets  qui  lui  avaient  été 
présentés,  et  ce  fut  celui  d’un  médecin  de  profession, 
ingénieur  par  goût,  Claude  Perrault,  frère  du  con¬ 
teur,  qui  l’emporta  sur  tous  ses  concurrents. 

La  première  pierre  de  la  façade  de  la  colonnade  a 
été  posée  par  Louis  XIV  le  17  octobre  1665  avec 
pompe.  On  peut  voir  à  Versailles  cette  éérémonie 
représentée  sur  une  grande  toile: 

Grâce  à  la  prodigieuse  activité  de  Colbert,  la  co¬ 
lonnade  fut  achevée  cinq  ans  après,  c’est-à-dire  en 
1070. 

Elle  a  170  mètres  de  longueur  et  29  mètres  d’é¬ 
lévation.  On  compte  cinquante-deux  colonnes  et 
pilastres  d’ordre  corinthien  accouplés  deux  à  deux. 

Malgré  les  défauts  que  la  critique  a  su  découvrir 
dans  l'œuvre  de  Perrault,  cette  œuvre  est  une  des 
conceptions  les  plus  originales  et  les  plus  remar¬ 
quables  de  l’architecture  moderne.  Regardée  comme 
un  chef-d’œuvre  hors  ligne,  elle  a  exercé  sur  l’ar¬ 
chitecture,  tant  à  l’étranger  qu’en  France,  une  in- 
lluence  considérable  et  qui  règne  encore. 

La  restauration  dont  elle  est  l’objet  en  ce  moment 
a  été  pratiquée,  il  y  a  près  de  soixante-dix  ans,  par 
les  architectes  Percier  et  Fontaine. 


VARIÉTÉS 


LA  CLAQUE  AU  THÉÂTRE 

L’organisation  d’un  bon  service  de  claque  est 
chose  fort  sérieuse,  et  la  direction  d’une  escouade 
de  claqueurs  exige  une  intelligence  peu  commune. 
Les  difficultés  de  ces  fonctions  ont  grandi  avec  le 
développement  de  la  scène,  avec  les  exigences  des 
auteurs  et  l’amour-propre  ou  l’ambition  des  artistes. 

Il  est  assez  curieux  de  rechercher  l’origine  et  les 
phases  de  la  claque  et  des  claqueurs.  Cette  origine 
remonte  à  l’empereur  Néron.  C’est  du  moins  à  cette 
époque  que  la  tradition  a  des  indications  précises 
sur  les  entrepreneurs  de  succès. 

Lorsque  le  charmant  monarque  romain,  qui  était, 
on  le  sait,  un  histrion  fort  prétentieux,  se  montrait 
dans  l’amphithéâtre  pour  chanter,  il  était  accompa¬ 
gné  d’un  bataillon  de  jeunes  gens  robustes  qu’il 
payait  pour  l’applaudir.  Lui-même  avait  étudié  et 
enseigné  diverses  méthodes  d’applaudissements 
gradués  pour  chauffer,  exciter  et  enthousiasmer  le 
public. 

L’invention  de  la  claque,  ou  tout  au  moins  la  per¬ 


fection  de  cette  institution  attribuée  aux  Romains, 
est  chose  acceptée  ainsi  depuis  longtemps,  et  l’on 
sait  que  les  claqueurs  ont  la  dénomination  eux- 
mèmes  de  romains,  comme  celle  de  chevaliers  du 
lustre. 

Cependant  l’usage  de  la  claque  ne  s’est  pas  cons¬ 
tamment  maintenu.  On  perd  ses  traces  à  travers  les 
siècles  qui  suivirent,  et  on  ne  la  voit  reparaître  sé¬ 
rieusement  que  sous  Napoléon  Ier. 

Dans  le  siècle  dernier  on  a  vu  quelques  tentatives 
en  ce  genre  faites  par  le  poète  Dorât,  qui  se  ruina 
en  frais  de  claque. 

Lorsqu’on  représenta  sa  tragédie  de  Regidus,  le 
poète  recruta  des  amateurs  de  bas  étage,  ses  four¬ 
nisseurs,  ses  domestiques  et  les  munit  de  billets  de 
parterre  avec  ordre  d’applaudir.  Grâce  à  cet  expé¬ 
dient,  Regulus  obtint  quelque  succès.  Il  en  fut  de 
même  de  sa  comédie  intitulée  la  Feinte  par  amour. 

Les  essais  sérieux  de  l’organisation  de  la  claque 
remontent,  avons  nous-dit,  à  Napoléon.  Ils  semble¬ 
raient  avoir  pris  pour  point  de  départ  la  rivalité 
qui  existait  entre  MIIe  Duchesnois,  la  célèbre  tragé¬ 
dienne,  morte  en  1835,  et  MUe  Georges,  la  grande 
artiste  renommée  pour  son  talent  et  sa  beauté,  morte 
en  1867,  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

A  cette  époque,  le  Théâtre-Français  était  dans  un 
émoi  indicible  ;  le  parterre  était  devenu  une  arène 
de  pugilat  entre  les  partisaus  des  deux  célèbres 
artistes.  La  claque  avait  fort  à  faire  et  elle  eut 
besoin  d’une  puissante  organisation  et  d’une  direc¬ 
tion  habile  pour  tenir  tète  à  d’aussi  nombreux  et 
d’aussi  obstinés  adversaires. 

Après  la  retraite  des  deux  rivales,  la  claque,  bien 
installée  et  acceptée  par  le  public,  s’imposa  aux 
directeurs,  aux  auteurs  et  aux  artistes,  et  elle  est 
arrivée  à  cet  état  d’importance  et  d’indispensable 
nécessité  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  les  cabales  au 
théâtre  étaient  fort  à  la  mode.  Ainsi,  on  cite  la  ca¬ 
bale  moutée  contre  Mlle  Mars,  au  profit  d’une  artiste, 
MUe  Leverd,  jalouse  des  brillants  succès  de  la  grande 
comédienne.  Une  soirée,  tout  l’atelier  de  David  servit 
de  claque  à  MUo  Leverd.  L’atelier  du  grand  peintre 
de  l’Empire  était  composé  de  quatre-vingts  élèves. 
On  était  en  1810. 

Il  y  avait  des  gens  très-avisés  qui  s’enrichissaient  de 
la  claque  :  c’étaient  des  claqueurs  isolés,  des  tirail¬ 
leurs  qui,  dispersés  dans  la  salle,  donnaient  le 
signal  des  applaudissements,  faisaient  l’apologie  de 
la  pièce,  des  acteurs,  et  recueillaient  des  adhé¬ 
rents. 

Un  personnage  de  cette  espèce,  fort  connu  en  1807 
au  Théâtre-Français,  faisait  une  spéculation  des 
succès  sur  la  scène  en  traitant  à  forfait.  On  le  dési¬ 
gnait  sous  le  nom  de  M.  Claque.  Les  mains  de  ce 
elaqueur  étaient  deux  fois  larges  comme  nature,  et 
quand  il  donnait  l’élan  des  applaudissements,  la 
salle  entière,  étourdie  comme  par  une  explosion, 
se  bouchait  les  oreilles. 

Aujourd’hui,  le  seul  théâtre  affranchi,  croyons- 
nous,  de  la  claque,  est  le  Théâtre-Français.  Les 
autres  théâtres  ont  une  claque  organisée,  et,  parmi 
eux,  l’Opéra  possède  la  claque  la  mieux  disciplinée, 
la  mieux  élevée  et  la  plus  élégante. 
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L’ENLÈVEMENT  DE  GANYMÈDE. 


Ganymède,  l’échanson  et  le  favori  du  maître  des 
dieux,'  était,  suivant  la  fable,  fils  de  Tros,  roi  des 
Troyens;  d’autres  disent  fils  d’un  berger  du  mont 
Ida.  Sa  beauté  était  si  merveilleuse  qu’elle  frappa 
Jupiter  lui-même,  qui  voulut  l’avoir  à  ses  côtés 
dans  l’Olympe.  Il  eut  bientôt  une  occasion  d’exécu¬ 
ter  ce  projet. 

La  déesse  Ilébé,  qui  avait  pour  mission  de  lui  pré¬ 


senter  la  coupe  immortelle,  s’étant  un  jour  trop 
hâtée  d’apporter  le  nectar,  fit  une  chute  malheu¬ 
reuse  qui  laissa  voir  au  grand  jour  ce  que  la  pudeur 
ordonne  de  cacher.  Cet  accident  provoqua  chez  les 
dieux  ce  rire  inextinguible  dont  parle  Homère.  Dès 
ce  moment  Jupiter,  malgré  les  prières  de  Junon, 
ravit  à  Ilébé  le  ministère  qu’elle  avait  jusqu’alors 
rempli  avec  beaucoup  de  grâce  ;  on  raconte  cepen¬ 
dant  que  ce  fut  la  malheureuse  Ilébé  elle-même  qui, 
honteuse  d’avoir  si  bien  diverti  les  Immortels,  ne 
voulut  plus  reparaître  devant  eux.  Bien  lui  en  prit, 


ENLÈVEMENT  DE  GANYMÈDE 

Tableau  du  Titien,  gravé  par  Audran. 


du  reste,  car  elle  épousa  quelque  temps  après  un 
homme  déifié  qui  était  de  force  à  faire  taire  les  mau¬ 
vais  plaisants,  Hercule  lui-même. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Jupiter  dut  se  mettre  en  quête 
d’un  autre  échanson.  Un  jour  que,  sous  la  forme 
d’un  aigle,  il  planait  sur  le  mont  Ida,  Ganymède. 
s’offrit  à  ses  yeux  :  d’un  coup  d’aile  il  se  précipita 
sur  le  jeune  prince,  ou  pâtre,  et  le  transporta  dans 
l’Olympe. 

De  ce  moment,  Ganymède  versa  le  nectar  à  la  ta¬ 
ble  des  Dieux,  et  il  s’acquitta  de  ses  fonctions  avec 
une  telle  distinction  que  pour  le  récompenser,  on 
l’a  placé  dans  le  zodiaque  sous  le  nom  de  Verseau. 

Si  le  zodiaque  n’avait  pas  été  inventé  par  des  gens 
remarquablement  sérieux  de  l’Egypte  et  de  la  Grèce 
antique,  mais  bien  par  quelque  astronome  français, 
on  serait  tenté  de  voir  dans  cette  désignation  un 
mauvais  calembour  dirigé  contre  le  fournisseur  du 


nectar  dans  l’Olympe.  La  bonne  réputation  du  nec¬ 
tar  fait,  du  reste,  justice  de  toute  insinuation 
perfide. 

Ce  gracieux  sujet  de  Ganymède  a  été  bien  souvent 
traité  dans  les  arts  ;  il  est  effectivement  décoratif  au 
suprême  degré.  De  nos  jours  encore  il  est  très-rare 
que  le  Salon  annuel  ne  présente  pas  un  Ganymède, 
en  peinture  ou  en  sculpture. 

Quant  au  tableau  du  Titien  que  nous  reprodui¬ 
sons,  il  est  justement  célèbre  :  c’est  l’un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  Galerie  Nationale  de  Londres.  On  ne 
saurait  trop  admirer  avec  quelle  grâce  exquise  le 
maître  vénitien  a  su  traduire  l’effarement  de  Gany¬ 
mède  dans  son  voyage  aérien:  le  mouvement  est 
d’une  justesse  et  d’une  légèreté  incomparable.  La 
gravure  d’ Audran  est,  du  reste,  une  des  meilleures 
que  l’on  doit  à  l’éminent  artiste. 

A.  Devic. 
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SAINTE  CÉCILE 

Tableau  du  Dominiquin,  gravé  par  E.  Picart. 


N°  20.  —  2  Octobre  1876. 


T.  I.  20 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRES 


LE  DOMINIQUIN 


Dominiquin  (Domenico  Zampieri,  dit  Le),  naquit 
le  21  octobre  1581,  à  Bologne,  où  son  père  exerçait 
la  profession  de  cordonnier.  Se  sentant  peu  de  pen¬ 
chant  à  remplir  le  vœu  de  saffamille,  qui  le  desti¬ 
nait  à  l’étude  des  belles-lettres,  Zampieri  alla  chez 
Denis  Calvaert  remplacer  son  frère  ainé  Gabriel,  qui 
préférait  embrasser  la  carrière  pour  laquelle  Dome¬ 
nico  ne  se  sentait  aucune  vocation.  Les  brutalités 
que  le  jeune  élève  essuya  de  la  part  du  peintre  fla¬ 
mand  le  forcèrent  à  quitter  cette  école  pour  passer 
dans  celle  de  Louis  Carrache,  où,  dès  son  début,  il 
remporta  l’un  des  prix  d’encouragement -que  distri¬ 
buait  le  professeur.  C’est  là  que  Zampieri  reçut,  à 
cause  de  la  douceur  de  son  caractère  et  de  sa  jeu¬ 
nesse,  le  surnom  amical  de  Domenichino ,  consacré 
maintenant  par  la  postérité. 

Zampieri  n’était  pas  doué  de  cette  spontanéité  de 
conception  naturelle  au  génie  des  arts  :  une  grande 
application,  une  observation  soutenue,  l’amour  du 
travail  et  le  désir  ardent  de  réussir  lui  tinrent  lieu 
de  cette  qualité  native.  Dès  qu’il  avait  saisi  le  pin¬ 
ceau,  c’était  par  contrainte  seulement  que  l’on  obte¬ 
nait  du  peintre  de  s’arracher  à  sa  palette  pour  goû¬ 
ter  un  instant  de  repos.  Cette  manière  de  procéder 
semblait  provenir  d’une  extrême  lourdeur  d’intelli¬ 
gence,  comme  le  prouve  la  qualification  de  bœuf 
donnée  au  Dominiquin  par  ses  camarades;  mais 
Annibal  Carrache,  ayant  eu  l’occasion  d’apprécier 
mieux  son  disciple,  le  vengea  de  cette  épithète  in¬ 
jurieuse  en  assurant  que  le  bœuf  tracerait  tellement 
son  sillon  qu’il  fertiliserait  le  champ  de  la  peinture. 
En  effet,  la  Mort  d' Adonis,  exécutée  à  la  galerie  Far- 
nèse,  attira  l’attention  publique  sur  le  débutant,  et 
lui  valut  l’amitié  de  J. -B.  Agucchi,  frère  du  cardinal 
de  ce  nom  ;  c’est  de  ce  moment  aussi  que  surgirent 
contre  l’auteur  applaudi  la  jalousie  de  ses  rivaux 
et  les  persécutions  incessantes  dont  il  fut  l’objet. 
Cependant,  le  Saint  Pierre  en  prison  éclaira  le  cardinal 
Agucchi  sur  le  mérite  injustement  contesté  de  Zam¬ 
pieri  ;  ce  prélat  s’empressa  d’utiliser  l’élève  du  Car¬ 
rache  à  la  décoration  de  Saint-Onufre.  Peu  de  temps 
après,  le  Dominiquin  eut  à  diriger  l’érection  du 
tombeau  de  son  protecteur.  Il  y  sculpta  de  sa  main 
quelques  ornements,  et  peignit  au-dessus,  dans  un 
ovale,  le  portrait  de  l’ami  que  la  mort  venait  de  lui 
ravir. 

Le  Dominiquin  avait  produit  la  Suzanne ,  le  Ravis- 
lement  de  saint  Paul  (actuellement  au  Louvre),  le 
Saint  François  à  genoux  devant  un  crucifix ,  et  le  Saint 
Jérôme  dans  la  grotte.  Il  accepta  la  pension  et  le  loge¬ 
ment  offerts  par  J. -B.  Agucchi,  devenu  le  majordome 
du  cardinal  Aldobrandini.  C’est  dans  le  palais  de  la 
Villa  Belvedere ,  appartenant  à  ce  prince,  que  le  Do¬ 
miniquin  traça  quelques  épisodes  de  l’histoire 
d’Apollon.  A  la  recommandation  d’Annibal  Carra¬ 
che,  le  cardinal  Odoart  Farnèse  chargea  le  Domini¬ 
quin  de  peindre  divers  miracles  de  saint  Nil  et  de 
saint  Barthélemy  dans  la  chapelle  de  l’abbaye  de  la 
Grotta  Fcrrata ,  et  d’autres  motifs  religieux.  C’est 
dans  la  Visite  de  l'empereur  Othon  III  que  le  Domini¬ 
quin  a  placé  les  traits  d’une  jeune  fille  de  Frascati 
qu’il  aimait  ;  l'es  menaces  des  parents  de  ce  gracieux 


modèle  contraignirent  l’amant  indiscret  à  retourner 
à  Rome.  L’Albane,  qu’une  étroite  amitié  liait  au 
Dominiquin,  travaillait  alors  dans  le  château  de 
Bassano  pour  le  marquis  de  Justiani.  Heureux  d’ètre 
en  position  de  servir  son  ancien  camarade,  l’Albane 
engagea  le  marquis  à  confier  au  Dominiquin  une 
partie  des  peintures  à  traiter  :  l’habileté  dont  il  fit 
preuve  augmenta  de  beaucoup  sa  réputation,  fondée  - 
sur  de  beaux  ouvrages. 

Le  Dominiquin  était  instruit  dans  l’architecture  : 
il  eut  la  conduite  de  la  décoration  intérieure  de  la 
chapelle  de  Saint-André,  dans  l’église  de  Saint- 
Grégoire,  où  il  a  représenté  la  Flagellation  de  saint 
André,  concurremment  avec  le  Guide,  dont  la  fres¬ 
que  offre  le  même  saint  agenouillé  devant  la  croix. 
La  première  de  ces  compositions  ne  fut  payée  que 
ISO  écus;  on  en  compta  400  pour  la  seconde,  et  ce¬ 
pendant  la  postérité  a  classsé  le  Guide  après  son 
émule,  si  mal  jugé  de  son  vivant. 

Des  contrariétés  sans  cesse  renaissantes  avaient 
épuisé  la  patiente  résignation  du  Dominiquin  :  il 
allait  retourner  à  Bologne,  quand  on  lui  commanda 
la  Communion  de  saint  Jérôme.  Cette  création  admi¬ 
rable  a  été  regardée  par  le  Poussin  comme  l’un  des 
trois  chefs-d’œuvre  de  la  peinturé;  les  deux  autres, 
selon  le  grand  maître,  sont  la  Transfiguration,  de  Ra¬ 
phaël,  et  la  Descente  de  croix ,  de  Daniel  de  Vol  terre. 
Le  Dominiquin  ne  toucha  que  50  écus  pour  cette 
page  sublime,  qui  lui  attira  de  nouvelles  persécu¬ 
tions  :  l’envie  ne  voulut  y  voir  qu’un  plagiat  du 
même  sujet  par  Augustin  Carrache,  et  Lanfranc,  l’un 
des  plus  ardents  détracteurs  de  Zampieri,  alla  jus¬ 
qu’à  faire  graver  par  Perrier,  son  élève,  la  peinture 
d’Augustin,  dans  laquelle  on  rencontre,  il  est  vrai, 
quelque  (analogie  avec  celle  du  Dominiquin,  mais 
qui  lui  est  bien  inférieure.  L’auteur  du  Saint  Jérôme 
n’avait  que  33  ans.  Apollon  conduisant  son  char,  F His¬ 
toire  de  Jacob  et  de  Rachel,  pour  le  marquis  Mattéi,  et 
surtout  les  fresques  de  la  chapelle  de  Sainte-Cécile 
dans  l’église  de  Saint-Louis,  consolidèrent  ce  bril¬ 
lant  succès.  La  Fie  de  laVierge  étant  terminée  sur  les 
murs  de  la  cathédrale  de  la  ville  de  Fano,  dans  la¬ 
quelle  il  était  allé  passer  quelque  temps,  le  Domi¬ 
niquin  éprouva  le  besoin  de  revoir  Bologne,  où  ré¬ 
sidait  sa  famille.  C’est  à  cette  époque  et  dans  cet 
endroit  qu’il  exécuta  les  deux  grands  tableaux  de 
la  Vierge  du  Rosaire  et  du  Martyre  de  sainte  Agnès. 

Grégoire  XV,  qui,  avant  de  parvenir  au  trône  pon¬ 
tifical,  avait  été  parrain  de  l’un  des  fils  du  Domini¬ 
quin,  nomma  le  grand  peintre  architecte  du  palais 
apostolique,  fonction  qu’il  garda  jusqu’à  la  mort  du 
pape,  survenue  peu  après  sa  nomination.  Le  Domini¬ 
quin  venait  de  finir  les  quatre  figures  colossales  des 
Evangélistes  dans  l’église  de  Saint-André  Délia  Valle  ; 
il  avait  même  avancé  les  travaux  de  la  coupole, 
lorsqu’il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  longues  peines, 
Lanfranc  s’étant  fait  attribuer  cette  importante  mis¬ 
sion.  Pour  le  consoler  de  cette  disgrâce  imméritée, 
le  cardinal  Ottavio  Bandini  fit  avoir  d’autres  entre¬ 
prises  au  Dominiquin.  Cet  artiste  infatigable  pei¬ 
gnit,  dans  l’église  de  Saint-Sylvestre,  à  Monte 
Cavallo,  Esther  devant  Assuérus ;  Judith;  David  jouant 
de  la  harpe  devant  l’arche  sainte  (aussi  au  Louvre),  et 
Salomon  sur  son  trône.  Il  enrichit  de  ses  productions 
les  églises  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire,  de  San 
Carlo  de  Catinuri,  ce  Saint-Jean  des  Bolonais,  et  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  où  parut  le  Martyre  de 
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saint  Sebastien,  transporté  depuis  à  Sainte-Marie  des 
Anges. 

Tant  de  titres  à  l’estime  publique  irritèrent  de 
plus  en  plus  l’envie  attachée  au  talent  supé¬ 
rieur  de  Zampieri,  qui,  sur  de  pressantes  sollici¬ 
tations,  consentit  à  se  rendre  à  Naples  pour  y 
peindre  la  chapelle  du  trésor.  Il  ne  put  mettre  la 
dernière  main  à  cette  œuvre  gigantesque,  à  l’exé¬ 
cution  de  laquelle  il 
s’appliqua  sans  relâ¬ 
che,  malgré  les  obsta¬ 
cles  suscités  par  ses 
rivaux.  Ainsi ,  l’on 
avait  gagné  l’ouvrier 
commis  au  soin  de  con¬ 
fectionner  les  enduits, 
et  ce  misérable  ajou¬ 
tait  de  la  cendre  à  la 
chaux,  de  manière  à 
sillonner  le  fond  de 
gerçures.  L’Espagno¬ 
le  t,  particulièrement, 
fît  tous  ses  efforts  pour 
réduire  au  désespoir 
l’homme  qu’il  ne  pou¬ 
vait  égaler.  Enfin,  ex¬ 
cédé  de  tant  de  luttes, 

Le  Dominiquin  s’é¬ 
chappa  ;  mais  l’atta¬ 
chement  qu’il  portait 
à  sa  famille,  restée  en 
otage,  le  mit  dans  la 
triste  nécessité  d’aller 
prendre  un  train  de 
vie  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Le  croira- 
t-on?  l’acharnement 
envers  le  créateur  du 
Saint  Jérôme  fut  tel,  que 
dans  les  derniers  ins¬ 
tants  de  son  existence 
torturée  il  se  vit  obli¬ 
gé  de  préparer  lui- 
même  ses  aliments, 
pour  ne  pas  être  em¬ 
poisonné  par  une  main 
vendue  à  ses  lâches 
bourreaux.  Le  Domi¬ 
niquin  mourut  le  la 
avril  1641,  âgé  de  soi¬ 
xante  ans.  Ce  ne  fut 
point  le  terme  des  in¬ 
dignes  traitements  di¬ 
rigés  éontre  l’homme 
à  qui  l’on  devait  tant 
de  conceptions  re¬ 
marquables  :  Lanfranc  eut  assez  de  crédit  pour  faire 
effacer  les  ouvrages  commencés  par  le  Dominiquin, 
et  y  substituer  ses  propres  dessins  :  on  ne  conserva 
que  les  angles  et  les  morceaux  placés  au-dessous.  Le 
vice-roi  napolitain  ne  s’en  tint  pas  à  cet  outrage  à 
la  mémoire  du  peintre,  il  exigea  de  la  succession  du 
Dominiquin  le  remboursement  de  la  plus  grande 
partie  des  à-compte  payés. 

Le  Dominiquin  a  laissé  beaucoup  de  dessins,  ré¬ 
pandus  maintenant  dans  plusieurs  collections.  Ils 


montrent,  par  l’indécision  des  linéaments  primitifs, 
combien  le  compositeur  était  lent  à  fixer  sa  pensée  ; 
ses  tableaux  révèlent  également,  par  la  ténacité  du 
pinceau,  tout  ce  qu’il  en  coûtait  au  Dominiquin 
pour  arrivera  se  contenter.  Ce  qui  distingue  princi¬ 
palement  ce  maître  est  la  justesse  et  la  vérité  de 
ses  expressions.  Son  coloris  manque  de  fraîcheur,  sa 
touche  est  pesante.  Ses  draperies  ont  souvent  un 

aspect  grandiose,  par 
la  manière  dont  elles 
sont  disposées  ;  mais 
dans  tous  les  détails 
de  la  composition  il 
est  facile  de  constater 
que  Le  Dominiquin 
doit  moins  aux  inspi¬ 
rations  du  génie  qu’à 
une  grande  persévé¬ 
rance  de  méditation 
le  haut  rang  qu’il  oc¬ 
cupe  dans  la  pein¬ 
ture. 

J.-B.  Delestre. 


ART  K  RM  E  R 


LES 

RUINES  KHMERS 


Bas-relief,  antiquité  du  Cambodge. 


AU 


Musée  de  Compiègne. 


Le  rapport  fait  au 
ministre  de  la  marine 
et  des  colonies  et  au 
ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique  par 
M.  Delaporte,  lieute¬ 
nant  de  vaisseau,  sur 
sa  mission  aux  ruines 
des  monuments 
Khmers  de  l’ancien 
Cambodge,  a  été  pu¬ 
blié  l’an  dernier. 

C’est  à  la  suite  du 
voyage  scientifique 
que  fit  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Doudàrt 
de  Lagrée  en  Indo¬ 
chine  de  18G6  à  1868 
et  dans  lequel  il  con¬ 
tracta  les  germes  de 
la  maladie  qui  l’em¬ 
porta  avant  qu’il  ait 
pu  revoir  la  France,  que  le  ministre  de  la  ma¬ 
rine,  d’accord  avec  son  collègue  de  l’instruction 
publique,  ordonna  une  nouvelle  exploration  de  ces 
contrées  et  nomma  un  des  membres  de  la  première 
mission,  M.  Delaporte,  chef  de  la  seconde. 

Dans  son  rapport,  cet  officier  de  vaisseau  a  donné 
l’historique  complet  de  son  voyage,  le  détail  des 
résultats  obtenus  et  des  travaux  exécutés.  Nous  ne 
reviendrons  donc  pas  sur  ces  points  ;  mais  nous 
ajouterons  que,  depuis,  ce  voyage  a  reçu  une  con- 
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sécration  scientifique  par  l’installation  à  Compiègne 
du  musée  Khmer  ou  des  antiquités  cambodgiennes 
qui  se  compose  aujourd’hui  de  34  statues  et  ani¬ 
maux  fantastiques,  de  16  stèles,  de  40  morceaux  di¬ 
vers  d’architecture,  frontons,  bas-reliefs,  entable¬ 
ment,  etc.,  de  100  moulages,  d’inscriptions,  de  pho¬ 
tographies  et  de  dessins  appartenant  aux  quatre- 
vingt-sept  monuments  explorés  par  la  mission  qui 
en  a,  pour  sa  part,  découvert  ou  visité  pour  la  pre¬ 
mière  fois  quarante-cinq. 

Le  ministre  de  la  marine  et  celui  de  l’instruction 
publique  ont  résolu  de  continuer  les  explorations 


et  M.  Faraut,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  en 
Cochinchine,  membre  de  la  mission  Delaporte,  est 
reparti  le  20  du  mois  de  septembre  dernier  pour  la 
Cochinchine,  où  il  va  poursuivre  les  travaux  de  dé¬ 
couverte  et  où  M.  Delaporte  lui-mème  ira  le  rejoin¬ 
dre  dès  qu’il  sera  nécessaire  et  que  sa  santé  sera 
complètement  rétablie. 

Nous  devons  à  l’obligeance  de  cet  officier  de  vais¬ 
seau,  sur  les  pays  et  les  monuments  qu’il  a  visités, 
des  détails  qu’il  sera  intéressant  de  reproduire. 

Et  d’abord  nous  dirons  que  le  nom  de  Khmer,  que 
beaucoup  de  personnes  ne  s’expliquent  peut-être 


pas  et  qui  a  été  donné  au  musée  de  Compiègne,  signi¬ 
fie,  dans  la  langue  du  pays,  Cambodgien,  et  vient  de 
Khmerdom  (dom  signifiant  ancien),  mot  par  lequel 
les  Cambodgiens  d’aujourd’hui  désignent  leurs  ancê¬ 
tres,  les  habiles  constructeurs  des  monuments  gran¬ 
dioses  qui  ont  été  explorés  ou  découverts  par  la 
mission. 

L’époque  de  la  construction  des  premiers  monu¬ 
ments  est  inconnue.  Des  hypothèses  seules  permet¬ 
tent  de  faire  remonter  leur  fondation  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Il  a  fallu  l’espace  de  plusieurs 
centaines  d’années  pour  édifier  ces  monuments  im¬ 
menses  couverts  de  sculptures  d’une  extrême  fi¬ 
nesse,  le  concours  de  légions  d’artistes  et  d’ouvriers, 
une  science  mécanique  et  une  industrie  des  plus 
avancées. 

L’ensemble  des  édifices  connus  est,  pour  la  masse, 
comparable  à  celui  des  temples  et  palais  égyptiens  ; 


mais  le  système  architectural  en  est  tout  différent. 
Les  monuments  khmers  sont  décorés  à  l’intérieur 
comme  à  l’extérieur  et  sont  construits  de  pierres  de 
dimensions  qui,  pour  être  souvent  considérables,  ne 
sont  jamais  exagérées  comme  dans  les  monuments 
égyptiens.  Comme  fini,  il  n’y  a  que  quelques  rares 
chefs-d'œuvre  d’architecture  égyptienne  qui  s’en 
rapprochent.  L’ornementation  des  monuments  cam¬ 
bodgiens  rappelle  parfois  la  renaissance  italienne, 
dont  elle  a  souvent  la  finesse  et  la  mièvrerie;  elle 
est  généralement  plus  délicate  que  dans  les  monu¬ 
ments  de  l’Inde.  Les  spécimens  du  musée  de  Com¬ 
piègne  donnent  déjà  une  idée  des  plus  exactes  du 
fini  et  de  la  recherche  de  ces  sculptures;  mais  des 
sculptures  beaucoup  plus  belles  encore  décoraient 
les  édifices  dont  les  ruines  se  trouvent  sur  le  terri¬ 
toire  siamois,  surtout  ceux  qui  sont  considérés 
comme  étant  de  la  dernière  période.  Le  moulage  est 
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impuissant  à  reproduire  ces  sculptures  fouillées  trop 
profondément,  et  il  n'a  pas  encore  été  possible  d’en 
obtenir  des  échantillons  à  cause  de  l’opposition  faite 
à  la  mission  par  les  mandarins  siamois. 

La  plupart  des  monuments  visités  jusqu’ici  affec¬ 
tent  une  distribution  identique,  que  les  dimensions 
et  les  détails  d’exécution  seuls  diversifient.  Ce  sont 
des  enceintes  rectangulaires  situées  au  milieu  de 


vastes  parcs  ;  dans  ces  enceintes  des  galeries  sur¬ 
montées  de  tours  ou  de  pyramides  ornées  de  clo¬ 
chetons,  des  colonnades  avec  des  cloîtres  peu  éle¬ 
vés.  Dans  les  parcs,  aux  environs  des  édicules,  des 
tours,  de  grands  bassins.  Ces  monuments  qui  for¬ 
ment  des  ensembles  décoratifs  d’un  effet  grandiose, 
étaient  surchargés  d’ornements  s’éloignant  du  sys¬ 
tème  hindou  pour  se  rapprocher  de  l’art  grec  mais 


musée  de  compièone.  —  Antiquités  cambodgiennes. 


conservant  toujours  aux  édifices  une  grande  pureté 
de  lignes.  Des  bas-reliefs  sans  fin  ornaient  les  gale¬ 
ries,  tous  les  frontons  étaient  sculptés. 

En  outre  de  ces  grandes  constructions,  on  rencon¬ 
tre  à  chaque  pas  des  pyramides  isolées,  des  massifs 
pyramidaux,  des  arcs  de  triomphe,  des  grottes,  des 
rochers  sculptés  de  la  base  au  sommet.  La  plupart 
de  ces  édifices  sont  construits  en  pierre  dure,  quel¬ 
ques-uns  sont  en  briques,  en  métal,  même  en  bois. 
Le  plus  beau  de  ces  monuments,  Angkor  Wat,  ne 
mesure  pas  moins  de  860  mètres  sur  820,  ce  qui  fait 
une  superficie  de  705,200  mètres  carrés,  c’est-à-dire 


près  de  1  kilomètre  carré.  Le  fossé  extérieur  est 
large  de  200  mètres.  La  façade  principale  est  précé¬ 
dée  de  ponts  flanqués  de  colonnes.  Les  cloîtres  sont 
formés  de  galeries  longues  de  200  mètres  avec  dou¬ 
ble  colonnade  extérieure. 

Les  matières  employées  dans  la  parure  des  statues 
qui  ornaient  Angkor  Wat,  ainsi  que  la  plupart  des 
monuments  qu’a  explorés  la  mission,  sont  d’une 
excessive  richesse.  Les  bracelets,  les  mitres,  les  col¬ 
liers,  les  ceintures  sont  en  or,  en  argent  massif,  enri¬ 
chis  de  pierreries.  Les  statues  du  musée  donnent 
une  idée  de  cette  richesse. 
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L’interprétation  des  sculptures  et  des  statues  qui  dé¬ 
corent  les  monuments  kmers  a  déjà  été  essayée  par  le 
docteur  Bartiau,  qui  les  a  toutes  rapportées  au  boud¬ 
dhisme  ou  au  brahmanisme.  Toutefois  l’on  ne  peut  être 
encore  fixé  sur  la  signification  réelle  de  ces  motifs  d’or¬ 
nementation.  Quelques-unes  des  sculptures  ont  pu 
être  définitivement  reconnues  comme  représentant 
des  scènes  des  poèmes  brahmaniques  ;  mais  elles 
sont  rares.  Plusieurs  religions  florissaient  dans  l’an¬ 
cien  Cambodge  ;  des  édifices  ont  été  élevés  à  chacun 
de  ces  cultes,  ce  qui  fait  que  leur  classement  est  au¬ 
jourd’hui  des  plus  difficiles.  L’on  ne  peut  la  plupart  du 
temps  faire  que  des  suppositions.  Quelques  savants 
s'occupent  d’expliquer  les  inscriptions  recueillies  sur 
ces  monuments,  inscriptions  qui  apporteront  peut- 
être  un  jour  nouveau  sur  la  valeur  historique  ou  reli¬ 
gieuse  des  sculptures.  Le  comte  de  Croizier,  auteur 
d’un  Essai  sur  l’art  Ivmer,  prépare  une  édition  de  ces 
inscriptions  et  légendes. 

Les  bas-reliefs,  convenablement  étudiés,  donne¬ 
ront  aussi  mille  détails  intéressants  et  susceptibles 
de  faire  la  lumière  sur  bien  des  points  obscurs  ;  ils 
sont  remplis  d’ailleurs  de  renseignements  typiques 
sur  les  mœurs  des  anciens  habitants  du  pays.  Vien¬ 
dra,  nous  l’espérons,  le  moment  où  l’on  pourra, 
grâce  à  ces  travaux,  reconstituer  toute  l’histoire 
primordiale'  du  pays  ;  où  l’on  pourra  voir  passer, 
comme  il  y  a  deux  mille  ans  peut-être,  au  milieu 
des  merveilleuses  colonnades,  des  pyramides  et  des 
tours  dorées  resplendissant  sous  l'ardent  soleil  de 
l’Indo-Chine  ou  se  réfléchissant  dans  les  eaux  des  lacs, 
les  cortèges  somptueux  des  rois  Kmers,  avec  leurs 
éléphants  sacrés,  leurs  chars  traînés  par  des  cerfs, 
des  lions  ou  des  panthères  apprivoisés  pour  se  ren¬ 
dre  aux  triples  ares  de  triomphe  de  Pracan,  ou  gravir 
les  pentes  du  mont  Sonthoc  pour  aller  implorer  les 
dieux  de  pierre  qui  le  couvraient. 

Parmi  les  difficultés  de  toute  espèce  que  la  mission 
a  eu  à  vaincre  dans  ces  pays  nouveaux,  inhabités 
pour  la  plus  grande  partie,  laissés  à  la  merci  de 
bandes  pillardes  et  ruinés  en  même  temps  par  les 
exactions  des  mandarins,  l’absence  d’eau  potable  n’a 
pas  été  une  des  moins  pénibles. 

Toute  la  partie  du  pays  où  se  trouvent  les  restes 
des  monuments  est  transformée,  six  mois  de  l’année, 
en  un  lac  immense  ;  tandis  que,  lors  de  la  saison 
sèche,  on  voyage  pendant  des  jours  entiers,  sans 
trouver  une  goutte  d’eau,  et  que  l’on  est  obligé  d’en 
emporter  avec  soi  une  provision  quand  on  entreprend 
de  traverser  ces  déserts.  Aussi  les  Kmers  avaient-ils 
sillonné  la  contrée  de  magnifiques  chaussées  garnies 
de  vastes  bassins  de  pierre  où  l’eau  se  conservait 
pendant  la  sécheresse. 

Les  inondations  générales  qu’amènent  les  pluies 
noient  et  entraînent  une  foule  d’animaux,  ce  qui,  à 
la  baisse  des  eaux,  contribue,  par  les  émanations 
méphitiques  et  pestilentielles,  à  rendre  le  pays  plus 
malsain  encore  qu’il  ne  l’est  naturellement.  On  voit, 
lorsque  les  eaux  se  retirent,  des  bandes  immenses  de 
crocodiles  morts,  gonflés,  montrant  leur  ventre  blanc 
couvert  d’oiseaux  qui  essayent  vainement  d’en  déchi¬ 
rer  la  peau  trop  épaisse,  flotter  en  tourbillonnant  dans 
les  remous  qui  les  emportent.  C’est  aussi  au  mo¬ 
ment  de  cette  baisse  que  de  tous  les  points  du 
territoire,  les  habitants  de  toutes  races  arrivent  par 
troupes  pour  barrer  les  cours  d’eau  ;  il  se  fait  alors 
des  pêches  véritablement  miraculeuses;  des  quan¬ 


tités  énormes  de  poissons,  dont  les  dimensions 
sont  considérables,  grouillent  dans  les  passages 
étroits  qui  leur  sont  ménagés  ;  les  indigènes  se  jettent 
au  milieu  d’eux  et  les  prennent  à  la  main,  et  sont 
souvent  obligés  de  lutter  corps  à  corps  avec  les  plus 
gros  d’entre  eux.  Cette  espèce  de  pèche,  cette  lutte 
sont  représentées  déjà  dans  d’antiques  bas-reliefs. 

Les  Cambodgiens  se  livrent  également  avec  une 
grande  ardeur  à  la  pèche  des  crocodiles,  dont  ils  sont 
très- friands  et  dont  la  saison  est  fixée  au  moment 
du  retrait  des  eaux.  On  les  conserve  dans  des  parcs 
et  on  les  exporte  dans  les  pays  environnants.  La 
queue  est  le  morceau  le  plus  estimé.  Parmi  les  autres 
mets  les  plus  recherchés  des  indigènes,  il  faut  citer, 
comme  caractéristiques,  le  poisson  à  tous  les  degrés 
de  putréfaction  et  les  vers  qui  le  mangent  dans  cet 
état,  les  vers  de  bambous,  les  grillons  crus,  les  four¬ 
mis  rouges  bouillies,  les  omelettes  d’œufs  de  caïmans, 
les  abeilles  et  le  miel  rôtis  ensemble. 

Tel  fut  à  peu  près  le  menu  d’un  repas  offert  à  la 
mission  par  le  mandarin,  grand  chef  du  district  de 
Sonthoc,  au  retour  d’un  pèlerinage  fait  à  cette  mon¬ 
tagne. 


LE  MUSÉE'  ET  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L’UNION 
CENTRALE. 

(3,  Place  des  Vosges.) 


S’il  est  une  preuve  évidente  des  sympathies  sé¬ 
rieuses  et  agissantes  qu’inspire  l'Union  centrale  h  ceux 
qui  la  connaissent  et  savent  le  but  national  qu’elle 
poursuit  avec  une  rare  persévérance,  c’est  assuré¬ 
ment  l’abondance  des  dons  spontanés  que  reçoivent 
son  musée  et  sa  bibliothèque  ;  c’est  souvent  aussi 
l’importance  de  ces  dons.  Quiconque  voudra  feuille¬ 
ter,  en  remontant  à  une  année  en  arrière,  le  Bulle¬ 
tin  mensuel  que  publie  la  Société,  sera  frappé,  com¬ 
me  nous  l’avons  été  nous-même,  de  la  continuité 
incessante  de  ces  apports  bienveillants  d’objets  et 
de  livres  d’art.  Le  Musée,  toutefois,  reçoit  moins 
que  la  bibliothèque,  ce  qui,  si  l’on  veut  bien  y  ré¬ 
fléchir,  s’explique  facilement  et  prouve  une  sorte 
de  parti  pris  fort  intelligent  et  très-logique  de  la 
part  des  donateurs.  Il  est  clair,  en  effet,  que  dans 
une  ville  qui  possède  des  collections  publiques  tel¬ 
les  que  celles  du  Musée  de  Gluny,  du  Cabinet  des 
médailles  et  antiques,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
de  la  galerie  d’Apollon  et  des  autres  salles  du  Lou¬ 
vre  consacrées  aux  chefs-d’œuvre  de  l’art  appliqué, 
où  l’artiste  est  libre  d’aller  étudier  et  puiser  des 
inspirations,  il  est  clair,  disons-nous,  que  la  forma¬ 
tion  d’un  musée  analogue,  si  même  elle  était  possi¬ 
ble  pour  des  particuliers,  serait  presque  une  super¬ 
fétation.  Le  South  Kensington,  de  première  néces¬ 
sité  en  Angleterre,  serait  d’une  utilité  secondaire 
à  Paris.  Mais  voulût-on  passer  outre  et  tenter  uno 
pareille  création,  comment  lutter  avec  les  merveilles 
que  renferment  les  établissements  que  nous  venons 
de  nommer,  comment  ne  pas  rester  dans  une  ridi¬ 
cule  infériorité  ?  Les  millions  n’y  suffiraient  pas  ;  il 
faudrait  encore  les  années  et  les  occasions  qui  de¬ 
viennent  de  plus  en  plus  rares.  C’est  ce  que  sem¬ 
blent  avoir  compris  ceux  qui  veulent  rendre  l'Union 
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centrale  vraiment  utile,  et  les  indications  que  l’on 
rencontre  dans  son  bulletin  confirment  ce  que  nous 
disons  ici.  Sauf  le  don,  très-beau  et  très-important, 
du  Trésor  dTIildeskeim,  fait  vers  la  fin  de  l’année 
dernière,  par  M.  Christofle,  on  ne  voit  guère  entrer 
dans  les  collections  déjà  existantes  que  de  précieux 
échantillons  d’étoffes  anciennes  ou  modernes,  et  des 
spécimens  de  papiers  peints,  propres,  les  uns  et  les 
autres,  à  constituer  l’histoire  de  ces  intéressantes 
industries.  C’est  parfaitement  entendu,  car  cela 
n’existe  pas  ailleurs.  En  faisant  ainsi,  en  comblant 
les  lacunes  préjudiciables  à  certaines  de  nos  belles 
fabrications,  on  peut  se  résigner  à  ne  pas  posséder 
les  gemmes  et  les  joyaux  de  la  couronne,  et  se  con¬ 
tenter  des  magistrales  gravures  qu’en  a  faites 
M.  Jules  Jacquemart  et  qu’il  a  données  à  la  biblio— 
tèque  de  T Union  centrale. 

Cette  bibliothèque,  dont  on  commence  à  parler 
dans  le  monde  des  arts,  comptera  bientôt  parmi  les 
fondations  les  plus  recommandables  dues  à  l’initia¬ 
tive  privée,  si  elle  continue  à  progresser  comme  elle 
l’a  fait  dans  ces  derniers  temps.  Et  il  est  à  croire 
que  les  donateurs  qui  depuis  quelques  mois  l’ont 
augmentée,  ainsi  que  le  constate  le  Bulletin,  de  cinq 
cents  volumes,  dont  plusieurs  d’un  haut  prix,  ne 
s’arrêteront  point  en  si  beau  chemin.  Ils  ont  raison, 
nous  le  répétons,  de  porter  ainsi  sur  elle  tous  leurs 
efforts.  Elle  est  sans  doute  infiniment  inférieure, 
sous  le  rapport  du  nombre,  à  nos  grandes  bibliothè¬ 
ques  ;  mais  il  faut  considérer  qu’elle  est  tout  à  fait 
spéciale  et  uniquement  meublée  d’ouvrages  d’art  : 
dessin,  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure, 
ornement,  décoration,  archéologie,  histoire  de  l’art, 
orfèvrerie,  bijouterie,  bronze,  céramique,  vitraux, 
émaux,  meubles,  tentures,  costumes,  etc.,  etc.  Il 
n’en  est  pas  ici,  d’ailleurs,  comme  des  objets  d’art: 
deux  buires,  deux  bagues,  deux  manteaux,  faits  de 
même  métal  ou  de  même  étoffe  peuvent  être  fort 
différents  l’un  de  l’autre  sous  le  rapport  de  la 
beauté  du  travail  et  de  sa  perfection.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  des  livres. 

Qu’importe  au  surplus  à  ce  travailleur  que  l’ou¬ 
vrage  que  l’on  met  à  sa  disposition  soit  rêvé  tu  d’une 
reliure  moins  somptueuse  que  celui  de  tel  ou  tel 
riche  bibliophile  ?  Le  contenu  est  identique  de  part 
et  d’autre,  et  c’est  là  le  principal. 

Si  l’on  ajoute  à  cela  que  la  bibliothèque  dont  nous 
parlons,  qui  se  compose  aujourd’hui  de  près  de  six 
mille  volumes  d’art,  reste  ouverte,  en  toute  gra¬ 
tuité,  aux  artistes,  aux  industriels  et  aux  ouvriers, 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures  de 
l’après-midi,  et  rouvre  ses  salles  encore  le  soir,  de 
7  heures  à  10  heures,  et  qu’ils  sont  bien  nombreux 
les  lecteurs  qui  profitent  de  ces  richesses,  patrioti¬ 
quement  assemblées,  on  comprendra  le  bon  vouloir 
des  donateurs. 


LE  PLUS  ANCIEN  BRONZE  CONNU 


Il  y  a  quelques  années,  dans  la  publication  des 
monuments  du  musée  Napoléon  III,  M.  A.  de  Long- 
périer,  à  propos  d’une  statuette  de  bronze  assyrienne, 
représentant  une  canéphore,  faisait  cette  remarque 
que  c’était  le  plus  ancien  bronze  connu.  En  effet,  sur 


la  robe  de  la  canéphore  on  lisait  une  inscription  en 
caractères  cunéiformes,  nommant  un  roi  de  Baby- 
lone,  lequel,  suivant  certains  calculs  chronologiques, 
avait  vécu  au  vingt-et-unième  siècle  avant  notre 
ère,  suivant  d’autres  calculs,  au  seizième  siècle.  Il 
semblait  dès  lors  permis  de  penser  que  les  premières 
représentations  en  bronze  de  figure  humaine  avaient 
été  fabriquées  vers  cette  époque,  en  Asie,  dans  la 
vallée  de  l’Euphrate. 

Cette  opinion  doit  être  modifiée,  et  M.  A.  de  Long- 
périer  s’est  chargé  lui-même  du  soin  de  corriger  les 
idées  qu’il  avait  contribué  à  «lettre  en  cours  là-des¬ 
sus.  Il  a  signalé  dans  une  collection  d’antiquités 
égyptiennes,  appartenant  à  M.  Gustave  Posno,  deux 
statuettes  de  bronze,  hautes  de  48  et  de  60  centimè¬ 
tres,  qui  présentent  les  caractères  très-nets  de  l’art 
de  l’ancien  empire.  L’une  d’elles  surtout,  la  plus 
petite,  offre  dans  le  style,  dans  le  travail,  dans  le 
mouvement,  dans  le  type  de  la  physionomie,  des 
traits  qui  la  rapprochent  d’une  fameuse  statue  de 
bois  de  sycomore,  conservée  au  musée  de  Boulaq. 
Cette  statue  est  contemporaine  de  la  quatrième  dy¬ 
nastie,  et  remonte  par  conséquent  à  une  époque 
comprise  entre  le  quarante-deuxième  et  le  quarante- 
quatrième  siècle  avant  notre  ère. 

Il  ne  faudrait  ni  exagérer  ni  diminuer  la  valeur 
de  l’appréciation  archéologique  de  M.  Longpérier. 
Ce  serait  l’exagérer  et  excéder  la  pensée  de  l’émi¬ 
nent  antiquaire  que  de  trop  préciser  la  date  de  la 
fabrication  du  bronze  et  d’affirmer  absolument  que 
ce  sont  les  Egyptiens  et  non  les  Asiatiques  qui  ont 
les  premiers  sculpté  ce  métal  pour  servir  à  la  repré¬ 
sentation  de  la  figure  humaine.  Nous  croyons  rester 
dans  les  limites  scientifiques  et  traduire  exactement 
les  observations  de  M.  de  Longpérier  en  disant, 
qu’en  l’état  de  nos  connaissances  archéologiques,  eu 
égard  au  bronze  de  la  collection  Posno,  lequel  appar¬ 
tient  à  l’art  de  l’ancien  empire  et  peut  remonter  à 
la  quatrième  dynastie,  le  plus  ancien  bronze  connu 
n’est  plus  la  canéphore  babylonienne,  mais  la  sta¬ 
tuette  égyptienne. 


CHRONIQUE 

EUGÈNE  FROMENTIN 

L’art  et  les  lettres  viennent  de  faire  une  perte  extrê¬ 
mement  sensible.  Eugène  Fromentin  est  mort  ;  il  n’était 
âgé  que  de  cinquante-six  ans  (décembre  1820).  Les  jour¬ 
naux  ont  indiqué  que  sa  mort  presque  soudaine  était 
due  à  un  anthrax  à  la  lèvre. 

La  carrière  d’Eugène  Fromentin  avait  été  brillante 
dès  le  début.  Son  talent  si  fin,  si  souple  et  si  coloré, 
s’était  voué  aux  scènes  de  l’Orient,  qu’il  sut  interpréter 
à  côté  de  Decamps  et  de  Marilhat  et  avec  une  originalité 
toute  particulière. 

Eugène  Fromentin  était  l’élève  du  paysagiste  Cabat. 
Son  premier  tableau,  les  Gorges  dt  la  Chiffa,  qu’il  exposa 
au  Salon  de  1847,  eut  un  vif  succès.  En  1849,  il  eut  une 
seconde  médaille,  et  c’est  peu  après  qu’il  obtint  la  faveur 
d’une  mission  archéologique  en  Algérie,  qui  lui  permit 
d’étudier  à  loisir  les  sites  et  les  types  qu’il  devait  si  heu¬ 
reusement  reproduire  dans  ses  œuvres. 

Il  faudrait  les  énumérer  toutes.  Tous  les  amis  de  Part 
connaissent  les  Bateleurs  nègres,  la  Place  de  la  Brèche  à 
Constantine,  la  Chasse  aux  faucons  en  Algérie,  les  Voleurs 
de  nuit,  la  Tribu  en  marche  dans  les  pâturages  du  Tell, 
la  Lisière  d’oasis  pendant  le  siroco,  la  Curce,  etc.,  etc. 
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La  plupart  de  ces  tableaux  ont  reparu  à  l’Exposition 
universelle  de  1867. 

Outre  sa  seconde  médaille.,  E.  Fromentin  a  obtenu  un 
rappel  en  1857  et  une  médaille  en  1859  et  en  1867.  Il  a 
été  décoré  de  la  Légion  d’honneur  en  1859. 

Les  dernières  œuvres  qu’il  a  exposées  au  Salon  de  1876 
étaient  intitulées  le  Nil  et  un  Souvenir  d'Esnch. 

Eugène  Fromentin  était  très-aimé  dans  les  ateliers.  On 
y  goûtait  son  esprit  affable,  la  sûreté  de  ses  jugements 
et  la  bienveillance  avec  laquelle  il  accueillait  les  débu¬ 
tants. 

On  a  raconté  en  son  temps  la  joie  que  lui  causa  le 
précoce  succès  de  M.  Sylvestre,  l’auteur  du  tableau  inti¬ 
tulé  :  Locuste  essaye  en  présence  de  Néron  le  poison  pré¬ 


paré  pour  Britannicus ,  et  qui  obtint  le  prix  du  Salon. 

En  même  temps  qu’il  était  un  maître  en  peinture,  E. 
Fromentin  avait  ravi  les  délicats  en  littérature  par  des 
études  et  des  livres  d’un  style  personnel  et  charmant.  Sa 
première  œuvre  littéraire,  l’Eté  dans  le  Sahara,  lutte  par 
le  charme  de  la  couleur  avec  ses  meilleures  toiles.  Ce 
début  fut  très -rem arqué.  Ce  ne  fut  pas  pour  Fromentin 
une  rencontre  accidentelle.  Les  Simples  pèlerinages ,  L ne 
année  dans  le  Sahel ,  et  un  roman  intitulé  Dominique  con¬ 
firmèrent  son  talent  d’écrivain.  11  en  montra  la  souplesse 
et  l’étendue  par  des  études  parues  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes ,  et  qui  ont  été  récemment  réunies  en  vo¬ 
lume.  Elles  ont  pour  titre:  les  Maîtres  d'autrefois. 


Antiquités  cambodgiennes. 


CURIEUX  BANCS  D'ÉGLISE 


En  faisant  des  excavations  pour  la  construction  d’une 
école,  on  a  trouvé  à  Londres,  près  de  l’abbaye  de  West¬ 
minster,  plusieurs  pews  ou  bancs  d’église  à  moitié  pour¬ 
ris  et  rongés  par  les  vers.  Ils  ont  été  achetés  à  prix  d’or 
par  un  antiquaire  d’Edimbourg. 

Ces  pews  étaient  à  bascule  et  construits  d’après  le 
même  principe  que  ceux  que  l’on  peut  voir  encore  de 
nos  jours  A  Winchester,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Philip.  Ces  pews  sont  une  des  curiosités  de  Winchester. 

Ils  sont  aujourd’hui  fixés  dans  le  mur  ;  mais  autre¬ 
fois  ils  étaient  mobiles  sur  un  pivot,  de  manière  que 
les  personnes  assises  ne  devaient  faire  aucun  mou¬ 
vement,  pour  conserver  leur  centre  de  gravité. 

Ce  système  avait  pour  but  d’empêcher  les  moines  de 
s’endormir  pendant  la  célébration  du  service  divin. 


UN  MUSÉE  SIGILLO  GRAPHIQUE 


Aux  Archives  nationales  de  Paris,  il  a  été  fondé, 
comme  on  sait,  un  musée  sigillograpliiquc  fort  impor¬ 
tant.  L’Espagne  va  suivre  l’exemple  de  la  France.  A 
Madrid,  le  ministère  de  l’intérieur  vient  d’acquérir  pour 
la  section  d’histoire  des  archives  nationales  une  collec¬ 
tion  de  sceaux  renfermant  environ  5,000  pièces.  C’est, 
en  Espagne,  la  première  et  la  seule  collection  de  ce 
genre  ;  dans  le  nombre  se  trouvent  des  pièces  très- 
importantes  et  très-rares  des  municipes  de  Catalogne, 
où  l’on  commença  à  employer  les  sceaux,  vers  la  lin  du 
quinzième  siècle.  Le  ministre  a  adressé  aux  autorités  de 
son  ressort  une  circulaire  pour  leur  enjoindre  de  faire 
prendre  des  fac-similé  de  leurs  sceaux  actuels  ou  des 
anciens  sceaux,  afin  de  compléter  la  collection  en  cours 
de  formation. 
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une  rue  a  e  l  -  a  ü  il  o  u  a  t.  —  Tableau  d’Eugène  Fromentin. 


EUGÈNE  FROMENTIN 

PEINTRE  ET  ÉCRIVAIN 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  consacrions  une 
notice  biographique  à  l'une  de  nos  gloires  de  la 
peinture  moderne  qui  venait  de  s'éteindre,  à  Eugène 
Fromentin. 

Nous  voulons  aujourd'hui  montrer  à  nos  lecteurs 
un  échantillon,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  du 
double  talent  de  peintre  et  d’écrivain  qui  rend  la 
perte  de  cet  artiste  doublement  déplorable. 

Eugène  Fromentin  n’a  jamais  connu  la  popula- 

N°  21.  —  9  Octobre  I87fi. 


rité  :  c’était,  à  la  fois  dans  la  littérature  et  dans  la 
peinture,  un  de  ces  talents  dont  l’élégance  discrète 
n’attire  pas  les  regards  de  la  foule.  Est-ce  à  dire 
qu’il  aurait  été  méconnu?  Non  pas,  mais  il  recueillit 
seulement  les  sufiïages  du  monde  délicat  et  raffiné 
qui  fait  de  l’art  sa  passion  et  sa  vie  :  cela  suffit,  du 
reste,  à  sa  réputation  et  à  sa  fortune,  car  c’est  là  le 
monde  qui  dispense  les  honneurs  et  l’argent. 

Qu’il  peignit  ou  qu’il  écrivit,  Fromentin  s’est  in¬ 
génié  surtout  à  produire  des  œuvres  qui  lui  don¬ 
nassent  satisfaction  à  lui-mème  :  il  était  l’ennemi 
né  des  moyens  charlatanesques,  des  appels  bruyants 
au  public,  des  coups  de  grosse  caisse  et  des  feux 
d’artifice  que  les  habiles  savent  si  bien  tirer  dans 
un  livre  comme  dans  un  tableau. 

T.  I. 
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Il  apporta  dans  les  arts,  en  résumé,  une  grande 
sincérité,  mais  ce  n’est  pas  ce  qu’on  appelle  un 
réaliste,  car  il  a  moins  cherché  à  copier  la  nature 
qu’à  traduire  les  impressions  que  son  âme  d’artiste 
ressentait  en  face  d’elle.  Cette  âme  était  douée 
d’une  délicatesse  extrême  de  sensation,  et  comme 
elle  eut  dans  le  cerveau  et  dans  la  main  de  celui 
qui  la  possédait,  de  fidèles  et  habiles  traducteurs, 
les  œuvres  qui  émanent  d’elle  sont  des  œuvres 
d’art  exquises  et  qui  ne  périront  pas  tant  qu’il  y 
aura  des  hommes  de  goût. 

Il  est  inutile  d’insister  davantage  :  nous  passons 
la  parole  à  Fromentin  lui-même  qui  plaidera  sa 
cause  beaucoup  mieux  que  nous  ne  saurions  le 
faire. 

Voici  la  reproduction  de  l’un  de  ses  meilleurs 
tableaux,  et,  pour  l’accompagner,  nous  détachons 
de  son  œuvre  littéraire  quelques-unes  de  ses  meil¬ 
leures  pages.  Ces  deux  produits  de  son  imagination 
ont  été  l’un  et  l’autre  inspirés  par  l’Orient,  qu’il 
aimait,  qu’il  a  connu  mieux  que  personne,  et  qu’il 
excellait  à  rendre. 

A.  de  L. 


LA  FANTASIA  L  ■ 

G  était  à  peu  de  distance  des  douars ,  dans  un  ter¬ 
rain  vague,  peu  broussailleux,  choisi  tout  exprès 
pour  que  la  course  y  fût  facile.  On  y  avait  établi 
d’un  côté  des  tentes  ouvertes  (tentes  d’hospitalité  à 
l’intention  de  ceux  qui  voudraient  y  dormir),  et  de 
l’autre  une  grande  tente  en  laine  sombre,  vaste 
comme  une  maison,  entièrement  close,  excepté  par 
un  seul  endroit,  celui  qui  regardait  l’horizon  vide. 
La  paroi  qui  faisait  face  au  champ  de  course  était 
abattue  jusqu’à  terre  ;  seulement  comme  l’étoffe  était 
vieille  et  criblée  de  trous,  les  femmes,  réunies  d’a¬ 
vance,  avaient  beaucoup  plus  de  fenêtres  qu’il  n’en 
fallait  pour  bien  voir,  mais  n’en  avaient  pas  d’assez 
larges  pour  qu’on  les  vit.  Une  troupe  d'enfants 
s’ébattait  aux  alentours  comme  des  poussins  sur  la 
limite  d’un  poulailler;  deux  ou  trois  chiens  de 
bonne  garde  surveillaient  les  approches 

Précisément,  en  face  du  pavillon  des  femmes,  au- 
dessus  duquel  flottaient  un  petit  drapeau  rouge, 
était  placé  l’étendard  de  soie  du  kaïd.  Ces  deux 
bannières  mesuraient  la  largeur  de  l’hippodrome, 
qui  s’étendait  indéfiniment  dans  la  longueur;  elles 
déterminaient  le  point  d’arrivée  des  coureurs,  c’est- 
à-dire  le  but  où  les  chevaux  bien  menés  devaient 
s’arrêter  court,  où  les  fusils  devaient  tirer  les  saluts 
de  la  poudre  s’adressant  de  droit  au  kaïd  d’abord,  et 
•puis  aux  femmes. 

Il  était  quatre  heures,  les  préparatifs  semblaient 
terminés.  La  diffa  cuisait  dans  la  tente  fermée,  où 
de  confuses  rumeurs  se  faisaient  entendre,  et  d’où 
s’échappait,  comme  à  travers  des  soupiraux,  une 
forte  odeur  de  ragoût  mêlée  à  des  fumées  de  bois 
vert.  La  mesure  lente  et  monotone  d’une  danse  na¬ 
tionale  (diminutif  un  peu  plus  décent  de  la  danse 
égyptienne  de  l’abeille)  était  marquée  par  des 
chants  rhythmés  et  des  battements  de  mains;  et  les 


1.  Lac  année  dans  le  Sahel,  un  vol.  iu-8°.  A.  Lemerre, 
éditeur. 


explosions  d’une  joie  immodérée  couvraient  par  in¬ 
tervalles  le  cri  des  poulets  égorgés,  qui  se  débat¬ 
taient  sous  le  couteau  des  servantes.  Tout  ce  que  le 
territoire  adjoint  pouvait  fournir  de  cavaliers  vali¬ 
des  était  réuni  :  une  ligne  épaisse  de  deux  cents 
chevaux  environ  formait  au  sud  l’extrémité  du 
champ  de  course.  Le  bivouac  se  remplissait  de  gens 
en  tenue  de  guerre,  allant  et  venant  dans  l’herbe 
avec  cette  marche  incertaine  que  donnent  aux  ca¬ 
valiers  arabes  le  volume  et  le  poids  des  doubles 
bottes,  et  surtout  l’embarras  des  longs  éperons  traî¬ 
nants. 

A  ce  moment  arrivait  de  la  plaine,  et  dans  la  di¬ 
rection  de  Blidah,  une  petite  cavalcade  composée  de 
deux  mulets,  montés  chacun  par  une  femme  en 
costume  de  ville  et  abondamment  enveloppée  de 
voiles.  Un  nègre  les  précédait,  assis  de  côté  sur  un 
âne  ;  une  négresse  à  pied  les  accompagnait. 

«  Voici  Assra  et  le  nègre  Saïd,  dit  Vandell,  qui 
reconnut  à  cette  distance  la  servante  d’Haoûa  et 
son  mari. 

—  En  ce  cas,  lui  dis-je,  il  est  aisé  de  présumer 
quelles  sont  les  deux  cavalières.  » 

Elles  entrèrent  dans  le  camp,  mais  ne  descendi¬ 
rent  point  à  la  demeure  des  femmes  :  on  leur  fit 
traverser  la  foule  entière,  et  je  ne  sais  quel  ordon¬ 
nateur  de  la  fête  les  conduisit  droit  à  une  petite 
tente  dressée  à  l’écart,  dans  laquelle  il  y  avait  des 
tapis,  des  coussins,  et  qui  semblait  en  effet  prépa¬ 
rée  pour  un  hôte  attendu  qui  devait  l’occuper  seul. 
Personne,  au  reste,  ne  prit  garde  à  leur  arrivée  ; 
j’entendis  dire  vaguement ,  autour  de  moi ,  que 
c’étaient  des  danseuses. 

A  peine  assise,  l’une  d’elles  ôta  son  voile,  et  la 
belle  Aïchouna  se  laissa  voir  dans  la  tenue  légère  et 
transparente  qu’elle  aime  et  qui  lui  va  si  bien.  L’au¬ 
tre  ne  fit  qu’entr’ouvrir  sa  guimpe  juste  assez  pour 
qu’on  la  reconnût,  pour  montrer  qu’elle  était  fort 
bien  mise  et  qu’elle  avait  au  cou,  outre  ses  colliers 
et  ses  parures,  douze  aunes  au  moins  de  chapelets 
fleuris. 

«  Tu  aurais  mieux  fait  de  rester  chez  toi,  »  lui  dit 
Vandell. 

Ilaoûa  fit,  sans  répondre,  un  geste  indifférent  qui 
signifiait  que  toute  chose  lui  était  à  peu  près  égale, 
qu’elle  u’avait  pas  eu  de  raison  précise  pour  venir 
ici,  qu’elle  n’en  avait  pas  non  plus  pour  s’y  dé¬ 
plaire,  et  je  la  vis  sourire  du  sourire  inexprimable 
qui  faisait  sa  grâce  et  sa  froideur,  au  triste  hasard 
qui  semblait  avoir  déjà  disposé  d’elle. 

Le  kaïd  ne  s’approcha  point  de  la  tente,  non  plus 
qu’aucun  des  vieillards  ni*des  hommes  sérieux.  Un 
grand  vide  était  formé  tout  autour,  moins  par  dis¬ 
crétion  que  par  dédain.  On  y  remarquait  seulement, 
rôdant  à  quelques  pas  de  la  porte  soulevée,  des  jeu¬ 
nes  gens  de  seize  à  vingt  ans,  aux  airs  indolents,  à 
la  tournure  galante,  au  visage  amaigri,  blanchâtre 
et  fané,  les  yeux  noircis,  la  coiffure  un  peu  de  côté  : 
ils  souriaient  à  la  brillante  Aïchouna,  qui  paraissait 
connue  do  tous,  et  regardaient,  c’était  leur  droit, 
mais  avec  un  certain  embarras  mêlé  d’impertinence, 
la  petite  étrangère  au  maintien  sérieux  que  pas  un 
d’entre  eux  ne  paraissait  connaître. 

«  Est-ce  qu’elles  vont  rester  là,  demandai-je  à 
Vandell,  loin  des  femmes,  comme  des  baladines  et 
des  filles  de  parias ,  exposées  même  en  plein  jour  à 
la  curiosité  d’une  troupe  de  soldats  et  sous  les 
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regards  insolents  de  ces  beaux  fils,  qui  les  désho¬ 
norent? 

—  Que  faire  contre  le  préjugé?  me  dit  Vandell.  Il 
est  partout,  et  ni  vous  ni  moi  n’y  changerons  rien. 
Non,  mon  ami,  Haoûa  ne  sera  pas  admise  dans  la 
tente  des  mères  de  famille.  On  y  parle  un  langage 
que  peut-être  elle  n’a  jamais  parlé;  on  s’y  livre  à 
des  jeux  dont  rougirait  peut-être  son  pâle  visage, 
mais  l’une  a  montré  ses  joues,  les  autres  restent 
voilées  ;  l’une  ouvre  volontiers  sa  maison,  les  autres 
ferment  la  leur:  ce  n’est  point  une  question  de  sen¬ 
timent,  c’est  une  question  de  discipline.  » 

Toute  la  différence  est  dans  un  rideau:  baissé,  la 
femme  est  honnête  ;  levé,  la  femme  ne  l’est  plus. 
G  est,  comme  vous  le  voyez,  très-fictif,  très-dérai¬ 
sonnable,  et  cependant  sacré  comme  un  principe  et 
respectable  comme  le  devoir.  Au  surplus,  ajouta 
Vandell,  laissons  agir  le  préjugé.  Il  est  hypocrite,  il 
est  injuste  et  cruel,  il  fait  des  victimes  et  les  choisit 
mal,  les  sacrifie  sans  en  avoir  le  droit;  au  fond  il  est 
utile.  L’intolérance  est  l'hypocrisie  de  la  vertu, 
d’accord  ;  mais  c’est  aussi  le  dernier  hommage 
rendu  à  la  loi  morale  par  un  peuple  qui  n’a  plus  de 
mœurs. 

Au  moment  où  retentirent  les  premiers  coups  de 
fusil  de  la  course,  Aïchouna  dit  à  son  amie  : 

«  Tiens,  voici  les  chevaux  qui  partent.  » 

Elles  se  levèrent  alors,  prirent  les  voiles,  et  se 
mêlèrent  à  la  foule  des  spectateurs. 

«  Au  revoir,  me  dit  Haoûa  selon  sa  coutume. 

—  Au  revoir,  »  lui  dis-je  comme  autrefois. 

J’aurais  pu  lui  dire  :  adieu,  car  je  ne  la  retrouvai 

plus  que  dans  sa  tente,  à  demi  morte  et  méconnais¬ 
sable. 

D’abord  nous  vîmes  courir  la  valetaille,  les  gens 
de  classe  inférieure,  les  plus  pauvrement  montés  de 
la  tribu  :  de  petits  chevaux  sans  tournure,  des  cava¬ 
liers  sans  luxe,  de  mauvais  fusils  rouillés,  quelque¬ 
fois  un  bout  de  ficelle  au  lieu  de  bride.  De  pareils 
écuyers  n’ont  pour  se  rendre  intéressants  que  la  vi¬ 
tesse.  Ils  montent  leurs  chevaux  comme  ils  monte¬ 
raient  des  oiseaux  rapides,  ne  les  gouvernent  point, 
les  maîtrisent  à  peine  et  les  laissent  voler  de  toute 
la  légèreté  d’un  galop  qui  ne  fait  pas  beaucoup  plus 
de  bruit  que  des  ailes. 

La  première  bête  venue  leur  est  bonne,  fût-elle  à 
demi  dressée,  n’eût-elle  pas  encore  l’âge  de  servir, 
pourvu  qu’elle  ait  l’allure  vive,  et  la  plus  méchante 
arme  leur  convient,  pourvu  qu’elle  contienne  la 
poudre  et  fasse  explosion  sans  éclater.  Quand  ils 
n’ont  ni  bottes  ni  éperons,  ils  se  servent  de  la  hous- 
sine  et  du  tranchant  de  l’étrier  ;  à  défaut  de  crava¬ 
che,  ils  ont  leur  cri  de  arrah,  sorte  de  clameur 
irrésistible  pour  des  chevaux  aussi  excitables  qu’ils 
sont  dociles.  Il  ne  s’agit  point  de  parader,  de  faire 
des  prouesses  ;  il  suffit  de  courir  ventre  à  terre,  de 
décharger  ses  armes  en  atteignant  le  but,  et  de  re¬ 
cueillir,  en  passant  devant  la  tente  où  sont  les 
femmes,  les  you-you  qui  répondent  en  manière 
d’applaudissements  aux  salves  dont  la  mousque- 
terie  les  salue. 

Toutes  les  classes  et  toutes  les  fortunes  ont  le 
droit  de  prendre  part  à  ces  jeux.  Le  peuple  le  plus 
aristocrate  de  la  terre  se  montre  en  pareil  cas  plein 
de  bonhomie.  Chacun  s’amuse  pour  son  compte  :  le 
valet  court  à  côté  de  son  maître,  s’il  est  assez  bien 
monté  pour  suivre  son  allure.  En  vertu  de  ce  prin¬ 


cipe  applicable  aux  jeux  militaires,  que  devant 
l’ennemi  il  n’y  a  ni  distinction  de  castes,  ni  supé¬ 
riorité  de  naissance,  un  cavalier  vaut  un  cavalier' 
et  le  galop  d’un  cheval  doit  égaliser  tous  les 
rangs. 

Ce  prélude,  au  reste,  fut  très-court,  et  ne  dura 
pas  plus  de  quelques  minutes  ;  il  mit  les  specta¬ 
teurs  en  haleine,  et  fit  sentir  aux  chevaux  l’odeur 
de  la  poudre.  Le  kaïd  avait  pris  place  au  pied  du 
drapeau,  ayant  près  de  lui  ses  deux  fils,  deux  jolis 
enfants,  l’un  de  six  ans,  l’autre  de  dix.  L’ainé,  cos¬ 
tumé,  coiffé,  botté  comme  un  jeune  soldat,  avec  de 
longs  bas  de  cuir  jaune,  et  trônant  dans  une  atti¬ 
tude  princière,  comme  si  le  spectacle  eût  été  donné 
en  son  honneur,  se  renversait,  pour  être  plus  à 
l’aise,  sur  de  vieux  serviteurs  à  barbe  grise,  qui 
s’étaient  couchés  à  plat  ventre,  de  manière  à  lui 
servir  de  coussins.  Des  cris  éclataient  au  fond  de 
l’hippodrome,  où  la  cavalerie,  prête  à  partir,  s’or¬ 
ganisait  par  petits  pelotons. 

Le  premier  départ  fut  magnifique  ;  douze  ou 
quinze  cavaliers  s’élancaient  en  ligne.  C’étaient  des 
hommes  et  des  chevaux  d’élite.  Les  chevaux  avaient 
leurs  harnais  de  parade  ;  les  hommes  étaient  en 
tenue  de  fête,  c’est-à-dire  en  tenue  de  combat  : 
culottes  flottantes,  haïks  roulés  en  écharpe,  ceintu¬ 
rons  garnis  de  cartouches  et  bouclés  très-haut  sui¬ 
des  gilets  sans  manches  de  couleur  éclatante.  Partis 
ensemble  ,  ils  arrivaient  de  front ,  chose  assez 
rare  pour  des  Arabes,  serrés  botte  à  botte,  étriers 
contre  étriers,  droits  sur  la  selle,  les  bras  tendus, 
la  bride  au  vent,  poussant  de  grands  cris,  faisant 
de  grands  gestes,  mais  dans  un  aplomb  si  parfait, 
que  la  plupart  portaient  leurs  fusils  posés  en  équi¬ 
libre  sur  leur  coiffure  en  forme  de  turban,  et  de 
leurs  mains  libres  manœuvraient,  soit  des  pistolets, 
soit  des  sabres. 

A  dix  pas  de  nous  et  par  un  mouvement  qui  ne 
peut  se  décrire,  tous  les  fusils  voltigèrent  au-des¬ 
sus  des  tètes  ;  une  seconde  après,  chaque  homme 
était  immobile  et  nous  tenait  en  joue.  Le  soleil  étin¬ 
cela  sur  des  armes,  sur  des  baudriers,  sur  des  orfè¬ 
vreries  ;  on  vit  dans  un  miroitement  rapide  briller 
des  étoffes,  des  selles  brodées,  des  étriers  et  des 
brides  d’or  ;  ils  passèrent  comme  la  foudre,  en  fai¬ 
sant  une  décharge  générale  qui  nous  couvrit  de 
poudre  et  les  enveloppa  de  fumée  blanche.  Les 
femmes  applaudirent.  Un  second  peloton  les  suivait 
de  si  près,  que  les  fumées  des  armes  se  confon¬ 
dirent  et  que  la  seconde  décharge  répéta  la  pre- 
.  mière  comme  un  écho  presque  instantané. 

Un  troisième  accourait  sur  leurs  traces,  dans  un 
nouveau  tourbillon  de  poussière,  et  tous  les  fusils 
abattus  vers  la  terre.  Il  était  conduit  par  le  nègre 
Kaddour,  un  cavalier  accompli,  célèbre  dans  la 
plaine,  où  sa  jument  grise  a  fait  des  miracles.  Cette 
jument  est  un  petit  animal  efflanqué,  très-souple 
et  fluet,  couleur  de  souris,  complètement  rasé,  sans 
crinière,  et  dont  la  queue  tondue  ressemble  au  fouet 
des  chiens  courants.  Des  argenteries  fanées,  des  gre¬ 
lots,  des  amulettes,  une  multitude  de  chaînettes 
pendantes,  la  décoraient  d'une  sorte  de  parure  ori¬ 
ginale  pleine  de  bruissements  et  d’étincelles.  Kad¬ 
dour  était  en  veste  écarlate,  en  pantalon  de  couleur 
pourpre.  Il  portait  deux  fusils,  l’un  sur  la  tète,  l’au¬ 
tre  dans  la  main  gauche  ;  dans  la  droite,  il  avait  un 
pistolet  dont  il  fit  feu;  puis  il  fit  feu  de  ses  deux 
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fusils,  l’un  après  l’autre,  en  les  changeant  de 
main  les  lança  comme  un  jongleur  fait  de  deux 
cannes,  et  disparut  étendu  sur  le  cou  de  sa  bète, 
son  menton  touchant  la  cri¬ 
nière. 

La  mousqueterie  ne  cessa 
plus.  Coup  sur  coup  sans 
relâche,  des  cavaliers  se  suc¬ 
cédèrent  à  travers  un  rideau 
de  poussière  et  de  poudre  en¬ 
flammée,  et  les  femmes,  qui 
continuèrent  de  battre  des 
mains  et  de  pousser  leurs 
glapissements  bizarres,  pu¬ 
rent  respirer  pendant  une 
heure  l’ardente  atmosphère 
d’un  champ  de  bataille.  Ima¬ 
gine  ce  qui  ne  pourra  jamais 
revivre  dans  ces  notes,  où  la 
forme  est  froide,  où  la  phrase 
est  lente,  imagine  ce  qu’il  y 
a  de  plus  impétueux  dans  le 
désordre,  de  plus  insaisis¬ 
sable  dans  la  vitesse,  de  plus 
rayonnant  dans  les  couleurs 
crues  frappées  de  soleil. 

Figure-toi  le  scintillement 
des  armes,  de  la  lumière 
sur  tous  ces  groupes  en 
mouvement,  les  liaïks  dé¬ 
noués  par  la  course,  les  fris¬ 
sonnements  du  vent  dans 
les  étoffes,  l’éclat  fugitif , 
comme  l’éclair,  de  tant  de 
choses  brillantes,  des  rou¬ 
ges  vifs,  des  orangés  pa¬ 
reils  à  du  feu,  des  blancs 
froids  qu’inondaient  les  gris 
du  ciel,  les  selles  de  ve¬ 
lours,  les  selles  d’or,  les  pom¬ 
pons  aux  têtières  des  che¬ 
vaux  ,  œillères  criblées  de 
broderies,  les  plastrons,  les 
brides,  les  mors  trempés  de 
sueur  ou  ruisselants  d’é¬ 
cume.  Ajoute  à  ce  luxe  de 
visions,  fait  pour  les  yeux, 
le  tumulte  encore  plus  étour¬ 
dissant  de  ce  qu’on  entend  ; 
les  cris  des  coureurs,  les  cla¬ 
meurs  des  femmes,  le  tapage 
de  la  poudre,  le  terrible  ga¬ 
lop  des  chevaux  lancés  à 
toute  volée,  le  tintement, 
le  cliquetis  de  mille  et  mille 
choses  sonores.  Donne  à  la 
scène  son  vrai  cadre  que  tu 
connais,  calme  et  blond,  seu¬ 
lement  un  peu  voilé  par  des 
poussières,  et  peut-être  entre- 
verras-tu,  dans  le  pêle-mêle 
d’une  action  joyeuse  comme 
une  fète,j  enivrante  en  effet 
comme  la  guerre,  le  spectacle 
éblouissant  qu’on  appelle  une  fantasia  arabe.  Ce 
spectacle  attend  son  peintre.  Un  seul  homme 
aujourd’hui  saurait  le  comprendre  et  le  traduire  : 


lui  seul  aurait  la  fantaisie  ingénieuse  et  la 
puissance,  l’audace  et  le  droit  de  l’essayer. 
Réduite  à  des  éléments  tout  à  fait  simples,  à  ne 
regarder  dans  cette  mise  en 
scène  surabondante  qu’un 
seul  groupe ,  et  dans  ce 
groupe  qu’un  seul  cavalier, la 
fantasia ,  c’est-à-dire  le  galop 
d'un  cheval  bien  monté,  est 
encore  un  spectacle  unique, 
comme  tout  exercice  éques¬ 
tre ‘fait  pour  montrer  dans 
leur  moment  d’activité  com¬ 
mune  et  dans  leur  accord  les 
deux  créatures  les  plus  in¬ 
telligentes  et  les  plus  ache¬ 
vées  par  la  forme  que  Dieu 
ait  faites.  Séparez-les,  on  di¬ 
rait  que  chacune  d’elles 
est  incomplète,  car  ni  l’une 
ni  l’autre  n’a  plus  son  maxi¬ 
mum  de  puissance  ;  accou- 
plez-les,  mêlez  l’homme  au 
cheval,  donnez  au  torse  l’ini¬ 
tiative  et  la  volonté,  donnez 
au  reste  du  corps  les  attri¬ 
buts  combinés  de  la  prompti¬ 
tude  et  de  la  vigueur,  et 
vous  avez  un  être  souverai¬ 
nement  fort,  pensant  et  agis¬ 
sant,  courageux  et  rapide, 
libre  et  soumis. 

La  Grèce  artiste  n’a  rien 
imaginé  ni  de  plus  naturel, 
ni  de  plus  grand.  Elle  a  mon¬ 
tré  par  là  que  la  statue  éques¬ 
tre  était  le  dernier  mot  de  la 
statuaire  humaine,  et  de  ce 
monstre  aux  proportions  ré¬ 
elles,  qui  n’est  que  l'alliance 
audacieusement  figurée  d’un 
robuste  cheval  et  d’un  bel 
homme,  elle  a  fait  l’éducateur 
de  ses  héros,  l’inventeur  de 
ses  sciences,  le  précepteur  du 
plus  agile,  du  plus  brave  et 
du  plus  beau  des  hommes. 

E.  Fromentin. 

(A  suivre.) 

,*,  Le  musée  de  Cluny  vient  de 
s’enrichir  d’un  masque  de  Dante, 
reproduction  de  celui  fait  après 
sa  mort,  et  d’un  buste  en  marbre 
de  Pétrarque,  reproduit  d’après 
une  œuvre  des  temps  où  vivait  le 
poète  de  Vaucluse.  Ces  deux  ob¬ 
jets  ont  été  offerts  par  le  cheva¬ 
lier  Mougantini. 

M.  Guillaume,  directeur  de 
l’Ecole  des  beaux-arts,  vient  de 
terminer  le  modèle  en  plâtre  d’une 
statue  de  saint  Louis  destinée  au 
Palais  de  Justice. 

Ce  modèle  doit  être  exécuté  dans  un  énorme  bloc  de 
pierre  attenant  au  mur  de  la  galerie  nouvelle  de  Saint-Louis, 
construite  récemment  sur  l’emplacemeut  de  l’ancienne. 
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LA  TAPIS  SE  RIE 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’appeler  l’attention 
de  nos  lecteurs  sur  l’exposition  de  tapisseries  que 
l’ Union  centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l’industrie 
offre  en  ce  moment  au  public  dans  la  salle  du  Palais 
des  Champs-Elysées.  Jamais  en  aucun  temps  et  en 
aucun  pays  on  n’était  parvenu  à  grouper  dans  un 
môme  local  une  col¬ 
lection  aussi  complète 
et  aussi  curieuse  de 
spécimens  d’un  art 
qui  tient  peut-être  le 
premier  rang  dans  les 
arts  décoratifs. 

Le  moment  nous 
semble  bien  choisi 
pour  étudier  l’histoire 
delà  tapisserie  et  dire 
quelques  mots  des 
procédés  de  fabrica¬ 
tion.  C’est  du  reste 
un  sujet  à  l’ordre  du 
jour  dans  la  presse  et 
en  librairie.  L’émi¬ 
nent  directeur  des 
Gobelins  lui  consacre 
plusieurs  articles  dans 
la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  et  M.  Albert 
Castel  vient  de  l’ex¬ 
poser  très-complète¬ 
ment  dans  un  livre 
qui  tiendra  digne¬ 
ment  sa  place  dans  la 
Bibliothèque  des  mer¬ 
veilles  éditée  par  la 
maison  Hachette.  Les 
célèbres  éditeurs  ont 
bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  quel¬ 
ques-unes  des  gravu¬ 
res  dont  est  ornée 
leur  récente  publica¬ 
tion;  nous  comptons 
également  faire  de 
nombreux  emprunts 
au  texte  même,  trop 

heureux  si  nous  pouvons  inspirer  à  ceux  qui 
nous  lisent  le  désir  de  posséder  cet  intéressant  et 
utile  ouvrage 


Procédés  de  fabrication 

Les  procédés  usités  de  nos  jours  sont  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes  qu’autrefois  :  on  opère  aux 
Gobelins  comme  on  opérait,  trois  mille  ans  avant 
notre  ère,  dans  l’Égypte. 

La  tapisserie  est  dite  de  hautes  ou  de  basses  lisses 
suivant  qu’elle  a  été  faite  sur  un  métier  vertical  ou 
sur  un  métier  horizontal. 

Deux  rouleaux  en  bois  supportés  par  deux  tra¬ 


verses  verticales  réunies  en  haut  par  une  barre  et 
reposant  en  bas  sur  le  sol  constituent  le  métier  à 
hautes  lisses  dans  toute  sa  simplicité;  ils  servent  à 
fixer  les  fils  de  chaîne  sur  lesquels  le  tapissier  tisse 
la  trame,  c’est-à-dire  le  dessin  ou  les  fonds  colorés 
qu’il  veut  produire. 

Les  fils  de  chaîne,  pris  chacun  dans  une  sorte  d’é¬ 
trier  de  ficelle  qui  porte  le  nom  de  lisse,  sont  dispo- 
séssurdeux  nappes  qui  s’entre-croisent  de  telle  sorte 
qu’une  moitié  est  toujours  en  avant  et  l’autre  en  ar¬ 
rière  :  un  bâton  de  croisure  interposé  entre  elles 
fait  varier  à  volonté  le  point  de  l’entre-croisement  et 

la  manœuvre  des 
lisses  les  fait  se  mou¬ 
voir  dans  un  sens  et 
dans  l’autre. 

«  Pour  exécuter  le 
travail,  dit  M.  Albert 
Castel,  l’ouvrier  te¬ 
nant  une  broche  char¬ 
gée  de  la  laine  qu’il 
veut  employer  pour 
trame,  passe  la  main 
gauche  dans  l’écarte¬ 
ment  des  fils  que 
laisse  le  bâton  de 
croisure,  et  lui  donne 
une  ouverture  plus 
grande,  en  tirant  vers 
lui  la  quantité  de  fils 
qui  lui  est  nécessaire  ; 
il  y  passe  alors  de 
gauche  à  droite  au 
moyen  de  la  broche 
le  fil  de  laine  qu’il 
veut  travailler,  puis, 
quand  il  l’a  bien  ré¬ 
gulièrement  tendu,  il 
le  tasse  avec  la  pointe 
de  la  broche  autour 
de  laquelle  le  fil  est 
enveloppé.  Cette  pre¬ 
mière  opération  se 
nomme  une  passée ; 
ensuite,  ramenant  sa 
1) roche  en  sens  con¬ 
traire,  il  passe  ce 
même  fil  dans  l’écarte¬ 
ment  que  laissent  à 
leur  tour  les  fils  de]de- 
vaut  abandonnés  à 
eux-mêmes  et  ceux 
de  derrière  ramenés  par  devant  au  moyen  des 
lisses.  Cette  allée  et  venue  de  la  broche  dans  les 
deux  sens  opposés  constitue  ce  qu’on  appelle  une 
duite.  Lorsque  l’ouvrier  a  fait  un  certain  nombre  de 
duites,  il  les  tasse  au  moyen  d’un  peigne  en  buis 
ou  en  ivoire  dont  les  dents  s’introduisent  dans  l’es¬ 
pace  qui  sépare  les  fils  de  la  chaîne. 

«  Dans  le  métier  à  basses  lisses  (qui  est  le  métier 
ordinaire  du  tisserand)  les  rouleaux  placés  horizon¬ 
talement  sont  engagés  dans  deux  traverses  de  bois, 
nommées  jumelles,  supportées  par  quatre  poteaux. 
Comme  dans  le  métier  à  hautes  lisses,  sur  l’un  des 
rouleaux  s’enroule  l’ouvrage,  sur.l’autre  est  enroulée 
la  chaîne  qu’on  dispose  de  la  même  manière  que 
dans  le  métier  à  hautes  lisses.  Les  lisses  sont  mises 


délivrance  de  dole — Tapisserie  de  Flandre  (fin  du  xv°  siècle,  vers  H77). 
( Les  Tapisseries ,  par  Albert  Castel. —  Hachette  et  Ci»,  éditeurs.) 
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en  mouvement  par  deux  pédales  ou  marches ,  qui 
servent  à  élever  tour  à  tour  chaque  nappe  de  chaîne 
au  moyen  des  lisses. 

«  Le  basse-lissier,  assis  sur  un  banc  placé  sur  le 
devant  du  métier,  les  pieds  appu3'és  sur  les  marches 
qu’il  fait  mouvoir  tour  à  tour,  sépare  avec  les  doigts 
les  fils  de  chaîne  qui  lui  sont  nécessaires,  puis  il 
introduit  entre  les  deux  nappes  de  chaîne  la  broche 
chargée  de  laine  ;  il  égalise  les  duites  au  moyen 
d’un  petit  instrument  nommé  grattoir  et  les  tasse  en 
se  servant  d’un  peigne  en  buis  ou  en  ivoire. 

«  Dans  la  basse  lisse,  le  dessin  ou  patron  qu’on 
veut  reproduire  est  placé  au-dessous  de  la  chaîne, 
maintenu  par  des  cordelettes  et  des  lamelles  de  bois. 
C’est  ce  dessin  que  l’ouvrier  copie  en  allongeant,  ou 
en  diminuant  la  longueur  des  duites  suivant  la  gran¬ 
deur  du  trait  qu’il  copie  et  dont  il  imite  la  couleur 
en  choisissant  une  broche  de  laine  de  la  nuance  de 
la  peinture. 

«  Aux  Gobelins  l’artiste  marque  sur  la  peinture 
au  moyen  d’un  crayon  blanc,  les  principaux  traits 
et  quelques  détails  du  tableau  qu’il  veut  rendre  en 
tapisserie;  ensuite,  .il  reproduit,  avec  un  crayon 
noir,  sur  du  papier  végétal  appliqué  sur  le  tableau 
les  traits  qui  sont  indiqués  en  blanc.  Il  place  ce  cal¬ 
que  sur  le  devant  de  la  chaîne  et  l’assure  au  moyen 
de  baguettes  plates.  Puis,  se  tenant  derrière  à  la 
hauteur  du  calque,  il  le  reproduit  sur  la  chaîne  en 
marquant  avec  une  pierre  noire  l’endroit  du  fil  cor¬ 
respondant  au  trait  noir  du  calque.  L'ensemble  de 
ces  traits  noirs  constitue  le  dessin.  Le  haute-lissier 
a  son  modèle  placé  derrière  lui  à  droite.  —  Dans  la 
haute  comme  dans  la  basse  lisse,  l’ouvrage  s’exécute 
à  l’envers  de  la  pièce;  mais  tandis  que  dans  la  basse 
lisse  la  tapisserie  est  par  rapport  à  son  modèle  ce 
qu’est  une  gravure  reflétée  dans  une  glace,  le  travail 
de  la  haute  lisse  reproduit  exactement  la  peinture.  » 

Pour  les  fils  de  chaîne  on  emploie  indifféremment 
la  laine  ou  le  coton,  plus  généralement  celui-ci,  de 
nos  jours.  Quant  à  la  trame,  elle  est  faite  de  fils  de 
laine  ou  de  soie  et  aussi  de  fils  d’or  et  d’argent.  C’est 
par  la  combinaison  des  teintes  diverses  de  ces  fils 
qu’on  obtient  les  tons  francs  et  les  tons  rompus, 
c’est-à-dire  ceux  qui  établissent  les  nuances,  mo¬ 
dèlent  les  ombres  et  éteignent  les  couleurs  crues 
pour  obtenir  les  atténuations  qui  donnent  l’illusion 
de  l’éloignement  et  permettent  de  mettre  les  objets 
en  perspective. 

Histoire  de  la  Tapisserie 

L’invention  de  la  tapisserie  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  :  les  Hébreux  en  attribuaient  l’invention 
à  Noëma,  fille  de  Noé;  les  poètes  grecs  à  une  fille 
d’Apollon,-  nommée  Pamphile;  le  poète  persan  Fer- 
doucy  prétend  en  doter  son  pays  :  cet  art  aurait  été 
appris  aux  Perses  par  leur  souverain  Thamuray. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  croyances,  il  est  reconnu 
que  la  tapisserie  a  été  connue  de  tous  temps  et  en 
tous  lieux  où  une  civilisation  a  pu  s’établir.  Homère 
en  parle  sans  cesse  dans  son  Iliade,  et  il  est  à  peine 
nécessaire  de  rappeler  l’histoire  de  Pénélope.  Au 
temps  du  laste  de  Babylone,  les  murs  de  ses  palais 
étaient  revêtus  de  somptueuses  tentures;  et  cette 
ville  avait  encore  le  privilège  de  vendre  ses  tissus  à 
Rome,  vers  la  fin  de  la  République,  à  des  prix  fabu¬ 
leux,  surtout  pour  cette  époque. 


«  On  fit  pour  Alcysthène  de  Sybaris,  raconte 
»  Aristote,  une  pièce  d’étoffe  d’une  telle  magnifi- 
«  cence,  qu’on  la  jugea  digne  d’être  exposée  dans 
«  la  fête  de  Junon  Lacinienne,  où  se  rend  toute 
«  l’Italie,  et  qu’elle  y  fut  admirée  plus  que  tous  les 
»  autres  objets.  Cette  pièce  d’étoffe  passa,  dans  la 
«  suite,  dans  les  mains  de  Denys  l’Ancien,  qui  la 
»  vendit  aux  Carthaginois  pour  120  talents  (060,000 
«  francs  de  notre  monnaie).  Elle  était  de  couleur 
«  pourpre,  formait  un  carré  de  quinze  coudées  de 
«  côté  (environ  8  mètres)  et  était  ornée  en  haut  et 
«  en  bas  de  figures  ouvrées  dans  le  tissu.  Le  haut  re- 
«  présentait  les  animaux  sacrés  des  Susiens,  le  bas 
«  ceux  des  Perses;  au  milieu  étaient  Jupiter,  Junon, 
«  Thémis,  Minerve,  Apollon  et  Vénus;  aux  deux 
«  extrémités  Alcysthène  de  Sybaris  était  deux  fois 
a  reproduit.  » 

Dans  les  théâtres  grecs  et  romains,  les  tapisseries 
brodées  de  figures  rendaient  le  même  service  que 
la  toile  dans  les  théâtres  modernes,  et  on  les  dérou¬ 
lait  à  volonté  comme  aujourd'hui. 

Si  l’art  de  broder  est  originaire  de  l’Orient,  il  est 
incontestable  que  la  tapisserie  proprement  dite, 
c’est-à-dire  la  fabrication  de  tissus  à  plusieurs  cou¬ 
leurs,  au  moyen  des  lisses,  est  originaire  de  l'Egypte. 
L’aiguille  appartient  à  Babylone,  le  métier  à  Mem¬ 
phis. 

Quant  aux  procédés  usités  actuellement,  ils  ont 
été  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  dans  les  temps 
anciens,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Ovide, 
racontant  la  lutte  de  Minerve  et  d’Arachné,  se  dis¬ 
putant  la  palme  de  l’habileté  dans  l’art  de  la  tapis¬ 
serie,  fait  la  description  d’un  métier  qui  est  encore 
aujourd’hui  celui  des  Gobelins. 

La  teinture  des  laines  et  des  soies  a  été  également 
cultivée  avec  beaucoup  de  succès  chez  les  premiers 
peuples  de  l’Orient  qui,  du  reste,  ont  conservé  d’ex¬ 
cellentes  traditions.  Certaines  matières  tinctoriales 
atteignaient  des  prix  très-élevés  :  la  pourpre,  notam¬ 
ment,  que  l’on  extrayait  de  deux  coquillages.  Celle 
de  Tyr  avait  une  grande  réputation;  du  temps 
d’Auguste,  une  livre  de  laine  teinte  en  pourpre  re¬ 
venait  à  environ  700  francs  de  notre  monnaie. 

Les  Gaulois,,  à  qui  revient  l’honneur  d’avoir  in¬ 
venté  le  savon,  fabriquèrent  des  tapisseries  très- 
estimées  dès  les  premiers  temps  de  la  domination 
romaine  :  c’est  également  à  cette  époque  que  re¬ 
monte  la  création  de  ces  corporations  ouvrières, 
dont  on  a  coutume  d’attribuer  l’origine  au  moyen 
âge. 

11  est  vrai  de  dire  que  ce  furent  les  ordres  religieux 
qui,  du  v°  au  vme  siècle,  restaurèrent  ces  institu¬ 
tions  après  l’invasion  des  barbares,  cette  terrible 
catastrophe  où  sombra  la  première  civilisation  gau¬ 
loise.  L’Eglise  seule  était  restée  debout  au  milieu 
de  l’eflondrement  général;  ce  fut  l’arche  de  Noé  qui 
recueillit  les  institutions  du  pays  et  les  fit  germer 
à  nouveau. 

Les  premiers  modèles  que  suivit  l’industrie  nou¬ 
velle  de  la  tapisserie  dans  les  Gaules  furent  appor¬ 
tés  par  des  juifs  d’Orient  et  des  Syriens,  et  l’on  s’em¬ 
pressa  de  les  imiter  pour  orner  les  édifices  reli¬ 
gieux.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu’ils  étaient 
par  la  description  qu’en  fait  un  évêque  du  ive  siècle, 
qui  condamne  «  cet  art  aussi  vain  qu’inutile,  qui, 

«  par  les  combinaisons  de  la  chaîne  et  de  la  trame, 

«  imite  la  peinture  et  représente  les  formes  de  tous 
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«  animaux,  et  les  habillements  bigarrés  d’un  grand 
«  nombre  de  figures  ;  il  y  a  des  lions,  des  ours,  des 
«  chiens,  des  bois^des  chasseurs,  ou  bien  des  sujets 
«  tirés  de  l’Evangile  ;  le  Christ  avec  tous  ses  disci- 
«  pies,  les  miracles,  les  noces  de  Galilée  avec  les 
«  cruches,  la  pécheresse,  Lazare  sortant  du  tom- 
«  beau,  etc.,  et  ceux  qui  se  montrent  ainsi  vêtus 
«  sont  considérés  comme  des  murailles  peintes.  » 

L’industrie  de  la  tapisserie  indigène  ne  fit  que 
s’accroître  dans  les  siècles  qui  suivirent  :  il  y  avait 
à  Poitiers,  en  1025,  une  manufacture  dont  les  pro¬ 
duits  étaient  recherchés  de  toute  part.  Quant  au 
dessin  et  au  mode  de  fabrication,  ils  étaient  tou¬ 
jours  empruntés  aux  modèles  venus  d’Orient  et  dont 
Venise  était  le  grand  entrepôt.  De  là  vient  sans 
doute  la  dénomination  de  sarrazinois  attribuée  aux 
produits  fabriqués  à  Arras,  à  Tournay  et  au  Bra¬ 
bant,  soit  en  broderie,  soit  en  tapisserie.  Ceux-ci 
étaient  faits  sur  des  métiers  de  basse  lisse,  à  la  façon 
orientale,  mais  il  y  avait  en  outre  une  fabrication 
de  haute  lisse,  en  concurrence  avec  la  première,  et 
qui,  après  avoir  longtemps  fait  bande  à  part,  se  fon¬ 
dit  en  une  seule  et  même  corporation,  en  1623. 

Certains  auteurs  croient  que  le  mot  de  sarrazinois 
tire  son  origine  de  ce  fait  que  des  Sarrazins  échap¬ 
pés  au  massacre  qu’en  fit  Charles  Martel  en  l’an 720, 
auraient  établi  l’industrie  des  tapis  orientaux  dans 
notre  pays. 

A.  Devic. 

(A  suivre.) 


LE  NOUVEAU  VASE  DU  LOUVRE 


Nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  quelques  ren¬ 
seignements  sur  le  remarquable  vase  peint  récem¬ 
ment  acquis  par  le  Musée  du  Louvre.  C’est  une 
grande  amphore  à  anses  cordelées,  de  forme  très- 
élégante,  ayant  80  centimètres  de  hauteur  avec  son 
couvercle.  Elle  est,  non  de  provenance  italienne, 
comme  la  plupart  des  vases  de  nos  collections, 
mais  de  provenance  grecque.  Les  peintures,  rouges 
et  blanches  sur  fond  noir,  représentent  l’une  des 
grandes  scènes  de  la  mythologie  hellénique,  la 
Gyyantomachie,  ou  le  combat  des  dieux  contre  les 
géants. 

Ce  sujet  est  traité  avec  des  développements  tout 
à  fait  nouveaux  et  une  richesse  de  figures  que  l’on 
né  retrouve  dans  aucune  des  représentations  anté¬ 
rieurement  connues.  La  composition,  bien  que  ré¬ 
partie  en  deux  groupes,  fait  le  tour  du  vase  et  forme 
une  suite  continue.  Les  principaux  dieux,  comme 
Jupiter,  Mars,  Bacchus,  sont  portés  sur  des  chars, 
le  dernier  traîné  par  deux  panthères  ;  d'autres  com¬ 
battent  à  cheval,  parmi  lesquels  Neptune  Equestre, 
son  trident  à  la  main.  Hercule  tire  de  l’arc,  un  genou 
en  terre. 

Comme  caractère  d’époque,  on  remarque  sur¬ 
tout  l’importance  tout  à  fait  inattendue  donnée 
aux  divinités  du  cycle  de  Vénus.  C’est  la  déesse 
elle-même  qui  conduit  le  char  de  Mars,  tandis  que 
l’Amour,  par  un  détail  d'invention  très-original,  est 
posé  sur  la  croupe  des  chevaux,  d'où  il  combat  avec 
ses  parents. 


Derrière  le  char,  un  jeune  archer,  en  costume 
asiatique,  paraît  être  Adonis.  Ces  innovations  my¬ 
thologiques  s’accordent  avec  le  caractère  du  dessin, 
qui  est  plein  de  mouvement  et  de  vie,  mais  inégal, 
pour  indiquer  une  date  un  peu  postérieure  à  Alexan¬ 
dre.  Les  chevaux  surtout  sont  très-beaux  et  généra¬ 
lement  supérieurs  aux  figures  humaines.  Dans  les 
rangs  des  ennemis  des  dieux,  on  voit  une  femme 
blessée  qui  porte  un  bouclier  d’amazone.  Ce  précieux 
vase  est  maintenant  exposé  au  centre  de  la  salle 
d’antiquités  helléniques  récemment  formée  dans  les 
galeries  Charles  X. 


LE  NETTOYAGE  DES  MOULAGES  EN  PLATRE 


En  Allemagne,  on  a  reconnu  que  dans  les  grandes 
collections  d’art,  dans  les  musées  qui  reçoivent  un 
nombreux  public,  les  empreintes  ou  moulages  en 
plâtre  (| gypsabgusse )  ne  peuvent  se  conserver  dans  un 
état  satisfaisant  de  propreté,  s’ils  ne  sont  pas  soumis 
à  des  nettoyages,  c’est-à-dire  à  des  lavages  périodi¬ 
ques  ;  mais,  d’un  autre  côté,  tous  les  procédés  de 
préparation  à  ce  lavage  connus  et  employés  jusqu’à 
ce  jour  n’ont  rempli  qu’imparfaitement  leur  but,  en 
ce  qu’ils  endommagent  plus  ou  moins  la  délicatesse 
des  formes  ou  la  teinte  du  plâtre,  sans  prêter  à  l’é¬ 
piderme  de  1a,  matière  une  force  de  résistance  assez 
prononcée  contre  les  influences  de  l’opération.  En 
conséquence,  les  ministères  de  l’instruction  publi¬ 
que,  de  l’industrie  et  des  travaux  publics  de  Prusse 
ont  nommé  une  commission  composée  d’archéolo¬ 
gues,  de  directeurs  de  musées,  d’artistes  et  d’ingé¬ 
nieurs,  pour  recueillir  leur  avis  sur  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  conserveries  moulages  en  plâtre. 

Les  inconvénients  qui  viennent  d’être  rappelés 
n’auraient  pas  lieu  si  les  moulages  étaient  fabriqués 
avec  une  pâte  permettant  de  nettoyer  sans  tremper 
préalablement.  La  Commission  a  donc  posé  en  prin¬ 
cipe  qu’il  était  à  désirer  :  1°  qu’on  inventât  un  pro¬ 
cédé  nouveau  de  préparation  pour  les  nettoyages 
périodiques  des  moulages  en  plâtre  ;  2°  qu’il  fût  dé¬ 
couvert  une  nouvelle  pâte  avec  laquelle  on  fabrique¬ 
rait  les  moulages  d’objets  d’art,  sans  qu’un  traite¬ 
ment  préalable  au  nettoyage  fût  nécessaire.  Il  a 
semblé  à  la  Commission  qu’un  concours,  avec  prix, 
serait  le  meilleur  moyen  d’arriver  à  ce  but. 

Les  ministères  ci-dessus  ont  approuvé  le  projet 
et  décidé  :  1°  qu’un  prix  de  300  marcs  serait  accordé 
à  celui  qui  trouverait  un  procédé  mettant  les  mou¬ 
lages  en  plâtre  en  état  de  résister  aux  nettoyages 
périodiques,  sans  altérer  le  moins  du  monde  la  dé¬ 
licatesse  des  formes  ni  la  teinte  du  plâtre  ;  2°  qu’un 
autre  prix  de  10.000  marcs  serait  décerné  à  qui  dé¬ 
couvrirait  une  matière  à  l’aide  de  laquelle  on  pour¬ 
rait  prendre  des  empreintes  ou  moulages  d’objets 
d’art,  matière  ayant  les  avantages  du  plâtre,  mais 
possédant  en  môme  temps  une  force  de  résistance 
suffisante  pour  permettre  à  ces  objets  de  supporter 
les  nettoyages  périodiques,  sans  être  soumis  à  un 
traitement  préalable. 
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EXPOSITION  DE  TABLEAUX 

AU  SOUTH  KENSINGTON  MUSEUM 


Une  collection  de  plus  de  cent  tableaux,  prêtés 
par  le  comte  Spencer,  est  en  ce  moment  exposée  au 
South  Kensington  Muséum.  Ou  y  trouve  un  certain 
nombre  de  portraits  remarquables.  Citons  d’abord  le 
portrait  de  grandeur  naturelle  de  «  Georgiana,  du¬ 
chesse  de  Devonshire  »,  par  Gainsborough.  La  du¬ 
chesse  est  représentéeen  robe  d’été,  longue  et  légère, 
avec  une  écharpe  line  et  transparente.  Elle  contem¬ 
ple  d’une  terrasse  un  paysage  champêtre. 

Le  portrait  de  la  même  «  Georgiana,  duchesse  de 
Devonshire»,  par  sir  Joshua  Reynolds,  est  d’un  ca¬ 
ractère  complètement  différent.  Dans  celui-ci,  le 
personnage  est  placé  de  manière  à  dominer  la  vue 
d’un  parc.  La  duchesse,  appuyée  sur  une  balus¬ 
trade,  semble  porter  ses  regards  autour  d’elle  avec 
la  grâce  d’une  reine.  Sa  splendide  robe  de  satin  blanc 
et  sa  coiffure  de  fleurs  brillantes  forment  un  con¬ 
traste  frappant  avec  la  peinture  simple  et  calme  de 
Gainsborough. 

Ce  sont  les  portraits  de  sir  Joshua  Reynolds  qui 
occupent  ajuste  titre  la  première  place  parmi  ceux 
de  l’école  anglaise  exposés  en  ce  moment.  Sa  «  Geor¬ 
giana,  comtesse  Spencer,  et  sa  fille  »  sur  une  même 
toile,  sont  de  belles  études,  dont  la  couleur  approche 
de  la  perfection.  Le  petit  chien  maltais  mérite  l’im¬ 
portance  qu’on  lui  a  donnée  sur  cette  toile  ;  l’expres¬ 
sion  de  son  dévouement  à  sa  jeune  maîtresse  est 
presque  pathétique. 

Plus  beaux  encore  sont  les  portraits,  aussi  sur  une 
seule  toile,  de  «  Lavinia,  comtesse  Spencer,  et  de 
son  fils  John  Charles,  viscouut  Althorp  ».  La  scène 
est  un  berceau  de  feuillages  verts  et  bruns  entrela¬ 
cés,  où  la  mère,  fière  de  son  charmant  enfant,  passe 
avec  lui  des  moments  de  bonheur. 

On  trouve  encore  dans  la  collection  d’autres  ta¬ 
bleaux  du  même  maître,  entre  autres  celui  de 
«  Frances  Marchionness  Camden  ».  Cette  dame  est 
assise  dans  un  bosquet  de  feuillage  dont  les  teintes 
annoncent  l’automne.  Un  autre  portrait  a  pour  sujet 
«  John  Charles,  viscount  Althorp  »,  à  l’âge  de  quatre 
ans  ;  c’est  un  enfant  plein  d’énergie,  dont  le  costume 
de  promenade,  blanc  et  bleu,  s’harmonise  admira¬ 
blement  avec  le  ciel  et  le  paysage.  Cet  enfant  était 
le  type  préféré  de  Reynolds  ;  des  yeux  noirs,  des 
lèvres  bien  marquées,  des  joues  rondes,  lacomplexion 
d’une  rose,  tels  eu  sont  les  caractères. 

Gainsborough  a  un  beau  spécimen  de  peinture  de 
caractère  dans  le  portrait  de  William  Poyntz,  frère 
de  Georgiana,  femme  de  John,  premier  lord  Spencer. 
William  Poyntz  a  la  tournure  d’un  chasseur  déter¬ 
miné  ;  à  ses  pieds  est  un  chien  qui  parait  digne  de 
son  maître.  Le  creux  d’un  arbre  près  d’un  ruisseau 
les  protège,  pendant  qu’ils  surveillent  des  oiseaux 
d’eau. 

Dans  une  salle  voisine  sont  des  portraits  d’une 
date  plus  ancienne.  Celui  de  «  Ann  Carr,  femme  du 
cinquième  comte  de  Bedford  »,  parVan  Dyck  ;  ceux 
de  «  George  Digby,  second  comte  de  Bristol,  et  de 
William  Russell,  comte  et  duc  de  Bedford  »,  de 
grandeur  naturelle  et  sur  une  seule  toile  ;  le  comte 


de  Bristol  affecte  les  manières  d’un  homme  d’Étati 
l’autre  prend  un  air  martial.  Nous  ne  devons  pas  ou¬ 
blier  non  plus  le  portrait  par  Van  Dyck  de  «  Pene- 
loppe,  femme  de  William,  second  lord  Spencer  », 
dont  la  physionomie  a  tout  le  charme  d’une  simpli¬ 
cité  attrayante. 

Parmi  les  autres  portraits,  citons  celui  de  l’amiral 
Ruyter  par  l'inimitable  Franz  liais,  et  un  autre  de 
Murillo  par  lui-même.  D’autres  portraits  encore  atti¬ 
reront  notre  attention  parce  que  ce  sont  ceux  de 
personnes  distinguées  dans  leur  temps  par  leur 
génie,  leur  beauté  ou  leur  mérite.  Ainsi  Artemisia 
Gentileschi  est  représentée  assise,  la  palette  à  la 
main  et  occupée  à  peindre  un  tableau  dont  on  ne 
peut  distinguer  le  sujet.  Ceux  qui  ont  vu  des  pein¬ 
tures  de  cette  dame  trouveront  de  l’intérêt  à  remar¬ 
quer  son  portrait  peint  par  elle-même.  Par  la  même 
raison  un  plus  grand  intérêt  encore  s’attachera  au 
portrait  de  Sofonisbé  Anguisciola,  peint  aussi  par 
elle-même;  elle  est  représentée  assise  jouant  sur  une 
sorte  de  harpe. 


ANTIQUITÉES  ROMAINES 


Une  collection  très-précieuse  d’antiquités  romaines  est 
arrivée  à  l’Antiquarium  de  Berlin.  Ces  antiquités  com¬ 
prennent  des  ustensiles  en  argent,  des  gemmes  gravées 
et  des  parures  en  or.  L’argent  a  subi  une  certaine  alté¬ 
ration  par  suite  de  son  séjour  dans  la  terre  ;  mais  les 
pierres  fines  et  l'or  ont  été  préservés  de  toute  détério¬ 
ration.  On  n’a  eu  qu’à  les  laver  pour  les  faire  apparaître 
dans  tout  leur  brillant. 

Les  objets  en  argent  ne  sont  pas  très-nombreux.  En 
dehors  d’un  gobelet  et  d’une  petite  boite  en  forme  de 
coquille,  on  voit  un  bracelet  qui  figure  deux  serpents  ; 
sa  fermeture  est  un  molosse  à  poils  dorés.  C’est  un  chef- 
d’œuvre  de  ciselure. 

Parmi  les  pierres  précieuses  se  trouvent  deux  magni¬ 
fiques  émeraudes  creusées,  dont  on  n’a  pas  encore  pu 
reconnaître  l'emploi  ;  puis  un  rubis  avec  une  feuille  d’or 
en  dessous  figurant  un  groupe  de  néréides  assises  sur 
un  cheval  marin.  Les  camées  sont  déjà  plus  abondants. 
Le  plus  grand  d’entre  eux,  presque  rond,  a  un  diamètre 
de  5  centimètres  :  il  représente  la  tête  de  Méduse.  Sur 
d'autres  de  ces  camées  se  trouvent  taillés  une  course  de 
chevaux  avec  quadrige,  —  Je  groupe  d’un  satyre  etd’une 
nymphe,  —  deux  grands  portraits  de  femme  et  un  por¬ 
trait  de  guerrier.  Toutes  ces  gemmes,  qui  appartien¬ 
nent  au  temps  des  premiers  empereurs,  ont  encore  leur 
encadrement  primitif  en  or  ;  elles  servaient  pour  des 
bagues,  On  sait  que  les  patriciens  avaient  la  passion  de 
collectionner  des  bagues  avec  pierres  gravées. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  collection  comprend 
les  objets  en  or  ;  ils  étaient  tous  destinés  à  des  orne¬ 
ments  de  femmes.  Une  grande  quantité  de  minces  pla¬ 
ques  en  or  qu’on  a  découvertes  séparées,  ont  été  réu¬ 
nies,  —  en  supposant  leur  destination,  —  en  une  cou¬ 
ronne  de  20  centimètres  de  hauteur  et  de  10  centimètres 
de  diamètre.  Il  y  a  aussi  des  colliers  en  petites  boules 
creuses,  formés  de  deux  parties  dont  les  bouts  se  ter¬ 
minent  en  tête  de  lion  ;  cinq  paires  de  bracelets  en  or 
massif  ont  la  forme  de  serpents  qui  s’enlacent  autour  du 
bras.  Entre  ces  serpents  se  trouvent  des  médaillons  tail¬ 
lés  en  haut-relief,  dont  l’un  représente  Apollon  et 
l'autre  Jupiter  ayant  à  son  côté  un  aigle.  Un  anneau  de 
femme,  avec  le  buste  de  Zeus,  est  également  gravé  en 
haut-relief. 
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ARTS  DÉCORATIFS 


LA  TAPISSERIE 

(Suite) 

Au  temps  de  Philippe  le  Bel,  en  1299,  le  nombre 
des  maîtres  tapissiers  de  Paris  était  de  vingt-quatre. 
Le  grand  centre  de  production  était  à  cette  époque 
la  Flandre,  où  l’on  fabriquait  depuis  l’époque  ro¬ 
maine. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  puis 


l’élévation  au  trône  impérial  de  Baudouin  établirent 
des  relations  suivies  entre  les  Flamands  etlesGrecs. 
Byzance  fut  la  véritable  initiatrice  de  l’art  oriental 
dans  les  Flandres. 

Lors  des  guerres  que  les  Flandres  soutinrent  contre 
la  France  de  Philippe  le  Bel,  les  tapissiers  jouèrent 
un  grand  rôle.  Legrand  patriote  Artewelde  était  issu 
d’une  notable  famille  de  la  corporation,  et  ce  fut  un 
tapissier,  nommé  Pierre  le  Roi,  qui  donna,  en  1302, 
le  signal  de  la  révolte  de  Bruges  et  du  massacre  des 
Français. 

«  Si  les  Flamands,  dit  M.  Albert  Castel,  étaient 
le  premier  peuple  de  l’Europe  par  les  richesses  ei 
les  franchises,  l’intérieur  de  leurs  cités  était,  en 


le  sacrifice  de  lystba.  —  Tapisserie  de  Flandre,  d’après  Raphaël,  1517. 
(La  Tapisserie,  par  A.  Castel.  —  Bibliothèque  des  Merveilles,  Hachette  et  Ci*.) 


revanche,  livré  à  toutes  les  passions,  et  à  tous  les 
emportements  de  l’anarchie. 

«  Chez  ce  peuple  de  travailleurs,  il  y  avait  excès 
de  force,  surabondance  de  vie  ;  les  ouvriers,  les  tis¬ 
serands  surtout,  qui  faisaient  de  grands  gains,  han¬ 
taient  les  tavernes  et  les  places  publiques,  toujours 
prompts  à  jouer  du  couteau. 

«  Dans  l’enceinte  même  de  Gand,  les  foulons  et 
les  tisserands  se  livrèrent  un  combat  furieux  ;  ces 
derniers,  soutenus  par  Artewelde,  écra°èrent  les 
foulons;  et  quelque  temps  après,  Artewelde  lui- 
mème  périssait  assassiné  dans  une  émeute  par  un 
tisserand,  nommé  Thomas  Denys.  «  Poures  gens  l'a- 
«  montèrent  premièrement ,  dit  Froissard,  méchants  gens 
«  le  tuèrent  en  parfin.  » 

«  Les  grandes  villes  faisaient  peser  une  effroya¬ 
ble  tyrannie  sur  les  petites:  si  quelques  ouvriers, 
trouvant  qu’ils  paya:ent  trop  cher  le  dangereux 
honneur  d’ètre  de  Messieurs  de  Gand ,  quittaient  la 
ville  pour  s’établir  dans  un  village  qui  devenait 
alors  un  centre  industriel,  la  grande  cité  commen¬ 


çait  par  interdire  le  travail  dans  la  banlieue,  puis 
si  la  concurrence  devenait  trop  gênante,  elle  brisait 
les  métiers  de  sa  petite  rivale. 

«  La  question  des  eaux  fut  pendant  le  xive  et  une 
partie  du  xv°  siècle,  une  source  de  discordes  per¬ 
pétuelles  entre  les  villes  ;  ce  fut  elle  qui  amena  la 
terrible  guerre  de  Gand,  et  cette  fameuse  bataille  de 
Rossebeke  dont  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison 
de  Valois  aimaient  tant  à  voir  la  représentation  sur 
leurs  tapisseries. 

«  Gand,  qui  était  placée  au  centre  des  eaux,  à 
l’endroit  où  se  rapprochent  les  fleuves,  ne  voulait 
souffrir  aucune  innovation  qui  pût  détourner  le 
trafic  des  marchandises  de  la  voie  qu’il  suivait  ordi¬ 
nairement.  Aussi  lorsque  les  habitants  de  Bruges, 
fiers  d’un  droit  qu’ils  avaient  acheté  du  comte,  vou¬ 
lurent  creuser  un  canal  pour  y  faire  passer  la 
Lys,  les  Gantois,  furieux,  sortirent  de  leur  ville,  se 
jetèrent  sur  les  travailleurs  de  Bruges,  qu’ils  as¬ 
sommèrent;  la  bannière  du  comte  fut  déchirée  et 
son  bailli  fut  tué. 


N°  22.  —  16  Octobre  1876. 
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«  Louis  de  Revers  vint  à  Gand  pour  interposer 
son  autorité  et  essayer  de  dissoudre  la  confédération 
des  Chaperons  blancs ,  mais  il  y  fut  accueilli  par  des 
huées,  et  partit  la  rage  dans  le  cœur. 

«  Après  avoir  vainement  imploré  le  secours  de 
Charles  Y,  qui  lui  refusa  toute  assistance  «  car  c’es- 
«  toit  le  prince  le  plus  orgueilleux  qui  fust,  et  celui 
«  que,  plus  volontiers,  il  eut  mis  à  raison  »  (Frois- 
sard),  il  ne  songea  plus  dès  lors  à  réduire  ses  sujets 
à  l’obéissance  que  par  la  terreur  et  les  supplices. 
Les  révoltés  répondirent  à  ses  cruautés  par  le 
meurtre  de  ses  chevaliers  et  l’incendie  de  ses  châ¬ 
teaux;  alors  se  déchaina  sur  la  Flandre  une  lutte 
implacable  qui  devait  durer  plusieurs  années. 

«  Un  moment  soutenus,  puis  abandonnés  par  les 
grandes  villes  que  le  comte  était  parvenu  à  ressaisir, 
les  Gantois  se  montrèrent  héroïques  dans  le  danger 
et  dignes  de  l’ascendant  qu’ils  voulaient  prendre 
sur  le  reste  de  la  Flandre. 

«  Ecrasés  à  Nivelles,  le  13  mai  1381,  ils  semblèrent, 
trouver  encore  dans  leur  défaite  comme  un  redou¬ 
blement  d’énergie. 

«  D’après  les  conseils  d’un  de  leurs  braves  capi¬ 
taines,  nommé  Peter  Yan  den  Bosch,  ils  allèrent 
chercher  dans  sa  maison,  où  il  vivait  paisiblement 
avec  sa  famille,  le  fils  du  fameux  Jack  Artewelde, 
et  le  prirent  pour  chef.  Le  grand  Jack  sembla  re¬ 
vivre  dans  son  fils  Philippe,  qui  se  montra  digne  de 
la  mission  que  ses  compatriotes  lui  avaient  confiée. 

«  Ayant  vu  ses  tentatives  de  paix  se  briser  devant 
l’inflexibilité  du  comte,  qui  ne  voulut  entendre  par¬ 
ler  de  capitulation  autre  «  que  tous  les  Gantois  ne 
vinssent,  la  corde  au  cou,  se  mettre  à  sa  discrétion,» 
Philippe,  assiégé  dans  sa  ville,  près  de  succomber 
par  la  famine,  prit  cinq  mille  hommes  de  choix,  et 
suivi  de  quelques  charretées  de  vivres,  il  marcha 
droit  à  Bruges  où  était  le  comte. 

«  Les  Gantois  rencontrèrent  à  une  lieue  de  Bruges 
l’armée  ennemie,  forte  de  43,000  hommes  environ,  et 
en  majeure  partie  composée  des  milices  de  la  ville; 
ils  se  jetèrent  piques  baissées  sur  leurs  adversaires, 
les  renversèrent  du  premier  choc  et  les  poursuivirent 
jusque  dans  les  rues  de  Bruges,  où  ils  pénétrèrent  en 
même  temps  que  les  fuyards. 

«  La  ville  fut  saccagée  ;  d’après  Froissard  et  Meyer, 
la  fureur  des  vainqueurs  s’abattit  principalement 
sur  les  gens  des  métiers;  des  corporations  entières 
furent  passées  au  fil  de  l’épée  (3.  mars  1382),  et  le 
comte,  caché  sous  le  lit  d’une  pauvre  femme,  ne  put 
se  sauver  que  le  lendemain  à  la  faveur  d’un  dégui¬ 
sement. 

«  Artewelde,  auquel  toutes  les  villes  se  soumirent, 
prit  le  titre  de  Régent  de  Flandre,  se  donna  pour 
armes  «  trois  chaperons  d’argent  sur  champ  de  sable, 
«  pourceque  ce  chapeau  estoit  autrefois  le  symbole 
«  de  la  liberté  »  et  rivalisa  de  faste  avec  les  plus 
grands  seigneurs  féodaux. 

«  La  na taille  de  Bruges  eut  un  profond  retentis¬ 
sement  en  France;  les  princes,  sachant  que  les  bour¬ 
geois  de  Paris  étaient  en  relations  suivies  avec  les 
Gantois,  décidèrent  facilement  le  jeune  roi  à  dé¬ 
ployer  l’oriflamme  et  à  marcher  contre  les  révoltés. 
«  Car,  si  on  laissoit  telle  ribaudaille,  disoit  le  duc 
«  Philippe  le  Hardi,  comme  ils  sont  en  Flandre, 
«  gouverner  un  pays,  toute  chevalerie  et  gentillesse 
«  en  pourroit  estre  honnie  et  destruite,  et  par  eon- 
«  sequent  toute  chrestienté.  »  (Froissard). 


L’armée  royale,  composée  de  10,000  lances,  sans 
compter  des  nuées  d’arbalétriers,  routiers  et  varie ts, 
opéra  à  Hesdin  sa  jonction  avec  l’armée  du  comte, 
forte  de  1 6,000  hommes,  et  entra  dans  l’Artois  au 
commencement  d'octobre  1382. 

«  Les  tisserands  de  Bruges,  qui  voulurent  défen¬ 
dre  le  pont  de  Commines,  furent  taillés  en  pièces; 
Ypres  se  rendit  sans  combat,  et  tout  ce  pays  de  la 
West-Flandre,  où  il  y  avait  tant  à  prendre,  devint 
la  proie  des  pillards.  Les  soldats  bretons  se  signa¬ 
lèrent  par  leur  rapacité,  et  les  marchands  de  Lille, 
d’Arras,  de  Douai,  de  Tournay  achetèrent  à  vil  prix 
les  dépouilles  des  villes  qui  regorgeaient  de  draps 
et  de  pennes  d'or  et  d’argent. 

«  Artewelde,  craignant  de  se  voir  enlever  Bruges, 
passa  la  Lys  à  Courtrai,  et  vint  avec  40,000  hommes 
environ,  camper  à  Bossebeke,  en  face  de  l’armée  du 
roi  et  des  princes. 

«  Le  27  novembre  1382,  eut  lieu  cette  effroyable 
bataille  de  Rossebelce,  où  la  chevalerie  prit  une 
épouvantable  revanche  de  Courtrai  :  on  ne  fit  pas 
de  prisonniers;  23,000  hommes  jonchèrent  de  leurs 
cadavres  le  champ  de  bataille.  Artewelde  gisait  au¬ 
près  de  ses  compagnons  de  Gand;  tous  étaient 
morts;  pas  un  n’avait  fui!  v  Faites  miséricorde  au 
«  roi,  avait  dit  Artewelde  à  ses  compagnons,  la 
«  veille  de  la  bataille  ;  c’est  un  enfant  qui  ne  sait  ce 
«  qu’il  fait  :  il  va  où  on  le  mène.  Nous  le  mènerons 
«  à  Gand  apprendre  à  parler  et  à  être  flamand.  Mais 
«  des  ducs,  comtes  et  autres  gens  d’armes,  occiez 
«  tout ;  les  communautés  de  France  ne  vous,  en  sau- 
«  ront  nul  mal  gré,  car  elles  voudroient,  et  de  ce  je 
«  suis  tout  assuré,  que  nul  d’entre  eux  ne  se  re- 
«  tournât  en  France.  » 

«  Artewelde  disait  vrai,  les  communautés  de  France 
étaient  d’accord  avec  les  Flamands;  aussi  ce  roi,  cet 
enfant  qu’on  avait  recommandé  d’épargner,  laissa 
réduire  Courtrai  -en  cendres  pour  venger  la  mort  de 
Robert  d’Artois  ;  les  princes,  qui  se  souvenaient  des 
Maillotins1,  et  connaissaient  les  promesses  échan¬ 
gées  entre  les  révoltés  de  Flandre  et  les  mécontents 
de  Paris,  entrèrent  dans  cette  ville  par  la  brèche  et 
firent  décapiter  douze  bourgeois.  » 

Les  tapisseries  après  avoir  été  successivement  la 
reproduction  de  modèles  orientaux,  puis  la  copie 
des  enluminures  de  manuscrits  entrèrent  dans  une 
voie  nouvelle  au  xve  siècle,  en  copiant  les  belles 
peintures  de  van  der  Weyden,  de  Bouts  et  bientôt 
les  compositions  sublimes  de  Raphaël. 

«  Il  faut  en  convenir,  »  —  dit  M.  Charles  Blanc 
dans  son  Étude  sur  l’art  décoratif,  —  «ils vivaient 
dans  un  monde  plus  poétique  et  plus  attrayant  que 
le  nôtre,  nos  ancêtres  du  moyen  âge.  Poètes,  ils 
l’étaient  dans  leur  architecture,  toute  pleine  de  sen¬ 
timents  religieux  et  chevaleresques;  ils  l’étaient 
dans  la  peinture  de  leurs  vitraux,  qui  interceptaient 
la  lumière  pour  faire  resplendir  un  paradis  de  cou¬ 
leurs.  Us  l’étaient  aussi  dans  leurs  tapisseries  dont 
ils  se  faisaient  des  murailles,  et  qu’ils  savaient  con¬ 
vertir  en  clôtures,  lorsqu’ils  divisaient  en  petites 
alcôves  une  grande  chambre.  Ces  tapisseries  les  en¬ 
veloppaient  de  mystère.  Intrigues  d’amour,  secrets 


1.  Nom  donné  aux  tapissiers  qui  étaient  armés  de  maillets 
de  plomb  à  la  bataille  de  Courtrai,  où  la  noblesse  française 

fut  écrasée. 
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d'Etat,  conspirations,  surprises,  issues  dérobées, 
tout  cela  dans  un  temps  de  chevalerie,  de  guerres, 
de  ruses,  était  tour  à  tour  caché  et  découvert  par 
ces  lourdes  tentures  qui  couvraient  les  parois  et 
dont  les  franges  traînaient  sur  le  plancher.  Quand 
la  châtelaine,  dans  quelque  circonstance  solennelle, 
écartait  les  pans  de  la  tapisserie,  qui,  le  plus  sou¬ 
vent,  tenait  lieu  de  porte,  son  entrée,  sans  bruit, 
dans  la  grande  salle  du  château,  devait  produire 
l’effet  d’une  apparition.  Au  moyen  âge,  comme  au 
temps  de  l’antiquité  historique,  les  tapisseries  sont 
des  murailles  qui  ont  des  oreilles  et  qui  couvrent 
quelquefois  des  tragédies.  Alexandre,  faisant  don¬ 
ner  la  torture  à  Philotas,  impliqué  dans  la  conspi¬ 
ration  de  Dymnus,  écoute  derrière  une  tapisserie 
les  réponses  de  l’accusé.  Agrippine,  cachée  par  une 
tenture,  assiste  secrètement  aux  délibérations  du 
Sénat.  Dans  Shakespeare,  Polonius  épiant  l’entretien 
d’Hamlet  avec  sa  mère,  reçoit  une  mort  obscure  et 
tragique  à  travers  la  tapisserie.  » 

On  sait,  par  des  inventaires  de  l’époque,  que  les 
palais  des  ducs  de  Bourgogne  étaient,  au  xv°  siècle, 
décorés  de  magnifiques  tentures  en  tapisserie,  dont 
le  plus  grand  nombre  sortaient  de  la  manufacture 
d’Arras.  La  prospérité  de  cette  ville  s’arrêta  quand 
elle  eut  été  prise  par  Louis  XI,  et  Bruxelles  hérita 
de  la  réputation  de  son  ancienne  rivale. 

Le  plus  ancien  monument  qu’on  connaisse  de  la 
tapisserie  française  et  probablement  européenne, 
est  cette  fameuse  tapisserie  de  Bayeux,  dont  nous 
parlions  récemment  (n°  15),  ouvrage  de  la  reine  Ma¬ 
thilde,  et  qui  date  de  1066  ;  ce  n’est  pas  du  reste  une 
tapisserie  proprement  dite,  mais  une  broderie  de 
71  mètres  de  longueur. 

On  peut  voir  à  l’Exposition  de  l'Union  centrale ,  une 
tapisserie,  d’Arras,  vraisemblablement ,  qui  re¬ 
monte  à  l’année  1360  ;  c’est  une  Visitation  d’un  très- 
beau  caractère  gothique.  Elle  appartient  à  un  peintre 
Espagnol,  M.  Escosura.  L’Exposition  n’en  offre  pas 
de  plus  ancienne. 

Les  tapisseries  des  xive  et  xve  siècles,  dont  il  reste 
à  peine  quelques  spécimens,  représentaient  soit  des 
sujets  religieux,  soit  des  scènes  empruntées  à  l’his¬ 
toire  ancienne  ou  aux  romans  de  chevalerie. 

Ailleurs,  c’étaient  des  moralités;  nous  copions, 
dans  1  histoire  du  théâtre  français,  par  M.  Hippolyte 
Lucas,  la  description  de  la  tapisserie  qui  fut  appor¬ 
tée  à  Nancy,  après  la  bataille  du  5  janvier  1477  : 

«  On  retrouve  sur  les  vieilles  tapisseries  l’esprit 
de  ces  moralités,  et  la  superbe  draperie  qui  ornait 
la  tente  de  Charles  le  Téméraire  représentait  un  de 
ces  petits  drames  allégoriques.  En  voici  la  descrip¬ 
tion  :  la  scène  est  pleine  d’intérêt  et  très-ingé¬ 
nieuse.  Dîner,  Souper  et  Banquet  sont  trois  mauvais 
compagnons  dont  il  faut  se  défier.  Ils  vous  enga¬ 
gent  souvent  plus  loin  qu’il  ne  faut,  et  vous  jettent 
dans  les  mains  d’ Apoplexie,  de  Gravelle,  de  Fièvre, 
de  Goutte  et  d’autres  personnages  de  très-mauvaise 
connaissance.  Banquet  surtout  est  plus  perfide  que 
les  autres;  il  ne  rêve  que  méchants  tours  à  jouer  à 
ses  convives.  Lorsqu’il  invite  à  ses  fêtes  Passe- 
Temps,  Bonne-Compagnie,  J’y-boy-à-vous,  Frian¬ 
dise,  Toujours-disposé-à-s’y-rendre,  il  leur  sert  des 
plats  de  sa  façon  dont  on  se  repent  d’avoir  goûté. 
Comme  dans  les  anciens  festins  d’Egypte,  apparais¬ 
sent  ensuite  une  foule  de  squelettes  :  ce  sont  la 
Mort  et  les  pâles  Maladies  qui  viennent  assaillir 


ceux  qui  ne  se  modèrent  pas  assez  dans  les  bom¬ 
bances  que  le  traître  a  préparées.  Alors  Passe- 
Temps  ,  Bonne-Compagnie ,  Friandise,  J’y-boy-à- 
vous,  s’en  vont  se  plaindre  à  dame  Expérience  assise 
sur  son  trône,  le  sceptre  à  la  main.  Averroès  et  Ga¬ 
lien  se  tiennent  à  côté  d’elle  comme  juges.  Remède 
est  le  greffier  de  ce  tribunal.  Dame  Expérience  se 
fait  amener  les  trois  coupables,  Dîner,  Souper  el 
Banquet.  On  condamne  unanimement  Banquet  à 
être  pqndu;  quant  à  Dîner  et  à  Souper,  comme  ils 
sont  indispensables  après  tout  pour  fournir  à  l’hu¬ 
maine  nécessité,  on  les  épargne,  mais  à  condition 
qu’ils  mettront  toujours  six  heures  d’intervalle  en¬ 
tre  eux.  » 

Il  y  a  quelques  années  on  a  exposé  à  Madrid  les 
tapisseries  de  l’Escurial,  qui  offre  la  plus  belle  col¬ 
lection  qui  existe  en  ce  genre.  On  y  remarque  no¬ 
tamment  la  suite,  appelée  les  Vices  et  les  Vertus ,  dont 
les  dessins  sont  dus  à  Roger  van  der  AYeyden,  le 
grand  peintre  que  nous  citions  plus  haut. 

Ces  dessins  ou  cartons  étaient  de  vastes  toiles 
pointes  avec  des  couleurs  à  la  colle  et  au  blanc 
d’œuf,  qui  après  avoir  servi  de  patrons  de  tapisse¬ 
ries,  étaient  elles-mêmes  utilisées  comme  tentures. 

L’Exposition  actuelle  de  l'Union  centrale  en  con¬ 
tient  plusieurs  d’autant  plus  curieuses  à  examiner, 
que  les  tapisseries  faites  d’après  ces  modèles  y  sont 
également  exposées. 

(A  suivre.)  A.  Devic. 


EUGÈNE  FROMENTIN 

PEINTRE  ET  ÉCRIVAIN. 
(Suite). 


LA  FANTASIA  (i). 

De  temps  en  temps,  et  comme  des  acteurs  de  pre¬ 
mier  ordre,  sûrs  d’eux-mêmes  et  toujours  certains 
d’être  applaudis,  des  cavaliers  couraient  isolément 
ou  deux  par  deux,  et  alors  dans  un  tel  ensemble, 
que  les  chevaux  avaient  l’air  d’être  conduits  par  une 
seule  main,  ou  attelés  à  un  même  timon  qu’on  ne 
voyait  pas. 

Ceux-là  valaient  qu’on  les  nommât  :  c’étaient  Kad- 
dour,  qui  recommençait  ses  courses  avec  sa  jument 
taillée  comme  un  lévrier;  Djelloul,  sur  un  cheval 
bai  sombre  caparaçonné  de  soie  cramoisie  ;  Ben- 
Saïd-Khrelili,  tout  habillé  de  rose  et  montant  un 
cheval  tout  noir  comme  un  corbeau  ;  Mohamed-ben- 
Daoud,  le  manchot,  vieux  débris  des  anciennes 
guerres,  à  qui  l’on  passait  des  fusils  chargés,  et  qui, 
ne  pouvant  plus  les  mettre  à  1  épaule,  les  tirait  à 
bras  tendu,  comme  des  pistolets.  Le  vieux  Rou- 
Noua,  beau-père  du  kaïd,  courut,  accompagné  seu¬ 
lement  de  ses  trois  fils,  charmants  jeunes  gens, 
vêtus  à  la  légère,  et  qui  lui  servaient  de  pages»- 11 
montait  un  cheval  de  haute  taille,  lourdement 
équipé,  aux  larges  sabots,  à  v  aste  encoluie,  qui  ga¬ 
lopait  avec  emphase,  comme  les  chevaux  de  Rubens, 
les  jarrets  pliés,  d’une  allure  arrondie,  redondante 


1.  Une  année  dans  le  Sahel,  un  volume  in-R°.  A  Lemerre, 
éditeur. 
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et  retentissante.  Lui-même  était  énorme,  grand, 
rose,  ventru,  la  barbe  en  éventail,  le  visage  blond, 
les  yeux  clairs  et  ronds  comme  ceux  des  aigles. 

Il  portait  avec  une  ampleur  singulière  un  haïk  flot¬ 
tant,  que  le  mouvement  de  la  course  amplifiait  en¬ 
core  en  le  faisant  voler,  et  deux  ou  trois  vestes  char¬ 
gées  d’or  formaient  autour  de  sa  taille  une  sorte  de 
plastron  solide,  où  le  soleil  rayonnait  comme  sur 
une  cuirasse.  Il  ga¬ 
lopait,  non  pas  de¬ 
bout,  car  le  poids  de 
son  costume  et  son 
embonpoint  l’empê¬ 
chaient  de  se  dresser 
tout  à  fait,  mais  à 
demi  soulevé  sur  ses 
étriers,  une  main 
posée  carrément  sur 
le  pommeau  de  sa 
selle,  l’autre  agitant 
un  long  fusil,  arme 
magnifique  qu’il  dé¬ 
daignait  de  charger 
à  poudre.  Un  sabre 
kabyle,  à  fourreau 
d’argent,  pendait  à 
son  épaule  gauche  et 
complétait  ce  splen¬ 
dide  harnais  de 
guerre.  Après  cha¬ 
que  course  fournie, 
les  cavaliers  reve¬ 
naient  au  petit  pas 
ou  dans  un  galop 
plein  d’allure.  Us 
s’arrêtaient  un  mo¬ 
ment  vers  le  milieu 
du  champ  de  course, 
y  faisaient  bondir 
leurs  chevaux  pour 
les  exciter  davan¬ 
tage,  les  harcelaient 
de  la  bride,  les  épe- 
ronnaient  sur  place 
et  retournaient  en 
paradant  se  former 
en  bataille  à  leur 
point  de  départ. 

Au  milieu  de  ce 
luxe,  de  ce  désordre 
et  de  ce  bruit  pas¬ 
sait  et  repassait  l’a¬ 
ventureux  Amar- 
ben-Arif.  Je  ne  l’avais  pas  vu  depuis  la  soirée 
d’IIassan;  je  me  souvenais  du  joueur  d’échecs,  so. 
bre  de  gestes,  froid  de  paroles,  et  quand  Yandell  me 
dit  : 

«  Voici  Ben-Arif  »,  je  ne  le  reconnus  plus. 

A  cheval,  il  me  parut  court,  moins  élégant  que 
beaucoup  d’autres,  mais  d’une  solidité  qui  n’avait 
pas  d’égale.  On  le  sentait  inébranlable,  et,  soit  qu’il 
quittât  la  selle  ou  qu’il  s’y  cramponnât,  debout 
comme  assis,  même  dans  le  plus  périlleux  des 
équilibres,  il  conservait  la  puissance  de  carrure  et  la 
facilité  d’évolutions  d’un  lutteur.  De  son  visage,  à 
moitié  masqué  par  un  pli  relevé  du  haîk,  on  n’aper¬ 
cevait  que  le  haut  des  joues  d’une  pâleur  ardente, 


deux  pointes  de  moustaches  hérissées,  et  des  yeux 
couleur  de  charbon  en  feu. 

Modestement  habillé  de  drap  sombre,  sans  beau¬ 
coup  de  broderies,  mais  avec  toutes  sortes  d’armes 
passées  dans  la  ceinture,  il  maniait  en  écuyer  con¬ 
sommé  un  cheval  grisâtre,  dont  tout  le  harnache¬ 
ment,  moitié  cuir  violet,  moitié  métal,  ressemblait 
à  des  aciers  ciselés.  Pour  fusil,  il  avait  une  arme 

française  à  double 
canon,  dans  laquelle 
il  versait  des  pleines 
mains  de  poudre.  Il 
l’amorçait  en  cou¬ 
rant  et,  de  minute 
en  minute,  nous  le 
voyions  paraître,  soit 
seul,  soit  accompa¬ 
gné,  mais  toujours 
reconnaissable  à  sa 
mine  un  peu  étran¬ 
ge,  à  son  cheval  tout 
miroitant  d’acier 
bleuâtre,  à  la  double 
détonation  de  son 
fusil  qui  nous  écla¬ 
tait  en  plein  visage; 
Il  s’annonçait  d’ail¬ 
leurs  par  un  galop 
bruyant,  car,  contre 
l’usage  presque  gé¬ 
néral  dans  les  tribus, 
son  cheval  était  fer¬ 
ré. 

Cette  course  effré¬ 
née  durait  depuis 
une  heure.  Amar 
paraissait  aussi  in¬ 
fatigable  qu’au  dé¬ 
but  ;  il  n’avait  pas 
mis  pied  à  terre  une 
seule  fois,  et  sa  bête 
n’avait  pas  soufflé 
une  seule  miuute. 

«  Ya!  Ben-Arif,  lui 
crait-on,  prends  gar¬ 
de  à  ton  cheval,  qui 
saigne  ;  tu  l'év entre¬ 
ras,  prends-y  garde! 

Il  répondait  seule¬ 
ment  : 

—  Patience,  j’en 
ai  un  autre. 

Puis  il  repartit 
ventre  à  terre,  et  fournissait  un  galop  sinon  plus 
rapide,  du  moins  plus  impétueux  que  les  précé¬ 
dents. 

Enfin,  non  par  lassitude,  mais  sans  doute  par 
pitié  pour  sa  monture,  ou  par  précaution,  comme 
on  l’a  compris  plus  tard,  il  s’arrêta.  Il  examina  les 
flancs  de  son  cheval,  où  chaque  coup  d’éperon  se 
dessinait  par  un  bourrelet  de  poils  hérissés,  par  des 
sillons  de  peau  rougeâtre,  par  des  filets  de  sang, 
suivant  qu’il  l’avait  piqué  plus  au  vif. 

Avec  un  peu  d’herbe,  il  étancha  le  sang  ;  avec  un 
peu  de  terre  pétrie  de  salive, il  fit  un  emplâtre  dont 
il  boucha  les  plaies  qui  saignaient  trop;  partout  où 
l’animal  avait  des  écumes,  il  l’épongea  rapidement 


LE  TRIOMPHE  HE  LA  CHASTETÉ. 
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d’un  coin  de  son  haïk  ;  il  le  dessangla  légèrement 
pour  soulager  sa  respiration  haletante  ;  par  une 
flatterie  singulière,  il  le  baisa  sur  les  narines  en 
l'appelant  d’un  nom  que  je  n’entendis  pas,  puis  il 
sauta  sur  son  cheval  de  rechange,  qu’un  valet  d’écu¬ 
rie  tenait  en  main.  C’était' un  étalon  bai-cerise,  tout 
frais,  tout  reposé,  complètement  équipé,  comme 
pour  une  expédition  de  guerre.  Une  longue  djebirn 
pendai  t  au  pommeau 
de  la  selle  ;  on  voyait 
passer  sous  la  sangle 
un  sabre  de  fabrique 
espagnole,  à  la  lame 
un  peu  courbe,  à  poi¬ 
gnée  de  corne,  et 
sans  fourreau. 

«  Cet  enragé  finira 
par  faire  des  sotti¬ 
ses,  »  observa  Van- 
dell  en  le  regardant 
partir  à  fond  de  train. 

Amar  -  ben  -  Arif 
reparut  au  bout  de 
quelques  minutes , 
et  comme  il  défilait 
devant  nous,  nous 
saluant  à  bout  por¬ 
tant  de  ses  deux 
décharges,  le  kaïd 
lui  fit  signe  de  la 
main,  et  lui  dit  : 

«  Attends  un  peu, 

Ben- Arif,  je  vais  cou¬ 
rir.  » 

Le  soir  approchant 
la  fête  allait  finir, 
et  je  m’étonnais  que 
le  kaïd  fût  resté  si 
longtemps  sans  y 
prendre  part. 

Il  resta  chaussé  de 
ses  babouches,  bou¬ 
cla  seulement  son 
ceinturon ,  releva, 
pour  être  plus  à  l’ai¬ 
se,  le  long  haïk  qui 
l’enveloppait  négli¬ 
gemment,  et  lui  don¬ 
nait,  malgré  son  âge, 
je  ne  sais  quelle 
juvénile  et  hautaine 
élégance.  Il  enfour¬ 
cha  son  cheval  blanc 
le  même  qui  l’avait  ramené  du  marché.  Trois  jeunes 
gens  qui  n’avaient  pas  encore  couru  l’imitèrent. 
Lentement,  ils  prirent  du  champ,  puis  s’arrêtèrent. 
Amar  était  à  sa  gauche;  un  jeune  homme,  neveu  du 
kaïd,  à  sa  droite;  en  tout,  cinq  cavaliers.  J’entendis 
le  kaïd  dire  à  ses  compagnons  :  «  Êtes-vous  prêts?  » 
Et  les  cinq  chevaux  partirent  à  la  fois.  Ils  arrivèrent 
de  front  et  dans  l’ordre  du  départ.  Le  kaïd  n’était 
point  armé.  Trois  coups  de  fusil  retentirent  : 
c’étaient  les  trois  jeunes  gens  qui  faisaient  feu. 
Amar  ne  tira  pas.  Rapidement  il  posa  son  fusil  en 
travers  de  sa  selle,  rassembla  son  cheval  comme 
pour  le  faire  sauter,  fit  un  écart  à  gauche,  et  comme 
il  était  à  deux  pas  seulement  du  premier  rang  des 


spectateurs,  l’animal,  enlevé  tout  droit,  retomba  des 
quatre  pieds  au  milieu  d’eux.  Il  y  eut  un  cri  déchi¬ 
rant,  je  l’entends  encore  au  moment  où  je  t’écris, 
puis  des  clameurs,  puis  un  tumulte.  La  foule  s’ou¬ 
vrit,  et  je  vis  à  terre  quelque  chose  qui  roula,  puis 
resta  couché. 

«  Ah  !  le  misérable  !  s’écria  Yandell. 

—  Arrètez-le  !  hurla  le  kaïd,  qui  s’élança  sur  Amar.  » 

Mais  personne 
n’eut  le  temps  de  le 
saisir  ;  il  passa  près 
de  nous  presque  à 
nous  renverser,  se 
retourna  pour  voir 
qui  le  suivait,  et 
siffla  bruyamment. 
Son  premier  cheval, 
tout  fatigué  qu’il 
était,  s’échappa  des 
mains  du  palefrenier 
et  partit  comme  un 
trait.  Quelques  se¬ 
condes  après,  nous 
vîmes  dans  un  flot 
de  poussière  un  pe¬ 
tit  groupe  de  cava¬ 
liers  lancés  à  toute 
bride  à  travers  la 
plaine.  A  une  petite 
distance  en  avant, 
à  portée  de  pistolet 
tout  au  plus,  on 
apercevait  Ben- Arif, 
couché  à  plat-ventre 
sur  sa  selle,  qui  pi¬ 
quait  droit  vers  la 
montagne,  et  près 
de  lui  sou  cheval  de 
rechange ,  la  selle 
vide,  qui  galopait 
avec  la  légèreté  d’un 
cheval  sauvage. 

Ce  tragique  inci¬ 
dent  fut  si  rapide, 
que  je  vis  en  même 
temps,  et  pour  ainsi 
dire  d’un  seul  coup 
d’œil,  l’écart  du 
cheval,  la  fuite  d’A 
mar,  puis  le  tu 
multe  des  gens  qui 
s’empressaient  au¬ 
tour  de  la  personne 
atteinte,  et  que  j’entendis  à  la  fois  les  cris  confus 
de  :  «  Le  misérable!  arrêtez!  courez!  »  et  des  voix 
dans  la  foule  qui  disaient  :  «  Elle  est  morte  !  » 

Je  regardai  Vandell,  qui  comprit  mon  geste  et  me 
dit  : 

«  Oui,  c’est  elle.  » 

C’était,  en  effet,  la  pauvre  Ilaoùa,  qui  venait  de 
recevoir  en  plein  visage  le  terrible  choc  du  cheval 
d’Amar.  Elle  n’était  pas  morte,  mais  elle  avait  au- 
dessus  du  sourcil  droit  une  blessure  béante  qui  lui 
labourait  le  crâne.  Le  sang  qui  s’en  échappait  à  flots 
l’inondait  de  la  tète  aux  pieds.  Elle  gémissait  fai¬ 
blement,  les  yeux  hagards,  complètement  évanouie, 
et  les  traits  décomposés  par  une  horrible  pâleur.  On 
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la  porta  dans  sa  petite  tente,  on  la  déposa  sur  un 
matelas.  Tout  de  suite,  on  courut  aux  cuisines  pour 
y  faire  rougir  des  fers,  méthode  arabe  qui  consiste 
à  soigner  les  blessures  avec  des  moxas;  mais  le 
kaïd  et  Yandell,  qui  l’examinaient,  dirent  l’un 
après  l’autre  :  «  C’est  inutile.  » 

Au  bout  d’une  heure  seulement,  elle  reprit  con¬ 
naissance,  son  regard  devint  mobile,  et  son  bel  œil 
éteint  nous  regarda  comme  à  travers  un  voile  de 
sang. 

«  Ya!  habibi!  me  dit -elle,  ô  mon  ami,  je  suis 
tuée!  » 

Elle  üt  un  second  effort  pour  se  faire  entendre, 
et  dit  : 

«  Il  m’a  tuée  ! 

Il  y  avait  foule  autour  de  la  blessée,  et  les  attrou¬ 
pements  de  curieux  commentaient,  expliquaient 
avec  la  plus  bruyante  émotion  l’accident  qui  ne 
passait  aux  yeux  de  personne  pour  une  maladresse 
de  Ben-Arif. 

«  Il  l’a  tuée  et  bien  tuée,  me  dit  Yandell...  il  l’a 
voulu...  Peut-être  le  voulait-il  depuis  longtemps... 
C’était  sa  femme...  On  le  dit  ici,  et  si  nous  avions 
été  plus  curieux,  nous  l’aurions  su  plus  tôt.  Il  a  tué 
son  premier  mari  pour  l’épouser;  elle  l’a  quitté  en 
le  sachant  assassin  ;  il  l’assassine  aujourd’hui  pour 
prouver  qu’un  meurtre  ne  pèse  pas  d’un  poids  bien 
lourd  quand  il  s’agit  d’un  désir  ou  d’une  haine.  » 

Il  était  six  heures  à  peu  près  ;  la  fête  était  finie  ; 
la  nuit  descendit  sur  ce  lugubre  dénouement. 

Eug.  Fromentin 


LES  CHERCHEURS  DE  CRISTAUX 

C’est  un  des  métiers  les  plus  dangereux,  les  plus 
pénibles,  mais  aussi  les  plus  intéressants  que  celui 
de  chercheur  de  cristaux.  Il  a  pris  une  grande  exten¬ 
sion  depuis  l’emploi  du  cristal  de  roche  dans  l’opti¬ 
que. 

Les  Suisses  seuls  l’exercent  de  temps  immémorial 
dans  les  Alpes,  où  ils  vont  à  la  recherche  de  ce  mi¬ 
néral,  qui  est  de  la  silice  pure  ou  quartz  cristallisé. 
On  le  trouve  en  grandeur,  en  finesse  et  en  coloration 
différentes,  tantôt  séparé,  tantôt  en  groupes. 

Les  chercheurs  de  cristaux  sont  appelés  strahler, 
et  les  cristaux  strahlen,  ce  qui  veut  dire  rayon  lumi¬ 
neux. 

L’équipement  du  strahler  comprend  une  barre  de 
fer  de  quatre  pieds  de  longueur  et  recourbée  à  l’ex¬ 
trémité,  une  pelle,  une  pioche,  un  marteau,  une 
corde  solide  et  un  sac  en  cuir.  Ainsi  équipé,  il  s'en 
va  le  matin  à  la  découverte  de  ses  trésors  diapha¬ 
nes.  Il  est  presque  toujours  seul,  afin  de  n’ètre  pas  j 
obligé  de  partager  sa  trouvaille.  Pendant  des  heures 
entières,  il  grimpe  le  long  des  flancs  du  roc  sur  des 
avancées  de  quelques  pouces  de  largeur,  au-dessus 
de  gouffres  béants.  Là  il  aperçoit  enfin  In  veine  de  ! 
quartz,  que  maintenant  il  s’agit  d’atteindre.  Les 
clous  de  ses  souliers  ne  prennent  plus  sur  le  sol  in¬ 
cliné  ;  dès  qu’il  marche,  le  terrain  s’effondre  ;  il  faut  I 
s’en  retourner  chercher  une  autre  route,  car  aucun 
chemin  frayé  ne  conduit  à  ces  régions  inhospitaliè¬ 
res  ;  pour  chaque  pas  il  faut  choisir  une  place  con¬ 
venable,  et  souvent  il  est  nécessaire  de  tailler  des 
marches  d’escalier  dans  la  pierre. 


Une  fois  la  veine  atteinte,  il  la  suit,  et  y  frappe 
avec  son  marteau.  A  l’oreille  exercée  le  son  indique 
la  présence  d’une  caverne,  druse,  poche  ou  four;  ce 
sont  les  noms  donnés  aux  excavations  où  se  trou¬ 
vent  les  cristaux,  attachés  aux  parois,  ou  détachés 
et  mêlés  avec  du  sable. 

La  plus  célèbre  découverte  de  cristaux  monstres 
au  Saint-Gothard  est  toute  récente.  A  cent  pieds  au- 
dessus  de  la  base  des  neiges  éternelles,  un  pharma¬ 
cien  de  Berne-  aperçut  une  veine  de  quartz  de  GO 
pieds  de  longueur  et  de  4  à  12  de  largeur.  Son  guide 
y  distingua  quelques  taches  et  soutint  que  c’étaient 
jies  druses.  Mais  l’obscurité  ne  tarda  pas  à  arrêter 
nos  explorateurs  qui  ne  purent  hasarder  aucune 
tentative.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  un  chalet. 
Malheureusement,  le  matin,  au  lieu  d’un  splendide 
soleil  qu’ils  attendaient,  d’épais  brouillards  com¬ 
mencèrent  à  couvrir  la  montagne  et  menacèrent  de 
couper  la  retraite;  il  fallut  donc  abandonner  cette 
entreprise  et  gagner  au  plus  vite  la  vallée. 

L’hiver  vint,  et  le  trésor  rêvé  ne  leur  laissa  plus 
un  instant  de  repos;  ils  comptèrent  les  heures  qui 
devaient  s’écouler  jusqu’au  printemps  et  à  la  fonte 
des  neiges. 

Enfin,  le  jour  tant  attendu  arriva,  et  par  une  belle 
matinée,  ils  se  mirent  en  route  et  parvinrent  heu¬ 
reusement  à  retrouver  la  veine.  Ils  firent  jouer  la 
mine  pour  ouvrir  les  fours  et  pouvoir  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  ces  cavernes  mystérieuses.  Us  y  ra¬ 
massèrent  près  de  300  quintaux  de  cristal,  dont  les 
gros  morceaux  furent  acquis  par  les  musées  et  les 
fragments  par  les  opticiens. 


LE  GÉRYON  GAULOIS 


Sur  divers  monuments  gallo-romains,  découverts 
à  Laon,  à  Autun,  à  Reims,  à  Paris,  à  Dennery 
(Saône-et-Loire),  on  voit  la  triple  tète  d’une  divinité 
dont  le  nom  est  resté  inconnu.  D’abord  on  l’a  prise 
pour  un  dieu  spécial  à  la  cité  des  Rémois,  jusqu’au 
jour  où  on  s’est  aperçu  qu’elle  était  adorée  partout 
en  Gaule.  On  a  voulu  alors  l’identifier  avec  le  Mer¬ 
cure  gaulois,  en  se  fondant  sur  la  présence  d’une 
tète  et  de  pieds  de  bélier  parmi  ses  attributs. 

M.  le  baron  de  Witte,  membre  associé  étranger  de 
l’Académie,  a  communiqué  sur  ce  sujet  une  note 
dans  laquelle  il  s’applique  à  établir  que  la  légende 
d’un  personnage  mythologique  à  triple  corps  ou  à 
trois  tètes,  antagoniste  d’Hercule,  se  retrouve  chez 
presque  tous  les  anciens  peuples,  depuis  les  bords 
du  Pont-Euxin  jusqu’au  rivage  de  l’Atlantique,  en 
Grèce,  en  Asie-Mineure,  en  Crète,  en  Sardaigne,  en 
Italie,  en  Espagne.  Ce  personnage  est  tantôt  un  roi 
de  la  contrée,  tantôt  un  possesseur  de  grands  trou¬ 
peaux,  tantôt  un  héros,  tantôt  un  dieu  ;  il  s’appelle 
Géryon,  Typhon,  Tauriscus.  Ce  dernier  nom,  qu’Am- 
mien  Marcellin  nous  fait  connaître,  est  spécial  à  la 
Gaule;  c’est  en  Gaule  qu’IIercule  aurait  combattu  et 
vaincu  Tauriscus.  Suivant  M.  de  AVitte,  et  sou  opi¬ 
nion  est  d’un  grand  poids  en  cette  matière,  le  dieu 
tricéphale  des  cippes  gallo-romains  ne  serait  autre 
que  Tauriscus,  l’analogue  du  Géryon  de  la  mytholo¬ 
gie  hellénique  et  latine. 
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VARIÉTÉS 


LE  COMMERCE  DES  IVOIRES 


La  quantité  d’ivoire  importée  en  Angleterre  s’élève 
annuellement  à  650  tonnes,  dont  350  sont  employées 
pom  la  consommation  intérieure.  Les  fabricants  de 
coutellerie  de  Sheffield  seuls  en  emploient  200  tonnes 
par  an. 

Le  poids  des  défenses  varie  de  1  à  165  livres;  le 
poids  moyen  est  de  38  livres  ;  l’ivoire  vaut  actuelle¬ 
ment  de  57  à  08  liv.  st.  les  100  kilog.,  selon  la  qua¬ 
lité. 

Pour  obtenir  la  quantité  d’ivoire  importée  annuel¬ 
lement  en  Angleterre,  50,000  éléphants  sont  sacrifiés 
tous  les  ans.  si  l’on  tient  compte  de  ces  chiffres  et 
qu'on  les  rapproche  de  la  quantité  d’ivoire  exportée 
dans  les  autres  pays,  on  peut  se  faire  une  idée  du 
carnage  qui  est  fait  de  ces  animaux. 

Bombay  et  Zanzibar  exportent  annuellement  100 
tonnes  d’ivoire  ;  Alexandrie  et  Malte,  180  tonnes;  la 
côte  occidentale  d’Afrique,  20  tonnes;  le  Cap,  50 
tonnes,  et  Mozambique,  14  tonnes. 

L’ivoire  vient  à  Bombay  de  toutes  les  contrées 
méridionales  de  l’Asie  et  de  la  côte  occidentale  d’A¬ 
frique  ;  une  grande  partie  de  cet  ivoire  est  embar¬ 
quée  pom1  les  marchés  chinois  et  indiens,  et  le  reste 
vient  en  Europe.  Alexandrie  et  Malte  reçoivent 
l'ivoire  de  l’Afrique  septentrionale  et  centrale,  de 
l’Egypte  et  des  contrées  bordant  le  Nil. 

i^es  plus  grandes  défenses  sont  fournies  par  les 
éléphants  d’Afrique  et  sont  exportées  de  Zanzibar. 
Elles  produisent  un  ivoire  de  très-belle  qualité, 
opaque,  tendre,  facile  à  travailler,  et  qui  ne  se  fen¬ 
dille  pas. 

L’ivoire  qui  vient  d’Ambriz-,  de  la  rivière  du  Gabon 
et  des  postes  situés  au  sud  de  l’Equateur  est  appelé 
argent  gris;  il  conserve  sa  blancheur  quand  il  est 
exposé  à  l’air,  ce  que  ne  font  pas  les  autres  ivoires, 
et  il  ne  devient  jamais  jaunâtre  en  vieillissant, 
comme  les  ivoires  de  l’Asie  et  de  l’est  de  l’Afrique. 
C’est  la  qualité  la  plus  recherchée  sur  les  mar¬ 
chés. 

L’ivoire  de  Siam  est  très-demandé  pour  les  ouvrages 
de  ciselure  et  d’ornement,  parce  qu’il  est  tendre, 
d’un  beau  grain  et  translucide. 

Les  défenses  qui  viennent  de  Mozambique  et  du 
Cap  dépassent  rarement  70  livres. 

De  temps  en  temps,  quelques  tonnes  d’ivoire  fos¬ 
sile  sont  recueillies  dans  les  régions  arctiques  et  en 
Sibérie.  Cet  ivoire  est  le  produit  des  défenses  d’élé¬ 
phants  qui  sont  ensevelis  dans  la  glace  où  ils  se 
sont  conservés  depuis  des  temps  inconnus.  Quel¬ 
ques-unes  des  défenses  de  ces  animaux,  qui  sont 
encore  couverts  de  poils  et  qui  sont  d’une  stature 
gigantesque,  sont  dans  d’aussi  bonnes  conditions 
pour  être  travaillées  que  les  meilleurs  ivoires  mo¬ 
dernes. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Un  des  monuments  les  plus  curieux  de  Londres  est  sur 
le  point  de  disparaître.  La  vieille  porte  de  Temple  Bar, 
la  dernière  des  anciennes  barrières  de  la  Cité  propre¬ 
ment  dite  qui  existe  encore,  et  qui  rappelle  assez  nos 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  à  Paris,  sera  proba¬ 
blement  démolie  avant  la  lin  de  l’année. 

La  «  Court  of  common  council  »  vient,  en  effet,  d’ac¬ 
cueillir  favorablement  un  rapport  du  comité  des  pro¬ 
priétés  de  la  Cité  de  Londres,  qui  demande  la  démolition 
de  cet  incommode  édifice. 

Jusqu’ici,  les  autorités  s’étaient  toujours  opposées 
énergiquement  à  la  destruction  de  cette  porte,  comme 
si  elle  constituait  le  dernier  rempart  qui  protège  leurs 
antiques  privilèges.  On  sait  qu’une  foule  de  coutumes 
singulières  et  de  souvenirs  historiques  se  rattachent  à 
Temple  Bar.  C’est  au  pied  de  ce  monument  qu’expire 
l’autorité  du  lord-maire;  c’est  là  qu’il  vient  recevoir 
le  souverain  dans  ses  visites  officielles  à  la  Cité  de 
Londres. 

Lorsque  les  hérauts  du  cortège  royal  ont  sonné  de  la 
trompette  et  frappé  aux  lourds  battants  de  Temple  Bar, 
le  lord-maire  s’avance  et  remet  au  roi  ou  à  la  reine  l’épée 
ainsi  que  les  clefs  de  la  Cité.  Cet  usage  remonte  à  l’é¬ 
poque  où  la  reine  Elisabeth  se  rendit  à  Saint-Paul  pour 
rendre  grâces  au  ciel  de  la  destruction  de  l’invincible 
Armada.  Les  têtes  des  condamnés  à  mort  pour  crimes  de 
trahison  étaient  attachées  au  sommet  de  ce  monument. 
Les  dernières  que  l’on  y  ait  vues  furent  celles  des  rebelles 
Fletcher  et  Townlej,  en  1772. 

Temple  Bar  a  été  construit  en  1670  sur  les  dessins  de 
Christopher  Wren.  C'est  une  triple  arcade  massive,  sup¬ 
portant  un  portique  corinthien  avec  deux  petites  ouver¬ 
tures  latérales  au-dessus  des  trottoirs  de  la  rue.  Dans  les 
niches  du  côté  de  l’est,  on  remarque  les  statues  de  la 
reine  Elisabeth  et  de  Jacques  Ier;  dans  les  niches  de 
l’ouest,  celles  de  Charles  Ier  et  de  Charles  II. 

On  sait  que  la  ville  de  Ratisbonne,  en  Bavière,  est 
construite  sur  l’emplacement  d’une  cité  romaine  fondée 
par  l’empereur  'l’ibère  sous  le  nom  de  «  Regina  No- 
rica.  »  Aussi  y  a-t-on  recueilli  un  nombre  considérable 
d’antiquités  de  toutes  sortes  qui  ont  été  déposées  par 
les  soins  d’une  société  historique  dans  un  musée 
spécial. 

Ces  jours-ci,  la  démolition  d’un  bastion  attenant  aux 
remparts  du  moyen  âge,  situés  au  sud-est  de  la  cité  ro¬ 
maine,  a  fait  découvrir  plusieurs  monuments  anciens  du 
plus  grand  intérêt.  On  cite  entre  autres,  parmi  les  sculp¬ 
tures  en  marbre,  une  magnifique  statue  d’imperator 
ceint  d’une  épée,  dictant  des  ordres  à  un  secrétaire 
assis  à  ses  côtés,  et  un  bas-relief  parfaitement  conservé, 
représentant  un  cheval  que  son  cavalier  tient  par  la 
bride. 

Le  ministre  des  beaux-arts  vient  d’ordonner  la  restau¬ 
ration  du  théâtre  romain  d’Orange.  M.  Blondel, premier 
prix  d’architecture  de  Rome,  est  en  ce  moment  àOrange 
pour  prendre  les  dimensions  et  les  croquis  du  monu¬ 
ment. 

Le  Théâtre-Romain,  que  l’on  appela  longtemps  le 
Grand-Cirque  et  par  corruption  le  Grand-Cire,  est  situé 
sur  le  penchant  de  la  montagne  que  couronnent  les 
ruines  du  château  des  princes  d’Orange.  Les  gradins  sont 
taillés  dans  le  roc;  le  mur  qui  termine  la  scène  est 
assez  bien  conservé  :  il  mesure  35  mètres  de  hauteur  et 
plus  de  100  de  largeur  ;  il  est  orné  de  deux  rangs  d’ar¬ 
cades  et  d’un  attique  en  bon  état.  Ou  voit  encore  dans 
l’intérieur  de  nombreux  fragments  des  colonnes  qui,  sur 
trois  rangées,  décoraient  l’amphithéâtre, 
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le  concert,  tableau  du  Dominiquin,  gravé  par  Et.  Picart.  (  Musée  du  Louvre. 

(Voir  le  n.  20  des  lieaux-Arls  Illustrés.) 
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N°  23.  —  23  Octobre  1876. 


T.  I.  23 


L'Automne,  tapisserie  exécutée  aux  Gobelins.  sous  Louis  XIV,  sur  le  carton  de  C.  Lebrun. 

Gravure  de  S.  Leclerc, 
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ARTS  DÉCORATIFS 


LA  TAPISSERIE 

(Suite  et  fin) 

La  ruine  d’Arras  a  été  consommée  en  1479,  par 
Louis  XI;  cette  malheureuse  ville  commençait  cepen¬ 
dant  à  renaître  quand  une  invasion  allemande  vint 
.  porter,  sous  Charles  YIII,  le  dernier  coup  à  son  in¬ 
dustrie.  Bruxelles  hérita  à  la  fois  de  son  antique 
renommée  et  de  sa  richesse. 

Les  tapisseries  de  Bruxelles  acquirent  rapidement 
une  grande  réputation  :  elles  le  durent  surtout  à 
l’excellente  direction  que  la  corporation  sut  impri¬ 
mer  à  ses  ouvrages  :  de  cette  époque  datent,  en 
effet,  de  magnifiques  tentures  exécutées  d’après  les 
cartons  des  meilleurs  peintres  flamands  et  italiens. 
Parmi  les  artistes  qui  contribuèrent  plus  particu¬ 
lièrement  à  débarrasser  cette  industrie  des  entraves 
de  la  routine,  il  faut  citer  Thierry  Bouts  à  qui  re¬ 
vient  également  la  gloire  d’avoir  créé  la  peinture  de 
paysage. 

"Au  commencement  du  xvie  siècle,  les  procédés 
matériels  avaient  du  restefait.de  tels  progrès  que  les 
tapissiers  étaient  prêts  à  apporter  dans  les  composi¬ 
tions  des  grands  maîtres  toutes  les  ressources  du 
dessin  et  du  coloris. 

.Des  artistes  comme  Léonard  de  Vinci,  Raphaël, 
Jean  d’Udine,  Jules  Romain,  etc.,  fournissaient  des 
modèles  qui  étaient  exécutés  sous  l’habile  direction 
de  leurs  meilleurs  élèves  qui  ont  eux-mêmes  su  im¬ 
mortaliser  leur  nom  :  ce  sont  les  Van  Orley,  les 
Coxius,  les  Pierre  de  Gampana,  etc  ,  etc. 

Il  ne  reste  pas  un  grand  nombre  de  tapisseries  de 
cette  époque,  mais  les  modèles  qui  ont  été  conser¬ 
vés  méritent  d’être  considérés  comme  de  véritables 
chefs-d’œuvre.  Nous  voulons  parler  des  cartons  de 
Raphaël  qui  se  trouvent  à  Hampton-Court,  en  An¬ 
gleterre. 

«  C’est  dans  ses  cartons,  dit  M.  Charles  Clément 
(Études  sur  Raphaël),  que  se  montrent  dans  tout 
leur  éclat  les  plus  éminentes  qualités  de  Raphaël. 
Force  et  originalité  de  l’inventiou,  beauté  des  types, 
explication  simple  et  dramatique  du  sujet,  agence¬ 
ment  clair  et  savant  des  groupes,  distribution  ha¬ 
bile  et  large  de  la  lumière,  grand  caractère  des  dra¬ 
peries,  tout  s’y  trouve  réuni  ;  rien  de  plus  drama¬ 
tique  et  de  plus  émouvant  que  saint  Paul  déchirant 
scs  vêtements  dans  le  Sacrifice  de  Lystra.  » 

Nous  en  avons  publié  le  dessin  dans  notre  précé¬ 
dent  numéro. 

Ces  cartons  sont  au  nombre  de  7  :  il  y  en  avait 
primitivement  IL  Raphaël  les  avait  exécutés  sur  la 
demande  du  pape  Léon  X. 

Les  tapisseries  fabriquées  à  Bruxelles  d’après  ces 
modèles  arrivèrent  à  Rome  en  1518.  Voici  ce  qu’en 
dit  un  contemporain  célèbre,  Vasari,  qui  a  écrit  la 
vie  des  grands  artistes  de  son  époque  : 

«  Rien  n’est  plus  merveilleux,  et  l’on  conçoit  avec 
peine  comment  il  a  6 lé  possible  d’arriver  à  rendre 
avec  de  simples  fils,  tous  les  détails  des  cheveux  et 
de  la  barbe  et  toute  la  souplesse  des  chairs,  ces 
eaux,  ces  bâtiments,  ces  animaux,  que  l’œil  prend 
pour  l’ouvrage  d’un  habile  pinceau.  Ce  travail  enfin 


semble  l’effet  d’un  art  surnaturel  plutôt  que  de 
l’industrie  humaine.  »  Ces  tapisseries  coûtèrent  700 
écus  Elles  furent  volées  par  les  Allemands  qui  pil- 
lèrentRomeen  1527;  plus  tard,  elles  furent  trans¬ 
portées  àLyon  :  le  pape  Clément  VII  en  offrit  100 
ducats,  mais  le  marché  ne  se  conclut  pas.  Le  conné¬ 
table  Anne  de  Montmorency  les  acheta,  les  fit  répa¬ 
rer  et  les  vendit  au  pape  Jules  III,  en  1533.  De  nou¬ 
veau  volées  en  1789,  des  juifs,  entre  les  mains  de 
qui  elles  tombèrent,  après  en  avoir  brûlé  une  pour 
en  tirer  l’or  qu’elle  contenait,  vendirent  les  autres 
à  des  marchands  de  Gènes.  En  1808,  le  pape  Pie  VII 
les  racheta.  Chacune  de  ces  tapisseries  a  coûté 
2.000  ducats  d’or. 

«  Quant  aux  cartons,  dit  M.  A.  Castel,  découpés 
en  bandes  longitudinales  pour  être  mis  sous  la 
chaîne ,  ils  restèrent  en  Flandre,  et  l’un  d’eux  était 
placé  au-dessus  de  la  porte  delà  fabrique oùil  avait 
été  exécuté  en  tapisserie.  Rubens  les  vit  et  les  fit 
acheter  par  Charles  Ier.  Lors  de  la  vente  des  objets 
d’art  appartenant  à  ce  prince,  en  1649,  ils  ne  trou¬ 
vèrent  pas  d’abord  acheteur  à  300  Lvres.  Cromwell 
s’en  rendit  alors  acquéreur.  A  la  même  vente,  à 
Ilampton-Court,  dix  pièces  de  tentures  dites  d’Ar¬ 
ras,  contenant  826  yards,  à  10  livres  le  yard,  furent 
vendues  8.200  livres.  Dix  tapisseries  de  Jules  César 
de  717  yards  à  9  livres  le  yard  :  5.019  livres. 

«  Jules  Romain,  lui  aussi,  exécuta  des  cartonspour 
la  tapisserie  ;  le  musée  du  Louvre  possède  quelques- 
unes  de  ces  grandes  compositions.  «  Le  duc  de  Fer- 
rare  demanda  également  à  Jules  des  cartons  pour 
les  tapisseries  tissées  d’or  et  de  soie,  qu'il  fit  exécuter 
par  deux  Flamands,  Maestro  Nicolo  et  Gio  Battista 
Rossi.  »  Ces  cartons  ont  été  gravés  par  G.  B.  de 
Mantoue.  Le  maréchal  de  Saint-André  possédait  ces 
belles  tentures  des  Victoires  deScipion,  faites  d'après 
les  dessins  de  Jules  Romain;  plus  tard  elles  passè¬ 
rent  dans  la  riche  collection  du  cardinal  de  Maza- 
rin.  Brienne  raconte  dans  ses  Mémoires  que,  peu  de 
jours  avant  la  mort  du  premierministre  deLouisXIV, 
il  le  trouva  dans  sa  galerie,  en  robe  de  chambre  et 
en  pantoufles,  contemplant  une  belle  tapisserie  du 
Triomphe  de  Scipion,  faite  d’après  le  dessin  de  Jules 
Romain,  et  le  cardinal  disait  en  soupirant  :  «  Il  faut 
quitter  tout  cela  !....  » 

Les  princes  italiens  de  cette  époque  étaient  beau¬ 
coup  trop  éclairés  et  trop  épris  de  toutes  les  choses 
d’art  pour  rester  longtemps  tributaires  de  l’étraoger 
dans  la  fabrication  des  tapisseries.  Ils  appelèrent 
des  ouvriers  flamands  et  fondèrent  des  ateliers.  Telle 
est  l’origine  de  ceux  de  Florence  qui  furent  établis 
par  Giovanni  Rosso  et  Nicolo,  sous  les  auspices  de 
Cosmc  Ier,  de  Médicis. 

ün  peut  voir  au  Musée  des  Offices,  à  Florence,  une 
magnifique  collection  des  tapisseries  italiennes  de 
cette  époque. 

La  fabrication  de  Bruxelles  n’en  conserva  pas 
moins  sa  grande  réputation,  encouragée  qu’elle  fut, 
du  reste,  par  Cbarles-Quint  et  sa  cour.  La  vogue  de 
ses  produits  était  telle  que  des  concurrences  surgi¬ 
rent  de  tous  côtés  dans  les  Flandres,  et  que  des 
marchands  peu  scrupuleux  n’hésitèrent  pas  à  signer 
des  marques  illustres  des  ouvrages  inférieurs  où 
étaient  amoncelées  toutes  les  tricheries  du  métier 

Cliarles-Quint  s’émut  de  pareils  abus  qui  pou¬ 
vaient  compromettre  l’industrie  la  plus  florissante 
du  pays  ;  il  fit  rendre  des  ordonnances  très-détaillées 
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qui  sont  comme  le  code  des  procédés  autorisés  dans 
la  fabrication,  et  des  droits  et  devoirs  des  tapissiers. 
Le  temps  d’apprentissage,  le  salaire  des  ouvriers, 
les  frais  de  courtage,  tout  est  prévu  et  fixé  dans 
ces  ordonnances  qui  ne  comportent  pas  moins  de 
90  articles. 

En  France,  il  faut  remonter  à  François  Ier  pour 
trouver  des  manufactures  de  tapisseries  nationales 
entretenues  ou  soutenues  par  l’État.  Jusque-là,  en 
comptant,  bien  entendu,  la  période  du  moyen  âge 
si  florissante  pour  tous  les  arts  nationaux,  les  grands 
seigneurs  s’approvisionnaient  de  tentures  des  Flan¬ 
dres. 

Ce  fut  pour  affranchir  la  France  du  tribut  qu’elle 
payait  à  l’étranger  que  François  Ier  fonda  à  Fontai¬ 
nebleau  la  première  manufacture  royale  de  tapisse¬ 
ries. 

Le  roi  réunit  à  Fontainebleau  quelques  ouvriers 
tapissiers  venus  de  Flandres,  et  les  plaça,  par  lettres 
patentes  du  22  janvier  1333,  sous  la  direction  de 
Philibert  Babou ,  auquel  fut  plus  tard  aijoint 
Nicolas  de  Neufville  ,  sieur  de  Villeroi ,  et ,  en 
1 54 1 ,  Sébastien  Sorlio,  son  peintre  et  architecteur 
ordinaire. 

Le  roi  fournissait  aux  ouvriers  tapissiers  les  des¬ 
sins,  matières  premières,  laine,  soie,  fils  d’or  et 
d’argent,  et  leur  donnait  un  traitement  qui  variait 
de  dix  à  quinze  livres  par  mois,  suivant  leurs  apti¬ 
tudes.  Deux  maîtres  tapissiers,  Salomon  et  Pierre  de 
Herbaine,  frères,  chargés  île  l’inspection  quotidienne 
des  travaux,  recevaient  240  livres  par  année  ;  Jean 
le  Tries,  haut  lissier  :  12  livres  dix  sous  par  mois  ; 
Jean  le  Gouyn,  ouvrier  de  haute  lisse,  qui  réparait 
les  tapisseries  de  l’histoire  du  Purgatoire  d’amours, 
du  Roman  de  la  Rose ,  de  Jules  César,  de  Gédéon  et 
d’Alexandre  :  10  livres  par  mois. 

Claude  Baudouyn,  le  peintre,  touchait  20  livres 
par  mois,  pour  «  vaquer  à  faire  des  patrons  sur 
grand  papier,  suivant  certains  tableaux,  estans  en 
la  grande  gallerie  dudit  lieu,  pour  servir  de  patrons 
à  ladite  tapisserie  ». 

De  grands  artistes  italiens,  comme  le  Rosso  et  le 
Primatice,  apportèrent  un  précieux  concours  à  la 
manufacture  naissante,  et  beaucoup  de  patrons  de 
tapisseries  n'étaient  que  la  mise  en  grand  de  leurs 
esquisses. 

Non-seulement  Henri  II  conserva  l’établissement 
fondé  à  Fontainebleau,  dont  il  confia  la  direction  à 
Philibert  Delorme,  mais  il  fonda  aussi  une  nouvelle 
fabrique  de  tapisseries  à  l’hôpital  de  la  Trinité,  situé 
alors  près  de  la  rue  Saint-Denis.  On  y  enlretenait 
cent  trente-six  orphelins  dits  Enfants  bleus ,  à  cause 
de  la  couleur  de  leurs  vêtements  ;  ils  apprenaient  à 
lire ,  à  écrire ,  puis  un  métier.  Les  artisans  du 
dehors,  qui  venaient  s’y  établir,  gagnaient  la  mai. 
trise,  à  la  seule  condition  de  montrer  leur  état 
aux  enfants  orphelins,  qui  devenaient  alors  fils  de 
maîtres. 

En  1 59-5 ,  un  Parisien,  nommé  Dubourg,  enfant  de 
la  Trinité,  y  exécuta  les  célèbres  tapisseries  de  Saint- 
Merry.  Elles  étaient  au  nombre  de  douze,  ayant  cha¬ 
cune  13  pieds  de  hauteur  sur  20  de  largeur. 

La  dernière  existait  encore  en  1032,  mais  on  juge 
dans  quel  .état,  car  ou  s’en  servait  pour  boucher  les 
trous  faits  aux  fenêtres  par  la  grêle  ou  le  vent.  Les 
onze  autres  étaient  en  loques  ;  c’est  à  peine  si  on  a 
pu  sauver  quelques-uns  de  ces  précieux  débris  : 


une  tète  de  saint  Pierre,  recueillie  par  M.  Jubinal, 
qui  en  a  fait  don  au  musée  de  Cluny,  est  de  ce 
nombre. 

Les  dessins  de  ces  tapisseries,  qui  sont  de  Ilenry 
Lerambert,  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  ainsi  que  ceux  de  l’histoire  de  Mausole  et 
d’Artémise,  au  nombre  de  39,  qui  ont  fourni  une  des 
plus  importantes  séries  de  compositions  qui  aient 
été  faites  pour  la  tapisserie. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  luttes  que 
soutinrent  de  leur  côté  les  gueux  des  Pays-Bas  pour 
défendre  contre  le  roi  d’Espagne  leurs  libertés  reli¬ 
gieuses  et  politiques.  La  correspondance  de  Phi¬ 
lippe  II  témoigne  assez  qu’il  n’hésita  jamais  à  recou¬ 
rir  aux  mesures  les  plus  rigoureuses,  «  dussent-elles 
entraîner  la  totale  destruction  du  pays,  »  pour  faire 
triompher  son  implacable  volonté. 

Le  duc  d’Albe,  le  sinistre  exécuteur  de  l’Inqui¬ 
sition  d’Espagne,  qui,  le  16  février  1368,  condamna 
en  masse,  sauf  exceptions  nominales,  tous  les 
peuples,  ordres  et  états  des  Pays-Bas,  les  déclarant 
hérétiques,  apostats  et  criminels  de  lèse-majesté, 
les  uns  pour  s’être  ouvertement  déclares  contre 
Dieu  et  le  roi,  les  autres  pour  n’avoir  pas  réprimé 
les  rebelles. 

Le  cœur  saigne  en  parcourant  le  livre  des  sen¬ 
tences  et  les  listes  de  proscription  dressées  par  le 
Conseil  des  troubles,  le  tribunal  de  sang,  «  el  tribu¬ 
nal  de  la  sangre,  »  comme  l’appelaient  eux-mêmes 
les  Espagnols.  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  y 
sont  largement  représentés. 

Non  content  d’avoir  répandu  des  torrents  de  sang, 
le  lieutenant  de  Philippe  II  résolut  d  introduire  dans 
les  Pays-Bas  le  système  d’impôts  qui  était  le  fléau 
de  l’industrie  en  Espagne.  Il  arracha,  par  la  terreur, 
aux  États  généraux,  un  impôt  extraordinaire  de  la 
valeur  du  centième  de  tous  les  biens-fonds ,  puis  il 
établit  un  droit  permanent  du  vingtième  sur  le  prix 
de  vente  des  immeubles,  et  frappa  d  un  dixième 
tous  les  objets  mobiliers  vendus  à  l’intérieur  ou 
exportés. 

Cette  mesure,  qui  arrêtait  toutes  les  transac¬ 
tions  commerciales,  était  surtout  destinée  à  en¬ 
traver  l’émigration,  qui,  malgré  cela,  prit  des  pro¬ 
portions  immenses.  Les  ouvriers,  les  fabricants 
flamands,  portèrent  en  Angleterre  l’industrie  des 
tissus,  qui  avait  pendant  si  longtemps  fait  la  ri¬ 
chesse  de  leur  pays,  et  repeuplèrent  d’anciennes 
villes  ruinées,  telles  que  Worwick,  Lolchester,  Sou- 
thampton,  etc. 

Ce  que  la  domination  espagnole  a  détruit  ou  fait 
disparaître  d’objets  d’art  aux  Pays-Bas  est  incal¬ 
culable.  De  leur  côté,  les  protestants  se  vengèrent 
de  leur  longue  oppression  sur  les  monuments  et  les 
emblèmes  du  culte  catholique ,  la  cathédialo  d  An¬ 
vers  et  une  foule  d’autres  églises  furent  cruellement 
dévastées. 

Au  nombre  des  mesures  financières  que  prit  la 
commune  de  Bruxelles  pendant  le  soulèvement  des 
Pays-Bas,  il  y  en  eut  une  d’un  caractère  franchement 
révolutionnaire  ;  ce  fut  la  vente  du  mobiliei  et  des 
objets  précieux  des  églises  et  des  couvents  de  la 
ville  (1580-1381). 

Tout  ce  qui  avait  pu  échapper  à  la  soldatesque  fut 
vendu  par  ordre  des  magistrats,  soit  publiquement, 
soit  de  la  main  à  la  main.  Non-seulement  on  vendit 
les  biens  mobiliers  des  églises  et  des  couvents,  mais 
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aussi  ceux  de  la  cour,  tout  ce  que  Charles-Quint 
avait  laissé. 

Henri  IV  ayant  vu  les  belles  tapisseries  de  Saint- 
Merry,  et  désirant  «  oster  l’oysiveté  de  parmi  ses 
peuples,  pour  embellir  et  enrichir  son  royaume,  » 
continua  l’œuvre  de  François  Ier  et  organisa,  pour  la 
première  fois  d’une  façon  durable,  la  manufacture 
royale  de  tapisseries.  Il  fit  venir  d’Italie  d'habiles 
ouvriers  en  or  et  en  soie,  et  les  installa,  avec  des  ta¬ 
pissiers,  dans  l’ancienne  maison  professe  des  Jésuites, 
située  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Outre  la  manufacture  de  la  maison  des  Jésuites,  le 
roi  organisa  une  nouvelle  fabrique  de  tapisseries, 
façon  de  Flandres,  dont  le  personnel,  recruté  parmi 
les  meilleurs  ouvriers  de  ce  pays,  fut  placé  sous  la 
direction  de  deux  fabricants  renommés  :  Marc  de 
Coomans,  et  François  de  la  Planche;  il  les  anoblit, 
et  par  lettres  patentes 
de  janvier  1607,  leur  con¬ 
féra  privilège,  non-seu¬ 
lement  pour  Paris,  mais 
pour  toutes  les  villes  du 
royaume  où  il  leur  plai¬ 
rait  de  s’établir. 

Henri  IV,  en  1604, 
avait  enfin  ordonné  la 
création  d’un  atelier  de 
tapis,  façon  de  Perse  et 
du  Levant,  qui  fut  lAr- 
gine  du  célèbre  établisse¬ 
ment  de  la  Savonnerie. 

La  colonie  flamande 
avait  été  primitivement 
installée  dans  les  bâti¬ 
ments  qui  restaient  en¬ 
core  de  l’ancien  palais 
des  Tournelles  ;  déplacée 
ensuite  plusieurs  fois , 
elle  fut  définitivement 
fixée  dans  la  maison  des 
Gobelins  en  1630.  Cette 
propriété  tirait  son  nom 

d  une  famille  de  teinturiers  qui  vint  s’établir 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  sur  les  bords  de  la 
Bièvre,  vers  le  quinzième  siècle. 


Dossier  de  fauteuil,  en  tapisserie  d’Aubusson. 
(Bibliothèque  des  Merveilles.) 


«  Une  opinion  assez  répandue  et  assez  vraisem 
blable  rapporte  à  cette  époque  (732)  les  commence¬ 
ments  de  la  ville  d’Aubusson.  Il  n’y  avait  alors,  dans 
le  lieu  qu’occupe  cette  ville,  qu’un  château  fort, 
dont  la  tradition  fait  remonter  la  construction  au 
temps  de  César,  et  qui  fut  bâti,  suivant  toute  appa¬ 
rence,  par  les  deux  légions  que  plaça  ce  conquérant 
sur  la  frontière  des  Lemovices,  non  loin  des  Arver- 
niens.  Il  était  naturel,  en  effet,  que  ces  légions  se 
fortifiassent  contre  les  attaques  dont  elles  pouvaient 
devenir  l’objet  ;  et  le  rocher  sur  lequel  fut  élevé  ce 
fort,  étant  à  peu  près  au  milieu  du  cordon  qu’elles 
formaient,  ne  pouvait  pas  mieux  convenir  à  ce  des¬ 
sein.  Le  hasard  voulut  que  des  Sarrasins,  détachés 
de  la  troupe  dont  nous  venons  de  parler,  arrivassent 
à  ce  lieu  ;  il  y  avait  parmi  eux  des  tanneurs,  des 
tapissiers,  des  teinturiers,  qui  trouvèrent  une  telle 

position  favorable  à  l’exer¬ 
cice  des  arts  dans  les¬ 
quels  ils  avaient  été 
élevés.  Les  eaux  leur 
parurent  surtout  excel¬ 
lentes  pour  la  teinture 
des  laines,  ainsi  que  pour 
la  préparation  des  cuirs. 
Ils  se  fixèrent  auprès  de 
ce  château  avec  l’agré¬ 
ment  du  seigneur,  qui 
crut  devoir  protéger  cette 
industrie  naissante,  à  la¬ 
quelle  la  ville  d’Aubus¬ 
son  dut  son  origine  et 
sa  prospérité.  Les  sei¬ 
gneurs  d’Aubusson 
étaient,  dès  ce  temps-là, 
puissants  dans  l’Aqui¬ 
taine.  Celui  qui  permit 
aux  Sarrasins  de  s’établir 
auprès  de  son  château, 
fut  le  père  d’Ebon,  qui, 
environ  vingt  ans  après, 
figure  comme  prince 
de  fondation  du  monas- 


d’Aubusson,  dans  l’acte 
tère  de  Moutier-Roseille.  » 

M.  de  Chàteaufavier,  inspecteur  des  manufactures 


La  ville  d  Aubusson  est  une  des  cités  industrielles 
de  1  Europe  qui  jouissent  de  plus  de  réputation, 
(..est  elle  qui,  après  l’anéantissement  des  vieilles  fa¬ 
briques  de  filandre,  a  conservé  les  traditions  de  l’an¬ 
tique  industrie  de  la  tapisserie. 

Les  manufactures  des  Gobelins  et  de  Beauvais, 
subventionnées  par  l’Etat,  n'ont  à  s’occuper  d’aucun 
des  grands  problèmes  du  commerce:  le  prix  de  re- 
\œnt  et  les  placements  des  produits.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  celles  d’Aubusson  et  de  fi’elletin  (qui  se 
confond  avec  la  première),  et  c’est  un  de  leurs  plus 
beaux  titres  de  gloire  d’avoir  ainsi  maintenu  leurs 
traditions  et  leur  célébrité, par  le  seul  fait  de  l’initia¬ 
tive  privée. 

Au  sujet  de  l’origine  de  la  manufacture  de  tapis¬ 
series  d  Aubusson,  voici  ce  que  nous  lisons  dans 
J  oui  lie  ton  ( Histoire  de  la  Marche): 


d’Aubusson  et  de  Felletin,  dont  nous  transcrivons 
le  mémoire,  ne  parle  des  Sarrasins,  soi-disant  fon¬ 
dateurs  des  manufactures  de  tapisseries,  qu’avec  la 
plus  grande  réserve: 

«  L’origine  des  manufactures  d’Aubusson  et  de 
Felletin,  dit-il,  est  si  reculée  qu’elle  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Il  est  vraisemblable  que  leur  an¬ 
cienneté  est  à  peu  près  la  même  ;  mais  on  ne  peut, 
à  défaut  de  titres  justificatifs,  entrer  dans  des  dé¬ 
tails  historiques  à  cet  égard.  On  se  permettra  pour¬ 
tant  de  dire,  d’après  un  ancien  mémoire,  et  suivant 
l’opinion  commune,  que  ces  manufactures  doivent 
leur  naissance  aux  Sarrasins,  qui,  répandus  vers  l’an 
730  dans  la  Marche,  donnèrent  à  ses  habitants 
naturels  les  premiers  éléments  de  l’art  de  fabriquer 
les  tapisseries,  et  que,  après  l’expulsion  des  Sar¬ 
rasins  des  Gaules,  un  vicomte  de  la  Marche,  jaloux 
sans  doute  d’illustrer  le  chef-lieu  de  sa  seigneurie 
lit  venir  à  ses  frais  les  meilleurs  tapissiers  de  filan¬ 
dre,  et  les  établit  à  Aubusson,  pour  cultiver  et 
perfectionner  la  fabrication  des,  tapisseries,  qui 
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était,  pour  lors,  à  sou  berceau.  Voilà  ce  qui  est 
écrit  et  transmis  par  la  tradition  sur  cet  objet.  On 
croit  de  la  prudence  de  n’en  point  garantir  l’authen¬ 
ticité.  » 

Pendant  longtemps  les  produits  d’Aubusson  et 
de  Felletin  furent  maintenus  dans  un  état  d’infé¬ 
riorité  marquée,  comparativement  à  ceux  d’Arras  et 
de  Bruxelles.  Les  ouvriers  n’avaient  pas  à  leur  dis¬ 
position  ces  modèles  dessinés  par  de  grands  maîtres 
qui  faisaient  la  fortune  des  cités  rivales,  et  l’art  de 
la  teinturerie  y  était  encore  dans  l’enfance. 

Sous  Henri  IV  —  et  grâce  surtout  à  l’initiative 
du  roi,  car  son  ministre  Sully  ne  voulait  voir  en 
France  que  des  agriculteurs  et  des  soldats,  —  les 
fabriques  de  la  Marche,  Aubusson  et  Felletin,  et 
celles  d’Auvergne,  Belgarde  et  Ambert,  comme  aussi 
les  fabriques  de  soieries  de  Lyon  et  de  Tours,  prirent 
un  grand  essor.  Les  encouragements  donnés  à  l’in¬ 
dustrie  nationale  sont  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  celui  qu’on  a  appelé  avec  raison  le  meil¬ 
leur  de  nos  rois. 

C’est  également  pour  les  mêmes  raisons  que  le 
grand  ministre  Colbert  a  droit  au  respect  et  à  la 
reconnaissance  de  la  nation.  On  lui  doit  beaucoup; 
on  lui  devrait  plus  encore  si,  protectionniste  à  ou¬ 
trance,  il  n’avait  pas  commis  la  faute  de  grever 
1  importation  de  droits  excessifs.  L’échange  facile 
est  la  grande  loi  du  progrès.  Il  est  vrai  de  dire 
qu’on  ne  saurait  faire  un  crime  à  un  ministre  de 
Louis  XIV  d’avoir  méconnu  une  vérité  qui  aujour¬ 
d’hui  encore  n’est  pas  acceptée  par  beaucoup  des 
hommes  les  plus  distingués  de  notre  pays. 

Colbert  rendit  des  ordonnances  que  l’on  ne  saurait 
trop  admirer  pour  réglementer  la  fabrication  d’Au¬ 
busson.  Mais  là  comme  partout  l’esprit  de  routine 
prévalut.  Grisés  par  le  succès,  les  tapissiers  inondè¬ 
rent  la  France  et  l’Étranger  de  produits  médiocres 
qui  bientôt  attirèrent  une  défaveur  marquée  sur 
leurs  manufactures. 

Si  l’on  joint  à  cela  l'effet  déplorable  produit  par 
la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  qui  fut  suivie  de 
l'émigration  des  artistes  et  des  ouvriers  protestants, 
c’est-à-dire  de  l’élite  intelligente  et  active  de  la 
France,  on  comprendra  que  les  derniers  jours  du 
règne  de  Louis  XIV  furent  désastreux  pour  toutes 
les  industries  que  la  sagesse  de  plusieurs  ministres 
avait  su  rendre  si  prospères. 

«  200.000  Français  environ,  dit  M.  A.  Castel,  se 
réfugièrent  chez  les  nations  protestantes,  qui  les 
accueillirent  avec  faveur  et  encouragèrent  1  émigra¬ 
tion. 

«  A  Londres,  un  des  faubourgs,  Spetaufields,  fut 
entièrement  peuplé  d’ouvriers  en  soie,  en  cristaux, 
en  acier.  L’Angleterre  prit  alors  le  premier  rang  de 
l’industrie  européenne. 

L’électeur  de  Brandebourg  accepta  les  capitaux 
des  réfugiés  à  15  pour  100  d’intérêt,  et  leur  donna 
un  gouverneur  particulier.  Grâce  à  ces  colons  fran¬ 
çais,  les  sables  du  Brandebourg  furent  défrichés, 
la  Prusse  sortit  de  la  boue,  et  Berlin  devint  une 
ville.  Frédéric  Guillaume  qui,  outre  une  garde  de 
000  gentilshommes,  avait  formé  quatre  régiments 
français,  se  servit  des  plumes  des  ministres  pour 
inonder  1  Europe  de  pamphlets  contre  le  gouver¬ 
nement  de  Louis  XIV,  et  encouragea  les  établisse¬ 
ments  industriels  qui  vinrent  s’établir  dans  ses 
Etats  ». 


Aubusson  se  releva  cependant  dès  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  malgré  la  jalousie 
des  tapissiers  de  Paris,  qui  élevaient  la  prétention 
d’imposer  aux  produits  de  cette  manufacture  le 
contrôle  de  leurs  experts  et  même  la  marque  du 
métier  de  la  capitale.  Ce  fut  l’origine  d’une  grande 
querelle  dans  laquelle  l’industrie  d’Aubusson  eut 
gain  de  cause,  grâce  surtout  à  la  protection  de  Fa- 
jon,  fils  du  fameux  médecin  de  Louis  XIV,  inten  ¬ 
dant  des  finances. 

Les  tapissiers  d’Aubusson  n’étaient  pas,  il  est  vrai, 
à  l’abri  de  tout  reproche,  car  ils  réclamaient  douleurs 
confrères  de  Felletin  les  mêmes  privilèges,  qu’ils 
déclaraient  inadmissibles  quand  d’autres  s’en  at¬ 
tribuaient  le  bénéfice.  Enfin,  les  tapissiers  do  Fel¬ 
letin  eux-mêmes  ne  se  faisaient  pas  faute  d'entou¬ 
rer  leurs  produits  de  la  bande  bleue  traditionnelle 
d’Aubusson  et  d’y  inscrire  le  nom  de  cette  ville. 

Les  deux  manufactures  jouissaient,  du  reste, 
d’une  vogue  extraordinaire  et  qu’elles  n’avaient  pas 
encore  connue  depuis  Colbert.  La  mode  était  aux 
meubles  recouverts  en  tapisserie;  Aubusson  pou¬ 
vait  à  peine  suffire  à  toutes  les  commandes.  Ses 
produits  avaient,  il  faut  le  dire,  pris  une  valeur 
artistique  très-supérieure  à  ceux  d’autrefois  ;  elle 
avait  ses  peintres  et  savait  utiliser  les  œuvres  des 
maîtres  charmants  du  xvmesiècle  popularisées  par  la 
gravure.  On  peut  voir  à  l’Exposition  de  l'Union  cen¬ 
trale  de  belles  tapisseries  de  cette  époque,  représen¬ 
tant  les  Fables  de  Lafontaine,  traduites  par  Oudry  ; 
les  Chasses  du  même  ;  l’histoire  de  Don  Quichotte, 
par  Coypel  ;  enfin  les  ouvrages  si  décoratifs  de  Boi  - 
cher,  de  Watteau,  de  Lancret,  les  ornements  de 
Gillot,  et  surtout  les  charmants  motifs  à  fleurs,  de 
Huet. 

Felletin  fabriquait  principalement  des  Verdures  ou 
paysages,  tirés  pour  la  plupart  des  modèles  de  Pé- 
relle. 

Les  dernières  années  de  Louis  XV  furent  aussi 
désastreuses  pour  la  France  que  celles  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Les  folies  de  la  royauté  lé~ 
guaient  au  pays  la  banqueroute  et  la  révolution. 
Le  chômage  et  la  cherté  des  grains  provoquèrent 
une  émeute  à  Aubusson. 

En  môme  temps,  les  Flandres  voyaient  tomber 
une  à  une  toutes  leurs  manufactures  :  la  guerre  fai¬ 
sait  table  rase  de  toutes  les  industries  si  florissantes 
de  la  Belgique. 

Aubusson  continua  cependant  à  fabriquer  pen¬ 
dant  les  premières  années  de  la  révolution,  quoique 
les  meubles  recouverts  de  tapisserie  fussent  passés 
de  mode  et  que  les  papiers  de  tenture  eussent  porté 
le  dernier  coup  aux  panneaux  tissés.  Il  lui  restait 
la  fabrication  des  tapis  de  pied,  qui  prit  un  grand 
essor. 

Sous  l’empire,  on  reprit  la  fabrication  des  grandes 
tentures  et  des  tapisseries  pour  meubles,  dans  un 
sfiyle  grec  approprié  au  goût  de  l’époque. 

Enfin,  grâce  à  l’habileté  des  grands  manufactu¬ 
riers,  MM.  Sallandrouzo  de  Lamornaix,  Rozier  et 
Debel,  la  vogue  des  établissements  d’Aubusson  ne 
fit  que  s’accroître  pendant  la  restauration,  le  règne 
de  Louis-Philippe  et  le  second  empire. 

Guidés  par  des  artistes  et  des  savants  de  pre¬ 
mier  ordre,  ils  ont  porté  au  plus  haut  degré  de  per¬ 
fection  les  procédés  de  fabrication,  et  le  choix  des  mo¬ 
dèles  ne  laisse  rien  à  désirer.  Tout  au  plus  leur  fe- 
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rions-nous  le  reproche  d’avoir  porté  trop  loin  l’imi¬ 
tation  de  la  peinture.  Il  ne  faut  pas  demander  à  la 
tapisserie  plus  qu’elle  ne  doit  donner,  c’est-à-dire 
des  colorations  plaisantes  et  des  contours  harmo¬ 
nieux,  c’est  à-dire  les  qualités  décoratives. 

Le  même  reproche  peut  être  adressé  du  reste  aux 
autres  manufactures,  sans  en  excepter  la  plus  cé¬ 
lèbre,  les  Gobelins,  dont  nous  nous  proposons  de  ra¬ 
conter  l’histoire. 

A.  Devic. 


UN  VASE  FUNÉRAIRE  ANTIQUE 


M.  Ravaisson,  conservateur  des  antiques  au  Louvre, 
a  lu  dernièrement  à  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  un  mémoire  qui  a  pour  point  de  dé¬ 
part  un  vase  funéraire  antique ,  mais  qui  rattache  toute 
une  doctrine  nouvelle  à  l’interprétation  des  scènes 
reproduites  sur  les  monuments  funéraires.  Le  vase 
dont  il  est  question  ici  a  été  découvert  dernièrement 
à  Athènes  par  M.  Piat,  architecte  français,  qui  en  a 
envoyé  au  musée  du  Louvre  un  moulage  en  plâtre. 
Le  bas-relief  dont  ce  monument  est  décoré  a  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  ceux  des  vases  funéraires  en 
marbre  trouvés  à  Marathon  et  dans  d’autres  parties 
de  l’Attique.  11  représente  un  groupe  de  personnages 
qui  doivent  être  reconnus  comme  les  membres  d’une 
même  famille.  La  plupart  des  antiquaires  ont  cru 
remarquer  un  air  de  tristesse  chez  les  personnages 
qui  forment  les  groupes  représentés  sur  les  urnes, 
et  ilâ  ont  expliqué  cette  attitude  comme  exprimant 
des  scènes  où  les  défunts  prenaient  congé  de  leur 
famille;  c'étaient,  pour  eux,  des  scènes  d'adieu.  Mais 
M.  Ravaisson  ne  saurait  reconnaître  cet  air  de  tris¬ 
tesse;  de  plus,  la  disposition  des  personnages  n’in¬ 
dique  pas  une  séparation,  mais  une  tendance  à 
se  rapprocher  les  uns  des  autres,  marquée  souvent 
d’un  air  de  satisfaction  ou  de  joie.  Ces  bas-reliefs  ne 
représentent  donc  pas  des  familles  qui  se  séparent, 
mais  des  familles  qui  se  réunissent.  M.  Ravaisson 
entre  à  ce  sujet  dans  de  nombreux  détails,  et  con¬ 
clut  en  disant  que  les  scènes  de  ce  genre  ne  doivent 
pas  être  qualifiées  simplement  de  scènes  de  réunion, 
mais  de  scènes  de  réunion  dans  l’Élysée  ou  de  scènes 
élyséennes  de  famille.  Il  ajoute  qu’il  en  est  de  même 
pour  les  monuments  funéraires  des  Romains  et  pour 
ceux  des  premiers  siècles  du  christianisme. 

Partant  de  ce  point  acquis,  et  citant  ou  décrivant 
un  grand  nombre  de  groupes,  M.  Ravaisson  s’élève 
contre  l’opinion  émise  par  beaucoup  de  savants,  d’a¬ 
près  laquelle  les  Grecs  s’étaient  plu  à  représenter  sur 
leurs  monuments  funéraires  leurs  proches  ou  leurs 
amis,  tels  seulement  qu’ils  les  avaient  connus  dans 
les  moments  les  plus  heureux  de  la  vie.  Il  s’applique, 
au  contraire,  à  démontrer  que,  dès  le  temps  d’Ho¬ 
mère,  les  Grecs  croyaient  à  une  vie  future.  Dans 
l'Iliade ,  il  est  dit  des  héros  que  leurs  âmes  iront  dans 
le  séjour  invisible,  et  les  circonstances  de  leurs  fu¬ 
nérailles  attestent  qu’ils  mèneront  dans  ce  séjour 
une  vie  analogue  à  celle  qui  leur  plut  sur  la  terre. 
M.  Ravaisson  montre  comment  la  pensée  à  une  vie 
future  débuta  par  des  notions  confuses  ;  il  ajoute 


qu’elle  s’appliquait  tout  d’abord  à  des  héros  ou  à 
des  personnages  illustres,  et  qu’elle  s’étendit  ensuite 
à  l'ensemble  des  hommes,  en  s’idéalisant  et  en  éle¬ 
vant,  par  ce  fait  même,  la  situation  des  morts  jus¬ 
qu’à  les  diviniser.  Pour  les  Égyptiens,  les  morts  de¬ 
viennent  autant  de  Sérapis  et  d’Isis,  et  pour  les 
Grecs,  autant  de  Plutons. 

M.  Perrot,  à  propos  des  banquets  funèbres,  men¬ 
tionnés  par  M.  Ravaisson,  expose  l’opinion  qu’a 
soutenue  M.  Albert  Dumont,  dans  un  mémoire  que 
l’Académie  a  couronné  il  y  a  quelques  années.  D’a¬ 
près  M.  Dumont,  ces  représentations  se  rattache¬ 
raient  à  une  croyance  encore  vivante  en  Orient  :  les 
Grecs  ont  toujours  cru  que  l’existence  du  mort  s'en¬ 
tretenait  dans  la  tombe  par  des  offrandes,  par  la 
nourriture  que  lui  apportaient  les  vivants.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  les  paysans  de  la  Thessalie  et  de  l’Epire 
déposent  sur  les  tombes,  au  sortir  du  service  du 
dimanche,  des  gâteaux  et  des  sucreries.  Cet  usage 
s’est  maintenu  depuis  l’antiquité.  M.  Dumont  a  vu 
dans  ces  banquets  figurés  sur  les  marbres  la  repré¬ 
sentation  des  repas  posthumes  qui  conservent  le 
mort  dans  sa  tombe.  Cette  opinion  est  facile  à  conci¬ 
lier  avec  celle  deM.  Ravaisson,  car  les  considérations 
sur  lesquelles  elle  s’appuie  ne  peuvent  que  confir¬ 
mer  dans  leur  pensée  ceux  qui  refusent  de  voir  là 
de  simples  scènes  de  la  vie  actuelle. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Le  Pont-Neuf 

On  achève  en  ce  moment  la  toilette  à  fond  du  Pont 
Neuf.  L’opération  a  lien  sur  les  revêtements  extérieurs, 
les  parapets,  les  piles,  les  culées,  les  voûtes.  On  brosse, 
on  frotte,  on  éponge  et  on  débarbouille  les  mascarons 
grimaçants  de  Germain  Pilon  qui  figurent  sur  la  ligne 
de  la  corniche. 

Germain  Pilon,  entendons-nous,  a  bien  sculpté  vers 
lo8b  ces  masques  de  satyres  ou  mascarons  d’un  travail 
remarquable;  mais  ces  figures  étaient  tellement  mécon¬ 
naissables  et  ravagées  par  le  temps,  la  poussière  et  le 
brouillard,  que,  lorsque,  sous  les  premières  années  du 
dernier  empire,  on  procéda  à  la  complète  réfection  du 
Pont-Neuf,  on  substitua  de  nouveaux  sujets  à  ceux  de 
Germain  Pilon.  Mais,  il  faut  le  dire,  ces  mascarons  ont 
été  fidèlement  copiés  par  d'habiles  sculpteurs,  qui  ont 
reproduit  de  la  façon  la  plus  remarquable  les  œuvres 
d’art  qui  existent  aujourd’hui. 

On  décrasse  donc  ces  mascarons,  et  le  nettoyage 
exige  beaucoup  de  délicatesse,  car  il  y  a  sur  chaque 
masque  une  foule  de  détails,  de  saillies,  de  plis  et  de 
replis  que  l’on  pourrait  endommager  si  l’on  ne  procé¬ 
dait  au  lavage  par  la  brosse  avec  beaucoup  de  ména¬ 
gement. 

On  sait  que  les  masques  de  ces  satyres  font  d’horri¬ 
bles  grimaces  et  que  tous  grimacent  d’une  façon  diffé¬ 
rente;  mais  ce  qu’on  ne  sait  pas,  c’est  qu’ils  ont  servi 
de  modèle  aux  charlatans  et  aux  saltimbanques  qui, 
après  1601,  prirent  possession  du  Pont-Neuf  ef  firent  sur 
leurs  tréteaux  les  délices  des  Parisiens  par  leurs  parades 
et  leurs  scènes  burlesques. 

Les  plus  populaires  de  ces  histrions,  Tabarin  et  Mon- 
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dor,  qui  attiraient  tout  particulièrement  les  badauds 
qu’ils  bombardaient  d’une  foule  de  mots  techniques  de 
sciences,  de  latin  et  de  grec;  — ces  deux  farceurs,  à  bout 
de  grimaces  et  de  contorsions,  s’étaient  mis  à  étudier 
les  mines  grotesques  des  mascarons  du  Pont-Neuf. 

Dès  que  le  jour  était  venu,  nos  deux  bateleurs  se 
laissaient  couler  au  moyen  d’une  corde,  jusqu'à  la  ligne 
des  mascarons,  et,  suspendus  dans  le  vide,  ils  imitaient 
les  contractions  faciales  de  ces  satyres  et  s’etforçaient  de 
les  reproduire  devant  les  abonnés  du  Pont-Neuf. 

A  une  époque  où  le  Pont-Neuf  était  le  rendez-vous  du 
mouvement  parisien,  comme  le  fut  plus  tard  le  Palais- 
Royal,  un  arracheur  de  dents  fort  en  vogue,  du  nom  de 
Thomas,  amassait  autour  de  son  estrade  beaucoup  de 
mâchoires,  par  les  grimaces  épouvantables  qu’il  exé- 
tait. 

Or,  ce  Thomas  se  formait  aussi  à  l’école  grimaçante 
de  Germain  Pilon  ;  il  se  liait  le  corps  avec  une  corde 
plus  ou  moins  solide  et  se  faisait  amarrer  à  la  hauteur 
des  mascarons.  La  corde  cassa  un  jour,  et  l’arracheur 
de  dents  tomba  à  l’eau.  Ce  fut  la  nouvelle  de  tout  Paris 
pendant  huit  jours.  Les  badauds  arrivèrent  plus  nom¬ 
breux  que  jamais  pour  voir  le  naufragé,  et  c’était  à  qui 
lui  confierait  sa  mâchoire.  Jamais  réclame  ne  pro¬ 
duisit  autant  d’etfet  que  ce  bain  forcé. 

La  restauration  de  propreté  à  laquelle  on  procède  au 
Pont-Neuf  est,  du  reste,  en  ce  moment,  commune  à  bien 
d’autres  monuments.  Sans  parler  de  la  colonnade  du 
Louvre,  on  procède  à  cette  opération  sur  les  façades 
d’églises,  de  fontaines,  d'établissements  publics.  Est-ce 
en  vue  de  l’Exposition  universelle  de  1878?  On  fait  bien 
dans  tous  les  cas.  Les  Parisiens,  qui  tiennent  à  la  répu¬ 
tation  de  propreté  de  leur  ville,  ne  peuvent  que  se  fé¬ 
liciter  des  soins  que  prend  l’administration  pour  main¬ 
tenir  en  bon  état  d’entretien  tous  les  monuments  de  la 
capitale. 

Quand  on  parcourt  la  ligne  des  quais,  on  est  frappé 
de  l’aspect,  de  propreté  de  tous  les  grands  édifices  qui, 
de  Bercy  à  Grenelle,  bordent  le  fleuve.  Ce  sont  ou  des 
bâtiments  neufs  ou  des  bâtiments  grattés  et  restaurés,  et 
l'œil  en  est  très-tlatté.  Un  seul,  croyons-nous,  fait  ombre 
à  cet  ensemble  remarquable,  c'est  le  bâtiment  du  quai 
d’Orsay  !  Mais  cette  ruine  disparaîtra  prochainement,  il 
faut  l’espérer.  Espérons  aussi  que  l’administration  ne  né¬ 
gligera  pas  de  restaurer  les  statues  colossales  qui  déco¬ 
rent  la  façade  du  Palais  législatif. 

Ces  ouvrages  sont  en  pierre  et  en  plâtre;  ils  sont  usés, 
dégradés  et  mutilés.  Le  centre  qu’ils  occupent  est  correct, 
trop  monumental,  trop  régulier  pour  qu’on  le  laisse  dans 
un  pareil  état  de  dégradation. 


Le  masque  de  Dante 

On  sait  que  le  musée  de  Cluny  vient  de  recevoir 
un  précieux  cadeau  :  le  masque  de  Dante.  Ou  lit  à 
ce  sujet  dans  la  Chronique  du  Bulletin  français  : 

Il  y  a  quelques  années,  le  masque  en  plâtre,  moulé 
sur  la  figure  du  poète  mort,  fut  vendu  à  Rome.  Plu¬ 
sieurs  collectionneurs  se  disputèrent  cette  image  fidèle, 
d’un  intérêt  historique  capital.  Le  vainqueur,  dans  ces 
enchères,  fut  le  chevalier  Morgantini.  Par  un  sentiment 
que  l’on  appréciera,  le  riche  amateur  comprit  que  pour 


la  gloire  des  lettres  italiennes,  que  pour  l'honneur  de 
Dante,  que  pour  la  vérité  historique,  un  document  de 
cette  importance  ne  pouvait  pas  rester  dans  une  galerie 
particulière,  et  il  se  décida  à  faire  mouler  quelques  re¬ 
productions  très-soignées  du  masque  original  qu’il 
offrit  aux  principaux  musées  de  l’Europe. 

La  figure  de  Dante  est  tourmentée  comme  sa  vie.  11 
semble  que  chacun  des  malheurs  de  la  patrie  ait  gravé 
sur  le  visage  du  poète  une  ride  nouvelle.  L’impression 
produite  par  le  masque  est  douloureuse.  On  comprend 
mieux  devant  ce  plâtre  désolé  la  fiction  de  la  Descente 
aux  Enfers. 

Désormais,  ceux  de  nos  peintres  qui  seront  tentés  de 
retracer  quelque  épisode  de  la  vie  du  chantre  florentin 
sauront  où  trouver  leur  principale  figure.  Ils  ne  com¬ 
mettront  plus  d’hérésie.  Ils  ne  seront  plus  obligés  de 
créer  un  Dante  de  convention.  Une  visite  au  musée  de 
Cluny,  un  croquis  d’album,  et  ils  pourront  rendre  sa 
grande  et  puissante  personnalité. 

Il  est  bien  regrettable  que  nous  ne  possédions  pas 
des  masques  moulés  de  tous  nos  grands  hommes.  Le 
masque,  bien  plus  que  le  portrait,  donne  les  dimen¬ 
sions  exactes,  le  caractère  précis,  la  pose  des  muscles. 
Que  de  fois,  en  regardant  le  masque  de  Shakespeare, 
dont  la  Comédie-Française  possède  un  exemplaire, 
n’avons-nous  pas  déploré  qu’un  artiste  contemporain 
de  Molière  n’ait  pas  songé  à  mouler  le  visage  de  l'auteur 
du  Misanthrope  ! 

Nous  avons  vingt  portraits  de  Molière,  nous  avons 
dix  gravures  qui  le  représentent.  Mignard  a  peint  le 
poète  ;  Nolin  l’a  gravé.  Mais  ces  images  du  temps  ne 
suffisent  pas.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  le  buste 
de  Molièie  par  Houdon. 

Houdon,  qui  avait  un  immense  talent,  Houdon,  qui  a 
si  bien  éternisé  dans  le  marbre  le  Voltaire  de  Ferney, 
Houdon  a  poétisé,  embelli,  dénaturé  Molière.  Il  en  a 
fait,  avec  son  imagination,  une  figure  de  convention, 
celle  que  tout  le  monde  connaît,  celle  que  l’on  trouve 
partout,  le  Molière  aux  cheveux  longs,  à  la  moustache 
retroussée,  portant  calotte.  Tète  d’étude  admirable,  où 
le  génie  brille  et  éclate.  Interprétation  sublime  que 
nous  condamnons  de  toutes  nos  forces,  parce  qu’elle 
ment.  Pour  nous,  ce  chef-d’omvre  est  une  infamie  ar¬ 
tistique.  Il  a  substitué  au  vrai  Molière  un  faux  Molière, 
un  Molière  plus  décoratif,  un  Molière  d’étagère. 

A  cette  jolie  figure  si  sympathique  et  si  douce,  si 
belle,  si  créatrice,  nous  préférons  cent  fois  les  vilains 
portraits  du  temps  qui  sont  au  moins  exacts,  le  petit 
Molière  à  la  grosse  moustache  tombante  qui  est  dans  le 
tableau  des  Farceurs,  le  Molière  couronné  de  Mignard, 
et  le  médaillon,  peint  aussi  par  Mignard,  qui  provient 
de  la  collection  de  l’a'chevêque  de  Westminster. 

Nous  aimons  Molière  pour  lui-même,  tel  qu'il  fut,  et 
il  n’était  pas  très-beau.  Quant  au  Molière  à  la  mode,  au 
Molière  de  Houdon,  nous  le  repoussons,  nous  ne  pou¬ 
vons  l’accepter  comme  un  portrait  fidèle,  tout  en  étant 
lorcé  de  l’admirer  comme  une  belle  œuvre  d’art. 

Dante,  plus  heureux  que  Molière,  ne  sera  jamais 
trahi  par  le  talent  des  peintres  ou  des  sculpteurs.  Son 
masque,  reproduction  incontestée  de  ses  traits,  obligera 
les  artistes  au  respect  de  la  vérité. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  grande 
question  des  portraits  de  Molière,  avec  dessins  à 
l’appui. 
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ART  ANTIQUE 


Les  Musiciens,  mosaïque  trouvée  à  Pompeï. 


UNE  MOSAÏQUE  DE  POMPEI 


La  décoration  des  édifices  à  Pompeï,  telle  que  la 
découverte  nous  l’a  présentée,  a  offert  tout  ce  qu’on 
pouvait  attendre  d’une  ville  de  province  riche,  élé¬ 
gante  et  voluptueuse.  On  n’a  guère  rencontré  de 
marbres  que  dans  les  temples  et  les  théâtres  ;  mais 
on  a  trouvé  une  foule  de  peintures  murales,  des  ara¬ 
besques  de  stuc,  des  mosaïques  ;  des  couleurs  écla¬ 
tantes  ou  douces  recouvraient  partout  les  murailles 
et  marquaient  jusqu’aux  moindres  détails  de  l’ar¬ 
chitecture.  Cette  polychromie  générale  répondait 
par  sa  richesse  à  la  beauté  du  ciel  qui  brillait  entre 
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les  ouvertures  de  l’atrium  et  du  péristyle;  elle  se 
mêlait  à  la  fraîcheur  de  la  verdure  et  à  l’éclat  des 
fleurs  cultivées  dans  les  xystes,  de  façon  que  le  re¬ 
gard,  en  quelque  endroit  qu’il  se  posât,  était  réjoui 
et  charmé,  soit  qu’il  admirât  la  beauté  et  le  nombre 
des  colonnes  qui  formaient  les  portiques,  soit  qu’il 
se  plût  à  examiner  sur  les  murailles  et  les  pavés  la 
variété  pittoresque  des  figures  ou  des  ornements 
fantastiques  qu'on  y  avait  jetés  à  profusion. 

«  L’usage  des  pavés  en  mosaïque,  dit  M.  Ernest 
Breton,  était  presque  aussi  général  à  Pompeï  que 
celui  de  la  peinture  dans  l’ornementation  des  édi¬ 
fices.  Les  plus  simples  de  ces  mosaïques  étaient 
blanches  et  entourées  de  filets  noirs  ;  beaucoup  se 
composaient  de  marbre  blanc  et  noir  formant  des 
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labyrinthes  ou  d’autres  motifs  plus  ou  moins  élé¬ 
gants  encadrés  par  des  grecques  ;  mais  il  en  était 
de  plus  fines,  de  plus  précieuses,  qui  offraient  de 
grandes  compositions  coloriées,  telles  que  la  ba¬ 
taille  dans  la  maison  du  Faune,  ou  de  véritables  ta¬ 
bleaux  comme  la  scène  dramatique  qu’a  signée 
Dioscoride  de  Samos.  Il  y  avait  aussi  d’autres 
modes  de  pavages  plus  communs,  tels  que  les  ga¬ 
lets,  l’asphalte.  On  donnait  le  nom  d'opus  signinum 
à  un  mélange  de  tuiles  brisées  en  menus  fragments 
et  de  mortier  qu’on  battait  jusqu’à  ce  qu’il  en  résul¬ 
tât  un  sol  compacte.  » 

Ces  mosaïques  précieuses  dont  parle  M.  Breton 
n’étaient  point  formées  de  morceaux  de  marbre 
comme  les  mosaïques  ordinaires  ;  elles  se  compo¬ 
sent  de  petits  cubes  d’une  pâte  vitreuse  artificielle 
dont  la  finesse  et  l’éclat  sont  admirables.  Telleétait 
la  composition  de  la  célèbre  Bataille  d'issus ,  de  cette 
mosaïque  large  de  seize  pieds  et  deux  pouces, haute 
de  huit  pieds  et  demi,  trouvée  dans  la  maison  du 
Faune,  et  l’un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux 
monuments  que  l’antiquité  nous  ait  légués.  C’est 
chose  bien  regrettable  qu’un  morceau  d’un  si  grand 
prix  ne  nous  soit  pas  parvenu  dans  son  intégrité.  Il 
parait  que  cette  mosaïque  avait  été  déjà  brisée  en 
plusieurs  endroits  antérieurement  à  la  catastrophe 
qui  causa  la  ruine  de  Pompeï,car  on  y  remarque  les 
traces  d’un  travail  de  réparation  dont  la  grossièreté 
fait  contraste  avec  le  fini  des  parties  plus  anciennes. 

Nous  donnons  ici  la  gravure  d’une  des  deux  mo¬ 
saïques  qui  ont  été  trouvées  à  Pompeï  signées  du 
nom  de  Dioscoride.  Cette  mosaïque  représente  une 
scène  de  théâtre.  Quatre  personnages  sont  occupés 
à  exécuter  un  morceau  de  musique  :  l’un  frappe  des 
doigts  sur  une  sorte  de  tambour  de  basque  ( tympa - 
mon),  un  autre  fait  résonner  des  cymbales,  une 
jeune  femme  joue  de  la  double  flûte,  et  un  petit 
garçon  s’apprête  à  souffler  dans  un  cornet.  Les  atti¬ 
tudes  de  ces  figures  sont  d’une  expression  franche 
et  vive.  On  lit  eu  grec  à  la  partie  supérieure  du  ta¬ 
bleau  :  Dioscoride  Samien  l'a  fait.  Les  anciens  doivent 
avoir  fait  grand  cas  de  cette  mosaïque,  si,  comme  l’a 
cru  Winckelmann  ,  une  fresque  trouvée  dans  les 
ruines  de  Stabie  en  est  la  reproduction. 

L.  de  R. 


VARIÉTÉS 


LE  SAHARA  (1) 

Juin  1853. 

C’est  sur  les  hauteurs,  le  plus  souvent  au  pied 
de  la  tour  de  l’Est,  en  face  de  cet  énorme  horizon 
libre  de  toutes  parts,  sans  obstacles  pour  la  vue, 
dominant  tout,  de  l’est  à  l’ouest,  du  sud  au  nord, 
montagnes,  villes  et  désert,  que  je  passe  mes  meil¬ 
leures  heures,  celles  qui  seront  un  jour  pour  moi  les 
plus  regrettables  ;  j’y  suis  le  matin,  j’y  suis  à  midi, 
j’y  retourne  le  soir;  j’y  suis  seul  et  n’y  vois  per- 


1.  Un  été  dans  le  Sahara,  in-8°,  par  Eugène  Fromentin. 
A.  Lemert e,  éditeur. 


sonne,  hormis  de  rares  visiteurs  qui  s’approchent 
attirés  par  le  signal  blanc  de  mon  ombrelle,  et  sans 
doute  étonnés  du  goût  que  j’ai  pour  ces  lieux  éle¬ 
vés.  C’est  une  sorte  de  plate-forme  entourée  de 
murs  à  hauteur  d’appui,  où  l’on  parvient,  du  côté 
de  la  ville,  par  une  pente  assez  roide,  encombrée  de 
rochers,  mais  sans  issue  du  côté  du  sud,  et  d’où  l’on 
tomberait  presque  à  pic  dans  les  jardins. 

A  l’heure  où  j’arrive,  un  peu  après  le  lever  du  so¬ 
leil,  j’y  trouve  une  sentinelle  indigène  encore  en¬ 
dormie  et  couchée  contre  le  pied  de  la  tour.  Pres¬ 
que  aussitôt  on  vient  la  relever,  car  ce  poste  n’est 
gardé  que  la  nuit.  A  cette  heure-là,  le  pays  tout 
entier  est  rose,  d’un  rose  vif  avec  des  fonds  tleur  de 
pécher;  la  ville  est  criblée  de  points  d’ombre  et 
quelques  petits  marabouts  blancs,  répandus  sur  la 
lisière  des  palmiers  brillent  assez  gaiement  dans 
cette  morne  campagne,  qui  semble,  pendant  un 
court  moment  de  fraîcheur,  sourire  au  soleil  levant. 
Il  y  a  dans  l’air  de  vagues  bruits  et  je  ne  sais  quoi 
de  presque  chantant,  qui  fait  comprendre  que  tous 
les  pays  du  monde  ont  le  réveil  joyeux. 

Alors,  et  presque  à  la  même  minute,  et  tous  les 
jours,  on  entend  arriver  du  sud  d’innombrables  chu¬ 
chotements  d’oiseaux.  Ce  sont  les  gangas  qui  vien¬ 
nent  du  désert  et  vont  boire  aux  sources.  Ils  pas¬ 
sent  au-dessus  de  la  ville,  divisés  par  bandes,  et 
pour  ainsi  dire  par  petits  bataillons.  Ils  ont  le  vol 
rapide  ;  on  distingue  le  battement  précipité  de  leurs 
ailes  aiguës,  et  leur  cri  bizarre  et  tumultueux  se 
ralentit  ou  s’accélère  avec  leur  vol.  J’éprouve  une 
émotion  véritable  à  reconnaître  de  loin  leur  avant- 
garde  ;  j$  compte  les  légions  qui  se  succèdent;  il  y 
en  a  presque  toujours  le  même  nombre  ;  ils  filent 
toujours  dans  le  même  sens,  du  sud  au  nord,  et 
m’arrivent  par  la  diagonale  de  la  ville.  Leurs  plu¬ 
mes,  colorées  par  le  soleil,  couvrent  un  moment  le 
ciel  bleu  de  paillettes  lumineuses  ;  je  les  suis  de 
l'œil  du  côté  de  Rass-el-Aïoun,  je  les  perds  de  vue 
quand  ils  ont  atteint  la  moitié  de  l’oasis,  mais  je 
continue  souvent  de  les  entendre  jusqu’au  moment 
où  la  dernière  bande  est  descendue  à  l’abreuvoir.  Il 
est  alors  six  heures  et  demie. 

Une  heure  après,  les  mêmes  crisse  réveillent  tout 
à  coup  dans  le  nord  ;  les  mêmes  bandes  repassent 
une  à  une  sur  ma  tète  dans  le  même  ordre,  en  nom¬ 
bre  égal,  et,  l’une  après  l’autre,  regagnent  leurs 
plaines  désertes  ;  cette  fois  seulement,  au  lieu  de 
cesser  brusquement,  le  bruit  s’affaiblit,  diminue,  et 
par  degrés  s’évanouit  dans  le  silence.  Ou  peut  dire 
que  la  matinée  est  finie,  et  la  seule  heure  à  peu 
près  riante  de  la  journée  s’est  écoulée  entre  l’aller 
et  le  retour  des  gangas.  Le  paysage,  de  rose  qu'il 
était,  est  déjà  devenu  fauve  ;  la  ville  a  beaucoup 
moins  de  petites  ombres  ;  elles  deviennent  grises  à 
mesure  que  le  soleil  s’élève  ;  à  mesure  qu’il  s’é¬ 
claire  davantage,  le  désert  parait  s’assombrir,  les 
collines  seules  restent  rougeâtres.  S’il  y  avait  du 
vent,  il  tombe  ;  des  exhalaisons  chaudes  commen¬ 
cent  à  se  répandre  dans  l’air,  comme  si  elles  mon¬ 
taient  des  sables.  Deux  heures  après,  on  entend 
sonner  la  retraite,  tout  mouvement  cesse  à  la 
fois,  et  au  dernier  son  du  clairon  c’est  le  midi  qui 
commence. 

A  cette  heure-là  je  n’ai  plus  à  craindre  aucune  vi¬ 
site,  car  personne  autre  que  moi  n’aurait  l’idée  de 
s’aventurer  là-haut.  Le  soleil  monte,  abrégeant  l’om- 
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bre  de  la  tour,  et  finit  par  être  directement  sur  ma 
tête.  Je  n’ai  plus  que  l’abri  étroit  de  mon  parasol,  et 
je  m’y  rassemble;  mes  pieds  posent  dans  le  sable 
ou  sur  des  grès  étincelants,  mon  carton  se  tord  à 
côté  de  moi  sous  le  soleil  ;  ma  boite  à  couleur  cra¬ 
que  comme  du  bois  qui  brûle.  On  n’entend  plus 
rien.  Il  y  a  là  quatre  heures  d’un  calme  et  d’une 
stupeur  incroyables.  La  ville  dort  au-dessous  de 
moi,  muette  et  comme  une  masse  alors  toute  vio¬ 
lette,  avec  ses  terrasses  vides,  où  le  soleil  éclaire  une 
multitude  de  claies  pleines  de  petits  abricots  roses, 
exposés  là  pour  sécher.  —  Çà  et  là  quelques  trous 
noirs  marquent  des  fenêtres,  des  portes  inté¬ 
rieures,  et  de  minces  lignes  d’un  violet  foncé  indi¬ 
quent  qu’il  n’y  a  plus  qu’une  ou  deux  raies  d’ombre 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville.  Un  filet  de  lumière 
plus  vive,  qui  borde  le  contour  des  terrasses,  aide 
à  distinguer  les  unes  des  autres  toutes  les  construc¬ 
tions  de  boue,  amoncelées  plutôt  que  bâties  sur  leurs 
trois  collines. 

De  chaque  côté  de  la  ville  s’étend  l’oasis,  aussi 
nette  et  comme  endormie  de  même  sous  la  pesan¬ 
teur  du  jour.  Elle  parait  toute  petite  et  se  presse 
entre  les  deux  flancs  de  la  ville,  avec  l’air  de  vouloir 
la  défendre  au  besoin,  plutôt  que  l’égayer.  Je  l’em¬ 
brasse  en  entier;  elle  ressemble  à  deux  carrés  de 
feuilles  enveloppés  d’un  long  mur,  comme  un  parc, 
et  dessinés  crûment  sur  la  plaine  stérile. 

Les  arbres  ne  remuent  pas;  on  devine  dans  l’é¬ 
paisseur  de  la  forêt  certaines  trouées  sombres,  où 
l’on  peut  supposer  qu’il  y  a  des  oiseaux  cachés  et 
qui  dorment  en  attendant  leur  second  réveil  du 
soir. 

C’est  aussi  l’heure,  je  l’avais  remarqué  dès  le  jour 
de  mon  arrivée,  où  le  désert  se  transforme  en  une 
plaine  obscure.  Le  soleil,  suspendu  à  son  centre, 
l’inscrit  dans  un  cercle  de  lumière  dont  les  rayons 
égaux  la  frappent  en  plein,  dans  tous  les  sens  et 
partout  à  la  fois.  Ce  n’est  plus  de  la  clarté,  ni  de 
l’ombre;  la  perspective  indiquée  par  les  couleurs 
fuyantes  cesse  à  peu  près  de  mesurer  les  distances  ; 
tout  se  couvre  d’un  ton  brun,  prolongé  sans  rayure, 
sans  mélange;  ce  sont  quinze  ou  vingt  lieues  d’un 
pays  uniforme  et  plat  comme  un  plancher;  il  semble 
que  le  plus  .petit  objet  saillant  y  devrait  apparaître, 
pourtant  on  n’y  découvre  rien;  même  on  ne  saurait 
plus  dire  où  il  y  a  du  sable,  de  la  terre  ou  des  par¬ 
ties  pierreuses,  et  l’immobilité  de  cette  mer  solide 
devient  alors  plus  frappante  que  jamais. 

On  se  demande,  en  le  voyant  commencer  à  ses 
pieds,  puis  s’étendre,  s’enfoncer  vers  le  sud,  vers 
l’est,  vers  l’ouest,  sans  route  tracée,  sans  inflexion, 
quel  peut  être  ce  pays  si  heureux,  revêtu  d’un  ton 
douteux  qui  semble  la  couleur  du  vide;  d’où  per¬ 
sonne  ne  vient,  où  personne  ne  s’en  va,  et  qui  se 
tei’mine  par  une  raie  si  droite  et  si  nette  sur  le  ciel. 
L’ignoràt-on,  on  sent  qu’il  ne  finit  pas  là,  et  que  ce 
n’est,  pour  ainsi  dire,  que  l’entrée  de  la  haute  mer. 

Alors,  ajoutez  à  toutes  ces  rêveries  le  prestige  des 
noms  qu’on  a  vus  sur  la  carte,  d^s  lieux  qu’on  sait 
être  là-bas  dans  telle  ou  telle  direction,  à  cinq,  à  dix, 
à  vingt,  à  cinquante  journées  de  marche,  les  uns 
comme  les  autres  seulement  indiqués,  puis  d’autres 
de  plus  en  plus  obscurs  ;  puis,  le  pays  nègre,  dont 
on  n’entrevoit  que  le  bord;  deux  ou  trois  noms  de 
villes,  avec  une  capitale  pour  un  royaume,  des  lacs, 
des  forêts,  une  grande  mer  à  gauche,  peut-être  de 


grands  fleuves,  des  intempéries  extraordinaires  sous 
l’Equateur,  des  produits  bizarres,  des  animaux 
monstrueux,  des  moutons  à  poil,  des  éléphants  ;  et 
puis,  quoi? -Plus  rien  de  distinct,  des  distances 
qu’on  ignore,  une  incertitude,  une  énigme.  J’ai  de¬ 
vant  moi  le  commencement  de  cette  énigme,  et  le 
spectacle  est  étrange  sous  ce  clair  soleil  de  midi. 
C’est  ici  que  je  voudrais  voirie  sphinx  égyptien. 

On  a  beau  regarder  tout  autour  de  soi,  près  ou 
loin,  on  ne  distingue  rien  qui  bouge.  Quelquefois 
par  hasard,  un  petit  convoi  de  chameaux  chargés 
apparaît  comme  une  file  de  points  noirâtres,  mon¬ 
tant  avec  lenteur  les  pentes  sablonneuses;  on  l’aper¬ 
çoit  seulement  quand  il  aborde  au  pied  des  collines. 
Ce  sont  des  voyageurs,  qui  sont-ils?  d’où  viennent- 
ils?  Us  ont  traversé,  sans  qu’on  les  ait  vus,  tout 
l’horizon  que  j’ai  sous  les  yeux.  Ou  bien,  c’est  une 
trombe  de  sable  qui  se  détache  tout  à  coup  du  sol 
comme  une  mince  fumée,  s’élève  en  spirale,  par¬ 
court  un  certain  espace,  inclinée  sous  le  vent,  puis 
s’évapore  au  bout’  de  quelques  secondes. 

La  journée  est  lente  à  s’écouler  ;  elle  finit,  comme 
elle  a  commencé,  par  des  demi-rougeurs,  un  ciel 
ambré,  des  fonds  qui  se  colorent,  de  longues  flam¬ 
mes  obliques  qui  vont  empourprer  à  leur  tour  les 
montagnes,  les  sables,  les  rochers  de  l’est;  l’ombre 
s’empare  du  côté  du  pays  que  la  chaleur  a  fatigué 
pendant  l’autre  moitié  du  jour;  tout  semble  un  peu 
soulagé.  Les  moineaux  et  les  tourterelles  se  mettent 
à  chanter  dans  les  palmiers;  il  se  fait  comme  un 
mouvement  de  résurrection  dans  la  ville,  on  voit 
des  gens  qui  se  montrent  sur  le^, terrasses  et  vien¬ 
nent  secouer  les  claies;  on  entend  des  voix  d’ani¬ 
maux  sur  les  places,  des  chevaux  qu’on  mène  boire 
et  qui  hennissent,  des  chameaux  qui  beuglent;  le 
désert  ressemble  à  une  plaque  d’or;  le  soleil  descend 
sur  des  montagnes  violettes  et  la  nuit  s’apprête  à 
venir. 

Quand  je  rentre,  après  une  journée  passée  ainsi, 
j’éprouve  comme  une  certaine  ivresse  causée,  je 
crois,  par  la  quantité  de  lumières  que  j’ai  absorbée 
pendant  cette  immersion  solaire  de  plus  de  douze 
heures,  et  je  suis  da,ns  un  état  d’esprit  que  je  vou¬ 
drais  te  bien  expliquer. 

C’est  une  sorte  de  clarté  intérieure  qui  demeure 
après  le  soir  venu,  et  se  réfracte  encore  à  travers 
mon  sommeil.  Je  ne  cesse  pas,de  rêver  lumières;  je 
ferme  les  yeux  et  je  vois  des  flammes,  des  orbes 
rayonnants  ou  bien  de  vagues  réverbérations  qui 
grandissent,  pareilles  aux  approches  de  l’aube;  je 
n’ai  pour  ainsi  dire  pas  de  nuit.  Cette  perception 
du  jour,  même  en  l’absence  du  soleil,  ce  repos  trans¬ 
parent  traversé  de  lueurs  comme  les  nuits  d’été  le 
sont  de  météores,  ce  cauchemar  singulier  qui  ne 
m’accorde  aucun  moment  d’obscurité,  tout  cela  res¬ 
semble  beaucoup  à  de  la  fièvre.  Pourtant  je  ne  res¬ 
sens  aucune  fatigue;  je  devais  m’y  attendre  et  je  ne 
m’en  plains  pas. 

Eugène  Fromentin. 
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LE  LUXE  DES  FEMMES 

Vous  rappelez-vous  la  vertueuse  philippique  de 
M.  Dupin  contre  le  luxe  des  toilettes  féminines? 
Quelle  verve  !  quel  entrain  !  quels  rudes  coups  de 
boutoir!  Ce  diable  d’homme  semblait  prendre  un 
malin  plaisir  à  promener  ses  gros  souliers  lacés  sur 
les  longues  traînes  des  robes  de  soie  et  de  velours. 


On  rit  beaucoup  de  cette  boutade,  et,  pour  toute  ré¬ 
ponse,  les  femmes  allongèrent  les  traînes,  doublè¬ 
rent  le  nombre  des  volants,  augmentèrent  les  plis 
de  leurs  jupes.  Là  où  vingt  mètres  d’étoffe  suffi¬ 
saient,  il  en  fallut  trente.  Ce  fut  le  plus  clair  résultat 
de  la  campagne  entreprise  par  M.  Dupin. 

Il  en  a  été  ainsi  dans  tous  les  temps.  Prédica¬ 
teurs,  philosophes,  moralistes,  législateurs,  tous 
ceux  qui  ont  voulu  opposer  une  digue  au  torrent 
de  la  coquetterie  féminine  en  ont  été  pour  leurs 


sermons  et  pour  leurs  homélies.  Les  sévérités  des 
lois  somptuaires  elles-mêmes  ont  été  impuissantes. 
Sur  ce  terrain,  le  sexe  fort  a  été  et  sera  toujours 
bat  u  par  le  sexe  faible. 

Prenons-en  donc  notre  parti.  Nos  pères,  sous  ce 
rapport,  ne  furent  pas  plus  heureux  que  nous.  Re¬ 
montez  aussi  loin  que  vous  le  voudrez  dans  les  ori¬ 
gines  de  la  société  française,  partout  et  toujours 
vous  trouverez  les  femmes  passionnées  pour  le  luxe 
des  vêtements.  Le  christianisme  lui-même  et  ses 
plus  éloquents  prédicateurs  n’y  purent  rien.  Les 

femmesrépondaient  impertui'bablement  :  «Ce  monde 

est  une  vallée  de  larmes,  soit;  mais  il  nous  plaît  de 
traverser  cette  vallée  aussi  parées  et  aussi  belles  que 
possible.  » 


Les  premières  robes  de  soie  furent  anatliémati- 


sées  par  l’Eglise,  qui  prouvait  par  A  plus  B  qu’elles 
étaient  une  invention  de  Satan;  les  robes  de  soie 
n’en  étaient  que  plus  ardemment  recherchées,  bien 
que  la  livre  de  matière  première  coûtât,  dans  ce 
temps-là,  dix  mille  francs  de  notre  monnaie.  Bien¬ 
tôt  la  soie  ne  suffit  plus;  on  la  broda,  on  la  fes¬ 
tonna  avec  des  plumes  d’oiseaux  aux  couleius  écla¬ 
tantes. 

Ce  fut  bien  autre  chose  quand  l’organisation  de  la 
chevalerie  vint  agrandir  le  rôle  social  des  femmes 
et  leur  donner  une  importance  qu’elles  n’avaient 
pas  eue  jusque-là.  Elles  devinrent  alors  l’objet  d’un 
culte  passionné;  elles  eurent,  comme  les  souve¬ 
rains,  leurs  cours  plénières;  elles  furent  les  reines 
des  tournois,  des  joutes,  de  toutes  les  fêtes  galantes 
imaginées  et  données  en  leur  honneur. 

On  se  demande,  quand  on  lit  les  descriptions  que 
nos  vieux  historiens  nous  ont  laissées  de  ces  solen- 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


189 


nités  chevaleresques  et  du  luxe  extravagant  que 
les  hommes  et  les  femmes  y  déployaient,  comment 
la  France,  naissante  à  peine,  ravagée  par  des  guer¬ 
res  continuelles,  pouvait  faire  face  à  de  telles  dé¬ 
penses. 

Pauvres  paysans  français  attachés  à  la  gitbe,  ou¬ 
vriers  des  villes  qui  prépariez  les  merveilles  de  no¬ 
tre  industrie,  au  prix  de  quelles  souffrances,  de 
quelles  privations  votre  travail  alimentait-il  un  tel 
luxe?  Combien  de  larmes  avaient  coûtées  ces  splen¬ 


Mode  du  premier  Empire 


dides  vêtements  lamés  d’or  et  d’argent,  ces  hautes 
coiffures,  ces  riches  caparaçons  garnis  de  pierreries, 
ces  bijoux,  ces  dentelles,  ces  écharpes  si  élégam¬ 
ment  brodées  ? 


Dans  une  excellente  histoire  du  costume  en 
France,  M.  Quicherat  nous  fait  assister  à  toutes  les 
transformations,  à  toutes  les  excentricités  du  luxe 
des  femmes,  et,  il  faut  bien  le  dire,  ce  que  nous 


.Mode  du  second  Empire 


voyons  aujourd’hui  n’est,  sur  une  plus  grande 
échelle,  il  est  vrai,  qu’une  reproduction  assez  p;\le 
de  ce  qu’ont  vu  nos  ancêtres. 

Les  dames,  dans  leurs  plus  beaux  atours,  condui¬ 
saient  elles-mêmes  dans  le  champ  clos,  avec  des 
brides  de  soie  et  d’or,  les  chevaux  des  jouteurs,  et 
pendant  la  lutte  elles  leur  jetaient  leurs  voiles, 
leurs  écharpes  et  jusqu’à  leurs  coiffes. 

Un  chroniqueur,  le  roi  d  armes  Perceforest,  cite 
un  tournoi  où  les  femmes,  dans  leur  enthousiasme, 
allèrent  jusqu’à  jeter  à  leurs  chevaliers  leurs  vête¬ 
ments  les  plus  intimes  :  si  bien,  dit-il,  que  «  quand 
elles  se  virent  à  tel  point,  elles  furent  toutes  comme 
honteuses;  mais,  voyant  que  toutes  étaient  de 
même,  elles  se  prirent  à  rire,  ayant  donné  leurs 
habits  et  joyaux  de  si  grand  coeur  qu’elles  ne  s'aper¬ 
cevaient  de  leur  dèvestement.  » 


Ce  dèvestement  d’ailleurs  ne  les  effraya  jamais 
outre  mesure.  Sous  les  premiers  Valois,  les  nudités 
furent  fort  à  la  mode.  Un  poète  du  temps  les  châtie 
en  ces  termes  : 

Aucune  laisse  (Effrénée 
Sa  poitrine,  pour  qu’on  voie 
Corne  fêtement  sa  chair  blanehoie  ; 

Une  autre  laisse  tout  de  gré 
Sa  chair  apparoir  au  costé. 

Convenez  que,  même  avec  leurs  robes  collantes, 
nos  contemporaines  sont  de  pudiques  personnes 
auprès  de  leurs  aïeules  du  xiv°  siècle. 

Quant  à  nous,  sexe  laid,  avec  notre  habit  noir, 
notre  cravate  blanche  et  notre  tuyau  de  poêle,  nous 
sommes  de  vrais  quakers,  et  le  plus  humble  des 
gentilshommes,  sous  François  Ier  par  exemple,  eût 
rougi  si  le  dernier  de  ses  valets  eût  été  vêtu  aussi 
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simplement  que  le  sont  aujourd’hui  les  plus  élé¬ 
gants  d’entre  nous.  Sous  son  règue,  les  hommes  et 
les  femmes  luttèrent  cVexcentricités,  de  désordres, 
de  ridicule.  Les  choses  allèrent  si  loin  que  Henri  II 
crut  devoir  réglementer  le  costume  des  deux  sexes, 
la  qualité  des  étoffes,  la  forme  des  ornements,  sui¬ 
vant  la  condition  de  chacun. 

Autant  en  emporta  le  vent.  Les  femmes  reprirent 
alors  une  mode  du  xm0  siècle  qu’elles  avaient  aban¬ 
donnée  :  sans  renoncer  à  ce  dévestement  dont  je  par¬ 
lais  tout  à  l'heure,  elles  portèrent  des  robes  traî¬ 
nantes  d’une  longueur  démesurée;  certaines  robes 
avaient  jusqu’à  vingt  aunes  de  queue,  et  il  fallait 
six  écuyers  pour  soutenir  ce  formidable  appendice. 

La  sœur  de  Henri  III,  Marguerite,  exerça  sur  les 
modes  de  son  temps  une  influence  analogue  à  celle 
que  l’ex-impératrice  Eugénie  exerça  sur  les  femmes 
du  second  empire.  Il  n’est  pas  d’extravagances 
qu’elle  n’ait  imaginées  et  autorisées  par  son  exem¬ 
ple.  Elle  avait  une  belle  chevelure  noire  ;  mais  elle 
eut  la  fantaisie  de  porter  des  cheveux  blonds,  et 
toutes  les  femmes  se  coiffèrent  comme  elle  de  per¬ 
ruques  blondes.  Le  masque  de  satin  ou  de  velours 
sous  lequel  elles  cachaient  le  haut  du  visage  était 
fixé  au  moyen  d’un  cordon  à  l’extrémité  duquel 
était  attachée  une  perle  ou  une  pierre  précieuse 
que  les  élégantes  tenaient  entre  leurs  lèvres. 

A  leur  ceinture  elles  suspendaient  tout  un  arse¬ 
nal  de  toilette  :  miroir,  éventails,  boîtes  à  par¬ 
fums,  etc.,  etc. 

Afin  d’arrêter  ce  débordement  de  luxe,  on  voulut 
faire  exécuter  les  édits  somptuaires;  de  très-grandes 
dames  furent  même  arrêtées  et  enfermées  au  fort 
l’Evêque.  Tout  fut  inutile,  les  femmes  persistèrent 
et  finirent  par  l’emporter. 

Ce  fut  bien  autre  chose  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV.  Tartuffe  aurait  pu  dire  à  toutes  les 
dames  de  la  cour  ce  qu’il  dit  à  la  servante  d’Orgon  : 

Cachez,  cachez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 

Un  personnage,  qui  n’était  pas  un  personnage  de 
comédie,  l’abbé  Juvernay,  tonna  grossièrement 
contre  ce  décolleté  des  femmes;  il  avait  remarqué 
que  la  plupart  d’entre  elles  suspendaient  à  leur  cou 
un  pigeon  en  or  émaillé  qui  se  balançait  sur  leur 
gorge  découverte  :  «  Ce  n’est  là  qu’un  nouveau  pé¬ 
ché,  disait-il;  la  place  du  Saint-Esprit  n’est  pas  là. 
Mettez-y  plutôt  un  crapaud,  car  cette  vilaine  bête 
ne  se  plaît  que  parmi  les  immondices.  » 

L’abbé  ne  se  piquait  pas  de  galanterie. 

Pour  toute  réplique,  les  femmes  échancrèrent  un 
peu  plus  le  corsage  de  leurs  robes,  et,  sous  ce  rap¬ 
port  du  moins,  les  femmes  d’aujourd’hui  maintien¬ 
nent  avec  soin  les  traditions  de  leurs  grand’mères- 

Le  luxe  des  femmes  qui  a  inspiré  à  un  chroni¬ 
queur  anonyme  du  Siècle  les  spirituelles  réflexions  ! 
qu’on  vient  de  lire,  fait  également  l’objet  d’une 
étude  approfondie  de  M.  H.  Baudrillart.  Voici  ce  que 
dit  l’éminent  écrivain  à  propos  de  la  lutte  entre¬ 
prise  contre  la  ruineuse  folie  du  beau  sexe. 

Les  édits  somptuaires  prennent  au  quatorzième 
siècle  une  importance  qu’ils  n’avaient  pas  eue  en¬ 
core.  Il  n’y  aurait  pas  lieu  de  s’en  étonner  en  pré¬ 
sence  d’abus  qui  acquirent  alors  une  trop  réelle  gra¬ 
vité;  mais  il  faut  bien  en  faire  la  remarque,  ce  furent 


ces  abus  scandaleux  que  la  loi  s’efforça  le  moins  de 
combattre  :  elle  S’attaqua  surtout  à  certains  signes 
extérieurs  de  la  richesse,  point  ou  àpeine  blâmables 
le  plus  souvent.  Il  semble  qu’on  se  proposât  bien 
plutôt  d’arrêter  ce  qu’on  croyait  être  une  usurpation 
de  la  part  de  la  bourgeoisie  riche  que  de  combattre 
le  désordre  des  mœurs.  La  preuve  en  est  dans  la 
nature  même  des  délits  qu’on  prétendait  réprimer. 
La  bourgeoisie  enrichie  s’était  hâtée  de  marquer  son 
importance,  comme  de  satisfaire  ses  goûts,  en  se 
couvrant  avec  profusion  d’étoffes  de  soie  et  de 
bijoux.  C’était  un  spectacle  qui  frappait  dans  toutes 
les  villes  importantes,  en  France,  dans  les  Flandres, 
partout  où  le  commerce  possédait  de  grands  centres. 
L’épouse  de  Philippe  le  Bel  avait  été,  à  Bourges, 
témoin  de  ce  déploiement.  Il  y  avait  plus  de  blâme 
que  d’admiration  dans  l’exclamation  que  lui  avait 
arrachée  un  pareil  spectacle  :  «  Je  croyais  être  seule 
reine,  et  j’en  vois  ici  par  centaines!  »  Ce  cri,  combien 
de  grandes  dames  le  répétaient  avec  indignation! 
Un  tel  luxe,  étalé  par  des  marchandes  bouffies  d’or¬ 
gueil,  n’était-il  pas  un  scandale?  11  portait  atteinte 
à  la  hiérarchie.  C’était  au  roi  de  mettre  bon  ordre  à 
un  pareil  renversement. 

Les  célèbres  ordonnances  somptuaires  de  Philippe 
le  Bel,  violentes  et  minutieuses  à  la  fois,  semblent 
avoir  été  l’effet  de  telles  réclamations.  Bien  qu’elles 
n’épargnent  pas  le  luxe  des  nobles,  et  que,  dans  la 
pensée  des  légistes,  conseillers  du  roi  de  France, 
elles  aient  certainement  aussi  une  signification 
hostile  contre  le  luxe  en  général,  elles  poursuivent 
d’une  haine  particulière  le  luxe  bourgeois.  Elles  le 
frappent  sous  son  nom  de  toutes  les  façons.  Elles 
atteignent  la  table  où  triomphait  la  bourgeoisie  opu¬ 
lente.  Les  ordonnances  la  réduisent  au  plus  médio¬ 
cre  ordinaire  :  «  deux  plats,  trois  plats  au  plus 
quand  c’est  fête,  avec  le  potage  au  hareng  pour  les 
jours  de  jeûne,  et  non  compris  le  fromage.  »  Elles 
atteignent  non  moins  durement  la  toilette.  On  se 
figure  la  stupéfaction  des  dames  de  la  bourgeoisie 
voyant  éclater  pour  ainsi  dire  sur  elles  de  tels  inter¬ 
dits  :  —  «  Nulle  bourgeoise  n’aura  char.  —  Nulle 
bourgeoise  ne  portera  vair  ni  gris,  ni  hermine,  et  se 
délivrera  de  ceux  qu’elle  a,  de  Pasques  prochaines 
en  un  an.  Elle  ne  portera  ni  pourra  porter  or,  ni 
pierres  précieuses,  ni  couronne  d’or  ni  d’argent. 
Nulle  damoiselle,  si  elle  n’est  chastelaine ,  n’aura  qu’une 
paire  de  robes  par  an.  »  Prescription  cruelle,  aggravée 
encore  par  la  fixation,  du  prix,  limité  à  douze  sols 
tournois  l’aune  de  Paris  pour  les  bourgeoises  de  condi¬ 
tion  ordinaire ,  et  à  seize  sols  pour  celles  de  condition 
plus  relevée.  Ni  ces  ordonnances  ni  d'autres  ne  de¬ 
vaient  arrêter  la  marche  ascendante  du  tiers-état  : 
elles  n’arrêtèrent  pas  davantage  le  cours  du  luxe. 
Il  n’est  pas  prouvé  même  qu’elles  n’aient  pas  contri¬ 
bué  à  le  précipiter  en  créant  l’appât  du  fruit  dé¬ 
fendu.  En  vain  aussi  la  royauté  cherche-t-elle  à 
réserver  au  luxe  religieux  certains  objets  précieux. 
L’orfèvrerie  s’était  mise  au  service  du  luxe  laïque. 
Les  ordonnances  du  roi  Jean  (135o-13o6)  et  des  pre¬ 
mières  années  de  Charles  V  (1303)  s'efforcèrent  de 
restreindre  l’usage  des  vases  précieux  aux  églises. 
Il  fut  interdit  de  faire  vaisselle  ou  joyaux  de  plus 
d’un  marc,  «  si  ce  n’est  pour  Dieu  servir.  »  Mais  ces 
défenses  furent  inutiles.  De  ce  moment  date  l’essor 
surprenant  de  l’orfèvrerie  et  de  la  joaillerie  fran¬ 
çaises» 
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On  n’a  pas  à  rappeler  ici  les  débordements  fas¬ 
tueux  qui  accompagnèrent  la  corruption  chez  les 
jeunes  seigneurs,  sous  les  Valois  de  la  seconde  moi¬ 
tié  du  xiYe  siècle.  Cette  vie  de  folles  fêtes  au  milieu 
des  guerres  et  des  désastres,  cette  vénalité  soupçon¬ 
née,  qui  faisait  imputer  la  défaite  à  la  trahison,  par 
laquelle  ils  étaient  accusés  de  solder  leur  luxe,  de¬ 
vaient  trouver,  après  la  défaite  de  Poitiers,  en  1356, 
une  autre  censure  que  celle  de  quelques  écrivains 
railleurs.  Un  cri  d’indignation  s'éleva  contre  ce  luxe 
insensé,  impie.  «  Les  voilà,  disait  le  peuple,  ces 
beaux  fils,  qui  aiment  mieux  porter  perles  et  pier¬ 
reries  sur  leurs  habits,  riches  orfèvreries  à  leur  cein¬ 
ture  et  plumes  d’autruche  à  leur  chaperon,  que 


Une  noble  dame  en  1565 


drap  et  l’autre  d’autre,  et  leur  venaient  leurs  cor¬ 
nettes  et  leurs  manches  près  de  terre,  et  ils  sem¬ 
blaient  mieux  être  jongleurs  que  autres  gens ,etpom 
que  ce  ne  fut  pas  merveille  si  Dieu  voulût  corriger  les 
méfaits  des  Français.  »  La  même  explication  est  don¬ 
née  à  cette  défaite  de  Crécy  par  les  grandes  Chro¬ 
niques  de  Saint-Denis  :  «  Nous  devons  croire  que 
Dieu  a  souffert  ceste  chose  par  les  désertes  de  nos 
péchiés;  car  l’orgueil  estoit  moult  grant  en  France, 
et  mesmement  ès  nobles  et  en  aucuns  autres ,  c  est 
assavoir  en  convoitise  de  richesses  et  en  déshonnes- 
teté  de  vesteure  et  de  divers  habis  qui  couioient 
communément  par  le  royaume  de  France.  » 

ün  n’a,  pour  ainsi  dire,  que  l'embarras  du  choix 
parmi  les  textes  qui,  d’une  façon  instructive  et  pi¬ 
quante,  attestent  alors  la  persistance  de  la  censure 
pendant  le  xiv®  siècle.  Philippe  de  Mézières,  dans 
son  Vieux  Pèlerin,  dit  :  «  (Juaud  le  vieil  pèlerin  lut 
né  (vers  l’an  1 320)  la  robe  d’un  vaillant  chevalier  ne 


glaives  et  lances  au  poing.  Ils  ont  bien  su  despendre 
(dépenser)  en  tels  bobans  et  vanités  notre  argexrt 
sous  prétexte  de  guerre;  mais  pour  férir  sur  les 
Anglesches,  ils  ne  le  savent  mie.  » 

Le  désastre  de  Crécy,  dix  ans  auparavant,  avait 
été  attribué  déjà  par  de  pieux  censeurs  au  faste  et  à 
l’indécence  des  modes.  Un  de  ces  chroniqueurs 
n’hésite  pas  à  dire,  dans  une  sanglante  critique  des 
habits  des  hommes  :  «  Les  uns  avaient  des  robes  si 
courtes  qu’elles  ne  leur  venaient  pas  à  la  ceinture  ; 
et  ces  robes  étaient  si  étroites  à  vêtir  et  à  dépouiller 
qu’il  semblait  qu’on  les  écorchât  et  qu’il  leur  fallait 
aide.  Les  autres  avaient  leurs  robes  relevées  sur  les 
reins  comme  femmes.  |Ils  avaient  une  chausse  d’un 


coûtait  que  30  sous  L  Aujourd’hui  un  varlet  des¬ 
pendra  en  chausses  quarante  ou  cinquante  francs.  » 
Celui  qui  écrivit  en  vers  l’histoire  de  Jean  IV,  duc 
de  Bretagne  dit  le  Conquérant,  nous  peint  les  for¬ 
mes  efféminées  et  le  luxe  excessil  des  Français  qui 
vinrent,  en  1373,  s’emparer  de  cette  province,  et  il 
semble  s’étonner  de  leurs  superfluités  inconnues 
chez  les  Bretons. 


1.  La  valeur  du  sou  dans  noire  vieille  monnaie  a  beau¬ 
coup  varié.  Vers  ces  temps,  et  plus  tard,  le  sou,  vingtième 
partie  de  la  livre,  représentait  en  valeur  métallique  16  à 
18  centimes  de  notre  monnaie;  mais  avec  ce  sou  on  pou¬ 
vait  se  procurer  ce  qu’on  n’aurait  pas  aujourd’hui  pour 
l  franc. 
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Les  François  estaient  bien  peignés, 
Les  vis  (visages)  tendres  et  déliés  ; 
Et  si  avoient  barbes  fourchées  ; 

Bien  dansoient  en  salles  jonchées, 
Et  si  chantaient  comme  seraines. 


Grand  coup  (beaucoup)  avoient  de  perleries 
Et  de  nouvelles  broderies  ; 

Seulement  le  derroié  (le  derrière) 

Estoit  de  perles  tout  royé. 

C’est  déjà  l'inconstance  proverbiale  dans  des  modes 
luxueuses  que  la  critique  poursuit  de  ses  railleries. 
Uu  prince  italien,  pour  symboliser  ironiquement 
cette  inconstance,  fit  représenter,  dans  une  galerie 
où  chaque  individu  était  peint  avec  le  costume  de 
sa  nation,  un  Français  tout  nu,  tenant  sous  son 
bras  une  pièce  d’étoffe,  comme  s’il  était  impossible 
de  saisir  les  formes  d'habits  que  les  vicissitudes  de 
la  mode  renouvelaient  à  chaque  instant. 

Le  curieux  livre  du  chevalier  de  la  Tour-Landry, 
à  la  même  époque  (1372),  pour  l'enseignement  de  ses 
fdles  i,  étrange  manuel  d’éducation  où  les  femmes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ne  sont  pas 
toujours  en  très-bonne  compagnie,  et  dont  les  exem¬ 
ples  sont  quelquefois  bien  peu  sévères  -,  ce  livre 
est  une  des  images  les  plus  complètes  comme  une 
des  critiques  les  plus  vives  des  excès  du  temps.  Le 
même  excès  d’ailleurs  règne  dans  ces  censures  peu 
mesurées  qui  mettent  sur  le  même  pied  les  abus  de 
toilette  et  les  plus  grands  vices.  C’est  avec  la  même 
pieuse  exagération  que  le  bon  La  Tour-Landry 
signale  dans  le  luxe  des  vêtements  la  cause  des 
guerres  et  des  mortalités.  Nous  nous  étonnons  un 
peu  aujourd’hui  de  lire  qu’une  femme  vêtue  selon 
les  modes  nouvelles  est  damnée,  tandis  qu’une 
femme  douze  lois  infidèle  n’est  punie  que  du  pur¬ 
gatoire.  On  pourrait  trouver  aussi  dans  les  paroles 
que  le  docte  auteur  attribue  à  un  saint  évêque  con¬ 
tre  les  coiflures  régnantes,  un  goût  non  moins  sin¬ 
gulier  que  celui  qu’attestaient  ces  coiffures  elles- 
mêmes.  Ainsi  on  y  lit  que  «  les  femmes  qui  estoient 
ainsi  cornues  et  branchues  ressemblent  les  limas 
cornus  et  les  licornes,  et  que  elles  faîsoient  les  cor¬ 
nes  aux  hommes  court  vestus.  »  Mais  «  le  court 
vestuse  mocque  de  la  cornue.  »  Il  compare  aussi 
ces  femmes  qui  portent  de  hautes  cornes  aux  «  cerfs 
branchus  qui  baissent  la  teste  au  menu  bois,  et 
aussi,  quant  elles  viennent  à  l’esglise,  regardés  les 
moy,  si  l’on  leur  donne  de  l’eaue  benoyste,  elles 
baisseront  leurs  testes  et  leurs  branches.  »  Le  sire 
de  Beaumauoir  reproche  à  quelques-unes  de  ces 
modes  luxueuses  de  n’ètre  pas  nationales,  elles  sont 
des  imitations  de  ce  qu’il  y  avait  de  moins  estimable 
alors  dans  la  société  anglaise.  Ce  sire  s’applaudit 
que  sa  lemine  n’ait  pas  adopté  ces  modes,  et  déclare 
laire  peu  de  cas  de  celles  qui  s’empressent  de  les 
imiter.  Car  «j’ai  toujours  ouy  dire  aux  saiges  que 
toutes  bonnes  dames  doivent  tenir  l’estât  de  bonnes 
dames  du  royaulme  dont  elles  sont,  et  que  les  plus 
saiges  sont  celles  qui  dernièrement  prennent  telles 


1.  Publié  d’après  les  manuscrits  par  M.  Auatole  de  Mon- 
taiglon.  Paris,  P.  Janet,  1854. 

2.  M.  Victor  Leclerc,  Histoire  littéraire  de  la  France  au 
quatorzième  siec/e,  t.  1,  lro  partie. 


nouvaultez.  »  On  remarquera  en  passant  cette  com¬ 
paraison  en  l’honneur  de  la  bonne  renommée  des 
dames  de  France,  tandis  qu’il  y  en  avait  en  Angle¬ 
terre  «  moult  de  blasmées.  » 


UN  NOUVEAU  MUSÉE  A  SAINT-GERMAIN 


Un  musée  a  été  installé  dernièrement  dans  l’hôtel 
de  ville  de  Saint-Germain.  Ce  musée,  qui  est  un 
legs  fait  par  M.  Alexandre  Ducastel,  ancien  habi¬ 
tant  de  Saint-Germain,  comprend  97  tableaux,  29 
dessins,  une  soixantaine  de  gravures  encadrées  et 
des  recueils  d’estampes,  une  centaine  d’objets  de 
curiosité,  tels  que  marbres,  faïences,  bois  sculptés, 
et  enfin  plus  de  500  volumes. 

Parmi  les  tableaux,  il  y  en  a  de  fort  beaux,  entre 
autres  deux  vieux  flamands,  très-finement  peints, 
représentant  l’Ouïe  et  le  Goût.  La  collection  des  des¬ 
sins  de  maîtres  est  très-intéressante,  unGreuze  sur¬ 
tout,  largement  exécuté  à  la  sanguine,  et  représen¬ 
tant  M.  Ducastel,  père  du  donateur. 

Ce  Ducastel  (Jean- Alexandre),  né  en  1751,  est  un 
artiste  peu  connu  ;  il  fut  l’élève  fidèle  et  le  grand 
ami  de  Greuze  ;  tout  en  conservant  certaine  allure 
particulière,  il  s’inspira  de  la  manière  du  maître,  et 
on  voit  de  lui,  dans  ce  musée,  deux  grands  dessins, 
le  représentant  lui  et  sa  femme. 

Une  des  perles  de  ce  nouveau  musée  est  un  ma¬ 
nuscrit  de  la  première  moitié  du  xvie  siècle,  conte¬ 
nant  les  statuts  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Ce  livre, 
admirablement  conservé,  est  uu  vrai  chef-d'œuvre, 
qui  se  compose  de  59  feuillets  de  vélin,  y  compris 
deux  feuillets  de  garde.  La  reliure,  en  maroquin 
rouge  du  Levant,  est  décorée  d’arabesques  de  cou¬ 
leurs  diverses,  dans  le  style  Henri  II.  Ce  livre  très- 
curieux  mérite  toute  l’attention  des  bibliophiles. 


L'ENFER 


Ou  vient  de  découvrir  dans  une  des  maisons  que  l'on 
démolit  pour  le  percement  du  boulevard  Henri  IV,  un 
magnifique  bas-relief  des  dernières  années  du  quator¬ 
zième  siècle,  représentant  l’enfer.  Ce  précieux  monu¬ 
ment  d’iconographie  chrétienne  était  caché  depuis  plus 
d’un  siècle  par  des  décorations  modernes.  Une  statue  de 
la  Vierge  reposait  sur  une  tête  hideuse  figurant  l’entrée 
de  l’enfer. 

On  distingue  dans  la  gueule  de  ce  monstre  un  Satan 
femelle  assis  sur  son  trône  et  enchaîné;  un  homme  et 
une  femme,  en  conversation  criminelle,  pendus  par  la 
langue  et  représentant  sans  doute  la  luxure  ;  Judas, 
également  pendu,  et  ayant  les  intestins  hors  du  ventre  ; 
deux  chaudières  remplies  de  damnés,  et,  un  pauvre  mal¬ 
heureux  embroché  de  part  en  part. 

Deux  petits  démons,  placés  à  droite  et  à  gauche  sur 
la  mâchoire  même  du  monstre  et  servant  do  portiers, 
attendent  avec  impatience  une  charretée  de  réprouvés, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  moine,  un  évêque  et 
une  tête  couronnée. 

Ce  bas-relief  a  été  mutilé  de  la  manière  la  plus  bar¬ 
bare.  11  doit  être,  dit-on,  sitôt  les  restaurations  faites, 
envoyé  au  musée  de  Cluny. 
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UN  MARTEAU  DE  PORTE  DU  SANSOVINO 


Voici  une  curiosité  artistique  bien  faite  pour 
montrer  jusqu’à  quel  point  les  grands  artistes  de  la 
Renaissance  étaient  complets,  quelle  abondance, 


quelles  ressources  ils  possédaient,  et  comme  ils 
marquaient  toute  chose  au  coin  de  leur  génie. 

Le  Sansovino,  un  artiste  plus  grand  que  nature, 
qui  a  peuplé  Venise  d’un  monde  de  statues  et  d’un 
monde  de  palais,  qui  dessinait  les  Procuraties,  fai¬ 
sait  sortir  du  marbre  des  colosses,  sculptait  des 
frises  de  marbre  où  se  jouaient  des  amours  dans  les 
bandeaux  étroits,  a  fait  le  palais  da  Ponte  de  Venise, 


Marteau  de  porte  du  palais  du  Doge  de  Ponte  (sculpté  par  le  Sansovino) 


et,  depuis  la  base  jusqu’au  faite,  l’a  voulu  décorer 
de  sa  main. 

Quels  cumuleurs  de  génie,  ces  hommes  de  la  Re¬ 
naissance,  et  quelle  école  splendide  1  Dans  la  pein¬ 
ture,  dans  la  sculpture,  dans  les  sciences,  dans  la 
navigation,  ils  découvraient  chaque  jour  un  monde, 
ils  produisaient  sans  effort  comme  crée  le  génie,  et 
la  moindre  œuvre  de  ce  temps  porte  un  cachet  de 
grandeur  qui  peut  lutter  avec  l’antique. 

Ce  marteau  du  Sansovino  représente  une  femme 
de  noble  allure  ramenant  de  chaque  main  des  lions 
domptés.  La  silhouette  est  grande  et  se  découpe 
sur  la  porte  de  telle  façon  qu’on  oublie  la  propor¬ 
tion;  c’est  un  objet  de  n^ain,  ce  marteau,  et  ce 
pourrait,  au  besoin,  être  un  groupe  colossal,  car  la 

N°  25.  —  6  Novembre  1876. 


grandeur  des  œuvres  d’art  n’est  jamais  dans  la  di¬ 
mension. 

L’art  industriel  a  de  hautes  destinées.  Si  les  bron- 
ziers,les  fabricants  de  meubles, les  sculpteurs  sur  bois, 
les  faïenciers,  etc.,  etc.,  s’entourentmal,  tout  périclite 
dans  l’art  Si,  au  contraire,  ils  appellent  à  eux  les 
jeunes  maîtres  de  la  sculpture  et  approprient  de 
belles  œuvres  à  la  décoration  de  nos  maisons,  le 
goût  se  relève  et  l’époque  fait  un  grand  pas. 

G.  Y. 


Jacques  Tatti,  dit  Sansovino,  né  à  Florence  en. 


T.  I. 
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1479  et  mort  en  1970,  n’a  guère  été  dépassé  dans  la 
sculpture  que  par  Michel- Ange. 

.  On  a  de  lui,  en  ce  genre,  à  Venise,  les  Quatre 
Evangélistes ,  le  Tombeau  de  l'archevêque  de  Chypre,  les 
statues  colossales  de  Mars  et  de  Neptune,  les  portes 
de  bronze  de  la  sacristie  à  Saint-Marc,  et,  à  Rome, 
dans  l’église  Saint-Augustin,  un  groupe  représen¬ 
tant  Sainte  Anne,  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

Comme  architecte,  il  éleva,  à  Venise,  la  Monnaie, 
la  Bibliothèque  Saint-Marc,  les  palais  Cornaro  et 
Delfino.  Ses  constructions  unissent  à  la  fécondité 
la  correction,  la  noblesse  et  la  grâce  du  style. 

A.  de  L. 


EXPOSITION  DE  L’UNION  CENTRALE 


TABLEAUX  ET  VUES  DE  PARIS 

Il  nous  semble  bien  inutile  de  vanter  à  nos  lec¬ 
teurs  l’intérêt  d’une  Exposition  telle  que  celle  dont 
nous  allons  les  entretenir.  Dans  une  ville  aussi  bou¬ 
leversée  que  l’a  été  Paris  depuis  vingt-cinq  ans, 
tout  ce  qui  peut  conserver  aux  curieux  le  souvenir 
des  multiples  transformations  de  notre  capitale  sera 
toujours  accueilli  du  public  avec  une  faveur  trop 
naturelle.  De  là  le  succès  persistant  au  Palais  de 
l’Industrie  de  l’exhibition  de  documents  pittoresques 
sur  l’histoire  de  Paris,  que  l’Union  centrale  a  été  la 
première,  croyons-nous,  à  ouvrir.  Quatre  ou  cinq 
collections  particulières  ont  été  réunies  pour  former 
ce  petit  musée,  unique  au  monde,  sans  équivalent 
dans  les  villes  rivales  de  l’Europe,  et  qui  atteste  de 
l’amour  singulier  que  Paris  inspire  «  jusque  dans 
ses  verrues,  »  non-seulement  à  ses  enfants  légitimes, 
mais  aussi  à  cette  grande  famille  adoptive  qu’il  re¬ 
crute  aux  quatre  coins  de  l’univers. 

Le  catalogue  dressé  par  MM.  Louis  Courajod,  de 
Villefosse  et  Longnon,  énumère  cent  cinquante-cinq 
pièce-,  nombre  qui  peut  passer  pour  raisonnable,  si 
l’on  songe  à  la  difficulté  qu’il  y  a  à  se  procurer  des 
documents  authentiques  sur  une  ville  battue  nuit 
et  jour  et  en  tous  sens  par  une  foule  d’iconographes 
et  de  collectionneurs  intrépides,  interrogée  dans  ses 
moindres  replis  archéologiques,  et  dans  laquelle  il 
semble  qu’il  n’y  ait  plus  rien  à  découvrir.  D’ailleurs 
les  formateurs  de  l’Exposition  s’étaient  eux -mêmes 
restreints,  à  tort  selon  nous,  en  excluant  la  gravure 
de  leur  fête.  Il  n’y  avait  qu’à  gagner  peut-être  à  l’y 
admettre.  On  pouvait  parer  à  l’inconvénient  de  la 
quantité  en  affectant  à  leur  étalage  le  vaste  espace 
demeuré  libre  dans  les  salles  de  la  Tapisserie,  salles 
dont  le  milieu  est  trop  respectueusement  nu  et 
vide. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  tableaux  et  dessins  autogra¬ 
phes  prêtés  par  MM.  le  duc  de  Valençay,  le  baron 
Pichon,  de  Saint-Albin,  Baur,  Destailleur,  etc.,  ont 
été  classés  en  cinq  parties  :  1°  Vues  générales;  2° 
Rive  droite;  3°  le  Pont-Neuf  et  les  Iles;  4°  Rive  gau¬ 
che;  5°  Sujets  divers.  De  cette  sorte,  le  visiteur  aux 
habitudes  régulières  peut  suivre  successivement  les 
divers  changements  survenus  d'âge  en  âge  dans  les 
sections  correspondantes  de  Paris.  Nous  avouons  y 
avoir  mis  plus  de  fantaisie. 

L’intérêt  artistique  de  l’Exposition  est  évidemment 


primé  par  la  valeur  archéologique  et  anecdotique 
des  pièces,  et  c’est  ainsi  qu’il  convient  de  l’entendre. 
A  ce  point  de  vue  seulement,  nous  signalerons  aux 
amateurs  divers  projets  de  théâtres  pour  des  empla¬ 
cements  assez  imprévus,  l’un  entre  autres  près  du 
pavillon  de  Marsan,  à  la  place  actuelle  de  Jeanne 
Darc,  de  Frémiet;  une  vue  de  l’Odéon  avec  ses  deux 
ailes,  avant  l’incendie  ;  le  dessin  d’une  fête  dans  la 
salle  des  machines,  aux  Tuileries,  sous  Louis  XVI  ; 
la  pose  de  la  première  pierre  du  Panthéon;  la  place 
Royale  au  commencement  du  xvue  siècle;  une  au¬ 
tre  de  la  fin  du  même  siècle;  un  projet  de  décoration 
du  Trocadéro  sous  la  Restauration,  auquel  les  plans 
de  l’Exposition  universelle  de  1878  prêtent  une  pi¬ 
quante  actualité. 

Que  de  souvenirs  gais  ou  terribles  de  l’histoire  de 
Paris  sont  encore  évoqués  ici  !  Les  incendies  sont 
en  grand  nombre.  Voici  l’image  fidèle  de  celui  de 
l’Opéra  en  1781,  peinte  par  Hubert-Robert;  celui  de 
T  Hôtel-Dieu  en  1722.  Arrêtez-vous  devant  cette  cu¬ 
rieuse  sépia  représentant  une  séance  du  club  des 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  en  1793.  Elle  est 
de  Duplessis  -  Bertaux,  qui  fort  probablement  Ta 
exécutée  d’après  nature.  Voici  encore  une  vue  de  la 
place  de  la  Concorde  pendant  la  Révolution.  Puis  un 
autre  incendie,  sinistre  celui-là,  du  poste  du  Châ¬ 
teau-d’Eau,  en  1848,  sur  la  place  du  Palais-Royal. 
Enfin  des  types  populaires  et  des  scènes  de  l’his¬ 
toire  contemporaine  de  Paris,  telle  que  la  distribu¬ 
tion  de  soupe  au  marché  Saint-Martin  par  le  célèbre 
petit  Manteau-Bleu.  Ce  dernier  tableau  est  signé  Le- 
cœur  et  daté  de  1833. 

Plusieurs  sujets  arrêtent  particulièrement  le  pu¬ 
blic  :  c’est  d’abord  une  assez  mauvaise  gouache 
appartenant  à  M.  Champfleury  et  représentant  la 
prise  de  la  Bastille.  Cette  déplorable  peinture  est 
curieuse  par  l’inscription  qu’elle  porte.  Elle  a  été 
faite  pour  immortaliser  la  conduite  au  14  juillet 
1789  d’un  certain  sieur  Gholat,  marchand  de  vins  de 
son  état,  personnage  à  qui  l’on  doit  une  relation  de 
cette  grande  journée  que  M.  Jules  Cousin  a  réimpri¬ 
mée  récemment.  Sur  le  tableau  comme  dans  l’opus¬ 
cule,  Cholat  s’intitule  avec  un  orgueil  naïf  «  l’un 
des  vainqueurs,  de  la  Bastille.  » 

Une  double  valeur  d’art  et  de  document  précieux 
nous  a  longtemps  retenu  devant  une  toile  de  Drol- 
liog,  datant  très-probablement  de  1810,  et  représen¬ 
tant  la  parade  du  boulevard  du  Temple.  On  y  lit  sur 
l’enseigne  du  théâtre  :  «  La  troupe  de  MUe  Rose 
réunieàcelle  des  boulevards.  »  Sur  d’étroits  tréteaux 
Bobèche  et  Galimafré  sont  en  scène.  Les  jeunes 
générations  n’ont  guère  connu  le  boulevard  du 
Temple,  mais  les  vieux  Parisiens  de  race  n’ont  pas 
encore  oublié  MUe  Rose.  A  ce  nom  de  joyeuse  mé¬ 
moire  les  vieilles  gens  revoient  passer  des  visions 
de  franc  rire  et  de  gaieté  en  plein  air.  Or,  on  peut 
sans  invraisemblance  reconnaître  dans  le  jocrisse 
de  la  parade  de  Drolling,  jocrisse  à  tète  mélancoli¬ 
que  d’ailleurs,  le  jeune  homme  qui  devait  être  plus 
tard  Frédérick-Lemaître.  C’est  à  cette  époque  en  effet 
et  chez  Mu°  Rose  que  le  grand  comédien  débuta 
comme  paradiste;  Jules  Janin  l’affirme  formellement 
dans  son  histoire  d  a  théâtre  à  quatre  sous.  Frédérick 
avait  alors  dix-neuf  ans. 

Citons  encore  une  vue  des  galeries  du  Louvre 
sous  la  Révolution,  peinte  par  Hubert-Robert,  et 
dans  laquelle  les  historiographes  de  la  Société 
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française  trouveront  des  détails  de  mœurs  intéres¬ 
sants.  L’artiste  nous  a  conservé  là  l’aspect  du  rapin 
sans-culotte,  avec  sa  longue  chevelure  et  son  cha¬ 
peau  pointu,  et  celui  de  la  peinteresse  à  robe  chif¬ 
fonnée,  tous  deux  en  contemplation  devant  les 
marbres  du  Muséum.  C’était  la  fureur  du  temps 
d’aller  ainsi  étudier  l’antique. 

Le  dessin  de  Gabriel  de  Saint-Aubin,  daté  de  1760 
et  intitulé  au  catalogue  la  Promenade  des  Tuileries , 
est  sans  doute  celui  qui  servit  à  l’artiste  pour  ses 
célèbres  eaux-fortes  relevées  dans  le  catalogue  de 
M.  de  Baüdicour,  sous  les  titres  de  Spectacle  des 
Tuileries.  Quelle  charmante  chose  que  ce  dessin  à  la 
plume  frotté  légèrement  d’aquarelle!  Au  point  de 
vue  de  l’art,  c’est  le  chef-d’œuvre  de  l’Exposition. 
Il  ne  faut  pas  néanmoins  qu’il  nous  fasse  oublier  la 
délicieuse  petite  vue  de  la  place  Louis  XV  en  1770, 
signée  Moreau  le  Jeune,  une  perle,  elle  aussi,  d’es¬ 
prit  et  de  finesse  ;  non  plus  que  ce  Jardin  du  Palais- 
Royal  en  1785,  inappréciable  travail  d’un  maître 
peu  connu,  le  chevalier  de  Lespinasse,  dont  le  Lou¬ 
vre  possède  l’œuvre  de  réception  à  l’Académie. 

Les  archéologues  connaissent  depuis  longtemps 
déjà  le  tableau  du  seizième  siècle,  propriété  de  M.  le 
duc  de  Yalançay,  et  qui  représente  la  procession  de 
la  Ligue  en  1593.  Il  avait  figuré  à  l’Exposition  de 
Blois,  en  1873,  et  il  fut  photographié  pour  le  musée 
Carnavalet.  Ce  tableau  est  la  mise  en  scène  de  la 
fameuse  procession  décrite  dans  la  Satire  Ménippée, 
au  moment  où  elle  débouche  sur  la  place  de  Grève 
par  l’arcade  Saint-Jean.  L’arcade  Saint-Jean  existait 
encore  vers  1835;  elle  ne  fut  démolie  qu’à  cette 
époque  et  a  laissé  son  nom  à  l’une  des  salles  de 
l’Hôtel-de-Ville  construite  sur  son  emplacement. 

Les  rédacteurs  du  catalogue  ont  cru  pouvoir  at¬ 
tribuer  à  Yan  der  Meer  de  Delft  une  excellente  vue 
de  Paris  au  dix-septième  siècle  signée,  à  gauche, 
Vermeer  et  due  certainement  à  un  habile  praticien 
de  l’école  hollandaise.  De  fait,  rien  ne  s’oppose  à 
l’hypothèse,  et  l’on  reconnaît  dans  ce  panneau  une 
partie  des  qualités  du  maître  cher  à  Burger,  belle 
recherche  de  lumière  et  large  exécution.  Un  autre 
peintre  du  dix-septième  siècle,  Pierre  Gastiels.  est 
connu  de  tous  ceux  qui  collectionnent  des  vues 
de  Paris  :  il  en  a  exécuté  un  grand  nombre.  Celle 
qu’expose  l’Union  centrale  est  de  la  plus  exquise 
finesse  :  elle  est  prise  du  Pont-Neuf  et  représente 
le  Louvre  et  la  Seine  vers  1665.  Du  reste,  quand 
cette  Exposition  n’aurait  servi  qu’à  nous  révéler 
les  noms  de  quelques  artistes  injustement  oubliés, 
elle  aurait  eu  son  utilité.  C’était  un  peintre  que  ce 
Noël  dont  nous  avons  ici  deux  agréables  tableaux 
dans  la  manière  de  Joseph  Vernet.  Il  faut  en  dire 
autant  de  Ferdinand  Delamonce,  l’auteur  d’un  des¬ 
sin  représentant  le  lit  de  justice  tenu  au  Parlement 
de  Paris  par  Louis  XV,  le  17  septembre  1715.  Ce 
dessin,  d’une  exactitude  scrupuleuse  et  d’une  ha¬ 
bileté  de  pratique  qui  fait  songer  à  Cochin,  a  été 
gravé  par  de  Poilly.  La  gravure  mentionne  ce  fait 
que  Delamonce  le  fit  sur  lieu  ou,  comme  on  dirait 
aujourd’hui,  d’après  nature.  Nous  n’aurions  garde 
d’omettre  dans  cette  énuméi’ation  la  curieuse  copie 
du  célèbre  tableau  de  Charles  Parrocel  :  entrée  de 
Mehemed-Effendi  dans  le  jardin  des  Tuileries,  dont 
l’original  est  à  Versailles  et  que  les  Gobelins  ont 
exécuté  en  une  tapisserie  exposée  par  l’Union 
centrale.  Les  habitués  du  Louvre  ne  sont  pas 


sans  avoir  remarqué,  dans  la  salle  des  dessins  de 
l’École  française,  une  vaste  composition  de  20  mè¬ 
tres  de  long,  par  le  même  Charles  Parrocel,  et  qui 
est  nommée  au  catalogue  Reiset  :  Le  Prévost  des 
marchands  et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris  dans 
les  carrosses  du  roi.  C’est  la  représentation  d’une 
marche  commémorative  en  l’honneur  de  la  paix  du 
1er  juin  1739.  En  dehors  de  son  mérite  d’art,  l’œuvre 
est  précieuse  en  cela  qu’elle  perpétue  l’aspect  gé¬ 
néral  de  l’échevinage  parisien  au  dix-huitième 
siècle,  avec  ses  costumes  officiels,  son  rite  hiérar¬ 
chique  et  son  faste  traditionnel.  Tout  le  personnel 
du  conseil  municipal  y  est  portraicturé  fidèlement, 
depuis  le  prévost  jusqu’au  dernier  timbalier  du 
cortège.  C’est  un  document  de  la  plu-  haute  im¬ 
portance.  L’Union  centrale  en  a  fait  prendre  une 
photographie  qui  n’est  pas  l’un  des  moindres  at¬ 
traits  de  son  Exposition. 

Cette  Exposition  a  encore  révélé  aux  Parisiens 
l’existence  d’un  artiste  charmant  qui  leur  était 
profondément  inconnu,  quoiqu’il  ait  passé  sa  vie 
à  reproduire  les  aspects  variés  de  notre  capitale  et 
particulièrement  les  bords  de  la  Seine.  Nulle  part, 
dans  les  biographies  d’artistes,  il  n’est  question  de 
Raguenet,  et  cependant  ce  Raguenet  était  un  fort 
habile  homme,  qui  peignait  de  1750  à  1780,  avec  un 
esprit  infini,  lafoule  grouillante  et  élégante  deParis. 
Les  deux  catalogues  de  l’Académie  de  Saint-Luc  font 
mention  de  Raguenet,  et  nous  apprennent  qu’il  de¬ 
meurait  rue  de  la  Licorne.  On  n’en  sait  autre  chose. 
Comme  peintre,  c’est  une  manière  de  Canaletto  ou 
de  Guardi,  mais  sans  la  teinte  sombre  et  triste  que 
les  deux  Vénitiens  ont  conservée  à  toutes  les  vues 
de  leur  patrie.  Raguenet  est  clair,  limpide,  coloré 
et  délicieusement  naïf.  L’Union  centrale  montre 
plus  de  quinze  de  ses  toiles  appartenant  pour  la 
plupart  à  l’établissement  des  bains  de  la  Samari¬ 
taine.  L’une  d’elles  est  un  petit  chef-d’œuvre  :  elle 
représente  «  la  lutte  qui  se  faisait  entre  le  pont  No¬ 
tre-Dame  et  celui  au  Change,  entre  les  bateliers,  dont 
celui  qui  restait  le  dernier  recevait  pour  prix  de  sa 
victoire  un  gobelet  ou  un  couvert  d'argent.  »  Figu¬ 
rez-vous  l’ancienne  pompe  à  feu  bâtie  sur  pilotis  du 
pont  Notre-Dame,  un  jour  de  l'ète  nautique.  Sur 
l’eau  s’entre-croisent  de  nombreuses  barques,  char¬ 
gées  de  jouteurs  :  au-dessus  le  pont  est  débordant 
de  peuple,  les  maisons  qui  le  chargent  sont  bondées 
d’une  foule  curieuse  qui  suit  avec  avidité  les  péri¬ 
péties  de  la  joute.  Une  grande  fille,  debout  à  l’ar¬ 
rière  d’un  bateau,  poursuit  de  ses  quolibets  poissards 
les  jouteurs  tombés  à  l’eau  qui  nagent  vers  la  rive. 
A  chaque  fenêtre,  l’artiste  a  croqué  de  charmants 
petits  personnages  avec  une  verve  d’observation 
et  un  esprit  incroyables  ;  ils  sont  là  par  milliers, 
agités,  fiévreux,  haletants,  etjamais  le  plaisir  popu¬ 
laire  n’a  été  rendu  avec  une  connaissance  plus  ap¬ 
profondie  des  mœurs  et  du  caractère  parisiens.  Nous 
regrettons  vraiment  qu’un  peintre  de  ce  talent  de 
terroir  n’ait  pas  trouvé  de  biographe,  et  nous  re¬ 
mercions  l’Union  centrale  de  nous  l’avoir  fait  con¬ 
naître. 

Emile  Bergerat. 
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VARIÉTÉS 


UNE  COLLECTION  DE  PORTRAITS  HISTORIQUES 

Il  existe  eu  Angleterre,  dans  le  comté  d’York,  à 
Howard  Castle,  une  collection  unique  de  portraits 
français  *,  de  Clouet, 
dit  Janet,  et  de  son 
école,  qui  reproduisent 
les  traits  de  trois  cents 
personnages  de  la  cour 
des  Valois.  Il  semble 
inutile  de  faire  ressor¬ 
tir  l’importance  d’une 
telle  collection  et  le 
service  que  lord  Ronald 
Gower  vient  de  rendre 
aux  arts  et  à  l’histoire 
en  publiant  en  deux 
volumes  in-folio  ce  ma¬ 
gnifique  monument 
iconographique.  Le  Ti¬ 
mes  a  publié  su"  l’œuvre 
de  lord  Gower  un  arti¬ 
cle  intéressant  auquel 
nous  empruntons  les  li¬ 
gnes  qui  vontsuivre,et 
que  nous  en  détachons. 

Lord  Ronald  Gower, 
dit  le  Times,  vient  d’a¬ 
jouter  deux  volumes  du 
plus  haut  intérêt  à  sa 
belle  collection  de  por¬ 
traits,  tirés  de  la  collec¬ 
tion  Lenoir  qui  se  trou¬ 
ve  à  Stafford  Ilouse.  Ces 
deux  somptueux  volu¬ 
mes  contiennent  des 
copies  de  toute  une 
série  de  dessins  origi¬ 
naux  d’après  nature, 
qui  a  été  conservée  de¬ 
puis  deux  siècles  à 
Castle  Howard.  Ces  des¬ 
sins  ont  toujours  passé 
pour  l’œuvre  de  Fran  - 
çois  Clouet  que  lord 
Gower  qualifie  avec 
raison  du  nom  de 
«  Ilolbein  français  ».  Il  faut  remarquer  cependant 
que  François  Clouet  n’était  pas  Français,  mais  le 
fils  d’un  Flamand,  Jean  Cloet,  dont  le  nom,  par  la 
prononciation  française,  s’est  transformé  en  Clouet. 
Ce  Clouet  s’établit  à  Tours;  il  était  le  petit-fils  d’un 
autre  Jean  Clouet,  dont  l’autre  fils,  oncle  de  Fran¬ 
çois,  était  peintre  de  Marguerite  et  de  Henri  de 
Navarre. 

Ainsi  il  n’y  a  pas  eu  moins  de  quatre  personnes 


1.  Trois  cents  portraits  français  représentant  des  personnages  des 
cours  de  François  1er,  Henri  II  et  François  II,  par  Clouet,  autoh- 
thographiés  d'après  les  originaux,  à  Castle  Howard,  Yorksbire,  par 
lord  Konald  Gower,  administrateur  de  la  Galerie  nationale  de  por¬ 
traits.  2  vol.  in-folio.  Hachette  et  C®. 


du  même  nom  qui  ont  été  peintres  éminents  de  por¬ 
traits  à  la  cour.  Le  terme  générique  de  «  Janet  »  a 
été  longtemps  appliqué  indistinctement  à  tous  les 
portraits  de  cette  période  ressemblant  par  le  style 
aux  œuvres  authentiques  de  François  Clouet.  Ces 
œuvres  se  distinguent  par  un  fini  artistique  qui 
tient  de  la  miniature  dans  tous  les  détails  des  vête¬ 
ments  et  des  ornements,  ainsi  que  par  l’expression 
individuelle  nettement  caractérisée  du  portrait, 

quoique  aucun  des 
Clouet  ne  semble  avoir 
jamais  approché  de  la 
largeur  magistrale  et 
de  la  puissance  carac¬ 
téristique  que  possède 
Ilolbein. 

Le  nom  de  «Janet  », 
comme  lord  Gower  le 
fait  observer,  était  le 
sobriquet  du  père  de 
François,  qui,  confor¬ 
mément  à  ce  qui  sem¬ 
ble  avoir  été  une  cou¬ 
tume  du  temps,  était 
tout  à  la  fois  «  varlet 
de  chambre  «et  «  pain- 
tre  »  de  François  Ier  en 
1522,  de  même  que  Van 
Eyck  était  «  varlet  »  de 
Philippe  de  Bourgogne. 
Cet  office  ne  ressem¬ 
blait  en  rien  à  ce  qu’est 
devenue  par  la  suite 
la  situation  de  «  varlet 
de  chambre  »  ;  mais  il 
parait  avoir  embrassé 
beaucoup  de  ce  qui  est 
relatif  à  l’habillement 
et  à  la  décoration,  com¬ 
me  le  dessin  et  la  pein¬ 
ture  des  étendards, 
pennons  et  bannières, 
ce  qui  était  relatif  aux 
fêtes,  aux  représenta¬ 
tions  des  «  histoires  » 
et  des  «  entremetz  »,  et 
même  à  la  construc¬ 
tion  de  ces  ingénieu¬ 
ses  figures  mécaniques 
qui  jouaient  les  tours 
les  plus  extraordinaires 
aux  invités  sans  dé¬ 
fiance,  au  château  du  duc  Philippe,  à  ITesdin,  en 
Flandres. 

Jean  Clouet  acheta  ce  poste  :  mais  suivant  le  récit 
de  lord  Gower,  il  mourut  en  1541  sans  laisser  d  œu¬ 
vres  qu’on  puisse  lui  attribuer  positivement,  lian— 
çois  succéda  à  son  père  comme  peintre  de  la  cour, 
et  fut  naturalisé  français  par  lettres-parentes  datées 
de  Fontainebleau. 

Quant  aux  moyens  de  reconnaître  l’authenticité 
des  portraits  peints  par  le  Janet  originaire,  dont  le 
nom  est  écrit  sur  les  catalogues  de  différentes  ma¬ 
nières,  «  Jehannet,  Jehan,  Jehannot,  Jeannet  et 
Jeannette,  »  il  est  toujours  très-difficile  de  décider. 
Dans  le  catalogue  du  Louvre,  où  Clouet  est  placé 
parmi  les  peintres  de  l’école  française,  il  se  trouve 
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vingt  portraits,  ceux  de  Charles  IX  et  de  la  reine 
Elisabeth  d’Autriche  et  un  seul  attribué  à  François 
comme  étant  le  portrait  de  François  Ier;  tous  les 
autres  sont  indiqués  seulement  comme  étant  de  l’é¬ 
cole  de  Clouet. 

Les  portraits  de  François  Ier  et  de  la  reine,  qui  se 
trouvent  à  Hamptoncourt,  sont  considérés  comme 
l’œuvre  de  François  Clouet;  la  Galerie  Nationale  pos¬ 
sède  de  lui  un  petit  portrait  en  buste  d’un  inconnu. 
■Dans  les  deux  grandes  collections  de  Florence,  il 
n’y  a  que  trois  portraits  de  Clouet;  de  sorte  que, 
quoique  beaucoup  de  petits  portraits  soient  attri¬ 
bués  à  «  Janet,  »  les  œuvres  véritables  de  François 
Clouet  doivent  être  considérées  comme  rares. 

Cependant  lord  Ronald  Gower  parait  convaincu 
que  c’est  à  son  facile  pinceau  que  nous  devons  la 
plus  grande  partie  des  dessins  qu’il  vient  de  pu¬ 
blier  et  de  beaucoup  d’autres  portraits  de  person¬ 
nages  de  la  cour  des  Valois. 

Il  serait  surtout  intéressant  de  découvrir  si  ces 
portraits  qui  sont  exécutés  aux  crayons  blanc  et 
noir,  avec  quelques  touches  au  crayon  rouge,  ont 
été  faits  comme  étude  pour  des  peintures  qui  de¬ 
vaient  être  exécutées  plus  tard.  S’il  en  était  ainsi, 
et  lord  Gower  n’en  doute  pas  à  cause  des  notes  écri¬ 
tes  qu’il  a  observées  sur  la  couleur  des  cheveux  ou 
des  vêtements  dans  quelques  portraits,  nous  pour¬ 
rions  certainement  espérer  de  trouver  quelque  part 
des  peintures  exécutées  d’après  ces  dessins. 

Sans  en  avoir  vu  les  originaux,  nous  acceptons 
tout  à  fait  cette  opinion  qu’ils  ont  été  faits  d’après 
nature,  au  moins  pour  la  plupart,  car  telle  est 
1  exactitude  et  la  fidélité  avec  laquelle  les  copies  de 
lord  Gower  ont  été  exécutées,  que  presque  tous  ont 
cet  aspect  particulier  qui  distingue  à  première  vue 
un  portrait  fait  sur  le  vil'.  Lord  Gower  nous  décrit  ces 
portraits  comme  légèrement  tracés  et  exécutés  sur 
du  vieux  papier  grossier  et  taché;  tous  portent  écrit 
sur  le  papier  en  vieux  caractères  le  nom  du  person¬ 
nage  avec  l’ancienne  orthographe,  comme  :  «  Le  feu 
îoy  b rançois  II,  estant  dauphin,  »  ou  «  La  royne 
Madellaine  d’Escosse.  »  L’écriture  paraît  être  celle 
du  temps,  d’après  la  forme  des  lettres  et  des  chif- 
lres  ;  mais  dans  certains  cas,  ces  inscriptions  sont 
l’œuvre  de  quelque  connaisseur  instruit,  peut-être 
Lenoir,  ou  peut-être  même  Brantôme,  quoique,  nous 
devons  le  dire,  lord  Ronald  les  considère  comme 
écrites  par  l’artiste  lui-même.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elles  donnent  un  grand  intérêt  aux  portraits  et  peu¬ 
vent,  en  général,  être  considérées  comme  exactes. 

C’est  véritablement  grâce  à  l’intérêt  manifesté  par 
lord  Ronald  Gower  pour  cette  collection  de  dessins, 
que  dans  ces  derniers  temps  où  en  a  pris  plus  de 
soin,  car  parmi  le  grand  nombre  de  trésors  que 
renferme  Howard  Castle,  on, y  faisait  peu  d’atten¬ 
tion. 

Quelque  chose  de  l’effet  des  dessins  originaux  a 
dû  nécessairement  se  perdre  en  reproduisant  avec 
un  seul  crayon  des  portraits  qui  ont  été  relevés  de 
blanc,  de  rouge  et  de  jaune,  et  dont  les  yeux  ont 
été  souvent  teintés  de  bleu.  Mais  l’habileté  techni¬ 
que  de  lord  Ronald  y  supplée  d’une  manière  vérita¬ 
blement  admirable.  «  Nous  ne  pouvons,  en  les  regar¬ 
dant,  dit-il  lui-même,  nous  imaginer  que  nous 
voyons  défiler  devant  nous  toute  la  pompe  chevale¬ 
resque  et  la  beauté  de  la  vieille  France,  et  voir  de 
nos  yeux  les  chevaliers  qui  joutèrent  avec  Fran¬ 


çois  Ier  et  Henry  II,  qui  combattirent  avec  Montmo¬ 
rency  et  Coligny,  Guise  et  Condé,  ou  qui  tombèrent 
dans  les  rues  de  Paris,  dans  la  sanglante  journée 
d’août  1572.  Ici  se  présentent  aussi  devant  nous  les 
grandes  dames  à  la  vie  desquelles  la  plume  de  Bran¬ 
tôme  a  attaché  la  notoriété,  des  prélats  et  des  hom¬ 
mes  d’Etat  dont  d’Aubigné  a  raconté  les  actes,  des 
enfants  dont  les  uns  ont  eu  le  bonheur  de  rencon¬ 
trer  une  mort  prématurée,  dont  les  autres  ont  été 
condamnés  à  porter  le  poids  trop  lourd  d’une  cou¬ 
ronne  ;  et  parmi  ceux-ci,  qui  n’accorderait  pas  un 
regard  plein  d’intérêt  à  Marie  d’Ecosse? 

Les  portraits  de  ces  enfants  sont  particulièrement 
intéressants  par  leur  aspect  naïf  et  charmant,  ainsi 
que  par  la  jolie  coiffure  à  plumes  et  le  costume  du 
temps. 

Dans  ce  nombre,  on  remarque  «  le  roy  François 
Segond  »  et  le  même  «  estant  dauphin  »;  «  Mons. 
d’Angoulesme,  fils  du  roy  François  »;  «  mons  d’Or¬ 
léans,  fils  du  roy  François  »;  «  mons.  le  Daulfin,  fils 
du  roy  François  »;  «  la  royne  Madellaine  d’Escoce  », 
cinquiesme  enfant  de  François  Ier,  mariée  à  Jac¬ 
ques  V,  roi  d’Ecosse  ;  «  Charles  Maximilien,  duc 
d’Orléans,  en  le  âge  de  deux  ans,  l’an  1552  »,  qui 
tient  un  jouet  dans  ses  mains.  Le  portrait  de  Marie 
Stuart  porte  cette  inscription  en  vieille  écriture  : 
c  Marie,  royne  d’Escosse  en  le  âge  de  neuf  ans  ed 
six  mois  Lan  1552.  Au  mois  de  juillet.  »  Ce  portrait 
est  extrêmement  intéressant,  quoique  ce  ne  soit  pas 
un  de  ceux  qui  dans  l’impression  aient  le  mieux 
réussi.  L’expression  de  la  figure  est  pensive,  au  delà 
de  l’âge  attribué  à  l’enfant;  les  traits  sont  réguliers, 
les  yeux  beaux,  pleins  et  ouverts,  avec  de  longs  cils 
soyeux  ;  le  visage  forme  un  bel  oval  ;  le  menton  et 
les  os  des  joues  sont  fortement  accentués.  Si  la  mal¬ 
heureuse  Marie  Stuart  a  conservé  comme  femme  la 
moitié  de  la  beauté  que  ce  portrait  lui  donne  dans 
son  enfance,  elle  doit  avoir  justifié  ce  que  Brantôme 
disait  d’elle,  qu’aucun  homme  n’a  jamais  contemplé 
sa  personne  sans  admiration  et  sans  amour,  et  ne 
lira  son  histoire  sans  douleur. 

Il  est  à  remarquer  que  les  écrivains  contemporains 
décrivent  Marie  Stuart  comme  ayant  les  cheveux 
noirs  et  les  yeux  brun  foncé,  un  teint  admirable,  les 
mains  d’un  modelé  merveilleux  et  un  port  majes¬ 
tueux  ;  mais  la  plupart  des  portraits  lui  donnent  des 
cheveux  châtains  et  même  d’un  rouge  ardent,  de 
sorte  qu’on  a  supposé  que  cette  différence  peut  s’ex¬ 
pliquer  par  des  faux  cheveux  qu’elle  portait  de  diffé¬ 
rente  couleur,  suivant  la  mode  du  jour. 

Mentionnons  encore  quelques-uns  des  portraits  les 
plus  frappants  de  la  collection  :  celui  de  l’infante  de 
Portugal,  jeune  femme  dont  les  traits  sont  assez 
communs,  mais  dont  le  costume  est  d’une  grande 
richesse  ;  celui  de  Marguerite  de  Navarre,  avec  ses 
longues  lèvres  minces  et  ses  yeux  somnolents  sous 
sa  coiffe  noire  ;  elle  tient  entre  ses  bras  un  petit 
épagneul  favori  ;  la  tète  d’Henri  de  Navarre  est  celle 
d’un  soldat  plein  de  bravoure  et  d’audace;  Mmc  de 
Valentinois,  en  dépit  de  ses  longues  boucles  de  che¬ 
veux  et  de  son  splendide  costume  orné  de  perles,  ne 
conserve  plus  rien  de  la  beauté  de  la  Diane  de  Poi¬ 
tiers  qui  captiva  Henri  IL 

Le  portrait  de  Mm0  de  La  Trimoulle  (sic),  de  la 
maison  de  Montmorency,  est  intéressant  :  c'est  le 
portrait  d’un  ancêtre  de  lady  Derby,  l’héroïne  illus¬ 
trée  par  la  défense  de  Lathom-House.  La  tète  du 
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cardinal  d’Amboise  est  remarquable  par  ses  traits 
massifs  et  ses  petits  yeux  cruels.  Signalons  aussi 
quatre  portraits  de  ce  Jean  de  Ferrières,  vidame  de 
Chartres,  dont  M.  Lucien  Merlet  vient  de  raconter  la 
vie  dans  une  notice  intéressante  des  Mémoires  de  la 
société  archéologique  d’Eure-qt-Loir.  Jean  de  Fer¬ 
rières  doit  une  tris  ter-notoriété  historique  au  traité 
qu’il  conclut  avec  la  reine  Elisabeth,  et  par  lequel  il 
s’engageait  à  livrer  le  Havre  aux  Anglais  et  à  facD 
liter  leur  entrée  à  Rouen  et  à  Dieppe,  traité  qui  fut 
exécuté. 

Beaucoup  d’autres  portraits  pourraient  être  cités  ; 
mais  cette  énumération  suffit  pour  donner  une  idée 
de  l’intérêt  qui  s’attache  à  une  collection  qu’on  peut 
considérer  comme  unique  dans  l’histoire  de  notre 
temps.  C’était  une  œuvre  ardue  de  la  reproduire  ; 
lord  Ronald  Gower  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  d’habileté  artistique  et  avec  toute  la  saga¬ 
cité  d’un  véritable  connaisseur. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878 


Les  dispositions  générales  du  palais  du  Trocadéro 
ont  été  définitivement  adoptées  parla  Commission. 

Le  projet  accepté  est  de  MM.  Davioud  etBourdais. 
La  gravure  seule  pourrait  en  donner  une  idée 
exacte;  nous  allons  cependant  essayer  de  le  décrire 
de  notre  mieux.  Le  style  général  de  ce  palais  rap¬ 
pelle,  sans  le  copier,  le  genre  arabe.  Sa  forme  géné¬ 
rale  est  celle  d’une  haute  et  vaste  salle  en  hémi¬ 
cycle,  accostée  de  deux  grandes  ailes,  de  chacune 
desquelles  partent  des  galeries  demi-circulaires 
formant  les  côtés  d’un  vaste  fer  à  cheval  aussi 
larges  que  le  Trocadéro,  dont  elles  encadreront  tout 
le  parc. 

Le  bâtiment  central  est  entouré  de  deux  étages 
de  galeries  couvertes  au-dessus  desquelles  sont 
percées  de  larges  baies  ;  le  toit,  en  forme  de  dôme, 
est  surmonté  d’un  génie  ailé  ;  latéralement  s’élan¬ 
cent  deux  hauts  minarets  à  base  octogone  ;  les  tra¬ 
vées  sont  séparées  par  des  colonnes  couronnées 
aussi  de  petits  dômes;  les  galeries  ouvertes  sont 
formées,  à  chaque  étage,  de  24  arcades;  la  salle  est 
éclairée,  sur  le  Trocadéro,  par  cinq  baies  ;  les  ailes 
latérales,  montant  à  la  hauteur  du  second  étage 
seulement,  ont  trois  fenêtres  de  façade  et  trois 
portes  au  rez-de-chaussée. 

MM.  Davioud  et  Bourdais  ont  cherché  dans-  leur 
projet  à  unir  les  conditions  de  construction  exigées 
par  l’emploi  des  charpentes  en  fer  aux  règles. géné¬ 
rales  de  l’architecture  orientale,  ce  qui  donne  à 
l’ensemble  de  Dur  façade  un  aspect  assez  étrange. 
Toutes  ces  constructions  sont  faitçs  d’asgises  super¬ 
posées  de  couleurs  différentes,  égayées  par  l’emploi 
de  panneaux  eu  terre  émaillée  de  vives  couleurs. 

Les  deux  galeries  sont  chacune  terminées  par  un 
pavillon  à  dôme  et  coupées  par  deux  autres  pavil¬ 
lons  également  à  dôme;  elles  déploieront  sur  le 
parc  des  galeries  ouvertes  soutenues  par  60  colon¬ 
nes,  et  renfermeront,  dans  des  salles  biçn  aména¬ 
gées,  les  produits  de  l’horticulture  et  ceux  de  l’a¬ 
griculture. 

En  face  l’arcade  du  milieu  du  palais  des  fêtes 
s’élèvera  un  groupe  artistique  du  pied  duquel  jail¬ 


lira  la  cascade.  Cette  cascade,  dont  les  eaux  seront 
amenées  de  la  Seine  par  des  pompes  élévatoires 
tombera  d’abord  en  cascades  de  plus  en  plus  larges 
dans  une  immense  vasque,  d’où  elles  sortiront  en 
une  nappe  énorme,  tombant  d’abord  d’un  seul  bond 
d’une  hauteur  de  six  mètres  environ,  puis  glissant 
sur  un  escalier  analogue  à  celui  de  la  cascade  de 
Saint-Cloud,  jusque  dans  un  bassin  situé  quatre  ou 
cinq  mètres  plus  bas.  Sur  les  bas-côtés  s’étageront 
une  série  de  jets  d’eau. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Les  Concerts  Pasdeloup. 

Les  concerts  Pasdeloup  viennent  de  faire  une  brillante 
réouverture.  On  y  a  entendu  divers  morceaux  sympho¬ 
niques  du  répertoire  ordinaire:  le  merveilleux  poëme 
musical  que  Mend-  lssohn  a  composé  sur  le  Songe  d’une 
Nuit  d’Eté  de  Shakespeare;  la  Sérénade  de  Beethoven ,  ce 
délicieux  trio  pour  violon,  violoncelle  et  alto,  qui  con¬ 
serve  intactes  sa  grâce  et  sa  fraîcheur  en  passant  par 
tous  les  archets  de  l’excellent  orchestre  de  M.  Pasdeloup. 
Une  suiti  d’orchestre  de  Schumann,  le  grand  révolu¬ 
tionnaire  de  la  musique,  devenu  presque  un  conserva¬ 
teur  en  ce  temps  de  Wagner  et  de  Berlioz  -;  une  sympho¬ 
nie  de  Haydn,  et  enfin  une  ouverture  de  Hàlévy  dont  le 
nom  paraissait,  si  je  ne  me  trompe,  pour  la  première 
fuis,  sur  l’affiche  des  concerts  populaires. 

Cette  ouverture  que  l’auteur  de  la  Juive  écrivit  pour  un 
de  ses  derniers  ouvrages,  le  Juif-Errant ,  prouve,  une 
fois  de  plus,  que  s’il  n'y  avait  pas  toujours  en  ce  maître 
regretté  un  penseur  d’un  ordre  bien  élevé,  l’écrivain 
profondément  habile  et  pénétré  de  toutes  les  ressources 
de  l’harmonie  trouvait  encore  moyen  de  captiver  l’at¬ 
tention  et  de  la  charmer. 

C’est  là  une  des  pages  les  mieux  faites  qu’il  ait  tracées 
dans  sa  féconde  carrière  de  musicien,  et,  à  défaut  de  ces 
motifs  qui  se  gravent  dans  toutes  les  mémoires,  ûn  y 
trouve  un  beau  sentiment  dramatique  et  des  sonorités 
superbes. 

L’institution  dés  concerts  pop ulaire.s  est  une  des  plus 
honorables  et  des  plus  utiles  qui  aient  surgi  à  notre  épo¬ 
que,  En  faisaht  revivre  le  grand  art,  ou  plutôt  en  le 
faisant  connaître  en  France,  car  l’étranger  n’avait-  pas 
eohtr'e  la  musique  classique  nos  préventions  ignorantes, 
M.  Pasdeloup  a  rendu  un  service  inappréciable.  Notre 
génération  lui  doit  d'avoir  connu  la  plus  douce  et  la 
plus  noble  des  distractions,  celle  que  procure  l’audition  de 
chefs-d’œuvre  qui  parlent  à  T  âme  une  langue  qui  la  pé¬ 
nétré  et  l’enivre,  et  lui  font  percevoir  des  jouissances 
telles  que  les  plaisirs  matériels  ne  sauraient  en  procu¬ 
rer.  Ce  sera  là  l’éternel  honneur  attaché  au  nom  de 
M.  Pasdeloup. 


La  Revue  de  la  Musique. 

La  saison  présente  est  propice  aux  nouveaux  jour¬ 
naux,  mais  tous  ne  naissent  pas  avec  les  mêmes  chances 
de  réussite  (pie  celui  que  nous  venons  annoncer  aujour¬ 
d’hui.  Il  s'agit  d’un  recueil  élégant  et  populaire  à  la 
fois:,  la  Remie  de  la  Musique,  dont  le  premier  numéro 
vient  de  paraître,  et  qui  est  placé  sons  l’excedente  direc¬ 
tion  d’un  écrivain  spécial  bien  et  honorablement  connu, 
M.  Arthur  Pougin,  dont  les  nombreux  et  solides  écrits 
ont  toujours  été  bien  accueillis. 

A  côté  de  sa  partie  littéraire,  la  Revue  de  la  Musique 
contient  une  partie  musicale  importante,  et  donne  dans 
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chacun  de  ses  numéros  hebdomadaires  huit  pages  de 
musique  pour  piano  ou  chant,  ancienne  ou  nouvelle, 
duc  aux  compositeurs  les  plus  célèbres  du  passé  et  du 
présent  ;  il  suffit,  pour  en  faire  apprécier  la  valeur,  de 
citer  les  noms  de  Rameau,  de  Gluck,  de  Sacchini,  de 
Mozart,  et  ceux  de  MM.  J.  Massenet,  Léo  Delibes,  Ernest 
Guiraud,  Paladilhe,  etc.  On  comprend  qu’un  tel  recueil, 
destiné  à  rendre  populaire  un  art  qui  prend  de  jour  en 
jour  une  place  plus  grande  dans  les  préoccupations  du 
public  et  soutenant  avec  vigueur  les  plus  nobles  tradi¬ 
tions  de  cet  art  enchanteur,  est  appelé  à  conquérir  rapi¬ 
dement  les  sympathies  de  tous.  Pour  notre  part,  nous 
souhaitons  à  la  Bcvue  de  la  Musique  la  plus  cordiale  bien¬ 
venue. 

Institut. 

L’Académie  des  beaux-arts  a  procédé  à  l’ouverture  des 
lettres  écrites  par  les  prétendants  au  fauteuil  de  Féli¬ 
cien  David.  Jusqu’à  présent,  les  candidats  en  présence 


sont,  en  les  citant  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Alaryi 
Adolphe  Blanc,  Adrien  Boieldieu,  Ernest  Boulanger, 
Edmond  Membrée,  Ernest  Reyer,  Théophile  Semet  et 
Adolphe  Vogel. 

Puis  la  section  de  musique  de  l’Institut  a  présenté  la 
liste  des  candidats  agréés  par  elle. 

M.  Reyer  est  inscrit  «  premier.  » 

Nous  faisons  des  vœux  pour  qüe  l’auteur  savant  et  in¬ 
spiré  de  la  Statue,  prenne  la  place  laissée  vacante  par 
Félicien  David. 

Les  marchands  de  meubles. 

La  pétition  suivante  vient  d’être  adressée  au  garde  des 
sceaux  : 

Les  soussignés, 

Marchands  d’objets  d’ameublement,  établis  dans  la 
ville  de  Paris, 

Ont  l'honneur  de  signaler  à  votre  haute  sollicitude  la 
concurrence  illégale  qui  leur  est  faite  par  MM.  les  com- 
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LE  PONT  AU  CHANGE. 


missaires-priseurs  de  Paris,  en  vendant,  chaque  jour,  à 
leur  hôtel,  rue  Drouot,  des  marchandises  neuves  en  de¬ 
hors  des  cas  exceptionnels  prévus  par  la  loi  du  25  juin 
1841. 

Rs  vous  prient  d’intervenir,  en  vertu  de  l’autorité  dis¬ 
ciplinaire  qui  vous  appartient,  pour  faire  cesser  cette 
concurrence  qui  leur  porte  préjudice,  ainsi  que  les  abus 
de  toute  sorte  qui  se  commettent  à  l’Hôtel  des  ventes,  et 
dont  le  public  lui-même  est  victime. 

Ils  déclarent,  d’ailleurs,  adhérer  sur  tous  les  points  au 
mémoire  qui  vous  a  été  adressé  par  les  membres  du  bu¬ 
reau  de  la  chambre  syndicale  de  l'ameublement,  et  où 
sont  exposées  les  doléances  du  commerce  parisien. 

Ils  vous  prient  d’agréer,  M.  le  garde  des  sceaux,  l’ex¬ 
pression  de  leur  profond  respect. 

L’Hoste,  président  de  la  chambre 
syndicale  de  l’ameublement,  4, 
passage  Saint-Pierre,  rue  Ame- 
lot  -,  Vrignault,  vice-président 
de  la  chambre  ;  Roll,  vice-pré¬ 
sident  ;  Blanchet,  secrétaire  ; 
Quignon,  vice-secrétaire  ;  Hé¬ 
bert,  trésorier. 

Nous  désirons  vivement  que  cet  appel  soit  entendu  ; 
Il  est  important  de  faire  cesser  un  scandale  dont  le  pu¬ 
blic  est  journellement  la  victime.  Tout  le  monde  sait 
sans  doute  que  les  brocanteurs  ne  craignent  pas  de  don¬ 
ner  à  de  la  pacotille  fraîchement  équarrie  les  apparences 


trompeuses  de  vieux  meubles  respectables,  mais  com¬ 
bien  de  gens  s’y  laissent  encore  prendre  ! 

La  fermeture  de  l’Exposition  centrale  des  beaux-arts 
appliqués  à  l’industrie  est  fixée  au  21  novembre. 

La  manufacture  de  Saint-Gobin  prépare  pour  l’Expo¬ 
sition  de  1878  une  glace  de  10  mètres  de  hauteur  sur 
4  mètres  de  largeur.  Ce  sera  la  plus  grande  glace  qui 
aura  jamais  été  faite. 


Le  vice-roi  d’Egypte  vient  d’envoyer  à  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  un  magnifique  album  repré¬ 
sentant  les  principaux  trésors  archéologiques  du  musée 
égyptien  de  Boulaq. 

Cette  collection  unique  provient  des  fouilles  faites, 
dans  la  riche  vallée  du  Nil,  sous  la  direction  de  notre 
savant  compatriote  Mariette-Bey.  Elle  comprend  plus  de 
huit  cents  sujets. 

Un  sculpteur  de  talent,  gendre  d’un  homme  de  génie, 
de  Rude,  que  les  bas-reliefs  de  l’Arc  de  Triomphe  ont 
immortalisé,  M.  Cabet  vient  de  mourir. 

Sa  dernière  œuvre  célèbre  est  cette  statue  héroïque, 
commandée  par  la  ville  de  Dijon,  qui  représentait  la 
France  résistant  à  l’invasion  et  que  le  gouvernement  de 
M.  Buffet  fit  jeter  à  bas  de  son  piédestal. 
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LA  PEINTURE  ANTIQUE 


La  peinture  antique  a  eu  ses  chefs-d’œuvre, comme 
la  sculpture  et  l’architecture.  Les  écrits  des  anciens 
sont  pleins  de  l’admiration  qu’elle  leur  inspirait. 
Son  développement,  en  Grèce,  précède  celui  de  la 
sculpture,  et  Phidias  dut  en  partie  son  éducation 


aux  chefs-d’œuvre  de  Polygnote.  Celui-ci,  le  pre¬ 
mier  en  date  des  grands  peintres  grecs,  fut,  comme 
l’on  sait,  un  peintre  thasien  venu  à  Athènes,  où  il 
jouit  de  l’amitié  de  Cimon  et  décora  plusieurs  édi¬ 
fices  publics,  entre  autres  le  Pœcile.  Polygnote  exé¬ 
cutait  sur  des  tablettes  de  bois  ,  que  l’on  fixait 
ensuite  sur  les  murailles,  de  grandes  compositions 
religieuses  ;  il  fut  le  premier  à  donner  de  l’expres¬ 
sion  aux  visages,  ce  qui  lui  valut  le  nom  d'Ètho- 
graphe  (peintre  de  caractères)  ;  il  donna  également 


de  la  souplesse  aux  draperies.  Lucien  vante  la 
beauté  et  la  grâce  de  ses  figures  de  femmes,  qu’il 
revêtit  le  premier,  suivant  Pline,  d’habits  éclatants, 
et  qu’il  coiffa  de  mitres  aux  couleurs  variées.  Le  ca¬ 
ractère  de  ses  compositions  parait  avoir  été  la  gran¬ 
deur  et  la  noblesse,  avec  le  profond  et  religieux 
sentiment  de  la  poésie  des  mythes  et  des  traditions 
populaires.  Après  lui,  Apollodore  d’Athènes,  dit  le 
Sciagraphe ,  s’appliqua  à  l’étude  des  lumières  et  des 
ombres,  et  fit  ainsi  faire  un  grand  pas  à  son  art  ; 
ni  lui  ni  ses  imitateurs  ne  purent  toutefois  parvenir 
à  faire  préférer  sérieusement  par  le  goût  des  Grecs 
le  charme  varié  des  nances  à  la  pure  beauté  des 
lormes. 

Apollodore  fut  le  maître  de  Zeuxis  d’IIéraclée.  Le 
N°  26.  —  13  Novembre  1876. 


nom  de  Zeuxis  préside  à  la  seconde  époque  de  la 
peinture  grecque,  époque  où  règne  l’école  ionienne, 
qui  succède  à  l’école  attique  représentée  par  Poly¬ 
gnote  et  ses  élèves.  Cette  école  nouvelle  incline 
vers  une  manière  de  peindre  plus  facile  et  plus 
molle.  Aux  grandes  compositions  de  Polygnote, 
Zeuxis  üt  succéder  des  figures  isolées  de  dieux  et 
de  héros  dans  lesquelles  il  s’appliqua  à  exprimer 
tantôt  la  majesté,  tantôt  la  grâce.  Il  exerça  son  art 
dans  la  Grande-Grèce,  et  ce  fut  pour  Crotone  suivant 
Cicéron,  pour  Agrigente  suivant  Pline,  qu’il  peignit 
sa  célèbre  Hélène.  On  lui  attribue  d’avoir  créé  le  type 
de  la  Centauresse  dont  nous  trouverons  plusieurs 
exemples  à  Pompéi.  De  son  vivant,  Zeuxis  eut  pour 
rival  Parrhasius  d’Éphèse,  le  peintre  asiatique,  dont 
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les  mœurs  satrapiques  s’accordaient  avec  la  mollesse 
et  la  subtilité  qui  régnaient  dans  ses  ouvrages.  Un 
de  ses  grands  mérites  parait  avoir  consisté  dans  la 
manière  dont  il  sut  rendre  et  faire  sentir  aux  yeux 
les  contours  des  figures.  Doué  d’une  vanité  outre¬ 
cuidante,  comme  il  arrive  souvent  aux  hommes  qui 
excellent  dans  quelque  partie  technique  de  l’art 
sans  en  comprendre  la  vraie  grandeur  ni  la  vraie 
beauté,  il  crut  avoir  atteint  les  limites  de  la  pein¬ 
ture.  Cependant  il  fut  vaincu  dans  une  lutte  contre 
Timanthe;  celui-ci  l’emporta  avec  ce  fameux  tableau 
du  Sacrifice  d’Iphigénie,  dans  lequel  les  Grecs  admi¬ 
raient  toutes  les  gradations*  de  la  douleur  jusqu’à 
l’expression  impossible  figurée  par  le  voile  étendu 
sur  le  visage  du  père  de  la  victime.  En  opposition 
avec  l’école  ionienne,  et  différente  également  de 
l’école  attique,  on  vit  se  développer  l’école  de  Si- 
cyono,  fondée  par  Pamphyle,  école  savante,  desti¬ 
née  parla  pureté  et  la  correction  du  dessin  à  rame¬ 
ner  la  peinture  des  voies  où  elle  semblait  disposée 
à  s’égarer  eu  négligeant  la  ligne  pour  la  couleur. 

Enfin  Apelle  parut  ;  ce  nom  résume  à  bon  droit 
pour  nous  tous  les  progrès  et  toutes  les-  gloires  de 
la  peinture  antique.  Enfant  de  l’Ionie,  il  sut  unir  à 
la  grâce,  au  charme  voluptueux,  au  coloris  brillant 
des  maîtres  ioniens  la  pureté  savante  et  la  sévère 
correction  de  l’école  de  Sicyone.  Toutes  ces  qualités 
réunies  parurent  portées  à  un  haut  degré  dans  le 
plus  célèbre  de  ses  tableaux,  la  Yénus  Anadyo- 
mène  ;  on  y  admira  surtout  ce  don  suprême  de  la 
grâce,  cette  divine  charis  qu’on  pourrait  appeler  la 
fleur  de  l’art,  et  qu’un  concours  de  circonstances 
propices  peut  seul  faire  épanouir  à  son  sommet.  Les 
sujets  héroïques  ne  convenaient  pas  moins  au  génie 
d’Apelle.  Il  peignit  pour  le  temple  de  Diane,  à 
Ephèse,  un  Alexandre  lançant  la  foudre.  Les  doigts 
et  la  foudre,  au  témoignage  de  Pline,  sortaient  du 
tableau.  Apelle  eut  pour  contemporains  et  pour 
émules  Asclépiodore,  Athénien;  Mélanthius, artiste 
dont  on  ignore  la  patrie,  et,  comme  Apelle  lui- 
même,  élève  de  Pamphyle;  et  le  célèbre  peintre  de 
Gaune,  Protogène.  De  l’aveu  d’Apelle,  Mélanthius 
l’emportait  sur  lui  par  la  bonne  ordonnance  de  ses 
compositions,  Asclépiodore  par  la  science  de  la 
perspective  ;  mais  il  savait  bien  que  nul  ne  l’égalait 
en  grâce.  Il  disait  de  Protogène,  dont  le  défaut  était 
un  soin  trop  minutieux  :  a  II  m’égale  et  me  sur¬ 
passe  même  en  tout,  hors  en  un  point:  il  ne  sait 
pas  quitter  un  tableau.  » 

La  nécessité  imposée  aux  artistes  de  décorer  avec 
célérité  les  palais  des  princes  dut  être,  en  effet, 
pour  la  peinture  une  cause  de  décadence  rapide. 
G  est  de  cette  époque  que  date  la  rhyparographie,  ou 
l’application  de  la  peinture  à  des  sujets  de  la  vie 
domestique.  Ce  fut  aussi  l’époque  des  mosaïques.  La 
dévastation  et  le  pillage  de  la  Grèce  eurent  pour  ré¬ 
sultat  l’enlèvement  d’une  foule  d’objets  d’art  de 
toute  espèce.  Les  demeures  des  dieux  furent  elles- 
mêmes  dépouillées,  et  un  calcul  approximatif  porte 
à  cent  mille  le  nombre'  de  tableaux  et  de  statues 
qui,  sous  les  proconsuls  et  les  empereurs,  allèrent 
orner  les  temples  et  les  palais  de  Rome.  La  fameuse 
Yénus  d’Apelle  y  vint  à  son  tour;  Auguste  la  dédia 
dans  le  temple  de  César,  où  ellepéritde  vétusté  sous 
le  règne  de  Néron.  Quant  au  genre  de  peinture  qui 
fleurit  à  Rome,  ce  fut  surtout  la  peinture  murale. 
Chez  les  Grecs,  la  peinture  de  chevalet  avait  été  la 


branche  principale  de  l’art;  il  en  fut  autrement  chez 
les  Romains,  où  l’art  servit  surtout  au  luxe  et  à  la 
décoration.  La  scénographie,  à  laquelle  le  génie 
oriental  avait  donné  dans  l’Asie  Mineure  un  carac¬ 
tère  tout  fantastique,  fut  appelée  à  orner  les.  mu¬ 
railles  de  palais  aériens  dont  l’architecture  étrange 
et  la  bizarre  ornementation,  compliquées  de  formes 
végétales,  semblaient  les  rêves  d’une  imagination 
affranchie  de  toute  règle. 

La  peinture  de  paysage  prit  également  à  Rome 
une  importance  qu’elle  n’avait  pas  eue  en  Grèce. 
Sous  le  règne  d’Auguste,  un  peintre  nommé  Ludius 
en  fit,  par  le  développement  qu’il  lui  donna,  un 
genre  particulier  ;  il  la  fit  servir  à  la  décoration,  et 
représenta  dans  des  appartements  toutes  sortes  de 
vues  et  de  scènes  rustiques  avec  un  style  brillant 
et  libre.  Le  grand  art  n’était  plus,  mais  celui  qui  lui 
succédait  avait  encore  de  quoi  plaire  au  milieu  des 
jouissances  de  toutes  sortes  dont  s’entourait,  dans  la 
capitale  du  monde  esclave,  un  épicuréisme  raffiné. 

Voici  comment  s’exprime  O.  Müller  sur  les  pein¬ 
tures  de  cette  époque  qui  sont  parvenues  jusqu’à 
nous,  et  principalement  sur  les  peintures  murales 
de  Pompéi,  d’Herculanum  et  de  Stabie  :  «  L’espace 
distribué  d’une  manière  pleine  de  goût,  des  arabes¬ 
ques  d’une  richesse  de  fantaisie  digne  d’admiration, 
des  scénographies  d’un  style  architectonique  léger 
et  badin,  les  plafonds  pour  ainsi  dire  treillissés  ou 
formant  des  voûtes  de  feuillages,  ou  des  guirlandes 
de  Heurs  suspendues  dans  les  airs  et  des  oiseaux 
se  jouant  au  milieu  des  branches,  des  paysagesdans 
la  manière  de  Ludius  légèrement  esquissés  ;  plus 
loin,  des  figures  de  divinités  .et  des  scènes  mytho¬ 
logiques,  quelques-unes  dessinées  avec  spin,  le  plus 
grand  nombre  ébauchées  à  la  hâte,  mais  souvent 
d’un  charme  inimitable  (surtout  les  ligures  planaut 
librement  au  milieu  d’un  champ  plus  considérable), 
tout  cela,  et  bien  d’autres  choses  encore,  revêtu  des 
couleurs  les  plus  vives,  éclairé  modérément  et  sim¬ 
plement,  gai  et  récréatif,  ordonné  et  exécuté  avec 
le  sentiment  de  l'harmonie  et  l’effet  général  des  cou¬ 
leurs  architectoniques  ;  telles  sont  les  qualités  les 
plus  saillantes  de  l’art  à  cette  époque.  Sans  doute 
qu’un  grand  nombre  de  ces  tableaux  sont  des  copies 
de  compositions  antérieures,  car  nous  savons  que 
maints  artistes  s’étudiaient  uniquement  à  repro¬ 
duire  de  la  manière  la  plus  exacte  des  peintures 
plus  anciennes. 

Tels  sont  pour  nous  lè  mérite  et  l’intérêt  des 
peintures  murales  découvertes  à  Pompéi;  elles  font 
voir  à  nos  yeux  une  époque  de  ce  bel  art  antique 
qui,  même  dégénéré,  nous  étonne  encore  par  son 
éclat  et  nous  pénètre  de  son  charme;  elles  nous 
permettent  d’imaginer  que  nous  saisissons  parfois, 
sur  les  murailles  où  brillent  des  couleurs  si  mira¬ 
culeusement  conservées,  le  reflet,  sans  doute  pâle 
et  effacé,  mais  cependant  bien  précieux,  si  quelque 
preuve  pouvait  confirmer  nos  conjectures,  du  génie 
et  de  l’art  d’un  grand  maître.  Ce  ne  serait  encore 
là  que  l’ombre  de  cette  peinture  antique  qui  dut 
tant  de  lustre  aux  Polygnotes  ,  aux  Zcuxis,  aux 
Apelles  modernes;  mais  ne  serait-ce  pas  le  cas  de 
dire  à  ce  sujet  ce  qu’un  poète  a  dit  de  la  poésie  de 
Théocrite  et  de  Virgile  : 

Son  ombre  même  est  douce  à  qui  sait  la  chérir  ! 
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Au  rapport  des  personnes  compétentes,  la  teinte 
plate,  noire,  rouge,  jaune,  bleue  ou  verte,  qui, 
posée  sur  les  panneaux,  forme  les  fonds  des  pein¬ 
tures  murales  de  Pompéi,  a  été  appliquée  a  fresque , 
les  sujets  et  les  arabesques  ont  été  peints  sur  le 
fond  sec.  On  a  cru  longtemps  que  le  procédé  employé 
par  les  Pompéiens  pour  fixer  les  couleurs  était  l’en¬ 
caustique  ;  mais  la  découverte  d’une  fabrique  de 
couleurs  )c’est  le  bâtiment  qu’on  a  appelé  maison 
de  l’arcbiduc  de  Toscane)  nous  a  appris  qu’on  se 
servait  pour  cela  de  la  résine.  Ces  couleurs  se  sont 
altérées  dans  plusieurs  tableaux  depuis  le  jour  où 
elles  ont  été  exposées  à  l’air  et  à  la  lumière,  On  sait, 
d’ailleurs,  que  peu  de  ces  tableaux  sont  demeurés  à 
leur  ancienne  place;  le  plus  grand  nombre  a  été 
transporté  au  musée  de  Naples  où  tous  les  soins 
sont  pris  pour  leur  conservation.  Le  procédé  d’abord 
employé  pour  les  détacher  aété  de  scier  tout  autour 
de  la  peinture  l’enduit  solide  et  de  l’enlever  ainsi 
avec  précaution.  Ce  mode  d’enlèvement  était  celui 
même  qu’on  pratiquait  dans  l’antiquité,  puisqu’on 
a  trouvé  dans  les  fouilles  un  tableau  déjà  détaché 
par  une  opération  de  ce  genre.  Cependant  il  est 
sujet  à  bien  des  inconvénients.  On  assure  qu’un 
nouveau  mode,  qui  consiste  à  transporter  les  ta¬ 
bleaux  sur  toile,  est  employé  en  ce  moment  avec 
succès. 

La  gravure  que  nous  donnons  ici,  où  l’on  voit  une 
figure  de  femme  dans  un  cadre  entouré  d’arabesques 
et  d’une  vignette,  ne  représente  point  Melpomène, 
la  Muse  tragique,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire 
au  premier  abord.  Les  critiques  y  ont  reconnu  la 
fameuse  reine  de  Carthage ,  création  sublime  de 
Virgile,  Didon,  l’amante  passionnée  d’Enée,  le  plus 
triste  des  amants  et  des  héros.  La  mélancolie  de 
cette  figure  et  l’arme  qu’elle  tient  s'expliquent  l’une 
par  l’autre  :  c’est  un  suicide  qui  se  prépare,  suicide 
que  le  poète  a  raconté  dans  des  vers  immortels. 

L.  de  R. 


LA  TOUR  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE 


Les  constructions  destinées  aux  écoles  commu¬ 
nales  situées  entre  la  rue  Tiquetonne  et  la  rue  aux 
Ours,  et  au  pied  desquelles  se  dresse  la  tour  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  sont  assez  avancées  aujour¬ 
d’hui  pour  qu’on  puisse  juger  de  leur  importance. 
Lorsqu’elles  seront  à  peu  près  terminées,  on  s’occu¬ 
pera  de  la  restauration  de  cette  tour,  seul  reste  d’une 
habitation  où  Jean-sans-Peur  fit  de  si  longs  séjours 
à  cause  de  l’ambition  qu’il  eut  de  s’ingérer  dans  le 
gouvernement  du  royaume  sous  Charles  VI,  et  de 
ses  intrigues  avec  les  meneurs  de  la  bourgeoisie  et 
du  peuple  de  Paris. 

En  détruisant  la  maçonnerie  qui  bouchait  une 
des  fenêtres  à  ogive  du  deuxième  étage,  on  a  re¬ 
trouvé  aux  extrémités  d’une  forte  moulure  qui 
borde  la  partie  supérieure  de  la  fenêtre  les  armes 
des  ducs  de  Bourgogne;  on  les  a  au-sitôt  moulées 
avec  soin.  Elles  consistent  en  un  écu  au  milieu  du¬ 
quel  pend  un  écusson,  et  dans  le  champ  de  ce  der¬ 
nier  est  sculpté  un  lion  chimérique  avec  des  pattes 


velues,  une  crinière  et  une  queue  aux  poils  flottants 
et  enroulés. 

Il  rappelle  les  lions  que  l’on  voit  à  Berne  dans 
les  habits  brodés  d’or  de  Charles  le  Téméraire,  pil¬ 
lés  dans  ses  bagages  par  les  Suisses  aux  batailles  de 
Granson  et  de  Morat,  et  conservés  au  musée  de 
eette  ville.  A  droite  et  à  gauche  de  l’écu,  on  voit  des 
fleurs  de  lis  alternées  en  haut  et  en  bas  avec  des 
barres  ou  linteaux  indiquant  une  branche  cadette. 
Le  premier  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi, 
était  le  deuxième  fils  du  roi  Jean,  et  avait  fait  des 
merveilles  à  la  bataille  de  Poitiers. 

Par  la  fenêtre  où  sont  ces  armes,  on  voit  une  voûte 
à  nervures  serrées  et  nombreuses  portant  des  angles 
comme  des  gerbes.  Une  particularité  piquante  et 
pleine  d’intérêt  pour  l’histoire  est  celle-ci  :  au  pre¬ 
mier  étage,  au  tympan  d’une  fenêtre  à  arcade  ogi¬ 
vale,  sur  la  face  de  la  tour  qui  regarde  la  rue  aux 
Oies  ou  aux  Ours,  rue  très-fréquentée  jadis,  à  cause 
des  rôtisseries  qui  s’y  trouvaient,  on  voit  un  niveau 
sculpté  dans  la  pierre.  Cet  emblème  avait  certaine¬ 
ment  une  signification,  comme  le  rabot  que  Jean 
Sans-Peur  introduisit  dans  ses  armes  en  est  une, 
quand  le  duc  d’Orléans,  son  rival  d’ambition  et  sa 
victime,  eut  placé  un  bâton  noueux  dans  les  sien¬ 
nes. 

Il  serait  singulier  que  Jean  Sans-Peur,  qui  a  fait 
probablement  sculpter  ce  niveau,  eût  voulu  inspirer 
aux  Parisiens  et  aux  Français  les  mêmes  idées  que 
les  hommes  de  1793.  Le  duc  de  Bourgogne  dans  son 
hôtel  était  auprès  des  Halles,  au  milieu  du  popu¬ 
laire  sur  lequel  il  s’appuyait  et  avec  lequel  il  criait 
contre  les  nouveaux  impôts  et  contre  le  gouverne¬ 
ment  royal. 

Cette  tour  rajeunie  et  restaurée  sera  un  beau  spé¬ 
cimen  de  l’architecture  des  habitations  fortifiées  du 
xiv°  siècle.  L’entrée  de  cette  résidence  était  du  côté 
de  la  rue  Tiquetonne,  rue  qui  n’avait  pas  de  nom 
alors  et  qui  n’était  presque  pas  habitée.  La  seconde 
façade,  tournée  vers  la  rue  aux  Ours,  avait  un  large 
fossé  de  défense.  Les  ducs  de  Bourgogne  flattaient 
le  peuple,  mais  ils  se  méfiaient  d’un  coup  de  main  : 
les  truands  étaient  à  deux  pas  de  leur  hôtel. 

J.  B.  S. 


L’ART  ASSYRIEN  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


I 

On  peut  se  rappeler  encore  aujourd’hui  l’étonuo- 
ment  du  public  parisien  en  1852  à  l’apparition  des 
monuments  de  l’art  assyrien  exposés  dans  les  sal¬ 
les  du  Louvre  et  amenés  des  bords  du  Tigre  à  Paris 
à  la  suite  des  dernières  expéditions  scientifiques 
dans  la  Mésopotamie  et  le  Turkestan. 

Avant  cette  époque  l’archéologie  assyrienne 
n’existait  pas  ou  du  moins  elle  n’était  représentée 
en  France  par  aucune  pièce  importante,  par  aucune 
série  de  documents  capables  de  guider  l’artiste  ou 
l’historien.  Ceux  de  nos  peintres  qui  n’avaient  pas 
voyagé  en  Orient  en  étaient  réduits  à  d’anciennes 
collections  de  dessins  assez  imparfaits  pris  sur  les 
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bas-reliefs  de  Persépolis  ou  de  Ninive  et  provenant 
en  grande  partie  des  voyageurs  du  dix-huitième 
siècle  qui  n’avaient  pas  à  leur  disposition  les  procé¬ 
dés  d’exploration  si  puissants  que  les  missions  mo¬ 
dernes  ont  organisés  dans  l’intérêt  de  l’art  ou  de  la 
science. 

Eugène  Delacroix  n’a  fait,  que  nous  sachions,  sa 
fameuse  toile  de  Sardanapale  que  sur  des  dessins  de 
ce  genre,  et  il  est  permis  de  dire,  malgré  les  grandes 
beautés  de  cette  œuvre,  qu’on  y  sent  l’insuffisance 


des  accessoires,  insuffisance  rendue  plus  sensible 
aujourd’hui  que  nous  connaissons  le  meuble  et  le 
costume  de  l’empire  assyrien  du  temps  du  roi  Sar- 
gon  ou  de  Balthazar  comme  nous  connaissons  la  Re¬ 
naissance  ou  le  style  Louis  XV. 

Il  y  a  deux  siècles,  l’Asie  sémitique  était  absolu¬ 
ment  inconnue  au  point  de  vue  artistique,  et  il  est 
réellement  assez  curieux  de  voir  aujourd’hui  com¬ 
ment  Charles  Lebrun,  dans  ses  tableaux  magnifi¬ 
ques  de  l 'Entrée  d'Alexandre  le  Grand  à  Babylone  et  de 


ASSOURNASIRPAL,  ROI  D’ASSYRIE, 

D’après  un  bas-relief  du  Musée  du  Louvre. 


la  Bataille  du  Granique,  traduisait  les  costumes  des 
Perses.  Ces  costumes  sont  de  pure  fantaisie.  Le 
peintre  nous  représente  les  soldats  perses  embar¬ 
rassés  dans  des  robes  à  la  grecque  ou  à  la  romaine, 
et  la  tête  enfouie  dans  des  capuchons  ou  des  tur¬ 
bans  qui  n’ont  jamais  existé.  Il  suffit  de  voir  les 
bas-reliefs  que  nous  possédons  pour  comprendre 
que  jamais  les  Perses  n’ont  pu  être  accommodés  de 
cette  façon  ;  mais  le  peintre  qui,  avec  des  moyens 
d’information  si  imparfaits,  a  pu  créer  ce  que  nous 
voyons,  ne  nous  en  parait  peut-être  que  plus  grand. 

On  s’explique  la  curiosité  du  public  et  l’ardeur 
qui  s’empara  du  monde  savant  lors  de  la  formation 
de  ce  musée,  quand  on  pense  que  c’était  une  civili¬ 
sation  tout  entière,  pour  ainsi  dire,  qui  ressuscitait, 
une  sorte  de  Pompéi  assyrienne  que  d’intrépides 
explorateurs  venaient  de  mettre  au  jour. 


Qui  n’a  été  frappé,  en  entrant  dans  ce  musée), 
des  formes  étranges  qui  apparaissent  au  regard? 

Ces  taureaux  ailés  gigantesques  à  figure  humaine, 
au  front  surmonté  d’une  tiare  étoilée,  ou  à  rosace 
entourée  elle-même  d’une  double  ou  d’une  triple 
rangée  de  cornes  convergeant  vers  le  haut  du  front; 
ces  génies  étouffeurs  de  lions  sculptés  en  ronde 
bosse  dans  l’épaisseur  des  pans  de  granit,  tenant  je 
ne  sais  quel  instrument  bizarre  de  la  main  droite, 
tandis  que  du  bras  gauche  ils  serrent  contre  leur 
poitrine  un  lionceau  qui  rugit  avec  une  étonnante 
expression  de  vie  ;  ces  figures  ailées  et  barbues  aux 
bras  et  aux  poignets  chargés  de  bracelets  magnifi- 


1.  Le  musée  assyrien  est  fermé  en  ce  moment  et  l’on  y 
travaille  à  des'  dispositions  intérieures  qui  amélioreront  le 
classement  des  pièces. 
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ques,  présentant  d’une  main  l’éternelle  pomme  cle 
pin  dont  on  ne  sait  pas  l’usage  et  de  l’autre  l’éternel 
petit  panier  d’osier  non  moins  problématique  ;  ces 
bas-reliefs,  couverts  de  personnages  en  costume  uni¬ 
forme  représentant  tantôt  des  combats,  tantôt  des 
cérémonies  publiques,  tantôt  des  scènes  de  la  vie 
domestique,  toutes  ces  formes  nouvelles,  bizarres, 
inconnues,  surprennent  les  yeux  les  plus  inexpé¬ 
rimentés  et  transportent  pour  ainsi  dire  la  pensée 
dans  le  monde  des  rêves. 


Ici  c’est  un  petit  lion  de  bronze  dont  le  do  J  est 
surmonté  d’un  anneau,  sujet  traité  avec  une  incom¬ 
parable  vigueur,  qui  nous  révèle  que  les  Assyriens 
savaient  fondre  et  ciseler  le  bronze  comme  les  mo¬ 
dernes,  cent  ou  cent  cinquante  ans  avant  la  fonda¬ 
tion  de  Rome.  Plus  loin,  c’est  un  anneau,  des  frag¬ 
ments  d’argile  ou  de  terre  émaillée,  des  ustensiles 
d’ivoire,  d’ébène  travaillés  qui  nous  apprennent  que 
les  Assyriens  connaissaient  la  taille  des  pierres 
dures,  la  céramique,  l'orfèvrerie  avec  une  perfection 
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D’après  un  bas-relief  du  Musée  du  Louvre. 


relative  faite  pour  nous  frapper  d’étonnement. 

Mais  après  un  coup  d’œil  rapide  sur  ces  mêmes 
objets,  l’attention  est  toujours  rappelée  instinctive¬ 
ment  vers  les  grandes  et  imposantes  figures  qui 
dominent  la  salle  et  dont  les  attitudes  mystérieuses 
intriguent  au  dernier  point.  Que  signifient  ces  my¬ 
thes,  ces  symboles,  ces  emblèmes?  C’est  ce  que 
nous  essayerons  d’expliquer  plus  tard  au  cours  de 
cette  étude.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  remar¬ 
quer  tout  d'abord  la  simplicité  et  la  majesté  de  ces 
colosses,  la  largeur  avec  laquelle  ils  sont  traités,  la 
précision  et  l’ampleur  de  leur  exécution,  le  goût  à 
la  fois  élégant  et  sévère  qui  préside  à  l’ornementa¬ 
tion. 

Les  quatre  taureaux  ailés,  qui  représentent, 
comme  on  le  sait,  des  visages  de  rois  et  qui  ornaient 
les  portes  du  palais  de  Khorsabad,  à  quelques  lieues 
de  Ninive,  sont  évidemment  les  pièces  capitales  du 


musée.  C’est  dans  ces  splendides  monolithes  que 
l’art  assyrien  semble  avoir  atteint  ses  dernières  li¬ 
mites.  Ce  n’est  certes  ni  la  variété  inépuisable,  ni  la 
forme  si  vivante  et  si  naturelle  de  l’art  grec.  C’est 
un  travail  marqué  d’un  sceau  à  part  et  qui  en  fait 
le  principal  charme  à  nos  yeux  ;  c’est  la  force  et 
l’efiet  obtenus  par  l’économie  des  moyens.  On  ne 
voit  pas  le  moindre  tâtonnement  de  ciseau  dans  le 
modelé  de  ces  flancs  gigantesques,  dans  ces  vastes 
poitrails  d’animaux  humains  ;  le  détail  y  est  rendu 
par  quelques  traits  d’une  concision,  d’une  sûreté  de 
main  incomparables. 

On  ne  trouve  pas  dans  l’exécution  des  taureaux 
ces  lourdeurs  de  forme,  ce  manque  de  mouvement 
et  ce  faire  de  convention  qui  se  remarquent  dans  les 
bas-reliefs.  Là  tout  est  net,  tout  est  puissant,  tout 
ressort  avec  la  plénitude  d’un  art  qui  ne  connait 
pas  d’entrave. 
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MaiS'Si  les  imperfections  qui  s’observent  dans  les 
bas-reliefs  peuvent  déplaire  à  l’artiste,  elles  sont 
attachantes  pour  l’archéologue,  pour  l’historien  de 
Part,  elles  amusent  et  intéressent  son  imagination. 
Ces  barbes  à  quadruple  rang,  toujours  les  mêmes  ; 
ces  profils  au  nez  long  et  busqué,  toujours  les  mêmes; 
ces  yeux  dont  le  globe  est  en  relief,  et  bridé  tout 
autour  des  paupières,  marquent  la  trace  d’un  trait 
indélébile.  On  voit  le  peuple  assyrien  comme  s’il 
était  vivant. 

Ce  sont  donc  là,  se  dit-on,  les  contemporains  de 
Xerxès,  de  Cyrus,  de  Salomon,  d’Alexandre  le  Grand, 
de  Darius,  et  l’on  voit  comme  par  une  intuition  ma¬ 
gique  passer  dans  les  derniers  lointains  de  l’histoiré 
les  plus  merveilleuses  légendes  de  l’Asie  sémitique 
mêlées  aux  souvenirs  primitifs  de  la  Bible.  On  se 
rappelle  les  Juifs  captifs  pendant  soixante-dix  ans 
à  Babylone1 ,  Cyrus  venant  consulter  le  livre  des 
prophéties  à  Jérusalem,  Jouas  prêchant  la  désola¬ 
tion  et  l’abomination  dans  les  rues  de  la  grande 
«prostituée  des  nations2»,  le  festin  de  Balthazar 
interrompu  par  le  Man4  tekel  phares  inscrit  en  traits 
de  feu  sur  la  muraille,  les  conquêtes  plus  ou  moins 
fameuses  et  les  travaux  gigantesques  de  Sémiramis, 
les  jardins  suspendus,  la  tour  de  Babel,  les  murailles 
hautes  de  cent  pieds  où  six  chariots  pouvaient 
passer  de  front,  les  cités  immenses  qu’il  fallait  trois 
jours  pour  traverser,  comme  Babylone  ou  Ninive, 
au  dire  des  prophètes  sacrés. 

C’est  ce  panorama  historique  et  romanesque  qui 
passe  devant  les  yeux  en  présence  de  ces  pierres 
noircies,  muettes  et  qui  parlent,  car  elles  ne  se  bor¬ 
nent  pas  à  nous  représenter  le  passé,  elles  nous  par¬ 
lent  par  les  inscriptions  dont  elles  sont  couvertes  et 
que  les  savants  d’aujourd’hui  lisent  aussi  couram¬ 
ment  que  du  sanscrit  ou  du  chinois. 

Avec  un  peu  d’érudition,  tout  le  monde  peut  se 
représenter  sans  trop  de  peine  ce  que  c’était  qu’un  Grec 
ou  un  Romain  et  même  à  la  rigueur  un  Egyptien  ; 
mais  avant  la  découverte  du  palais  et  de  la  cité  de 
Khorsabad,  personne  n’aurait  su  se  figurer  en  France 
sous  quelle  forme  saisissable  un  Assyrien  pouvait 
être  représenté.  Aujourd’hui  nous  voyons  un  Assy¬ 
rien  les  yeux  fermés  comme  nous  verrions  un  Japo¬ 
nais  ou  un  Turc.  G’est-là,  en  prenant  la  chose  par  le 
côté  le  plus  familier,  ce  qu’il  y  a  de  vraiment  mer¬ 
veilleux  dans  cette  résurrection  des  civilisations  an¬ 
tiques  auxquelles  nous  pouvons'  ainsi  donner  la 
main  comme  à  des  sœurs  aînées  que  nous  retrou¬ 
vons  après  dp  longs  siècles  d’oubli. 

Ce  qui  captive,  nous  l’avons  dit,  dans  le  musée 
assyrien,  c’est  qu’il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que 
l’on  a  vu  ailleurs.  Ce  n’est  plus  l’Egypte  avec  ses 
automates  aux  bras  enchaînés,  avec  ses  faces  épa¬ 
tées  ;  cela  n’a  rien  de  l’Egypte  et  cela  ne  ressemble 
pas  à  la  Grèce.  C’est  ici  toutefois  que  s’ouvre  la 
grande  parenthèse,  le  grand  sujet  de  discussion  en¬ 
tre  les  archéologues  modernes  :  De  laquelle  de  ces 
deux  civilisations  antiques  la  Grèce  procède-t-elle 


1.  On  soit'  que  le  second  empire  de  Niniye  conquis  par 
Cyrus  comprenait  la  Babylonie  et  faisait  partie  de  1  ancienne 
l’erse. 

2.  Nom  donné  par  l’Ecriture  tantôt  à  Babylone,  tantôt  à 
Ninive. 


au  point  de  vue  de  l’art  ?  Vient-elle  de  l’Egypte  ou 

de  l’Assyrie  ? 

On  sait  que  l’origine  égyptienne  de  l’art  grec,  qui 
pendant  les  deux  derniers  siècles  a  été  admise  en 
France  à  peu  près  sans  contestation,  est  fort  ébran¬ 
lée  aujourd’hui.  M.  de  Longpérier,  dont  le  nom  fait 
autorité  en  ces  matières,  n’a  pas  peu  contribué  par 
ses  travaux  à  discréditer  cette  opinion. 

Il  n’y  a  pas  soixante  ans,  selon  lui,  que  l’on  con¬ 
naît  bien  l’ancienne  Egypte,  et  nous  ne  connaissions 
pas  du  tout  alors  l’Assyrie.  Ceux  qui  comme  Winc- 
kelman  avaient  parlé  de  l’Egypte  au  siècle  dernier 
avaient  jugé  l’art  égyptien  d’après  des  pastiches  ro¬ 
mains,  c’est-à-dire  d’après  des  imitations  où  l’art 
romain  était  beaucoup  plus  sensible  que  l’art  égyp¬ 
tien  ;  mais  depuis  que  l’expédition  d’Egypte  a  fait 
affluer  dans  nos  musées  tant  de  monuments  au¬ 
thentiques,  il  faut  renoncer  absolument,  toujours 
d’après  l’éminent  archéologue,  à  faire  de  l’empire 
de  Sésostris  le  berceau  de  l’art  grec. 

Il  donne  d’aill-eurs  à  l’appui  de  son  opinion  les 
raisons  les  plus  concluantes. 

«  La  présence  des  monuments  assyriens  dans  l’ile 
de  Chypre  est  un  fait  de  la  plus  haute  importance 
pour  l’histoire  de  l’art.  Il  nous  explique  comment 
même  avant  l’avénement  des  Achéménides  et  les 
incursions  de  ces  princes  en  Asie-Mineure  et  en 
Grèce,  ces  deux  contrées  avaient  pu  emprunter  à 
l’Assyrie  des  notions  d’art,  des  types  qui  se  sont 
transmis  traditionnellement  dans  toutes  les  parties 
de  l’Occident  où  les  Grecs  sont  établis. 

«  Lorsqu’on  rapproche  de  certaines  figures  de 
Khorsabad  la  copie  de  ce  précieux  bas-relief  trouvé 
à  Marathon,  qui  représente  le  guerrier  Aristion, 
un  des  plus  anciens  ouvrages  grecs  que  l’on  con¬ 
naisse,  on  demeure  frappé  de  la  ressemblance  des 
détails  :  les  yeux,  la  chevelure,  la  barbe,  les  muscles 
sont  traités  de  la  même  manière. 

«  Les  analogies  si  évidentes  qui  existent  entre 
les  sculptures  de  Persépolis  et  celles  de  la  Grèce 
(analogies  dont  les  antiquaires  du  siècle  dernier 
rendaient  compte  en  supposant  que  les  bas-reliefs 
de  Persépolis  avaient  été  exécutés  par  des  prison¬ 
niers  grecs)  s’expliquent  naturellement  à  présent 
que  l’on  sait  à  quelle  origine  commune  il  faut  rap¬ 
porter  les  principes  d’art  que  les  Perses  et  les  Grecs 
ont  mis  en  pratique  chacun  suivant  son  génie  par¬ 
ticulier. 

«  On  s’explique  facilement  ces  analogies  lorsqu’on 
pense  à  la  parenté  intime  de  race  et  de  langue  qui 
unissait  les  Perses  et  les  Grecs,  malgré  quelques 
exemples  d’antagonisme  politique  et  quand  on  ap¬ 
précie  la  facilité  avec  laquelle  ces  derniers  accep¬ 
taient  des  cultes  étrangers.1  » 

Il  faut  avouer  que  ces  considérations  sont  singu¬ 
lièrement  décisives,  et  il  est  difficile  de  les  réfuter. 
Ce  n’est  pas  à  dire  que  la  question  soit  dès  à  présent 
définitivement  jugée  et  hors  de  toute  controverse. 
Nul  ne  sait  mieux  que  M.  de  Longpérier  que  l’on  a 
exposé  depuis  quelques  mois  au  musée  des  antiques 
(marbres  grecs)  deux  torses  grecs  de  la  plus  haute 
antiquité  qui  rappellent  de  la  manière  la  plus  frap- 


i.  Notice  sur  les  antiquités  assyriennes  «lu  Louvre,  troi¬ 
sième  édition. 
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pante  la  manière  égyptienne.  Des  exemples  du 
même  genre  pourraient  être  trouvés  dans  d’autres 
musées  de  l’Europe;  mais  pour  nous  l’argumentation 
de  M.  Longpérier  n’en  sera  pas  affaiblie. 

Que  l’art  égyptien  ait  eu  sa  part  d’influence  dans 
les  premiers  essais  de  l’art  grec,  que  quelques  sculp¬ 
teurs  grecs,  dans  l’enfance  de  l’art  de  cette  civilisa¬ 
tion  devenue  parfaite  avec  une  si  prodigieuse  rapi¬ 
dité,  se  soient  inspirés  des  artistes  égyptiens,  ce 
n  est  pas  ce  qu'il  s’agit  de  contester.  Il  s’agit  de  sa¬ 
voir  si  l’ensemble  des  procédés  et  des  enseignements 
n  est  pas  venu  à  la  Grèce  par  la  voie  de  l’Asie.  Or, 
c  est  là  ce  qu’on  ne  saurait  méconnaître  par  une  foule 
de  raisons  géographiques  et  historiques  qui  ne 
sauraient  trouver  place  dans  notre  cadre. 

Sans  compter  ici  avec  les  ressources  de  l’érudition 
rchéologique,  il  suffit  de  regarder  de  près  les  ma¬ 
gnifiques  échantillons  de  l’art  assyrien  qui  sont  au 
musée  du  Louvre  pour  être  frappé  de  cette  filiation 
invisible.  La  ligne  assyrienne  conduit  à  la  ligne 
grecque;  la  ligne  égyptienne  n’y  conduit  pas.  Main¬ 
tenant,  comment  et  dans  quelles  circonstances  ces 
titres  si  vénérables  de  l’antique  Asie  ont-ils  été 
exhumés?  C’est  ce  que  nous  expliquerons  .très- 
prochainement. 

Maurice  Joly. 


Exposition  universelle  de  1878 


DIRECTION  DES  BEAUX-ARTS. 

L’admission  des  ouvrages  d’art  ;i  l’Exposition  univer¬ 
selle  sera  prononcée  par  un  jury  composé  : 

Pour  un  tiers,  de  membres  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  ; 

Pour  un  tiers,  de  membres  nommés  à  l’élection  ; 

Pour  un  tiers,  de  membres  nommés  par  l’adminis¬ 
tration. 

T  e  jury  sera  divisé  en  quatre  sections  : 

t°  Peinture,  dessins,  aquarelles ,  pastels ,  miniatures, 
émaux,  porcelaines ,  cartons  de  vitraux  : 

Quatorze  membres  de  l’Académie  des  beaux-arts  (sec¬ 
tion  de  peinture)  ; 

Quatorze  membres  nommés  à  l’élection; 

Quatorze  membres  nommés  par  l’administration. 

2°  Sculpture,  gravure  en  médailles  et  sur  pierres  fines  : 

Huit  membres  de  l’Académie  des  beaux-arts  (section 
de  sculpture)  ; 

Huit  membres  nommés  à  l’élection  ; 

Huit  membres  nommés  par  l’administration. 

La  liste  des  membres  é'us  devra  comprendre,  au 
moins,  un  graveur  en  médailles  et  un  graveur  sur 
pierres  fines. 

3°  Architecture  : 

Huit  membres  de  l’Académie  des  beaux-arts  (section 
d’architecture)  ; 

Huit  membres  nommés  à  l’élection  ; 

Huit  membres  nommés  par  l’administration. 

4°  Gravure  et  lithographie  : 

Quatre  membres  de  l’Académie  des  beaux-arts  (sec¬ 
tion  de  gravure)  ; 

Quatre  membres  nommés  à  l’élection  ; 

Quatre  membres  nommés  par  l’administration. 

La  liste  des  membres  élus  devra  comprendre  un  gra¬ 
veur  au  burin,  un  graveur  à  l’eau-lorte,  un  lithographe 
et  un  graveur  sur  bois. 


Sont  électeurs  tous  les  artistes  français  remplissant 
l’une  des  conditions  suivantes  :  membre  de  l’Institut, 
ou  décorés  de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur  pour  leurs 
œuvres,  ou  ayant  obtenu  soit  une  médaille  ou  le  prix 
du  Salon  aux  précédentes  expositions,  soit  le  grand  prix 
de  Rome. 

Le  vote  pour  le  choix  des  membres  du  jury  à  désigner 
par  l’élection  aura  lieu  le  dimanche  12  novembre,  au 
palais  des  Champs-Elysées,  porte  n°  1 ,  de  dix  heures  à 
cinq  heures. 

Les  artistes  électeurs  seront  admis  à  voter  sur  la  pré¬ 
sentation  d'une  carte  d’exposant  délivrée  à  l’une  des 
expositions  officielles  des  beaux-arts,  et  après  avoir 
apposé  leur  signature  sur  un  registre  spécial.  Chacun 
d  eux  déposera,  dans  celle  des  quatre  urnes  qui  corres¬ 
pondra  à  sa  section,  un  bulletin  portant  les  noms  des 
jurés  choisis  par  lui. 

Les  artistes  électeurs  qui,  domiciliés  hors  de  Paris 
ou  absents  momentanément  de  cette  ville,  ne  pourraient 
venir  en  personne  le  12  novembre.au  palais  des, Champs- 
Elysées,  pourront  adresser  par  la  poste,  à  M.  le  direc¬ 
teur  des  beaux-arts,  un  pli  cacheté  signé  d’eux,  conte¬ 
nant  leur  bulletin  de  vote  également  cacheté.  Ces  votes 
seront  mentionnés  sur  le  registre  des  électeurs. 

Le  dépouillement  dü  scrutin  aura  lieu  le  lundi  13  no¬ 
vembre,  à  midi,  en  présence  de  M.  le  directeur  des 
beaux-arts  et  des  artistes  qui  voudront  assister  à  cette 
opération. 

S’il  y  a  lieu  de  pourvoir  au  remplacement  d’un  ou  de 
plusieurs  jurés  élus,  les  suppléants  seront  choisis  parmi 
les  personnes  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  à  la  suite. 

Paris,  le  26  octobre  1876. 

Waddington. 


Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts 

Le  conseil  supérieur  des  beaux-arts  est  composé  ainsi 
qu’il  suit  : 

M  le  ministre,  président. 

M  le  directeur  des  beaux-arts,  vice-président. 


Membres  de  droit  : 

MM. 

Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine. 

Le  vicomte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie  des  beaux-arts. 

Eugène  Guillaume,  membre  de  l’Institut,  directeur  de 
l’Ecole  nationale  des  beaux-arts. 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l’Institut,  directeur  du 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclama¬ 
tion. 

Reiset,  directeur  des  musées  nationaux. 

Tétreau,  maître  des  requêtes  au  conseil  d’Etat,  chargé 
de  la  réorganisation  et  de  la  direction  des  services 
du  contentieux  et  des  bâtiments  civils  et  palais  na¬ 
tionaux  au  ministère  des  travaux  publics. 


Membres  nommés  : 

MM. 

Paul  Baudry,  Cabanel,  Gérôme,  Lchmann,  Delaunay, 
Jules  Dupré,  Cavelicr,  Paul  Dubois,  Lefuel,  Bœswilwald, 
Ilenriquel-Dupont,  Gounod,  Ravaisson,  de  Longpérier, 
Berthelot,  Duc,  Ed.  Charton,  Lambert  de  Sainte-Croix, 
Aclocque,  Antonin  Proust,  E.  Turquet,  le  comte  Louis 
de  Ségur,  Edouard  André,  Maurice  Cottier. 


Secrétaire  : 


M.  Georges  Lafenestre,  chef  du  bureau  des  beaux- 

arts. 


Secrétaire  adjoint  : 


M.  Mayou,  sous-chef  du  bureau  des  beaux-arts. 


VUES  DE  L’ANCIEN  PARIS. 
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ARTISTE!  CONTEMPORAINS 


FÉLICIEN  DAVID 


La  mort  semble  parfois  vouloir  assortir  les  Ames 
qu’elle  eutraiue  ;  elle  a  pris  Félicien  David  et  Fro- 
mentiu  dans  la  même  semaine  :  tous  deux  amou¬ 
reux  de  l’Orient,  lui  ayant  consacré  presque  toutes 
leurs  œuvres  pleines  de  sa  lumière,  l’exprimant 
avec  la  même  poésie  rêveuse  et  subtile  ;  tous  deux 
parlant  la  même  langue,  l’un  avec  le  chant,  l’autre 
avec  le  pinceau. 

Nous  n’avons  pas  connu  Félicien  David,  l’homme 
est  resté  caché  pour  nous,  derrière  la  lyre  du  com¬ 
positeur  ;  nous  ne  savons  de  sa  vie  que  les  quelques 
traits  qu’on  a  cités.  Il  est  né  à  Cadenet,  en  Provence. 
La  musique  s’éveilla  en  lui  presque  au  sortir  du 
berceau,  un  violon  fut  son  hochet  ;  les  musiciens 
prédestinés  chantent,  comme  les  oiseaux,  dès  le 
point  du  jour.  A  six  ans,  il  fut  admis  à  la  maîtrise 
de  Saint-Sauveur-d’Aix.  Félicien  David  entra  ainsi 
dans  l’art  par  l’église,  comme  tant  de  grands  maî¬ 
tres.  Palestrina,  Sébastien  Bach,  Ilaëndel,  Ilaydn, 
l’ergolèse,  Rossini  lui-même  ont  débuté  dans  la  tri¬ 
bune  d’un  orgue  ou  par  les  motets  d’une  chapelle  ; 
sainte  Cécile  les  a  eus  pour  enfants  de  chœur.  On 
pourrait  faire  un  tableau  symbolique  dans  le  genre 
de  Fra  Angelico,  qui  représenterait  ces  eufants  de 
génie,  vêtus  de  la  robe  blanche  du  sanctuaire,  jouant 
de  la  viole  ou  du  tympanon  autour  du  Christ  ou  de 
la  Madone.  La  première  jeunesse  de  Félicien  David 
fut  une  bohème  errante,  à  la  recherche  de  sa  voca¬ 
tion.  Il  passa  du  banc  d’une'  étude  d’avoué  sur  le 
fauteuil  de  second  chef  d’orchestre  au  théâtre  d’Aix, 
il  rentra  dans  l’église  par  un  emploi  de  maître  de 
chapelle  que  lui  donna  l’archevêque  de  sa  ville  na¬ 
tale,  et  partit  enfin  pour  Paris,  maigrement  lesté 
par  son  oncle,  qui  se  crut  prodigue,  d’une  pension 
mensuelle  de  cinquante  francs.  Il  entra  au  Conser¬ 
vatoire,  sous  la  rude  férule  de  Cherubini,  et  vécut 
de  quelques  leçons  de  solfège.  La  musique  est  une 


cruelle  marâtre  pour  ses  enfants  pauvres,  et  la  faim 
des  jeunes  compositeurs  inconnus  devrait  être  aussi 
proverbiale  que  la  soif  des  ménétriers. 

La  religion  saint-simonienne  se  fondait  alors  : 

«  A  chacun  selon  ses  œuvres,  »  était  sa  formule. 
Félicien  David,  séduit  par  cette  belle  enseigne,  entra 
clans  la  maison  de  Ménilmontant.  Il  fut  le  psalmiste 
du  nouveau  cénacle,  il  composait  des  hymnes  hu¬ 
manitaires  en  l’honneur  du  Père ,  sur  les  prises  d’ha- 
j  bit  et  les  funérailles  de  l’excentrique  abbaye.  Étrange 
début  du  poète  futur  des  paresses  et  des  délices  asia¬ 
tiques,  que  cette  fonction  de  barde  attitré  de  l’école 
des  hautes  banques  et  des  chemins  de  fer  !  La  per¬ 
sécution  sévit  bientôt  sur  les  Frères  et  les  dispersa. 
Félicien  David  se  réfugia  en  Orient  ;  il  parcourut  la 
Turquie,  la  Syrie,  l’Égypte,  et  s’arrêta  quelque 
temps  au  Caire.  Ce  pèlerinage  de  rapsode  errant  fut 
!  pour  lui  une  initiation  ;  son  imagination  se  remplit 
j  des  couleurs  et  des  images  de  l’Islam.  La  Muse,  qu’il 
n’aurait  peut-être  fait  qu’entrevoir  en  Europe,  se  ré¬ 
véla  à  lui  au  désert.  Du  pays  des  diamants  et  des 
pierres  précieuses,  il  rapporta  l’originalité,  cette 
perle  sans  prix. 

Mais  la  perle  veut  être  montée,  pour  être  appré¬ 
ciée,  et  les  joailliers  de  la  musique  font  peu  de  cas 
fies  talents  obscurs.  De  retour  à  Paris,  Félicien  Da¬ 
vid  subit  la  misère  dans  toute  sa  noirceur.  Il  connut 
les  jours  sans  pain,  l’âtre  sans  feu,  les  semaines 
sans  travail,  la  dignité  refoulée,  les  besognes  quel¬ 
conques  acceptées,  les  nausées  de  l’amertume,  les 
dégoûts  de  la  déception.  Quelques  romances  pu¬ 
bliées,  dont  une,  les  Hirondelles ,  fit  plus  tard  le  tour 
du  monde,  passèrent  alors  presque  inaperçues.  Les 
rares  concerts  qu’il  parvint  à  donner  retentirent  dans 
des  salles  vides.  Enfin,  le  8  décembre  1844,  il  obtint 
pour  un  jour  la  salle  du  Conservatoire,  et  y  fit  exé- 
cutçr  le  Désert. 

On  ne  se  souvient  pas  d’un  pareil  triomphe  ;  ce 
fut  un  coup  de  gloire  comme  il  y  a  des  coups  de 
soleil.  En  une  soirée,  Félicien  David  passa  de  son 
obscurité  misérable  à  une  célébrité  rayonnante  ; 
son  nom,  ignoré  la  veille,  était,  le  lendemain,  l’ac¬ 
clamation  de  Paris  ;  le  comparse  de  la  musique 
était  promu,  d’un  bond,  au  rang  des  grands  maî¬ 
tres. 

Nous  n’avons  entendu  le  Désert  que  longtemps 
après,  et  l’impression  qui  nous  en  reste  nous  fait 
comprendre  l’enthousiasme  du  premier  succès.  A 
l’époque  où  il  éclata,  l’Orient,  découvert  en  poésie 
par  Victor  Hugo,  avait  été  révélé  par  Eugène  Dela¬ 
croix,  Decamps  et  Marilhat.  L’Orientale ,  dans  l’école 
moderne,  avait  remplacé  le  paysage  historique. 
L’Arcadie  était  devenue  un  pachalick,  des  odalis¬ 
ques  se  baignaient  dans  la  source  des  nymphes  ; 
les  caravanes  passaient,  au  trot  de  leurs  dromadaires, 
sous  les  arbres  où  les  vieux  maîtres  posaient  un 
philosophe  en  méditation  et  groupaient  le  repos  de 
la  Sainte-Famille.  Des  enfants  turcs,  jouant  avec 
une  tortue  ou  attrapant  un  lézard,  remplaçaient  les 
jeunes  bergers  grecs  déchiffrant  l’inscription  d’un 
sarcophage  antique.  Ce  que  les  orientalistes  de  1830 
avaient  fait  en  peinture  par  les  Femmes  d'Alger  et  la 
Patrouille  turque,  la  Place  de  l’Esbekieh  et  Souvenir  des 
bords  du  Nil,  Félicien  David  le  fit  en  musique  par 
le  Désert.  L’Orient,  jusqu’alors  muet,  prit  une  voix 
dans  sa  symphonie  ;  il  révéla  ses  sonorités  grandio¬ 
ses  et  ses  harmonies  mystérieuses.  Le  musicien  évo- 
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quait,  par  la  magie  de  l’orchestre,  les  mêmes  mira¬ 
ges  que  d’autres  artistes  avaient  fixés  sur  la  toile. 
Pendant  son  long  séjour  en  Égypte,  Félicien  David 
s’était  imprégné  des  bruits  religieux  et  voluptueux 
de  l’Orient  ;  il  avait  écouté,  avec  ravissement,  la 
voix  gutturale  du  muezzin  perché  comme  un  oi¬ 
seau  pieux  sur  la  pointe  de  son  minaret  ;  il  avait 
noté  les  chansons  des  pâtres  arabes,  les  mélopées 
du  fellah  poussant  sa  charrue,  les  cantilènes  des 
femmes  allant  à  la  fontaine  un  vase  sur  l'épaule.  Il 
avait  étudié  les  tonalités  Jùzarres  de  la  composition 
orientale  ;  musique  barbare  et  enfantine,  si  l’on 
veut,  mais  si  prompte  à  enlever  l’âme  au  pays  des 
rêves.  Sa  monotonie  fascine,  ses  rhythmes  semblent 
ceux  d’une  incantation ,  ses  dissonances  mêmes 
ont  un  accent  féerique  et  surnaturel.  On  comprend 
qu’elle  fasse  danser  les  serpents  et  tournoyer  les 
derviches,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  fous  d’extase  et 
morts  de  langueur. 

Le  Désert  fit  entendre  cette  musique  primitive 
traduite  par  l’art  le  plus  raffiné.  Quel  chant  gran¬ 
diose  que  Y  Hymne  à  Allah,  entonné  non  sous  la  voûte 
étroite  d’une  mosquée,  mais  dans  l’immensité  des 
sables  sans  fin,  entre  terre  et  ciel  !  La  Marche  de  la 
caravane  déroule,  à  perte  de  vue,  l’interminable  file 
de  chameaux  et  de  cavaliers  qui  serpente  dans  le 
poudroiement  de  la  plaine.  Elle  apparaît  d’abord,  à 
l’extrême  ligne  de  l'horizon,  sur  d’imperceptibles 
mesures,  le  rhythme  s’accuse,  le  crescendo  s’accen¬ 
tue,  les  figures  croissent  à  vue  d’œil,  et  il  semble 
qu’un  voie  reluire  les  étendards  et  les  armes,  les 
étoffes  bariolées  des  tentes  et  les  tapisseries  des  li¬ 
tières.  Le  Simoun  qui  s’abat  sur  la  caravane  en  dé¬ 
tresse  est  une  des  plus  belles  tempêtes  harmoniques 
que  l’archet  puisse  déchaîner.  Tous  les  souffles  du 
sommeil  et  de  la  fraîcheur  flottent  dans  l'Hymne  à 
la  nuit.  La  Danse  des  aimées  piétine  sur  un  chant  de 
flûte  d’une  ardeur  sauvage  et  d’une  suavité  péné¬ 
trante.  La  Rêverie  du  soir  fait  songer  à  cette  musique 
des  sphères  qu’entendait  Platon. 

Rien  de  plus  dangereux  pour  un  artiste  que  ces 
succès  d’une  soudaineté  éblouissante.  La  violence 
de  la  réaction  peut  être  égale  aux  transports  de  l’o¬ 
vation  ;  l'attente  du  second  chef-d’œuvre  est  si  haute 
que  la  déception  est  presque  certaine.  Félicien  Da¬ 
vid  subit  ce  revers  et  descendit  ce  versant.  Moïse, 
donné  deux  ans  après  à  l’Opéra,  tomba  du  haut  de 
son  Sinaï.  On  y  a  reconnu,  pourtant,  après  coup, 
des  morceaux  d’un  style  sévère  et  superbe  ;  mais  à 
première  audition,  cet  oratorio  biblique  parut  so¬ 
lennellement  ennuyeux.  Cela  manquait  de  cha¬ 
meaux,  d’almées  et  de  fantasia;  les  Israélites  n’y 
dansaient  même  pas  autour  du  veau  d’or.  Le  public 
redemanda,  comme  eux,  au  compositeur,  les  dattes 
et  les  eaux  vives  de  l’Egypte.  —  Christophe  Colomb, 
fort  apprécié  par  les  connaisseurs,  réussit  mieux, 
mais  sans  grand  éclat.  Le  triste  insuccès  de  l’Éden 
sembla  bannir  le  compositeur  du  paradis  terrestre  de 
ses  jours  de  gloire. 

Tl  y  rentra  en  abordant  au  théâtre,  lorsqu’on  le 
croyait  sombré  dans  les  flots  de  l’ode  symphonique. 
La  Perle  du  Brésil  marque  une  date  dans  la  carrière 
de  Félicien  David.  Ce  fut  l’hégire  de  ce  mahométan 
musical.  Il  quitta  la  Mecque  contemplative  de  la 
symphonie  pour  entrer  dans  l’action  du  drame;  des 
extases,  du  songe  lyrique,  il  passa  au  mouvement 
de  la  vie  scénique.  Il  y  montra  des  qualités  qu’on 


était  tout  disposé  à  lui  refuser,  l’entente  des  situa¬ 
tions,  l’art  de  grouper  les  voix  et  de  manier  les  en¬ 
sembles.  Le  succès  fut  éclatant  et  renouvela  son 
premier  triomphe.  Mais  malgré  de  très-belles  scènes 
fortement  conduites,  l’originalité  de  ce  premier 
opéra  est  encore  dans  ses  parties  de  poésie  descrip¬ 
tive.  Ses  deux  chefs-d’œuvre  sont  deux  intermèdes. 
Quel  paysage  que  l’air  de  Zora  évoquant  l’Esprit  des 
bois  !  Le  chant  merveilleux  voltige  d’abord  sur  la 
lisière  des  forêts,  puis  il  s’y  enfonce,  il  s’y  plonge, 
il  s’y  multiplie;  on  ne  sait  d’où  vient  cette  voix 
qui  s’approche  et  s’éloigne  avec  une  rapidité  fantas¬ 
tique.  Cela  fait  songer  à  ces  appels  de  fée  moqueuse 
que  les  voyageurs  égarés  des  légendes  entendent 
venir,  à  la  fois,  de  tous  les  taillis.  La  mélodie  se 
voile  et  s’efface,  elle  finit  par  se  confondre  avec  la 
faible  haleine  des  feuilles  remuées  par  la  brise,  des 
eaux  glissant  sur  la  mousse.  Ce  n’est  plus  qu’un 
soupir,  un  chuchotement,  un  écho,  quelque  chose 
comme  le  prélude  du  silence.  —  Le  pendant  de  cet 
adorable  morceau  est  l’accompagnement  qui  berce 
le  hamac  de  Zora  endormie.  Il  rappelle  ces  merveil¬ 
leux  tissus  de  l’Inde  qui  reflètent  confusément,  dans 
leui's  broderies  chimériques,  le  soleil,  la  flore  et  les 
oiseaux  du  pays.  De  même,  toutes  les  rumeurs  du 
monde  tropical  bruissent  dans  cette  profonde  mélo¬ 
die  :  gazouillements  de  colibris,  oscillations  des  lia¬ 
nes,  bourdonnements  d’insectes  noyés  dans  de  lon¬ 
gues  bandes  de  lumière.  Avec  quelle  nonchalance 
créole  les  violons  accompagnent  le  balancement 
du  lit  aérien  !  Les  sons  eux-mêmes  semblent  s’en¬ 
dormir  autour  du  lit  de  la  dormeuse  et  faire  le  même 
rêve. 

Ce  fut,  huit  ans  après,  dans  Herculanum ,  que  Féli¬ 
cien  David  fit  sa  véritable  et  victorieuse  entrée  au 
théâtre.  Herculanum  n’est  point,  sans  doute,  une 
œuvre  complète  ;  le  musicien  faiblit  parfois  en 
pleine  situation  ;  ses  masses  vocales  manquent  sou¬ 
vent  d’ampleur,  ses  rhythmes  d’énergie  et  de  va¬ 
riété  ;  des  morceaux  de  facture  banale  s’entremêlent 
à  des  mélodies  inspirées.  Mais  les  beautés  abondent, 
et  chaque  acte  a  au  moins  un  morceau  capital,  hors 
ligne,  entraînant.  —  Au  premier,  c’est  l’hymne 
d’ITélios,  le  chrétien  nouvellement  converti,  qui 
vient  de  boire,  dans  la  coupe  que  lui  tend  une  reine 
idolâtre,  un  philtre  qui  le  ramène  aux  joies  profanes 
du  culte  abjüré.  L’air  est  splendide  ;  il  respire  la  sé¬ 
rénité  du  génie  grec,  la  fraîcheur  des  marbres  et  la 
paix  des  dieux.  La  voix  d’Hélios  expire  par  inter¬ 
valles,  alors  les  instruments  la  remplacent,  l’orches¬ 
tre  évoque  la  vision  païenne  qui  se  déploie  sous  ses 
yeux.  On  devine  qu’un  cygne  le  transporte,  comme 
l’aigle  mythologique,  dans  le  palais  d’or  de  l’Olympe. 
Les  Dieux,  qu’il  croyait  morts,  lui  apparaissent  flo¬ 
rissants  et  calmes,  assis  à  leur  banquet  éternel, 
Vénus  est  toujours  belle,  Pallas  est  toujours  sage, 
Jupiter  savoure  à  longs  traits  l’incorruptible  jeu¬ 
nesse  dans  sa  coupe  que  remplit  Ilébé.  Le  second 
acte  a  le  beau  duo  de  Lilia,  la  vierge  chrétienne,  ve¬ 
nant  chercher  son  fiancé  au  milieu  d'une  fête  im- 
1  pure,  et  répondant  aux  insultes  de  la  reine  et  aux 
menaces  du  Démon  par  un  acte  de  foi  d’une  sublime 
!  ardeur.  Ce  Credo  enthousiaste,  qui  défie  les  bour- 
j  reaux  et  provoque  la  mort,  a  pour  contraste  l’admi¬ 
rable  Bacchanale  du  ballet,  d’une  couleur  si  anti¬ 
que,  d’une  verve  si  chaude,  où  semble  revivre  l’im- 
|  pudique  ardeur  des  danses  du  Taygète;  les  crotales 
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tintent,  les  tambourins  battent  ;  des  Égypans  aux 
cornes  d’or  poursuivent  les  Ménades  ceintes  de 
peaux  de  tigre,  qui  secouent  leurs  thyrses  :  Évohé  ! 
Êvohé!  Il  y  a  quelque  chose  d’enivrant  et  de  démo¬ 
niaque  dans  ce  cri  intermittent,  entrecoupé  de  si¬ 
lences,  pendant  lesquels  résonne  la  note  unique, 
vertigineuse,  opiniâtre  qui  trépigne  sur  les  tam¬ 
bourins.  —  Au  dernier  acte  les  applaudissements 
éclateront  toujours  à  la  belle  scène  où  les  deux 
amants  se  rejoignent  sur  la  terrasse  du  palais  cerné 
par  les  laves.  Le  pardon  qu’Hélios  implore  et  que 
ses  larmes  obtiennent,  amène  un  duo  d’une  exalta¬ 
tion  pathétique.  C’est  d’abord  le  chant  éploré  du  pé¬ 
cheur,  puis  l’absolution  solennelle  et  tendre  que  la 
vierge  accorde  à  l’amant  coupable.  La  voix  d’Hélios 
vient  ensuite  se  joindre  à  celle  de  Lilia,  et  toutes 
deux  montent  enlacées,  comme  les  deux  ailes  qui 
emportent  une  même  âme  au  ciel. 

Félicien  David  rentra  dans  l'Orient  avec  Lalla- 
Houkh.  Partout  où  il  y  avait  des  palmiers,  des  tentes, 
des  femmes  voilées,  des  esclaves,  le  compositeur  du 
Désert  se  retrouvait  dans  sa  vraie  patrie.  Aussi  cette 
partition  est-elle,  selon  nous,  le  chef-d’œuvre  de  son 
répertoire.  Tous  ses  motifs  de  prédilection,  la  mar¬ 
che  d’une  caravane,  le  repas  du  soir,  les  danses  sous 
la  June,  l’extase  de  l’amour  timide  s’ouvrant  aux 
étoiles  comme  une  fleur  nocturne,  il  les  rencontrait 
dans  cette  poésie  paisible  et  rêveuse  ;  elle  l’inspira 
délicieusement.  Un  harmonieux  mélange  de  contem¬ 
plation  et  d’action  fait  de  Lalla-Roukh  une  œuvre 
accomplie. 

Quel  frais  et  gracieux  prologue  au  lever  de  la  toile, 
que  le  chant  des  esclaves  dressant  les  tentes  de 
l’étape  !  Il  respire  la  molle  paresse  des  soirées  tièdes 
succédant  aux  journées  brûlantes  ;  on  y  sent  le 
parfum  des  plantes  et  la  fraîcheur  des  citernes. 
L'orchestre  coule  comme  une  source  dont  le  mur¬ 
mure  invite  au  soleil.  L’air  par  lequel  Lalla-Roukh 
raconte  la  vision  du  beau  chanteur  qui  lui  est  apparu 
dans  le  jardin  de  son  père,  est  d’une  mélancolie 
ravissante.  La  mélodie,  vague  comme  le  fantôme 
qu’elle  évoque,  tremble  dans  un  vague  clair-obscur; 
l’incertitude  du  rêve  s’y  mêle  au  trouble  de  la  pu¬ 
deur;  il  y  a  de  la  rougeur  et  de  l’ombre  dans  ce 
récit  virginal.  —  La  «  Danse  des  Aimées  »  vaut  celle 
du  Désert.  Les  flûtes  soupirent  à  l'orchestre,  les  pul¬ 
sations  des  tambours  de  basque  imitent  le  tremble¬ 
ment  des  grelots  tintant  aux  pieds  des  danseurs. 
C’est  la  volupté  s’endormant  dans  le  rêve,  le  mou¬ 
vement  prenant  le  battement  d’ailes  égal  et  doux 
d’un  vol  de  colombes.  Tous  les  airs  de*  danse,  et  ils 
sont  nombreux,  que  Félicien  David  a  intercalés 
dans  ses  œuvres,  ont  du  reste  cette  irrésistible  ma¬ 
gie,  ils  vous  transportent  dans  les  théâtres  mysté¬ 
rieux  de  la  chorégraphie  orientale.  Vous  voyez  se 
tordre,  dans  les  cafés  du  Caire,  sous  leurs  chemises 
piquées  d'or,  ces  ghawazys  aux  yeux  peints,  qui,  J 
après  la  danse,  viennent  tendre  à  la  ronde  leurs  J 
joues  et  leurs  seins  humides  de  sueur,  pour  qu’on  y  j 
colle  des  sequins.  Vous  entrevoyez  sur  les  terrasses 
d’Ispahan  ces  baladines  fantastiques  que  les  pein¬ 
tures  persanes  vous  montrent  jonglant  avec  des 
poignards  devant  un  schah  accroupi,  qui  les  regarde 
d’un  œil  de  face  daus  son  visage  de  profil,  en  cares¬ 
sant  d'une  main  chargée  de  bagues  sa  barbe  tressée. 
Dans  le  lointain,  à  travers  une  brume  embrasée, 
les  bayadères  tournent  autour  d'une  idole  à  sept 


tètes  et  constellée  d’yeux  ;  on  entend  bruire  les 
anneaux  qui  percent  leurs  narines,  on  respire  le 
parfum  qu’exhalent  leurs  corsages  en  bois  de  sen¬ 
teur. 

La  déclaration  du  chanteur  à  Lalla-Roukh  s'exhale 
dans  une  romance  adorable,  mélodie  voilée,  ailée, 
éolienne,  qui  rappelle  les  sérénades  que  le  Bulbul 
donne  à  la  Rose  dans  les  poèmes  de  la  Perse.  Quand, 
la  nuit  venue,  Lalla-Roukh  soulève  les  toiles  de  sa 
tète,  son  amour  enhardi  par  l’ombre  se  confie  à  la 
solitude.  Il  y  a  comme  une  blancheur  de  lune  sur 
ce  cantique  passionné.  Les  mélodies  ont  leur  cou¬ 
leur;  celles  de  Rossini  resplendissent  d’un  rayon  de 
soleil,  celles  de  Weber  et  de  Félicien  David  semblent 
teintes  d’une  lueur  argentée.  A  la  fin  de  l’acte,  l’or¬ 
chestre  se  remplit  des  souffles  de  la  vallée  endor¬ 
mie  :  la  brise  soupire  dans  les  flûtes,  elle  effleure 
les  cordes  des  violons  qui  imitent  le  tremblement 
des  feuillées;  des  sons  épars  scintillent  et  s’éteignent 
comme  des  étoiles  filantes  ou  comme  des  lucioles. 
11  y  a  des  coquillages  où  bruit  toute  la  mer;  toutes 
les  voix  d’une  nuit  de  l’Inde  murmurent  dans  ce  final 
enchanteur. 

Félicien  David  fut  moins  heureux  avec  le  Saphir , 
joué  en  1865.  Cette  fois,  il  avait  à  écrire  un  véritable 
opéra-comique.  Son  talent  ne  pouvait  s’adapter  aux 
conventions  de  la  scène  de  genre;  la  gaieté  n’était 
pas  sa  note,  l’esprit  lui  manquait.  Il  parut  dépaysé 
au  milieu  de  cet  imbroglio  héroï-comique,  comme 
un  derviche  arabe  égaré  daus  un  bal  masqué. 

Ce  fut  là  son  dernier  ouvrage.  L’inspiration  chez 
lui  n’était  point  féconde;  il  distillait  ce  que  d’autres 
versent.  Peut-être  aussi  avait-il  dit  tout  ce  qu’il 
avait  à  dire;  peut-être  son  talent,  qui  avait  charmé 
une  génération,  ressemblait-il  à  ces  puits  des  oasis 
qui  abreuvent  une  caravane  de  leurs  eaux  limpides, 
mais  que  celle  qui  arrive  après  trouve  desséchés. 
Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  douze  ans  Félicien  David 
se  taisait  et  se  reposait.  On  le  voyait  peu  hors  d’un 
groupe  intime  ;  il  menait  une  de  ces  vies  «  glissantes 
et  muettes  »  dont  parle  Montaigne.  Les  Sphinx 
semblaient  lui  avoir  appris  le  silence.  Les  souf¬ 
frances  de  ses  débuts  l’avaient  marqué  d’un  pli  de 
tristesse  que  le  succès  ne  put  effacer.  Mais  tous 
ceux  qui  l’ont  approché  regrettent  en  lui  le  maitre 
affectueux  et  l’ami  fidèle.  Il  n’y  avait  que  de  la  bonté 
et  de  la  douceur  dans  cette  âme  timidement  repliée; 
elle  s’est  exhalée  dans  ses  chants,  et  leur  parfum 
révèle  une  nature  exquise.  Il  vivait  presque  cloîtré 
dans  un  petit  pavillon,  cultivant  et  greffant  ses 
roses;  son  jardin  en  était  plein  comme  sa  musique  : 
on  en  a  couvert  son  cercueil.  Il  est  mort  dans  le 
délire  de  son  art,  la  Muse  s’est  penchée  sur  son  ago¬ 
nie  ;  c'est  dans  le  rêve  d’une  mélodie  qu’il  a  rendu 
son  dernier  soupir. 

PAUL  DE  SAINT-VICTOR. 


Nous  ajouterons  peu  de  chose  à  l’intéressante  étude 
qu'on  vient  de  lire,  et  que  nous  avons  empruntée  à 
1  Artiste,  bn  outre  des  ouvrages  si  bien  appréciés  par 
M.  1*.  de  Saint-Victor,  on  doit  à  Félicien  David  des  mor¬ 
ceaux  de  musique  de  chambre,  trios  et  quatuors  peu 
connus  malgré  leur  très-réel  mérite. 

L’air  que  nous  publions  avec  l’autorisation  bienveil¬ 
lante  de  MM.  Girod  est  extrait  du  Saphir  dont  la  parti- 
|  lion,  comme  celle  de  Lalla-Roukh,  a  été  éditée  par  leur 
I  excellente  maison. 
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PETITS  MYSTÈRES  DE  L’HOTEL  DROUOT 


ernièrement  nous  publiions  une  protestation  des 
tapissiers  de  Paris  contre  les  abus  qui  se  commet¬ 
tent  à  l’Hôtel  des  Ventes.  Le  Siècle  consacre  au  même 
sujet  une  chronique  que  nous  sommes  heureux  de 
reproduire  à  l’appui  de  notre  dire. 

Encore  une  institution  qui  étouffe  de  pléthore  et  qui 
finira  par  crever  son  enveloppe,  je  veux  parler  de  l’hôtel 
des  ventes  et  de  la  société  des  commissaires-priseurs. 

L’institution  a  eu  cependant  des  commencements  assez 
modestes  et  même  certaines  difficultés  d’établissement. 
Une  ordonnance  royale,  antérieure  à  la  Révolution,  avait 
confié  le  soin  des  ventes  à  des  hommes  spéciaux,  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  jurés  priseurs.  Cette  fonction  fut 
considérée  comme  un  privilège  par  les  assemblées  répu¬ 
blicaines,  et  une  loi  la  supprima  pour  donner  à  tous  les 
officiers  publics,  notaires,  huissiers,  juges  de  paix,  le 
droit  de  diriger  ou  de  présider  les  encans. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  inconvénients  d’une 
pareille  disposition;  il  ne  suffit  pas  d’être  fonctionnaire, 
magistrat,  pour  diriger  une  vente,  stimuler  l’acheteur, 
activer  les  enchères,  donner,  en  un  mot,  à  la  criée  l’ani¬ 
mation  et  l’énergie.  Restait  aussi  la  question  de  conve¬ 
nance  qui  permettait  difficilement  à  un  notaire,  et  en¬ 
core  moins  à  un  juge,  de  procéder  publiquement  aux 
mille  détails  d’une  enchère. 


Un  arrêté  du  Directoire  modifia  cette  législation 
vicieuse  et  institua  des  officiers  spéciaux,  avec  fa¬ 
culté  d’en  accroître  et  d’en  restreindre  le  nombre, 
selon  les  besoins  de  chaque  localité.  Ces  officiers  pri¬ 
rent  le  nom  de  commissaires-priseurs.  Ils  ont  été 
institués  primitivement  au  nombre  de  quatre-vingts 
pour  le  département  de  la  Seine,  et  se  sont  organi¬ 
sés  en  corporation.  Chacun  reçoit  un  droit  de  dix 
pour  cent  sur  le  produit  brut  de  la  vente,  sous  forme 
d’honoraires,  et  dont'  la  moitié  est  payée  par  le  ven¬ 
deur,  l’autre  par  l’acheteur.  Ce  droit  se  réduit  à  sept 
et  demi  pour  cent,  dans  le  cas  où  les  objets  sont 
retirés  avant  d’avoir  été  offerts  à  l’enchère. 

Voilà  les  grands  prêtres  de  la  criée  parisienne. 
Quant  au  temple,  il  a  varié.  D’abord,  à  l’hôtel  Bul- 
lion,  au  coin  de  la  rue  Coquillière,  ensuite  l’hôtel 
Ganneron,  au  coin  de  la  place  de  la  Bourse  et  de  la 
rue  Notre -Dame -des- Victoires;  c’est  maintenant  la 
lourde  et  incommode  bâtisse  située  entre  la  rue 
Drouot  et  la  rue  Chauchat.  Monument  maussade,  — 
reproche  bien  moins  adressé  à  l’arphitecte  qu’à  la 
ville  de  Paris,  qui  a  exigé  sur  toutes  les  façades  la 
substitution  de  la  pierre  de  taille  à  la  fonte  de  fer, 
dont  l’emploi  se  serait  prêté  à  des  combinaisons 
variées  de  force  et  de  légèreté,  —  monument  trop 
étroit,  qui  demanderait  à  être  remplacé  par  quelque 
grande  halle,  mieux  éclairée,  mieux  aérée,  pourvue 
de  dégagements  plus  sérieux. 

On  voit  que  les  commissaires-priseurs  ont  un  véri¬ 
table  monopole;  mais  les  acheteurs  ne  sont  pas  non 
plus  ce  qu’un  vain  peuple  pense,  ils  forment  une 
corporation  aussi  bien  organisée,  pour  le  moins,  que 
les  maîtrises  et  les  jurandes  du  temps  jadis. 

La  constitution  de  ce  corps  de  spéculateurs  cl  de 
boursicotiers  de  bas  étage  a  été  mise  en  lumière  par 
plus  d’un  procès.  Voici  ce  que  nous  ont  appris  les 


débats,  qui,  malheureusement,  n’ont  pas  eu  au  de¬ 
hors  tout  le  retentissement  que  méritait  une  si  cu¬ 
rieuse  affaire.  Les  revendeurs,  marchands  de  curio¬ 
sités,  bijoutiers  en  vieux  et  autres,  avaient  formé 
une  sorte  de  ligue  dans  le  but  d’écarter  toute  con¬ 
currence,  d’étouffer  les  enchères  et  de  réaliser,  par 
le  monopole  le  plus  exclusif,  tels  bénéfices  à  leur 
discrétion.  Dès  que  s’ouvrait  une  vente,  leur  troupe 
disciplinée  faisait  la  haie  autour  de  l’estrade  du 
commissaire-priseur,  la  plupart  du  temps  d’accord 
avec  eux.  Là,  par  des  signes  connus,  ils  s’enten¬ 
daient  sur  l’opportunité  des  enchères,  et  poussaient 
ou  laissaient  tomber  l’objet  selon  le  mot  d’ordre  du 
général. 

Si  un  étranger  à  la  bande  parvenait  à  se  faufiler 
au  milieu  d’elle,  on  essayait  d’abord  les  hostilités 
indirectes;  la  marchandise  à  examiner  passait  de¬ 
vant  lui  avec  une  telle  rapidité,  qu’il  était  impos¬ 
sible  de  l’entrevoir;  puis  coups  de  coude,  renfonce¬ 
ments,  bourrades  et  autres  aménités.  Quand  cela  ne 
servait  à  rien,  d’autres  associés  entraient  en  cam¬ 
pagne,  qui  avaient  pour  mission  de  pousser  l’en¬ 
chère  de  façon  à  dégoûter  à  jamais  l’infortuné  lut¬ 
teur.  Dans  ce  cas,  l’association  supportait  la  perte. 

Le  fruit  de  ces  manœuvres  devenait  ensuite  l’objet 
d’une  seconde  enchère  entre  les  associés.  On  procé¬ 
dait  au  revidage.  De  cette  façon,  le  public  véritable 
n’avait  guère  d’accès  qu’aux  fourrés,  autre  terme  du 
métier.  On  désignait  ainsi  les  objets  de  qualité  sus¬ 
pecte  que  l’on  faufile  dans  les  ventes  à  grand  or¬ 
chestre. 

Ces  manœuvres  ont  été  punies,  mais  ont-elles  été 
entièrement  supprimées?  Il  suffit  d’entrer  dans  une 
salle  de  l’hôtel  Drouot,  pour  se  convaincre  que  la 
franc-maçonnerie  des  revendeurs  n’est  pas  près  de 
disparaître,  et  que  la  justice  aura  toujours  une  ac¬ 
tion  très-limitée  sur  ces  associations  plus  ou  moins 
ténébreuses;  mais  il  s’agit  aujourd’hui  d’un  abus 
d’un  autre  genre,  et  qui  appelle  une  répression  ra¬ 
pide.  Je  veux  parler  des  ventes  de  marchandises 
neuves,  en  dehors  des  cas  exceptionnels  prévus  par 
la  législation.’ 

La  loi  du  25  juin  i  8 i- 1  autorise  la  vente  à  la  criée 
de  marchandises  neuves,  dans  certains  cas  très-ex¬ 
ceptionnels,  mais  l’exception  est  devenue  la  règle  a 
l’hôtel  Drouot.  Tous  les  habitués  des  ventes  pu¬ 
bliques  connaissent  l’orclre  et  la  marche  de  ces  sortes 
de  spéculations.  Il  y  a  là  comme  un  flux  et  un  re¬ 
flux  réguliers.  A  l’entrée  de  l’hiver,  on  voit  affluer 
les  fourrures,  les  chinoiseries,  les  bibelots  d’éta¬ 
gère,  les  bronzes,  les  boîtes  en  laque,  tous  les  ca¬ 
deaux  du  jour  de  l’an.  Quatre  mois  plus  tard  arrive¬ 
ront  les  ameublements  de  campagne  et  de  jardin, 
les  mobiliei'S  rustiques,  tout  l’attirail  de  la  villégia¬ 
ture.  Chaque  saison  est  pour  ainsi  dire  ouverte,  par 
ces  ventes  spéciales,  où  les  marchandises  neuves 
figurent  dans  des  proportions  considérables. 

Pourquoi  aussi  voit-on,  dans  certaines  ventes  après 
décès,  ventes  modestes,  jusqu’à  cinq  salles  à  man¬ 
ger,  dix  chambres  à  coucher,  cinq  ou  six  salons,  et 
le  reste  en  proportion,  enfin  tout  l’ameublement 
d’un  hôtel  garni?  si  bien  que  la  vente  authentique 
est  absolument  noyée  dans  ce  flot  d’objets  apportés 
du  dehors. 

Mystère  apparent  dont  les  habitués  de  l’hôtel 
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Drouot  prétendent  donner  l'explication  bien  simple.  \ 
Ces  ventes  seraient  faites  par  des  marchands  ou 
marchandes  à  la  toilette  et  à  leur  profit.  Ce  serait 
une  autre  franc -maçonnerie,  non  plus  bornée  au  ! 
seul  achat,  mais  réalisant  les  deux  combinaisons  de 
ventes  et  de  reventes,  et  trafiquant  toute  l’année  en 
partie  double. 


Telle  est  la  légende  de  l’hôtel  Drouot.  Ce  qui  lui 
donne  quelque  vraisemblance ,  c’est  une  pétition 
adressée  au  garde  des  sceaux  par  le  président  et  les 
membres  de  la  chambre  syndicale  de  l’ameuble¬ 
ment.  Fabricants  et  commerçants  se  plaignent  de  la 
concurrence  illégale  que  leur  font  les  commissaires- 
priseurs,  et  réclament  l'intervention  du  ministre 
pour  réprimer,  en  vertu  de  son  autorité  discipli¬ 
naire,  non-seulement  cette  concurrence,  mais  aussi 
les  abus  de  toutes  sortes  qui  se  commettent  à  l’hô¬ 
tel  Drouot,  et  dont  le  public  est  la  première  vic¬ 
time. 

Certes,  si  jamais  réclamation  fut  légitime,  c’est 
celle  du  syndicat.de  l’ameublement;  il  convenait 
aussi  d’invoquer  l’intérêt  du  public,  mais  il  y  a  une 
troisième  raison  qui  prime  les  autres  et-  qui  com¬ 
mande  une  prompte  intervention  de  l’autorité  supé¬ 
rieure,  c’est  l’intérêt  du  fisc. 

Il  est  absolument  inadmissible  qu’il  existe  à  Paris 
toute  une  classe  de  commerçants,  vendant,  ache¬ 
tant,  trafiquant  d’un  bout  à  l’autre  de  l’année,  sous 
l’œil  même  et  avec  la  protection  de  l’autorité,  au 
mépris  d’une  loi  formelle,  au  détriment  des  négo¬ 
ciants  sérieux,  et  sans  payer  un  centime  de  patente. 
Voilà  quelle  condition  exceptionnelle,  illégale,  une 
longue  tolérance  fait  aux  marchands  ou  marchandes 
à  la  toilette,  aux  divers  auvergnats  et  aux  juives 
diverses,  qui,  pendant  douze  mois  de  l’année,  réali¬ 
sent,  avec  la  connivence  intéressée  des  commis¬ 
saires-priseurs,  des  bénéfices  considérables  sans 
toucher  quelquefois  à  la  marchandise.  Le  fisc,  ordi¬ 
nairement  si  peu  patient  quand  il  s’agit  des  parti¬ 
culiers,  abuserait-il  de  la  politesse  à  l’égard  de  ces 
corporations  peu  intéressantes? 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Tandis  que  l’administration  des  Beaux-Arts  fait  dres¬ 
ser  un  inventaire  des  richesses  artistiques  de  la  France, 
M.  le  préfet  de  la  Seine  fait  exécuter  celui  des  œuvres 
analogues  que  possèdent  les  vingt  arrondissements  de 
Paris.  Cette  entreprise  est  considérable.  Indépendam¬ 
ment,  en  effet,  des  monuments  admirables  qui  font  la 
gloire  de  la  cité,  son  trésor  s’accroît  chaque  jour  des 
acquisitions  incessamment  faites.  Si  nous  restreignons 
nos  recherches  aux  jardins  publics,  leur  décoration  re¬ 
présente,  à  elle  seule,  une  collection  sculpturale  d’une 
importance  exceptionnelle.  Les  noms  déjà  illustres,  ceux 
qui  le  deviendront,  la  statuaire'  des  deux  derniers  siècles 
et  la  statuaire  contemporaine  s’y  rencontrent.  Après 
chaque  Exposition  annuelle,  la  ville  acquiert  quelques- 
unes  des  œuvres  qui  ont  le  plus  frappé  l’attention  du 
public.  Les  squares  sont  devenus  des  musées.  Les  deux 
derniers  grands  succès  de  notre  jeune  école,  le  Gloria 
victis,  de  M  Mercié,  et  YÈducation  maternelle,  de  M.  I)e- 
laplanche,  figurent,  l'un  au  square  Montliolon  et  l’autre 


au  square  Sainte-Clotilde.  Le  Luxembourg  est  particu¬ 
lièrement  riche  en  œuvres  récentes.  Citons  le  dernier 
groupe  de  Perraud,  qui  vient  de  mourir,  lequel  s’élève 
au  milieu  d’un  parterre.  Citons  surtout  le  bassin  monu¬ 
mental  surmonté  par  quatre  figures  de  Carpeaux,  sou¬ 
levant  le  globe  du  monde. 

Ce  sera  donc  une  œuvre  indéfinie  que  cet  inventaire. 
Certaines  collections,  comme  le  musée  de  Cluny  et  le 
musée  Carnavalet,  y  apporteront  un  appoint  dont  la 
valeur  ne  saurait  être  estimée.  Ce  sera  le  livre  d’or  de 
Paris  que  ce  grand  ouvrage.  Au  point  de  vue  historique, 
il  fera  revivre  bien  des  légendes  et  rajeunira  la  mémoire 
des  bienfaiteurs  de  la  grande  cité.  Jusqu’à  Louis  XIV,  en 
elfet,  dont  la  fastueuse  sollicitude  se  porta  tout  entière 
sur  Versailles,  ce  fut  l’orgueil  des  rois  de  France  d’en¬ 
richir  le  trésor  artistique  de  Paris,  soit  par  l’édification 
de  monuments  nouveaux,  soit  par  le  don  d’œuvres  nou¬ 
velles. 

Rien  ne  pouvait  donc  être  plus  intéressant  que  le  tra¬ 
vail  qui  vient  d’ètre  entrepris. 


Un  comité  d’archéologie  vient  d’ètre  institué,  sous  la 
direction  de  M.  Longpérier,  de  l’Institut,  pour  préparer 
l’Exposition  rétrospective  comprenant  les  curiosités  de 
tous  genres  et  de  tous  pays  depuis  les  temps  préhistori¬ 
ques  jusqu’à  1800. 

Cette  Exposition  sera  installée  dans  les  vastes  galeries 
du  palais  du  Trocadéro. 

Déjà  le  comité  procède  à  la  création  d’un  catalogue 
immense,  comprenant  toutes  les  curiosités  qui  se  trou¬ 
vent  chez  tous  les  collectionneurs  des  deux  mondes  qui 
seraient  disposés  à  concourir  à  l’Exposition. 

Les  industriels  et  artistes  étrangers,  résidant  à  Paris 
ou  dans  leur  pays,  croient  devoir  écrire  soit  à  M.  Krantz, 
commissaire  général,  soit  à  M.  Georges  Berger,  directeur 
de  la  seefion  étrangère,  pour  demander  des  places  ou 
pour  annoncer  leur  intention  d’exposer. 

Nous  devons  leur  rappeler  qu’aux  termes  du  règle¬ 
ment  général,  ces  fonctionnaires  ne  peuvent  correspondre 
directement  avec  les  exposants  étrangers,  qui  devront 
s’adresser  uniquement  aux  commissions  nommées  dans 
leurs  pays  ou  aux  commissaires  délégués  par  elles. 


Le  conseil  municipal  de  Paris,  par  une  délibération  en 
date  du  9  août  1875,  a  décidé  qu'une  somme  de  i0,000fr. 
serait  inscrite  au  budget  de  l’exercice  1876  pour  encou¬ 
ragements  aux  Compositeurs  de  musique  qui  s’appli¬ 
quent  à  la  composition  d’œuvres  symphoniques  et  po¬ 
pulaires 

Par  un  arrêté  en  date  du  25  octobre  1876,  le  préfet  de 
la  Seine  a  approuvé  le  programme  dont  voici  les  prin¬ 
cipales  dispositions  : 

Un  concours  e-t  ouvert  par  la  ville  de  Paris  entre  tous 
les  musiciens  français  pour  la  composition  d’une  sym¬ 
phonie  avec  soli  et  chœurs. 

Le  choix  du  sujet  est  laisse  a  chacun  des  concurrents 
Le  compositeur  reste  donc  entièrement  libre  soit  de  se 
tracer  lui-même  son  programme,  soit  de  s’adjoindre  la 
collaboration  d’un  poète  ou  de  s’inspirer  d’œuvres  lit¬ 
téraires  déjà  connues;  mais  il  devra  se  préoccuper  de 
choisir  un  sujet  qui,  en  se  prêtant  aux  développements 
les  plus  complets  de  son  art,  s’adresse  en  même  temps 
aux  sentiments  de  l’ordre  le  plus  élevé. 

Sont  exclus  du  concours  les  œuvres  composées  pour 
le  théâtre,  la  musique  d’église,  et  les  sujets  qui  présen¬ 
teraient  un  caractère  essentiellement  politique.  Sont 
également  exclues  les  œuvres  musicales  déjà  exécutées 
ou  publiées. 

La  durée  du  concours  est  fixée  à  une  année.  Les  ma¬ 
nuscrits  devront  être  déposés  au  palais  du  Luxembourg 
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(bureau  des  Beaux-Arts),  le  31  octobre  1877,  à  quatre 
heures  du  soir,  au  plus  tard.  Il  en  sera  délivré  récépissé. 

Le  jury  sera  composé  de  vingt  membres  choisis,  moi¬ 
tié  par  le  préfet,  le  jour  de  la  clôture  du  concours,  et 
moitié  par  les  concurrents  eux-mêmes  et  par  voie  d’élec¬ 
tion. 

Le  jury  sera  présidé  par  le  préfet,  qui  désignera  le 
vice-président  et  le  secrétaire. 

♦  * 

Tous  les  peintres  et  les  sculpteurs  dont  les  œuvres 
ont  figuré  au  dernier  Salon  viennent  de  recevoir  des 
propositions  de  la  part  d’un  comité  de  Vienne. 

Ce  comité  organise,  dans  la  capitale  de  l’Autriche, 
une  exposition  artistique  semblable  aux  nôtres.  Une 
place  y  est  olferte  à  chacune  des  œuvres  qui  ont  été  ad¬ 
mises  au  dernier  Salon. 


La  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  natio¬ 
nale,  déclarée  établissement  d’utilité  publique  par  or¬ 
donnance  du  21  avril  1 824,  vient  d’arrêter  le  programme 
des  divers  concours  qui  auront  lieu  en  1878. 

Grande  médaille.  —  La  Société  décernera  une  médaille 
en  or,  à  l'effigie  de  Jean  Goujon,  à  Fauteur  français  ou 
étranger  des  travaux  qui  ont  exercé  la  plus  grande  in- 
lluence  sur  les  progrès  de  l’industrie  française  pendant 
le  cours  des  six  années  précédentes.  En  1878,  cette  mé¬ 
daille  sera  attribuée  aux  beaux-arts. 


On  vient  de  placer  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  de 
l’atelier*de  mosaïque  de  Sèvres  un  panneau  de  mosaïque 
avec  le  mut  SALVE  en  lettres  d’or  sur  un  fond  laque; 
ce  petit  ouvrage  classique  a  été  inspiré  par  les  modèles 
bien  connus  de  Pompeï. 

Les  mosaïstes  de  la  manufacture  de  Sèvres  exécutent, 
en  outre,  un  ouvrage  de  décoration  destiné  à  être  placé 
au-dessous  du  fronton  du  principal  pavillon  de  la  nou¬ 
velle  manufacture  ;  c’est  une  bande  d’environ  dix  mètres 
de  long  sur  deux  de  haut  ;  la  composition  est  de  M.  La- 
meire,  elle  consiste  en  un  certain  nombre  de  pièces 
céramiques  de  diverses  couleurs  se  détachant  sur  un 
fond  d’or;  au  centre  se  trouve  le  chiffre  de  la  manufac¬ 
ture  ;  d’un  bout  à  l’autre  la  bande  est  sillonnée  par  un 
tore  de  verdure,  ceint  d’un  ruban. 

La  mosaïque,  faite  pour  être  vue  en  pleine  lumière  au 
haut  d'un  édifice,  est  traitée  dans  un  style  très-large  et 
avec  de  puissantes  colorations;  la  tentative  est  hardie, 
car  il  est  peu  d’exemples  d'un  décor  très-monté  en  cou¬ 
leur,  posé  sur  un  monument  neuf  dont  la  façade  est 
immaculée  ;  le  modèle  à  grandeur  d’exécution  a  d’a¬ 
bord  été  mis  en  place,  et  l’effet  en  a  été  jugé  très-satis¬ 
faisant. 


Les  travaux  que  fait  exécuter  à  Chantilly  le  duc  d’Au¬ 
male,  avancent  rapidement. 

Ils  auront  plus  d’importance  qu’on  ne  le  pense  géné¬ 
ralement. 

On  ne  s’est  pas  borné  seulement  à  la  reconstruction  [ 
de  l’ancien  château  des  Condé,  rasé  en  1793,  et  qui 
s’élève  déjà  à  la  hauteur  du  premier  étage  :  mais  le  petit 
château  lui-mème,  qui  avait  survécu  et  qui  émerge  du  [ 
milieu  des  eaux,  comme  une  lie  Bottante,  a  sa  part 
d’agrandissements  et  de  restauration.  Il  n’avait  que  trois  j 
façades,  il  en  a  quatre  maintenant.  L’une  d’elles  forme 
pavillon,  à  to  turc  aiguë,  surmontée  d’un  élégant  cam¬ 
panile. 

La  physionomie  de  ce  château  est  tout  à  fait  transfor¬ 
mée;  et  bien  que  ses  combles  atteignent  à  peine  an 
niveau,  "du  rez-de-chaussée  de  son  colossal  voisin,  il  n’en 
a  pas  moins  pris  un  certain  aspect  monumental  et  ce 
cachet  d’une  résidence  priiicière  dont  il  était  précédem¬ 
ment  dépourvu. 


M.  Jean-Joseph  Perraud,  membre  de  l’Académie  des 
beaux-a'tset  l’un  des  meilleurs  sculpteurs  français,  est 
décédé  dernièrement,  en  son  domicile,  boulevard 
Montparnasse. 

M.  Perraud  était  né  à  Monay  (Jura),  au  mois  d’avril 
1821.  Il  suivit  les  cours  de  Ramey  et  de  A.  Dumont,  rem¬ 
porta  le  prix  de  Rome  au  concours  de  1847,  sur  ce 
sujet  :  Télémaque  apportant  à  Phalante  les  cendres  d'Hip- 
pias.W  envoya  â  l’Exposition  universelle  de  1835  :Adam , 
statue  en  marbre  ;  les  Adieux ,  bas-relief  ;  et  au  Salon 
de  1837,  V Enfance  de  Bacchus.  Le  Brame  lyrique ,  qui  dé¬ 
core  notre  nouvel  Opéra,  est  également  de  cet  artiste 
distingué.  Médaillé  de  première  classe  eu  1835,  et  rap¬ 
pelé  en  1857,  M.  Perraud  était  chevelier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

* 

*  * 

Dans  un  ouvrage  intitulé  l'Armée  et  la  Garde  nationale, 
et  publié  en  1838  par  le  baron  Poisson,  nous  recueillons 
d’intéressants  détails  sur  l’introduction  du  bonnet  rouge 
en  France. 

Avant  1789,  plusieurs  des  officiers  qui  avaient  fait  la 
guerre  d’Amérique,  en  avaient  rapporté  l’habitude  de 
cacheter  leurs  lettres  avec  un  sceau  représentant  le  bon¬ 
net  de  la  liberté  entouré  des  treize  étoiles  des  États- 
Unis. 

Le  bonnet  phrygien  ne  tarda  pas  à  devenii  à  la  mode. 
On  le  mit  partout:  sur  les  gravures  et  les  médailles,  sur 
les  enseignes  de  boutiques.  On  en  coiffait  le  buste  de 
Voltaire,  qu'on  faisait  paraître  sur  le  Théâtre-Français 
quand  on  jouait  la  Mort  de  César.  Au  club  des  Jacobins, 
le  président,  les  secrétaires  et  les  orateurs  adoptèrent  le 
bonnet  rouge,  et  lorsque  Dumouriez,  avec  l’assentiment 
du  roi,  vint  y  prononcer  quelques  mots,  le  lendemain  de 
sa  nomination  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  ne 
crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  prendre  la  coiffure  offi¬ 
cielle  du  lieu  pour  monter  à  la  tribune. 

La  mode  du  bonnet  rouge,  comme  toutes  les  modes, 
aurait  passé  bientôt,  si  un  incident  n'était  venu  la  faire 
revivre  au  moment  où  elle  allait  s’éteindre.  Quarante  et 
un  soldats  du  régiment  suisse  de  Châteauvicux  avaient  été 
condamnés  aux  galères  à  la  suite  de  l’insurrection  de 
Nancy.  Grâce  à  l’intercession  des  Girondins,  qui  en  cela 
obéissaient  à  l’opinion  publique,  on  les  mit  en  liberté, 
et  leur  retour  fut  un  véritable  triomphe. 

Chaque  jour  les  galériens,  devenus  pour  le  peuple  pa¬ 
risien  «  les  héroïques  soldats  de  Châteauvicux,  »  étaient 
1  objet  de  nouvelles  ovations.  Le  bonnet  rouge  qu’ils 
avaient  rapporté  du  bagne,  rappelant  le  fameux  bonnet 
de  la  liberté,  le  remit  complètement  en  honneur,  et, 
comme  la  municipalité  en  avait  récemment  désapprouvé 
l’usage,  le  peuple  n’en  fut  que  plus  empressé  à  l’adopter 
définitivement. 


Nouveautés  musicales 

M.  Georges  Lamothe,  l’auteur  aimé  du  Premier  baiser , 
vient  de  publier  quatre  ravissantes  valses  qui  vont  être 
populaires  cet  hiver,  et  que  les  pianistes  en  vogue  an¬ 
noncent  comme  faisant  partie  de  leur  nouveau  réper¬ 
toire. 

Ce  sont  :  Prascati-Valse ,  le  Pays  des  Songes,  Cheveux 
au  vent  et  le  Message  des  fleurs.  En  adressant  6  francs 
directement  à  l’éditeur  Girod,  10,  boulevard  Montmartre 
on  recevra  franco  ces  quatre  charmantes  valses. 


M.  Mansour  vient  de  faire  paraître,  chez  le  même 
éditeur,  six  morceaux  de  chant  p  eins  de  charme  et  de 
distinction  :  Graziosa ,  mazurke  chantée,  paroles  de 
J.  Ruelle;  la  Jeune  Captive,  poésie  d’André  Chénier;  Mi¬ 
gnonne,  poésie  de  Ronsart;  les  Espagnes,  paroles  d’Eu¬ 
gène  Bérioux  ;  Pourquoi  pensai-je  à  vous?  poésie  de  Gus¬ 
tave  Boulard,  et  Puisque  j'ai  mis  ma  lèvre,  mélodie  de 
Victor  Hugo. 
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N°  28. 


27  Novembre  1S7G. 


martyr.  Dessin  de  B.  Vereschaguine 
(Gravure  extraite  du  Tour  du  Monde.) 
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ARTISTES  CONTEMPORAINS 

M.  BASILE  VERESCHAGUINE 

Le  peintre  des  batailles  russes 

Je  ne  me  doutais  point,  lorsque  je  fis  la  connais¬ 
sance  de  M.  Vereschaguine,  que  parler  de  lui  et  de 
son  talent  deviendrait  bientôt  une  actualité.  Les  évé¬ 
nements  en  ont  disposé  autrement,  et,  à  cette  heure 
où  l’on  entend  gronder  par  avance  les  canons  russes 
menaçant  Sainte-Sophie,  l’histoire  du  peintre  des 
batailles  russes  en  Asie  paraîtra  certainement  inté¬ 
ressante.  Il  n’y  a  point,  au  surplus,  d'actualité  pour 
ce  qui  est  vraiment  durable,  et  depuis  longtemps 
je  me  proposais  de  faire  connaître  M.  Vereschaguine 
au  public' parisien. 


On  peut  lire  dans  le  livret  du  Salon  de  Paris  de 
1866,  au  chapitre  des  dessins  et  au  numéro  2592  des 
ouvrages  exposés,  ces  simples  lignes  : 

«  Vereschaguine  (Basile),  né  à  Saint-Pétersbourg, 
élève  de  M.  Gérôme.  —  Rue  de  Provence ,  4.  —  Les 
Doucliobortsi  chantant  des  psaumes;  dessin.  » 

Bien  peu  de  gens  sans  doute  ont  pu  voir  ce  des¬ 
sin,  d’un  ton  si  robuste  et  d’une  facture  si  lumi¬ 
neuse,  qu’on  avait  juché  très-haut  dans  la  galerie 
du  noir  et  blanc,  ordinairement  déserte  et  dédaignée 
de  la  foule.  Personne  ne  se  souvient  de  cette  œuvre 
gravée  depuis  par  Metzmaclier,  et  je  dois  dire  que 
ce  ne  fut  point  par  elle  que  le  nom  de  M.  Verescha¬ 
guine  me  frappa  pour  la  première  fois.  C’était  à 
Londres,  en  1872,  pendant  une  des  expositions  d’ar¬ 
tistes  vivants  au  South  Kensington  Muséum.  Nos 
peintres  de  sujets  militaires  y  figuraient  à  côté  des 
peintres  allemands,  et  Protais  y  avait  envoyé  son 
Drapeau  retrouvé  —  déchiqueté,  mais  glorieux  et 
sauvé  —  parmi  les  mourants  et  les  morts,  le  soir 
d’une  bataille.  Là,  une  toile  m’attira  entre  toutes, 
toile  vigoureuse,  d'un  dessin  savant  et  d’une  couleur 
chaude,  représentant  un  soldat  russe,  habillé  de 
toile  comme  les  régimepts  du  tzar  qui  font  le  ser¬ 
vice  en  Asie,  et  allumant  flegmatiquement  sa  pipe 
auprès  d’un  tas  de  cadavres  de  Boukharieus  tombés 
au  pied  d’une  muraille  haute,  d’une  sorte  de  roche 
crénelée  sur  laquelle,  noirs  et  féroces,  voletaient  en 
croassant  ou  se  perchaient  les  corbeaux,  dépeceurs 
de  cadavres.  Il  y  avait  dans  cette  terrible  scène  une 
telle  puissance  dramatique,  une  telle  solidité  d’exé¬ 
cution,  que  je  m’écriai  dès  la  première  vue  :  Voici 
un  maître  peintre  !  J’avoue  que  le  nom  de  M.  Veres¬ 
chaguine,  déjà  populaire  en  Russie  et  en  Allemagne, 
ne  m’était  alors  connu  que  par  ses  voyages,  publiés 
dans  le  Tour  du  Monde ,  et  les  dessins  très-serrés  et 
très-remarquables  qui  les  accompagnaient. 

Mais,  dès  ce  moment,  je  m’épris  pour  l’artiste 
russe  d’une  sympathie  profonde,  de  cette  sympathie 
qui  s’adresse  à  l'homme  à  travers  l’œuvre,  et  qu’on 
éprouve  instinctivement  pour  celui  dont  le  livre,  le 
poème,  le  drame  ou  le  tableau  répond  à  vos  senti¬ 
ments  p.  rsonnels,  à  votre  façon  intime  de  com¬ 
prendre  et  de  juger.  La  Russie  m’a  toujours  attiré. 
Et  moi  aussi  je  voudrais  voir,  comme  l’a  vu  Gau¬ 
tier,  cet  Orient  gelé ,  cet  hiver  russe  que  le  prince 


Elim  Metscherski,  le  poète  des  Roses  noires  et  des 
Boréales ,  chantait  fièrement  en  vers  français,  et  cette 
blanche  Moscou  qu’on  aperçoit,  superbe,  du  haut 
du  couvent  Simonof  : 

Vois-tu  notre  Moscou  qui,  clans  sa  robe  blanche, 

S’étend  à  l’iiorizon  et  semble  une  avalanche 
Dont  les  amas  géants  couvrent  les  alentours  ? 

Vois  cet  encombrement  de  murailles,  d'enceintes, 

De  maisons,  de  palais,  de  cathédrales  saintes  : 

On  (lirait  une  mer  de  dômes  et  de  tours, 

Un  mirage  entassant  soudain  ville  sur  ville, 

Grenade  sur  Stamboul  et  Bagdad  sur  Séville, 

Chaos  de  monuments  dont  l'œil  perd  les  contours!... 

.Te  voudrais  voir  ces  féeries  blanches,  mais  dans 
la  tentation  que  me  faisait  éprouver  la  Russie,  je  le 
dis  sincèrement,  les  tableaux  de  M.  A  ereschaguine 
entraient  pour  une  bonne  part.  Il  y  a  ainsi,  dans 
les  voyages,  un  double  but  et  un  double  attrait  : 
telle  ville  qu'on  voudrait  visiter  s’incarne  parfois 
dans  tel  homme  qu’on  souhaiterait  de  connaître. 
Londres  s’est  longtemps,  pour  moi,  appelé  Dickens, 
et  je  me  rappelle  que  lorsque  je  partis  pour  Milan, 
avec  une  lettre  à  l’adresse  de  Manzoni,  je  me  de¬ 
mandais  si  c’était  l’auteur  des  Fiancés  que  j’allais 
voir  ou  la  cité  de  la  Joconde  et  de  Léonard.  Péters- 
bourg  ou  Moscou,  c’était  donc  un  peu  pour  moi 
AI.  Vereschaguine;  c’est  à  Pétersbourg  qu’il  habitait 
et  c’est  à  Aloscop  qu’est  réunie  la  collection  de  ses 
tableaux  de  batailles,  œuvres  d’un  sentiment  pro¬ 
fond,  personnel  et  poignant  dont  j’avais  pu  juger 
par  des  reproductions  excellentes. 

Il  y  a,  en  effet,  rue  de  Richelieu,  chez  un  marchand 
de  photographies  artistiques,  deux  suites  de  planches 
qui  peuvent  donner  à  ceux  qui  n’ont  point  vu  de  sa 
peinture  une  idée  de  ce  talent  rare  et  puissant.  Ce 
sont  des  tableaux  militaires,  des  scènes  de  mœurs 
et  jusqu’à  des  paysages.  Mais  la  personnalité  du 
maître  s’affirme  surtout,  à  mon  sens,  dans  les  scènes 
belliqueuses.  AL  Vereschaguine  a  compris  et  rendu 
avec  une  vigueur,  une  netteté  et  une  originalité 
singulières  cette  terrible  chose  qu’on  appelle  la 
guerre.  Ses  scènes,  prises  sur  nature,  des  combats 
des  soldats  russes  contre  les  Asiatiques,  ont  un  ac¬ 
cent  et  une  force  dramatique  tout  à  fait  remar¬ 
quables.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  mieux  ex¬ 
primé,  par  le  pinceau,  les  surprises  soudaines,  les 
épisodes  touchants  au  sombre  de  la  bataille,  les 
soldats  rasant  silencieusement  les  murailles  hautes 
qu’ils  vont  emporter  d’assaut,  le  camp  surpris  par 
des  cavaliers  barbares  arrivant,  sabre  haut,  comme 
la  foudre,  le  blessé  qui  court,  la  main  sur  le  côté, 
pour  aller  mourir  dans  quelque  coin,. le  cadavre 
étendu  sur  le  sable  et  abandonné  aux  corbeaux  qui 
viennent  lacérer  sa  chair  et  fouiller  de  leurs  gros 
becs  féroces  dans  ses  orbites  vidées;  —  pis  que  cela, 
la  pyramide  de  crânes  humains  élevée  sur  le  champ 
de  mort,  et  qui  est  comme  le  post-scriptum  lugubre 
du  bulletin  de  victoire. 

La  guerre,  telle  que  la  peint  AL  Vereschaguine,  ce 
n’est  point  le  rouge  massacre  de  Goya  avec  ses  car¬ 
nages  farouches  et  ses  tueries  macabres,  ce  n’est  pas 
la  bataille  officielle  et  pompeuse  des  Horace  \Ternet 
et  des  Yvon;  ce  n’est  pas  la  guerre  sentimentale  et 
souvent  touchante  de  Protais,  ce  Paul  de  Alolènes  en 
peinture  :  ce  serait  plutôt  la  bataille  nettement  étu¬ 
diée  et  strictement  rendue  dans  son  expression  sai¬ 
sissante  de  Détaillé  ou  l’épisode  plein  de  vie  d’Al- 
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phonse  de  Neuville.  Mais  nou,  c’est  quelque  chose 
d’absolument  original:  — c’est  la  guerre  vue  et  copiée 
sur  le  vif  et  sur  la  mort  ;  c’est  la  guerre  au  milieu  d’un 
paysage  particulier,  sous  un  ciel  spécial,  dans  une 
lumière  intense,  une  guerre  où  M.  Vereschaguine  a 
imprimé  son  personnalisme  mâle  et  vigoureux. 


Le  hasard  m’a  justement  fait  connaître  ce  peintre 
remarquable,  qui  a  été  militaire,  officier,  qui  est  un 
conteur  très-attachant  et,  parait-il,  un  poète  aussi  à 
ses  heures.  Je  n’ai  pas  eu  à  faire  pour  cela  le  voyage 
de  Moscou.  M.  Vereschaguine  est  venu  s’établir  parmi 
nous.  Il  sous-louait  naguère  à  Benjamin  Ulmanu, 
le  peintre  des  Prussiens  pillant  une  ferme ,  son  atelier 
de  la  rue  de  la  Rochefoucauld,  et  il  s’établissait  en 
même  temps  à  Auteuil,  en  attendant  que  certain 
atelier  gigantesque  soit  terminé  à  Maisons-Laffitte. 
C’est  donc  à  Paris  que  j’ai  fait  la  connaissance  du 
jeune  maître  russe. 

Grand,  maigre,  nerveux  et  vif,  avec  une  longue 
barbe  d’un  blond  [foncé,  un  nez  fin,  des  yeux  d’un 
bleu  gris,  pétillants,  rêveurs  et  embrasés  à  la  fois, 
le  front  bombé,  d’un  dessin  superbe,  encore  élargi 
par  les  chauds  soleils  d’Asie,  M.  Vereschaguine  res¬ 
semble  à  un  Américain  élégant.  Mais  le  Russe  ap¬ 
paraît  bientôt  dans  la  façon  spirituelle,  originale  de 
causer,  façon  alerte,  toute  française,  mais  avec  une 
petite  ironie  slave  très-charmante.  Habitué  aux  so¬ 
litudes,  aux  steppes  nues,  auxjungles hindoues,  après 
avoir  passé  tant  d’années  de  sa  vie  en  pérégrinations 
aventureuses,  M.  Vereschaguine  est  demeuré  cepen 
dant  gentleman  jusqu’aux  ongles,  et  l’artiste  et 
l’homme  du  monde  réapparaissent  bien  vite  sous  le 
voyageur. 

Très-jeune  encore,  le  climat  de  l’Asie  l’a  éprouvé 
et  il  a  besoin,  après  un  longséjour  dans  les  Indes,  de 
se  refaire ,  comme  on  dit ,  sous  le  soleil  de  France. 
M.  Basile  Vereschaguine  (en  russe  Vereschagin)  est 
né,  non  à  Pétersbourg,  comme  le  disait  le  livret  de 
1866,  mais  dans  le  gouvernement  de  Novogorod,  au 
mois  d’octobre  1842.  Ce  coloriste,  dont  la  Russie  est 
fîère  à  bon  droit  et  qui  est  un  tout  autre  peintre 
que  M.  Zichy  dont  les  caprices,  l’invention,  le  chic , 
séduisirent  Théophile  Gautier,  n’a  donc  que  trente- 
quatre  ans.  Le  comparer  à  Zichy  est  déjà  lui  faire 
injure.  Il  ne  peint  que  d’après  nature,  passionné 
pour  le  vrai,  laissant  à  Zichy  le  souci  des  composi¬ 
tions  bizarres  à  la  Gustave  Doré.  Le  surnommer  le 
peintre  des  batailles  russes  n’est  pas  tout  à  fait  juste 
non  plus  puisque  nous  le  verrons  tout  à  l’heure)  il 
n’est  pas  de  ceux  qui  s’astreignent  à  une  spécialité , 
mais  au  contraire  de  ceux  qui  sont  artistes  avant  tout 
et  s’éprennent  de  toutes  choses,  toutes  choses  ayant 
leur  poésie. 

M.  Vereschaguine  était  d’ailleurs  né  peintre.  En¬ 
fant,  il  dessinait  déjà.  Tout  seul,  il  jetait  sur  le 
papier  ce  qu’il  voyait.  Ses  parents,  propriétaires  du 
gouvernement  de  Novogorod,  ne  le  destinaient  certes 
point  cependant  à  la  peinture.  Ils  voulaient  faire  de 
lui  un  officier  de  marine.  Tout  en  suivant,  depuis 
1858,  les  cours  d’une  école  publique  de  dessin  à 
Pétersbourg,  le  jeune  Vassili  se  préparait  à  l’École 
navale.  En  1860,  à  dix-huit  ans,  il  pouvait  entrer  à 
l’académie  de  peinture  de  Pétersbourg  avec  son  titre 


d’officier  et  continuer  ses  études  de  peinture  en 
ayant  gagné  ses  épaulettes. 

En  1861,  M.  Vereschaguine  vint  une  première  fois 
à  Paris,  étudiant,  regardant  et  observant.  Ses  ins- 
tinctsvoyageursetcurieux,  son  coup  d’œil  pénétrant 
étaient  aussi  éveillés  alors  par  une  excursion  aux 
Pyrénées,  qu’ils  le  furent  plus  tard  par  un  voyage  à 
Tiflis.  Il  retourna  bientôt  à  Pétersbourg,  en  s’arrê¬ 
tant  çà  et  là  en  Allemagne;  puis,  en  1863,  il  se  lança 
dans  un  premier  voyage  au  Caucase,  dont  il  rapporta 
nombre  de  dessins,  de  croquis  qui  stupéfièrent  et 
enthousiasmèrent  Bida.  L’album  de  Vereschaguine 
était  bien  fait,  à  coup  sùr,  pour  étonner  ce  dessina¬ 
teur  d’un  talent  si  rare.  Les  dessins  de  Verescha¬ 
guine  se  rapprochaient  précisément  de  la  manière 
de  l’auteur  des  Juifs  en  prière  et  du  Massacre  des  Mame- 
lucks ,  mais  ils  avaient  plus  de  largeur,  peut-être, 
quelque  chose  de  plus  gras  et  de  plus  fier.  Bida,  en 
homme  véritablementéminent,  loind’en  être  jaloux, 
en  fut  enchanté. 

M.  Vereschaguine,  en  1864,  commença  ses  études 
à  l’École  des  Beaux-Arts,  à  Paris.  Il  était  allé  tout 
droit  trouver  Gérôme,  lui  disant,  avec  cette  franchise 
cordiale  et  résolue  qui  lui  est  habituelle  :  «  Voulez- 
vous  de  moi  dans  votre  atelier?  —  Et  qui  vous  a 
adressé  à  moi,  monsieur?  demanda  Gérôme.  — 
Personne.  Ce  que  vous  faites  me  plait ,  voilà  pourquoi 
je  suis  venu !»  Gérôme  est  franc  et  obligeant. On  l'a  vu 
accueillir  M.  J.  deNittis,  arrivant  de  Naples,  comme 
il  accueillit  M.  Vereschaguine,  venant  de  Russie.  — 
«  Très-bien,  dit-il  ;  entrez  chez-moi.  »  Vereschaguine 
travailla  donc  chez  Gérôme;  mais  son  humeur  un  peu 
songeuse,  réservée,  allait  mal  avec  le  bruit  forcé  d’un 
atelier.  Les  autres  s’agitaient,  blaguaient  ;  lui  rêvait. 
Il  exposa,  au  Salon  de  1866,  le  dessin  dont  j’ai  parlé, 
l’unique  page  de  lui  qui  ait  figuré  dans  une  exposi¬ 
tion  publique  à  Paris,  les  Douchoborlsi  ou  plutôt  les 
Doukhobcrtzys  ou  Lutteurs  de  l'Esprit  (  bizarre  secte 
russe),  chantant  des  psaumes.  l)’un  côté  les  hommes, 
de  l’autre  les  femmes,  immobiles,  changés  en  statues, 
éclairés  par  une  lumière  rembrandtnesque  venant 
du  fond  :  —  une  scène  d’un  caractère  étrange,  reli¬ 
gieux,  plein  de  grandeur.  Gérôme  et  Bida  avaient 
félicité  Vereschaguine  sur  ce  dessin  très -poussé,  très- 
achevé/et  lui  avaient  promis  de  le  faire  placer  de 
façon  à  ce  qu’il  put  être  vu.  Hélas!  on  l’accrocha  à 
une  hauteur  prodigieuse.  Tout  le  fini  du  dessin  fut 
perdu.  M.  Basile  Vereschaguine  se  promit  bien  de  ne 
plus  exposer. 


(A  suivre.) 

Jules  Llaketie. 


La  belle  gravure  que  nous  publions  a  été  faite  d’après 
un  dessin  original  de  M.  Vereschaguine  pour  accompa- 
J  gner  le  Voyage  dans  les  provinces  du  Caucase ,  publié 
dans  le  Tour  du  monde.  Elle  représente  un  de  ces  fana¬ 
tiques  musulmans  que  l’on  voit  figurer,  mutilés  volon¬ 
taires,  dans  les  processions  funèbres  qui  out  lieu  pério- 
I  diquement  à  Schoucha  (Perse)  en  commémoration  de 
martyrs  célèbres. 
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LA  MUSIQUE  EN  CHINE  1 


D’après  les  idées  des  souverains  de  la  Chine  anti¬ 
que,  la  nature  tout  entière,  dirigée  par  la  volonté 
intelligente  de  l’homme,  devait  prendre  part  aux 
louanges  adressées  au  Seigneur  suprême,  au  créa¬ 
teur  du  monde.  Le  son,  cette  voix  des  choses,  de¬ 
vait  donc  se  joindre  à  la  voix  humaine  dans  les 
hymnes  glorifiant  le  Ghang-ti  (maître  du  ciel)  ;  de  là 
le  groupement  symbolique  des  instruments  com¬ 
posant  l’orchestre  :  le  bois,  le  métal,  la  terre  cuite,  la 
soie,  la  peau  tannée,  les  pierres,  la  calebasse,  y  fi¬ 
guraient. 

Les  Chinois  avaient  reconnu  huit  corps  sonores 
et  huit  espèces  de  sonorités.  L’instrument  le  plus 
estimé  était  la  grande  lyre  (Kin)  inventée  par 
Fousi.  Elle  représentait 
les  forêts  dans  l’hymne 
universel.  De  plus,  c’é¬ 
tait  un  objet  presque 
sacré;  en  disait  :  «  Les 
'.âges  seuls  ont  le  droit 
le  faire  vibrer  le  kin; 
les  personnes  ordinaires 
doivent  se  contenter  de 
le  regarder  en  silence  et 
avec  le  plus  profond  res¬ 
pect.  »  Pour  qui  savait 
comprendre  son  sens 
mystérieux  et  mystique, 
le  kin  était  en  e  fie  t  digne 
d’admiration  ;  il  résu¬ 
mait,  par  sa  forme  et  ses 
mesures,  les  connaissan¬ 
ces  astronomiques  d’a¬ 
lors  ;  c’était  un  livre  fer¬ 
mé  au  vulgaire,  clair 
et  simple  pour  le  pen¬ 
seur.  Construit  d’un  bois 
nommé  «  pongmou  », 
il  était  arrondi  à  sa  partie  supérieure  pour  représen¬ 
ter  la  voûte  céleste;  la  partie  inférieure  était  plane 
comme  la  terre;  ses  cinq  cordes  de  soie  répondaient 
aux  cinq  planètes  et  aux  cinq  éléments.  Sa  longueur 
totale  était  de  sept  pieds  deux  pouces  (nombre  sa¬ 
cré),  pour  représenter  l'universalité  des  choses;  la 
demeure  du  Dragon  (le  chevalet  sur  lequel  s’appuient 
les  cordes)  était  à  huit  pouces  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  l’instrument  pour  représenter  les  huit 
aires  du  vent,  et  le  nid  du  Phénix  (point  où  s’atta¬ 
chaient  les  cordes)  à  quatre  pouces  de  l’extrémité 
supérieure,  pour  répondre  aux  quatre  saisons. 

Il  existait  une  autre  guitare  nommée  ché,  faite  en 
bois  de  mûrier  et  pourvue  de  cinquante  cordes,  qui 
furent  plus  tard  réduites  à  vingt-cinq. 

Les  llûtes  représentaient  aussi  le  règne  végétal; 
il  y  en  eut  de  plusieurs  sortes  :  le  yo,  fait  d’un  tube 
unique  percé  de  trous;  le  ty,  dont  l’embouchure 
était  à  demi  bouchée  et  échancrée,  et  le  té-ké,  sorte 
de  flûte  traversière,  bouchée  aux  deux  bouts  et 
ayant  son  embouchure  au  centre;  trois  trous  étaient 
percés  de  chaque  côté.  Cet  instrument  exigeait  chez 
l’exécutant  une  certaine  habileté.  On  faisait  aussi 

(1)  Voir  le  n»  11  des  Beaux- Arls. 


des  flûtes  en  terre  cuite,  et  ces  dernières  étaient 
déjà  en  usage  2,030  ans  avant  notre  ère. 

Les  planchettes  de  bois  que  l’on  heurtait  de  la 
main  avaient  pour  but  de  rappeler  que  les  Chinois 
primitifs  écrivaient  sur  des  lames  de  bois.  Le  tchou 
était  aussi  un  instrument  en  bois,  il  avait  la  forme 
d’un  tigre  couché;  sur  le  dos  de  l’animal  étaient 
fixées  des  chevilles  sur  lesquelles  on  lrappait  par 
trois  fois  à  la  fin  d’un  morceau. 

Le  bambou,  qui  est  pour  les  Chinois  une  essence 
particulière  différente  du  bois,  représentait  l’élé¬ 
ment  humide.  Il  servait  aussi  a  la  fabrication  des 
flûtes.  On  en  fit  d’abord  de  diverses  longueurs  et  on 
les  joignit  les  unes  aux  autres  à  l’aide  d’un  cordon 
de  soie.  Il  y  en  avait  deux  séries  de  douze  :  l’une 
nommée  yang,  l’autre  yn ,  qui  devaient  correspondre 
aux  deux  principes  créateurs;  puis  une  troisième 
série  de  seize,  nommée  siao. 

Le  tchou ,  sorte  de  tam¬ 
bour,  représentait  le 
règne  animal  ;  il  avait  la 
forme  symbolique  du 
boisseau  à  mesurer  les 
grains;  la  caisse  était  en 
bois  de  cèdre  ou  de  san¬ 
tal. 

Les  instruments  en 
métal  étaient  des  cloches 
de  différentes  tailles,  for¬ 
tement  aplaties  et  échan- 
crées  des  bords;  il  en 
existait  trois  espèees:  les 
pa-tchoun,  grosses  clo¬ 
ches  isolées,  sur  les¬ 
quelles  on  frappait  pour 
donner  le  signal  du  com¬ 
mencement  d’un  mor¬ 
ceau  ou  pour  avertir  dans 
le  courant  de  l’exécution 
un  joueur  d’instrument 
de  commencer  ou  de 
finir);  les  pé-tchoun,  de 
taille  moyenne,  qui  faisaient  leurs  parties  dans  l’or¬ 
chestre  et  servaient  aussi  à  marquer  la  mesure  ;  et 
les  pien-tchoun  dont  on  formait  un  assortiment  de 
seize  cloches  graduées,  suspendues  à  deux  tra¬ 
verses  superposées  et  soutenues  par  des  mon¬ 
tants. 

Les  pierres  sonores  (king),  représentant  le  règne 
minéral,  taillées  à  peu  près  en  forme  d’équerre  et 
percées  d’un  trou,  étaient  graduées  et  disposées 
comme  les  cloches  ;  un  cordon  unique  les  suspen¬ 
dait  en  serpentant  aux  traverses  de  bois. 

Le  pao,  gourde  ou  calebasse,  représentait,  par  la 
façon  dont  il  était  agencé,  les  trois  règnes  de  la  na¬ 
ture.  C’était  l’instrument  par  excellence.  Les  sons 
qu’il  rendait  étant  immuables,  les  autres  instru¬ 
ments  devaient  se  régler  sur  lui. 

Quelques-uns  de  ces  instruments  ne  sont  plus 
usités  aujourd’hui;  la  plupart  des  règles  établies 
pour  en  jouer  correctement  sont  perdues.  De  tout 
temps  cependant  les  empereurs  et  les  savants  chi¬ 
nois  se  sont  efforcés  de  reconstituer  les  doctrines 
anciennes.  Déjà,  à  l’époque  de  Confucius,  Lin- 
Tcheou-Kieou,  son  disciple  et  son  ami,  écrivit  un 
livre  sur  la  musique.  Mais  la  décadence  de  cet  art 
n’en  continua  pas  moins,  les  traditions  se  perdaient, 
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le  sens  profond  et  moralisateur  de  la  musique  n’était 
plus  compris  ;  aussi,  d’après  les  récits  du  temps,  les 
mœurs  s’en  ressentaient-elles.  On  négligeait  les  cé- 
cémonies,  on  abandonnait  les  temples  où  les  aïeux 
avaient  sacrifié,  on  laissait  les  ponts  s’effondrer  et 
les  routes  disparaître;  le  plus  grand  désordre  régnait 
dans  les  royaumes.  Cet  état  de  choses  arracha  même 
à  Confucius  une  élégie  pleine  de  tristesse  et  de  dé¬ 
couragement. 

«  La  doctrine 
des  Tcheou, 
hélas  !  est  sur 
sa  fin,  s’écrie  le 
grand  philoso¬ 
phe  ;  la  musi¬ 
que  si  floris¬ 
sante  autrefois 
perd  son  éclat; 
les  lois  civiles 
et  militaires 
établies  par  le 
sage  W  en-W  ang 
et  par  son  fils 
Wou  -  Wang 
tombent  dans 
l’oubli. 

«  O  douleur, 
on  méprise  les 
anciens  usages. 

Qui  pourra  dé¬ 
sormais  en  rap¬ 
peler  le  souve¬ 
nir  parmi  les 
hommes  ?  J’ai 
fait  tout  ce  qui 
était  en  mon 
pouvoir;  j’ai 
parcouru  l’em¬ 
pire  des  Tcheou 
j’y  ai  vu  des 
abus  sans  nom¬ 
bre,  et  parce 
que  je  les  ai  fait 
connaître  pour 
obtenir  qu’on 
les  réformât,  on 
a  refusé  mes 
conseils,  et  on 
m’a  rebuté  par¬ 
tout. 

«  Ilélas!  on 
n’a  plus  que  du 
mépris  pour  le 

phénix  et  pour  les  oiseaux  qui  lui  font  cortège  ;  les 
bêtes  de  proie  sont  seules  estimées,  hélas!  Je  suis 
accablé  de  tristesse. 

«  J’ai  voulu  gravir  le  mont  Taï  pour  y  jouir  encore 
une  fois  du  brillant  spectacle  que  les  quatre  parties 
du  monde  offrent  ensemble  à  des  yeux  attentifs.  Ni 
la  hauteur  de  la  montagne,  ni  les  taillis  épais  qui  la 
couvrent,  ni  les  précipices  qui  la  bordent,  n’étaient 
capables  de  m’effrayer. 

«  Je  savais  que  des  sentiers  étaient  pratiqués  à 
travers  les  bois,  que  des  ponts  franchissaient  les 
précipices,  et  je  n’avais  nulle  inquiétude.  Mais,  hé¬ 
las!  tout  a  disparu;  les  épines,  les  ronces  et  les 
herbes  sauvages  effacent  les  sentiers;  les  ponts  sont 
tombés  dans  les  précipices. 


Pou  -  Taï,  dieu  du  contentement 


«  Devrai-je  me  frayer  de  nouveaux  chemins  et 
construire  de  nouveaux  ponts?  Ilélas!  les  instru¬ 
ments  les  plus  indispensables  me  manquent.  Quand 
les  passions  funestes  ont  étouffé  toutes  les  semences 
de  la  vertu,  comment  pourrait-on  la  voir  germer? 

a  Les  cérémonies  tombent  en  désuétude;  la  musi¬ 
que  n’est  plus.  J’ai  fait  de  vains  efforts  pour  rappe¬ 
ler  le  passé,  pour  montrer  le  chemin  de  la  sagesse 
à  ceux  qui  voulaient  marcher  vers  elle.  N’ayant  pu 

réussir,  il  ne 
me  reste  qu’à 
gémireQà  pleu¬ 
rer. 

Qu’on  apprête 
mon  char,  je 
veux  m’éloi  - 
gner  le  plus 
promptement 
possible.  Je 
vous  quitte 
sans  regrets , 
lieux  autrefois 
charmants,  mé¬ 
connaissables 
aujourd’hui.  Je 
n’ai  plus  qu’un 
désir,  arriver  au 
plus  tôt  dans  le 
royaume  de 
Weïpour  m’en¬ 
fermer  dans 
mon  ancienne 
demeure  et  gé¬ 
mir  librement 
sur  tout  ce  que 
j’ai  vu.  » 
Cependant  à 
l’époque  de  Con¬ 
fucius  bien  des 
vestiges  de  l’an¬ 
cienne  musique 
existaient  en¬ 
core.  Le  philo¬ 
sophe  lui-mê¬ 
me,  outre  la 
pièce  de  Wen- 
Wang  qui  avait 
produit  sur  lui 
une  si  vive  im¬ 
pression  et  les 
fragments  que 
son  maître  lui 
avait  enseignés, 

eut  connaissance  d’un  morceau  de  musique  composé 
sous  le  règne  de  Chun,  c’est-à-dire  mille  sept  cents 
ans  avant  le  temps  où  vivait  le  philosophe.  C’était  à 
la  cour  du  roi  de  Tsi,  lorsque  Confucius  entra  au 
palais  pour  être  présenté  au  roi  :  ce  prince  assistait 
à  un  concert  dans  lequel  on  exécutait  ce  morceau 
antique.  Il  avait  pour  titre:  Musique  qui  disperse  les 
ténèbres  de  l'esprit  et  affermit  le  cœur  dans  l'amour  du 
devoir.  Cette  fois  encore  le  philosophe  fut  profondé¬ 
ment  ému;  pendant  trois  mois,  dit-on,  le  souvenir 
de  cette  musique  occupa  seul  son  esprit,  il  en  per¬ 
dit  le  sommeil  et  l’appétit. 

Malheureusement,  les  Chinois  n'ayant  aucune  mé¬ 
thode  pour  noter  la  musique,  si  ce  n’est  quelques 
caractères  tout  à  fait  insuffisants,  les  traditions  de- 
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vaient  fatalement  se  perdre,  et  si  l’on  a  pu  recons¬ 
tituer  les  règles  anciennes,  rien  n’est  resté  des 
compositions  primitives. 

Bien  des  recherches  ont  été  faites  par  les  Chinois  j 
sur  leur  art  musical  ;  un  empereur  de  la  dynastie  i 
des  Ming,  Tsai-yu,  écrivit  un  ouvrage  sur  la  musi¬ 
que  intitulé  :  Lu-tu-tsin-y.  Les  huit  lu  y  sont  expli¬ 
qués  clairement.  Sous  les  Han,  le  président  du  mi¬ 
nistère  des  rites,  Pao-yé,  composa  un  livre  afin  de 
réformer  la  musique  ;  les  lettrés  se  réjouirent,  mais 
en  vain  ;  les  musiciens  ne  tinrent  pas  compte  de 
l’ouvrage  et  s’entêtèrent  dans  leur  routine. 

L’an  640  de  notre  ère,  l’empereur  Tay-tsonn,  des 
Tang,  fil  réunir  tous  les  documents  existants  sur 
l’art  musical  et  ordonna  à  deux  érudits,  Tson-Siâo- 
Sun  et  Tchay-Ouen-Cheou,  de  rédiger  un  livre.  Ces 
lettrés  constatèrent  que  les  anciens  connaissaient 
quatre-vingt-quatre  modulations.  Kang-Si,  le  célè¬ 
bre  empereur  Mantcheou,  contemporain  de  Louis  XIV, 
fonda  une  académie  de  musique  dont  il  confia  la  di¬ 
rection  à  son  troisième  fils.  On  fit  refaire  les  instru¬ 
ments  d’après  les  mesures  et  les  formes  anciennes. 
On  corrigea  ce  que  ceux  qui  existaient  avaient  de 
défectueux,  puis  on  écrivit  un  ouvrage  en  quatre 
volumes  ayant  pour  titre  :  La  vraie  doctrine  musicale, 
rédigée  par  ordre  de  l'empereur. 

Plus  tard  Kang-Si,  plein  d’admiration  pour  la  fa¬ 
çon  dont  les  pères  jésuites  admis  à  sa  cour  retenaient 
les  airs  en  les  notant,  chargea  le  père  Pereira  d’a¬ 
jouter  à  l’ouvrage  un  cinquième  volume  traitant  des 
éléments  de  la  musique  européenne. 

Les  anciens  Chinois  connaissaient-ils  l’harmonie? 
c’est  là  le  point  le  plus  intéressant  à  éclaircir  et  ce¬ 
lui  malheureusement  sur  lequel  il  est  le  plus  diffi¬ 
cile  d’acquérir  une  certitude. 

Le  père  Arniot,  le  seul  homme  qui  ait  étudié  un 
peu  sérieusement  la  musique  chinoise,  esta  ce  pro¬ 
pos  d’une  ambiguité  désolante  :  «  Si  l’on  me  deman¬ 
dait,  dit-il,  si  les  Chinois  ont  connu  anciennement 
ce  que  nous  appelons  coutre-point,  je  répondrais 
affirmativement,  et  j’ajouterais  que  les  Chinois  sont 
peut-être  le  peuple  du  monde  qui  a  le  mieux  connu 
l'harmonie  et  qui  en  a  le  plus  universellement  ob¬ 
servé  les  lois.  »  Il  semble  que  le  doute  est  impos¬ 
sible.  Mais,  quelques  lignes  plus  loin,  l’écrivain 
ajoute:  «Cette  harmonie  consiste  dans  un  accord 
général  entre  les  choses  physiques,  morales  et  poli¬ 
tiques.  »  Nous  voici  bien  loin,  n’est-ce  pas?  du 
contre-point  et  de  l’harmonie  des  sons. 


(A  suivre .) 


F.  Chaulnes. 


LES  VESTRIS 


Nous  avons  eu  occasion,  dit  le  Siècle,  de  parler  des 
Vestris  dans  une  de  nos  dernières  chroniques  sur 
une  révolution  à  l’Opéra.  Le  premier  Vestris  est 
resté  comme  le  type  le  plus  colossal  et  le  plus  co¬ 
mique  de  la  vanité  parmi  les  artistes  dramatiques. 


La  sienne  était  d’autant  plus  plaisante  que,  quoi 
qu’en  dise  le  maître  de  danse  du  Bourgeois  gentil¬ 
homme,  la  danse  est  un  des  genres  où  le  génie  a  le 
moins  à  Lire.  Vestris,  enivré  par  les  applaudisse¬ 
ments,  se  croyait  pourtant  le  premier  génie  de  son 
siècle. 

—  Il  n’y  a  que  trois  grands  hommes  en  Europe, 
répétait-il  souvent  :  moi,  M.  de  Voltaire  et  le  roi 
Frédéric. 

Il  avait  été  l’élève  d’un  grand  danseur,  Dupré, 
très-vain  aussi,  et  sur  qui  l’on  avait  fait  ce  qua¬ 
train  : 


Ali  !  je  vois  Dupré  qui  s’avance. 

Comme  il  développe  ses  liras  ! 

Que  île  grâce  dans  tous  ses  pas  ! 

C’est,  ma  foi  !  le  dieu  de  la  danse. 

Le  beau  Vestris  surpassa  son  maître,  et  se  rendant 
justice  tout  le  premier,  dit  que  le  véritable  diou  de 
la  danse,  c’était  lui.  Il  était  de  Florence  et  avait  con¬ 
servé  l’accent  italien.  Le  nom  de  diou  de  la  danse 
lui  demeura.  Il  ne  parlait,  ne  gesticulait,  ne  mar¬ 
chait,  ne  se  tenait,  qu’avec  la  majesté  qui  convient 
à  un  diou.  Toutefois  les  connaisseurs  lui  reprochaient 
de  trop  danser  dans  les  ballets-pantomimes,  d’ou¬ 
blier  qu’on  ne  doit  y  danser  que  dans  les  grands 
mouvements  de  passion,  et  que  dans  les  scènes  or¬ 
dinaires,  on  doit  marcher  en  cadence,  à  la  vérité, 
mais  sans  danser.  Vestris  dédaignait  ces  observa¬ 
tions,  disant  qu’il  dansait  naturellement,  comme  un 
aigle  vole,  et  qu’une  fois  en  l’air,  s’il  redescendait 
sur  les  planches  pour  marcher  de  temps  en  temps, 
c’était  uniquement  pour  ne  point  humilier  ses  ca¬ 
marades. 

Un  beau  danseur,  un  diou,  voit  des  milliers  de 
cœurs  voler  vers  lui.  Parmi  ceux  que  le  divin  Ves¬ 
tris  avait  daigné  accueillir,  était  celui  d’une  pre¬ 
mière  danseuse,  la  grosse  et  brillante  Allard,  comme 
l’appelaient  les  habitués  de  l’Opéra.  De  cette  union, 
passagère,  que  le  dieu  de  Cythère  avait  seul  bénie, 
était  né  un  fils.  Vestris,  toutefois,  doutait  d’une  pa¬ 
ternité  à  laquelle  beaucoup  d’autres,  disait-on,  pou¬ 
vaient  prétendre;  mais  les  traits  de  Fenfant,  qui 
reproduisaient  exactement  les  siens,  et  surtout  ses 
dispositions  précoces  pour  la  danse,  dissipèrent  ses 
doutes  ;  sa  tendresse  paternelle  s’éveilla  ;  il  voulut 
cultiver  lui-même  un  si  heureux  naturel. 

A  douze  ans,  l’enfant  dansait  avec  la  même  pré¬ 
cision,  le  même  aplomb,  la  même  grâce,  presque  la 
même  force  et  la  même  noblesse  que  le  grand  Ves¬ 
tris.  Son  père  et  sa  mère  en  étaient  charmés  ;  cha¬ 
cun  d’eux  reconnaissait  dans  son  fils  des  lueurs  de 
son  talent.  Le  divin  Vestris  songea  dès  lors  à  pré¬ 
senter  son  héritier  au  public.  Il  redoubla  de  soins 
pour  ce  précieux  rejeton  ;  il  lui  enseigna  dans  leurs 
moindres  détails  quelques-uns  de  ses  pas  ;  enfin, 
après  un  an  d’études  approfondies,  d’exercices  mi¬ 
nutieux,  le  sujet  lui  sembla  venu  à.point.  Il  annonça 
au  régisseur  de  l’Opéra  la  grande  nouvelle,  son 
intention  de  faire  débuter  son  fils  dans  un  de  ses 
pas.  Le  bruit  s’en  répandit  aussitôt  dans  toute 
l’Académie  royale  de  musique,  et  de  là  dans  Paris. 
La  grosse  Allard  était  palpitante.  Le  jour  solennel 
arriva.  La  salle  était  comble,  bien  que  ni  le  divin 
Vestris  ni  la  brillante  Allard  ne  dussent  paraître 
dans  cette  représentation  :  l’un  parce  qu’il  cédait 
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son  pas  à  son  fils,  l’autre  parce  que  sa  pudeur  s’ef¬ 
frayait  des  trop  vifs  applaudissements  qui  pouvaient 
lui  être  adressés  pour  ce  fruit  illégitime.  Yestris 
cependant  voulait  soutenir  son  fils  et  son  élève 
jusqu’au  dernier  moment;  il  s’était  vêtu  du  plus 
riche  et  du  plus  sévère  costume  de  cour,  l’épée  au 
côté,  le  chapeau  sous  le  hras.  Quand  l’instant  où  le 
débutant  devait  entrer  en  scène  fut  venu,  il  prit 
son  fils  par  la  main,  le  conduisit  en  cadence  jus¬ 
qu'au  bord  de  la  rampe,  salua  trois  fois  le  public, 
lui  adressa  des  paroles  pleines  de  dignité  sur  la 
sublimité  de  son  art  et  sur  les  nobles  espérances 
que  donnait  l’auguste  héritier  de  son  nom  ;  puis,  à 
la  fin  de  sa  harangue,  se  tournant  vers  le  débutant, 
il  lui  dit  majestueusement  :  «  Allez,  mon  fils,  mon¬ 
tiez  votre  talent  au  poublio  ;  votre  père  vous  re¬ 
garde  !  » 

Là-dessus  il  se  retira  dans  une  coulisse,  et  le  débu¬ 
tant  dansa.  Ce  lut  un  triomphe.  On  dit  pour  ce  dan¬ 
seur  entant  ce  mot,  imité  un  demi-siècle  après  pour 
la  petite  Léontine  Fay,  qu’en  voyant  danser  le  petit 
Yestris,  il  semblait  qu’on  regardait  le  grand  par  le 
gros  bout  d’une  lorgnette.  Le  diou  de  la  danse  satis¬ 
fait  nomma  son  fils  Vestris  II.  C’était  la  plus  belle 
récompense  qu'il  put  lui  accorder.  Le  jeune  danseur 
fut  inscrit  sous  ce  nom  sur  les  registres  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  musique. 

Son  talent  se  développa,  grandit  avec  son  âge;  à 
vingt  ans,  il  commença  à  doubler  son  illustre  père 
dans  ses  plus  beaux  rôles,  et  le  grand  homme,  qui 
sentait  déjà  le  poids  de  la  vieillesse,  disait  avec  la 
gravité  d’un  maître  qui  connaît  l’importance  et  la 
difficulté  de  son  art  :  «  Jusque-là  (en  portant  ia  main 
à  sa  poitrine)  plus  rien  à  désirer  pour  mon  fils! 
mais,  quant  au  haut  du  corps,  il  lui  faut  encore  des 
années  de  travail.  J’en  ai  passé,  moi,  une  tout  en¬ 
tière  à  me  raccourcir  les  bras;  je  lui  en  donne  dix 
pour  danser  le  menuet,  et  ce  n’est  pas  trop.  Ab  ! 
monsieur,  si  je  pouvais  exécuter  aujourd’hui  avec 
mes  pieds  ce  que  j’ai  dans  la  tête,  vous  verriez! 
Mais  l’âge  ne  permet  plus  de  faire  ce  que  le  génie  a 
conçu  !  » 

Cependant  la  vogue  du  jeune  Vestris  croissait  à 
mesure  que  diminuait  celle  du  diou  de  la  danse, 
atteint  par  les  années.  Un  rival  du  grand  Vestris, 
rival  dans  le  champ  de  l’amour  comme  dans  celui 
de  la  danse,  Dauberval,  qui  avait  partagé  avec  lui  les 
faveurs  que  la  joyeuse  Allard  prodiguait,  disait  un 
jour  en  lorgnant  de  la  coulisse  le  jeune  danseur: 

«  Quel  talent!  c’est  le  fils  de  Vestris  et  ce  n’est 
pas  le  mien!  Hélas!  il  ne  s’en  est  fallu  que  d'un 
quart  d’heure  !  » 

Mais  toute  gloire  se  paye,  toute  grandeur  a  ses 
ennuis.  La  renommée  du  jeune  Vestris  l’avait  fait 
appeler  en  Angleterre.  Il  revenait  chargé  de  lau¬ 
riers,  mais  les  pieds  fatigués.  Dans  les  efforts  qu’il 
avait  faits  pour  montrer  à  la  Grande-Bretagne  toute 
l'élévation  de  son  talent,  il  s’était  donné  une  exten¬ 
sion  des  nerfs.du  pied  droit  qui  ne  l’empêchait  pas 
de  marcher,  mais  te  mettait  dans  l’impossibilité  de 
danser-avec  cette  grâce,  cette  vigueur,  cette  perfec¬ 
tion  qui  laissaient  tant  de  distance  entre  ses  rivaux 
et  lui.  Pendant  son  absence,  le  roi  de  Suède  était 
venu  visiter  la  France,  sous  le  nom  de  comte  Haga. 
Il  assistait,  pour  la  dernière  fois,  à  une  représenta¬ 
tion  de  l'Opéra,  dans  la  loge  de  la  reine.  Marie-An¬ 
toinette,  désirant  que  le  royal  voyageur  eût  le  plai¬ 
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sir  de  voir  avant  son  départ  une  des  plus  grandes 
célébrités  de  ce  théâtre,  envoya  dire  au  jeune  Ves¬ 
tris,  dont  on  lui  avait  appris  l’indisposition,  qu’elle 
le  priait  de  danser  comme  il  pourrait,  ne  fût-ce 
qu'une  entrée.  Vestris  II  s’excusa,  disant  que  le 
soin  de  sa  gloire  ne  lui  permettait  pas  de  risquer  un 
seul  pas  sans  avoir  tous  ses  moyens.  La  reine  savait 
qu'il  était  au  théâtre,  qu’il  marchait  sans  apparence 
de  douleur.  Trois  fois  le  jeune  homme,  jaloux  de  sa 
renommée,  refusa.  Marie-Antoinette  était  indignée. 
Le  ministre  de  la  maison  du  roi  signa  immédiate¬ 
ment  l’ordre  de  conduire  Vestris  II  à  la  prison  de  la 
Force,  et  de  l’y  tenir  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  état  de 
reparaître  et  de  danser. 

Le  vieux  Vestris,  qui  depuis  quelques  années 
avait  pris  sa  retraite,  fut  contrarié  à  cette  nouvelle. 
Déjà,  lors  de  l’insurrection  qui  avait  obligé  le  sieur 
de  Vîmes  à  quitter  la  direction  de  l'Opéra,  le  jeune 
Vestris  avait  été  mené  au  Fort-l’Évèque;  mais  ce 
n’était  que  sur  l’ordre  d'un  ministre.  Cette  fois,  c’é¬ 
tait  la  reine  elle-même  qui  avait  ordonné  de  mettre 
son  fils  en  prison.  «  Oîmé!  dit  le  diou  en  retraite,  c’est 
la  première  brouillerie  de  notre  maison  avec  celle 
des  Bourbons  !  » 

La  rumeur  fut  grande  à  la  ville  et  à  la  cour.  Les 
uns  criaient  contre  la  tyrannie  du  gouvernement; 
les  autres,  contre  l’insolence  du  danseur.  Ceux-ci 
prétendaient  que  le  jeune  Vestris  avait  manqué  de 
respect  à  la  reine  et  qu’il  fallait  au  moins  le  chasser 
de  l’Opéra  et  du  royaume  ;  ceux-là  soutenaient  que 
le  charmant  danseur  avait  eu  raison  de  ne  pas  vou¬ 
loir  se  montrer  au  roi  de  Suède  sans  être  sur  de  jus¬ 
tifier  l’opinion  qu’on  lui  avait  donnée  de  son  talent. 

—  Au  lieu  de  l’envoyer  en  prison,  dit  le  maréchal 
de  Noailles,  je  l’aurais  fait  partir  en  chaise  de  poste 
avec  un  agent  qui  l’aurait  conduit  à  Stockholm  et 
qui  ne  l’aurait  ramené  qu’après  qu’il  eût  sauté  pour 
le  roi  de  Suède  tant  que  Sa  Majesté  l’aurait  désiré. 

Vestris  II  menaçait,  si  l'on  ne  se  hâtait  de  lui  ren¬ 
dre  sa  liberté,  de  ne  plus  remonter  sur  les  planches 
de  l'Opéra;  son  auguste  père  parlait  de  quitter  la 
France.  Enfin  la  reine  jugea  le  châtiment  suffisant; 
elle  dit  au  ministre  de  ne  pas  donner  plus  de  suite 
à  cette  affaire,  et  le  jeune  Vestris  sortit  de  prison. 
Mais  la  première  fois  qu’il  reparut  à  l’Opéra,  les  di¬ 
visions  que  son  emprisonnement  avait  fait  naître 
éclatèrent  dans  la  salle.  Au  moment  où  il  entra  en 
scène  avec  sa  camarade,  MUo  Guimard,  les  uns  se 
mirent  à  applaudir,  les  autres  à  siffler,  quelques-uns 
à  crier  :  «  A  genoux!  à  genoux!  »  Le  jeune  danseur 
ne  se  troubla  pas,  ne  perdit  ni  son  aplomb  ni  sa 
mesure,  et  dansa  en  digne  héritier  du  dieu  de  la 
danse,  si  bien  que  ceux  qui  lui  étaient  d’abord  hos¬ 
tiles  mêlèrent  bientôt  leurs  applaudissements  aux 
applaudissements  de  ses  amis,  et  qu'à  la  fin  du 
spectacle,  il  fut  l’objet  d’un  ovation  unanime.  Dès 
lors  Vestris  II  poursuivit  paisiblement  sa  brillante 
carrièi’e.  Il  fut  encore  une  des  gloires  de  l’Opéra 
pendant  la  Révolution  et  sous  l’Empire;  mais  il  eut 
le  chagrin  de  ne  pas  laisser  d'héritier,  et  le  nom  de 
Vestris  disparut  avec  lui  sinon  de  la  mémoire  des 
hommes,  du  moins  de  l’affiche  de  l'Opéra. 

A.  de  L. 
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LA  PÊCHE  DU  CORAIL 


En  Italie,  la  pèche  du  corail  emploie  452  barques  de 
8,  10  et  16  tonneaux,  montées  par  4,112  hommes  d’équi¬ 
page  ;  elle  se  fait  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne,  de  la 
Sicile,  de  la  Corse,  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  et  rap¬ 
porte,  en  moyenne,  55,700  kilogrammes  par  an,  d’une 
valeur  de  4,177,500  fr. 

La  valeur  du  corail  travaillé  en  Italie  est  de  9  mil¬ 
lions  510,000  francs,  dont  8,710,000  francs  sont  exportés 
à  l’étranger.  L’épuisement  partiel  des  fonds. exploités 
depuis  longtemps,  les  difficultés  créées  par  le  service 
obligatoire  pour  le  recrutement  des  équipages,  les  fa¬ 
cilités  qu’ont  les  armateurs  de  trouver  un  meilleur 
emploi  de  leurs  capitaux,  et  surtout  les  efforts  faits  par 
le  gouvernement  algérien  pour  enlever  à  l'Italie  le  mo¬ 
nopole  de  la  pèche  et  de  la  préparation  du  corail,  me¬ 
nacent,  depuis  quelques  années,  cet  état  si  prospère. 

Toutes  les  barques  coralines  sont  construites  sur  le 
même  modèle  ;  elles  bordent  autant  d'avirons  qu’il  y 
a  d’hommes  à  bord,  sont  pontées  et  gréées  d’une  grande 
voile  latine  et  d’un  foc,  auxquels  on  ajoute  la  plus 
grande  quantité  possible  de  voiles  de  fortune  pour 
augmenter  la  rapidité  de  la  marche  et  profiter  des 
moindres  brises  de  beau  temps.  Leur  équipage  est  de 
fi,  8  et  10  hommes,  suivant  leur  grandeur.  Une  sorte 
de  grue,  installée  sur  l’arrière  et  manœuvrée  au  moyen 
d’une  manivelle,  supporte,  au  bout  d’un  câble,  l’appa¬ 
reil  de  pèche  ou  salabrc,  composé  d’une  croix  en  bois 
de  chêne,  ayant  au  minimum  2m00  en  tous  sens,  sur 
une  épaisseur  de  barreaux  de  16  centimètres,  et  char¬ 
gée  d’une  pierre  de  30  kilogr.  environ  pour  la  faire 
couler. 

À  1  extrémité  des  quatre  bras  pendent  de  solides  cor¬ 
dages  de  4  ou  5  mètres  de  long,  garnis,  de  distance  en 
distance,  de  paquets  de  filets  de  lil  de  chanvre  très-fort 
et  peu  tordu.  Cet  appareil,  ressemblant  à  un  énorme 
poulpe  étendant  ses  bras'autour  de  lui,  est  descendu  sur 
les  bancs,  autant  que  possible  le  long  des  escarpe¬ 
ments  des  rochers  sous-marins,  et  ramène,  sous  l’effort, 
de  la  manivelle  manœuvrée  par  tout  l’équipage,  les 
branches  brisées  du  corail  enchevêtré  dans  scs 
mailles. 

fl  est  difficile  d’imaginer  une  vie  plus  dure  que  celle 
du  marin  corailleur  :  il  travaille  nuit  et  jour  et  se  re¬ 
pose  à  peine  quand  il  fait  beau  ;  si  le  temps  devient 
assez  mauvais  pour  forcer  à  interrompre  la  pêche,  il 
faut  alors  lutter  contre  la  mer,  raccommoder  les  filets 
de  la  salabre  et  les  voiles,  etc.,  etc.  Ces  fatigues  n’al¬ 
tèrent  cependant  pas  la  santé  des  pêcheurs,  et  il  est 
rare  qu  il  y  ait  des  malades  parmi  eux,  mais  leur  nour¬ 
riture  est  si  frugale,  leur  paye  si  modique,  que  beau¬ 
coup  d’entre  eux  abandonnent  cette  profession. 

La  pêche  du  corail  se  divise  en  pêche  d  été  et  pêche 
d’hiver  ;  la  première  commence  dans  les  premiers 
jours  de  février  ou  de  mars  et  finit,  suivant  l'antique 
usage,  à  1  époque  de  la  fête  de  la  Madone  du  Rosaire 
(4  octobre),  l’équipage  est  payé,  moitié  lors  de  l’enrô¬ 
lement  et  moitié  le  jour  de  la  mise  à  la  voile. 

La  pêche  d’hiver  a  lieu  particulièrement  sur  les  côtes 
de  Barbarie  et  est  surtout  faite  par  des  armateurs  na¬ 
turalisés  Français  et  habitant  l’Algérie  ;  les  équipages 
des  barques  italiennes  qui  y  prennent  part  se  payent  : 
un  tiers  au  départ,  un  tiers  à  Pâques,  et  le  reste  à  la  fin 
de  la  campagne. 

La  pêche  se  fait  par  des  fonds  de  60  à  200  mètres  et 
a  des  distances  variant  de  6  à  31  kilomètres  au  large  ; 
il  y  a,  cependant,  quelques .  exceptions,  comme  dans  le 
golfe  de  Naples,  sur  la  côte  de  Calabre  et  près  de  Tra- 
pani,  où  il  y  a  de  petits  bancs  près  du  littoral.  Il  a  été 
également  découvert,  en  1867,  un  nouveau  banc  près 
de  file  de  Galita  (Tunisie),  à  40  milles  en  mer. 


L’ART  AU  THÉÂTRE 

La  Rome  vaincue  de  M.  Parodi  a  été  l’occasion  pour 
la  Comédie- Française  de  rajeunir  un  peu  son  vieux 
matériel  de  décors  romains. 

Le  seul  qui  nous  semble  absolument  nouveau  repré¬ 
sente  le  vestibule  du  temple  circulaire  de  Vesta.  La  cella 
circulaire  où  brûle  la  flamme  perpétuelle  au  pied  de  la 
statue  de  la  déesse,  est  garnie  dans  ses  entre-colonne- 
ments  d’une  grille  qui  la  rend  plus  mystérieuse,  et, 
pour  souder  au  pourtour  de  cette  cella,  un  vestibule  qui 
n’existe  pas  dans  le  temple  debout  encore  à  Rome,  le 
décorateur  a  été  obligé  d’imaginer  certaines  dispositions 
architecturales  dont  la  nécessité  excuse  le  défaut  de  lo¬ 
gique.  D’ailleurs,  la  logique  et  l’architecture  romaine 
ne  marchent  pas  ■souvent  d’accord. 

Un  vrai  paysage  italien  tel  qu’on  en  voit  dans  la  villa 
Rorghèse  où  s’étalent  de  si  beaux  pins  parasols,  est  figuré 
dans  le  décor  du  bois  sacré  :  bois  peu  mystérieux  d’ail¬ 
leurs,  et  non  tels  que  nous  nous  figurons  que  devaient 
être  ceux  qui  entouraient  les  temples. 

Les  costumes  romains  sont  connus.  —  La  toge  séna¬ 
toriale  a  traîné  depuis  si  longtemps  sur  les  planches  ! 
Les  savants  et  les  artistes  discutent  encore  cependant 
sur  sa  coupe.  M.  Gérôme  a  la  sienne  ;  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  en  a  publié  une  qui  est  celle  de  la  Comédie- 
Française,  croyons-nous.  M.  F.  Ileuzey  ne  l’adopte  pas 
dans  le  cours  qu’il  professe  à  l'école  des  Beaux-Arts. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  dissidences,  la  toge  blanche,  à 
bord  rouge,  drape  de  plis  magnifiques  les  sénateurs  de 
Rome  vaincue. 

Le  costume  militaire  est  bien  étriqué  et  presque  gro¬ 
tesque  avec  un  casque  à  haut  cimier  garni  d’une  che¬ 
nille  rouge.  Lorsque  M.  Laroche  est  entré  en  scène,  vêtu 
comme  un  légionnaire  de  la  colonne  Trajane,  nous  avons 
cru  voir  entrer  un  des  soldats  qui  figurent  dans  ces  af- 
reux  «  Chemins  delà  croix  »  dont  on  enlaidit  les  églises. 

Pourquoi  M.  Mounct-Sully,  qui  joue  le  personnage 
d’un  Gaulois,  ayant  adopté  les  braies  ne  porte-t-il  pas  le 
sayon  rayé  à  la  mode  de  la  Gaule? 

Les  actrices  ont  enfin  abandonné  la  robe  ajustée  à 
la  taille,  que  recouvrait  un  maigre  manteau,  suivant 
une  mode  si  chère  à  celles  qui  les  ont  précédées  sur  la 
scène  des  Français.  Leur  tunique,  faite  de  laine  légère, 
flotte  en  larges  plis  sur  leur  poitrine  et  sur  leurs  bras, 
disparaissant  presque  sous  les  amples  draperies  du  man¬ 
teau.  Aussi  quels  heureux  arrangements  ces  costumes 
forment  d’eux-mêmes,  et  sans  que  celles  qui  les  portent 
aient  à  s’en  préoccuper.  Il  y  a  un  groupe  qui  est  sur¬ 
tout  fort  bien  mis  en  scène,  c’est  celui  que  fait,  à  la  fin 
du  second  acte,  la  Vestale  évanouie  qui  tombe  dans  les 
bras  de  ses  compagnes. 

Le  japonisme  a  envahi  le  théâtre  de  la  Renaissance, 
qui  s’est  mis  en  grands  frais  pour  donner  une  couleur 
locale  à  l’opéra  de  Kosiki  dont  la  scène  se  passe  au  Ja¬ 
pon.  Les  acteurs  sont  chaussés  de  sandales  maintenues 
entre  leurs  orteils,  —  aussi  leur  arrive-t-il  de  les  perdre 
quelquefois,  —  et  sont  vêtus  comme  nous  le  voyons  sur 
les  albums.  Il  y  a  même  un  acteur,  M.  Vauthier,  qui  joue 
une  sorte  de  traître  avec  les  exagérations  de  mouve¬ 
ments  que  les  artistes  du  Niplion  donnent,  dans  leurs 
images,  à  leurs  personnages  dramatiques. 

Nous  ne  répondrions  pas  que  quelques  amendements 
n’aient  été  apportés  aux  costumes,  à  ceux  des  actrices, 
surtout,  mais  nous  avons  pu  nous  convaincre  de  la  jus¬ 
tesse  d’une  observation  que  nous  avions  faite  sur  l’im¬ 
portance  de  la  nature  des  étoffes  dans  la  reproduction 
des  costumes  Parmi  les  trois  ou  quatre  différents  que 
revêt  MUe  Zulma-Bouffar,  chargée  du  rôle  de  Kosiki,  un 
seul  est  d’étoffe  et  de  coupe  japonaises;  il  possède  une 
physionomie  que  les  autres  ne  sauraient  avoir. 

(La  Chronique  des  Arts.)  A.  D. 
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LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES 


Vendredi  17  novembre,  a  eu  lieu  l’inauguration 
solennelle  de  la  nouvelle  manufacture  de  Sèvres. 
Nous  n’avons  pas  à  faire  ici  le  récit  de  cette  cérémo¬ 
nie,  mais  nous  profitons  de  l’occasion  pour  parler  de 
l’institution  même,  une 
des  plus  glorieuses  pour 
notre  pays  et  des  plus 
utiles  à  l’étude  et  au 
progrès  des  arts  décora¬ 
tifs.  Quelques  belles  gra¬ 
vures  viendront  corro¬ 
borer  le  texte. 

La  Manufacture 

A  proprement  parler, 
et  si  la  différence  et  la 
distance  des  lieux  le 
permettaient,  la  porce¬ 
laine  de  Sèvres  devrait 
s’appeler  la  porcelaine 
de  Vincennes.  Les  his¬ 
toriens  céramistes,  qui 
sont  devenus  si  '  nom¬ 
breux,  le  savent  ;  mais 
le  public  ne  connaît  que 
la  dénomination  de  ma¬ 
nufacture  de  Sèvres,  et 
la  cérémonie  de  la  trans¬ 
lation  qui  vient  de  s’ac¬ 
complir  est  une  occasion 
pour  rappeler  les  titres 
de  Vincennes  et  les  an¬ 
ciens  travaux  de  notre 
poterie  en  porcelaine. 

Claude  Révérend  est  le 
premier  des  potiers  fran¬ 
çais  qui  ait  imité  avec 
quelque  succès  la  céra¬ 
mique  chinoise  ou  co¬ 
réenne.  Il  y  a  un  arrêt  de 
1604  rendu  en  sa  faveur. 

Un  industriel  de  Rouen, 

Potherat,  lui  fit  bientôt 
concurrence  au  faubourg 
de  Saint-Sever;  mais  le 
succès  véritable  était  ré¬ 
servé  aux  Cbicanneau  de 
Saint-Cloud.  La  porcelai¬ 
ne  tendre  de  Saint-Cloud 

si  blanche,  si  nettement  translucide,  date  au  moins 
de  1695.  Elle  a  devancé  ainsi  de  bien  des  années 
l’ouverture  de  la  fabriqùe  royale  de  Saxe,  dont  les 
produits  devaient,  il  est  vrai,  avoir  d’autres  mérites  ; 
et  c’est  déjà  quelque  chose  que  notre  Manufacture 
de  Sèvres,  en  s’établissant  dans  un  coin  des  fonds  du 
domaine  de  Saint-Cloud,  redonne  de  la  vie  à  ces 
vieux  souvenirs. 

Ce  turent,  du  reste,  les  élèves  des  ateliers  de 
Saint-Cloud,  les  frères  Dubois,  qui,  en  1740,  obtin¬ 
rent  de  1  intendant  des  finances  de  Fulvy  et  de  son 
frère,  le  contrôleur  général,  d’établir  un  laboratoire 


au  château  de  Vincennes.  Une  société  se  forma  pour 
exploiter  leurs  produits,  qui  étaient  excellents.  Le 
roi  Louis  XV  y  entra  pour  un  tiers  en  1753  et  ac¬ 
corda  à  la  manufacture,  déjà  prospère,  le  titre  de 
Manufacture  royale  de  Francs.  C’est  alors  que  l’éta¬ 
blissement  prit  l’importance  et  la  réputation  qu’R 
n’a  plus  laissée  déchoir  depuis.  En  1759,  le  roi  en 
était  devenu  le  seul  propriétaire.  La  manufacture 
avait  été  transportée  à  Sèvres  depuis  trois  ans.  On 

y  fabriquait  beaucoup 
de  verrerie,  et  nous  la 
voyons  même  désignée  à 
cette  époque  sous  le  nom 
prosaïque  de  Manufac¬ 
ture  de  porcelaine  et  de 
carafes. 

Après  la  découverte 
des  gisements  de  kaolin 
de  Saint-Yrieix,  la  manu- 
facturede  Sèvres  qui,  jus¬ 
qu’alors,  n’avait  produit 
que  de  la porcelaine  tendre , 
put  fabriquer,  en  concur¬ 
rence  avec  l’Allemagne, 
des  porcelaines  dures  ;  sa 
fabrication  augmenta 
alors  considérablement 
et  prit  surtout  une  gran¬ 
de  extension  sous  la  di- 
rection  savante  de 
M.  Brongniart,  adminis¬ 
trateur  pendant  plus  de 
quarante  ans  de  cet  éta¬ 
blissement  sans  rival. 

Dès  cette  époque  déjà, 
la  place  manquait,  et 
l'on  fut  obligé  de  cons¬ 
truire  à  une  certaine 
distance  du  bâtiment 
principal  une  annexe 
assez  importante  dans 
laquelle  on  établit  le 
moulin  pour  le  broyage 
et  la  préparation  des  pâ¬ 
tes,  les  cuves,  etc.  Plus 
tard  encore  il  fallut  bâtir 
des  ateliers  spéciaux 
pour  la  fabrication  de  la 
faïence,  les  émaux  et  le 
montage  des  pièces  qui, 
dans  le  principe,  était 
fait  au  dehors. 

Mais  bientôt  des  lé¬ 
zardes  se  produisirent 
dans  l’ancien  bâtiment;  on  dut  l’étayer  et  songer  sé¬ 
rieusement,  soit  à  une  modification  générale  du  plan 
d’ensemble,  soit  à  une  reconstruction  complète  de 
la  manufacture. 

C’est  à  ce  dernier  projet  qu’on  s’arrêta,  et  pour  le 
mettre  à  exécution,  un  vaste  terrain  fut  concédé, 
sous  le  dernier  empire,  dans  le  parc  de  Saint- 
Cloud. 

Le  Musée 

Fondé  en  1824  par  M.  Brongniart,  le  musée  céra¬ 
mique  de  Sèvres  eut  pour  point  de  départ  les  vases 


VASE  DE  SÈVRES,  DIT  MILIEU 

(Collection  de  M.  le  marquis  d’Hertford.) 


N°  29.  —  i  Décembre  1876. 
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antiques  que  le  roi  Louis  XYI  avait  acquis  en 
1785  de  la  collection  Denon,  et  les  différents  types 
de  poteries  que  le  ministre  de  l’intérieur  avait  de¬ 
mandés  vers  1808  aux  préfets  de  l’empire  français. 
C’était  peu,  sans  doute,  mais  assez  cependant  pour 
faire  accepter  l’idée  et  créer  un  musée  qui  devait 
prendre  bientôt  un  rapide  accroissement.  On  fit  un 
nouvel  appel  aux  préfets  des  départements,  on  sût 
intéresser  à  l’œuvre  naissante  les  officiers  de  marine, 
les  voyageurs,  les  directeurs  des  manufactures  étran¬ 
gères  et  des  musées,  et  bientôt  les  dons  affluèrent 
de  toutes  parts,  au  delà  même  des  prévisions  du 
savant  fondateur  qui  rapportait  lui-même  de  cha¬ 
cun  de  ses  voyages  tout  ce  qu’il  croyait  pouvoir 
intéresser  la  céramique,  poteries  anciennes  et  mo¬ 
dernes,  terres  et  matières  premières,  couleurs,  plans 
de  fours,  modes  particuliers  de  cuisson  et  d’encas¬ 
tage,  etc.,  etc.  Il  s’était,  dès  le  principe,  attaché  un 
jeune  peintre  de  fleurs,  blessé  à  l’œil  par  une  pierre 
lancée  de  la  route  au  moment  où  il  sortait  de  la 
manufacture  et  qui,  par  suite  de  cet  accident, 
voyait  sa  carrière  brisée.  M.  Riocreux,  grâce  à  son 
intelligence  et  à*un  travail  persévérant,  sut  si  bien 
profiter  des  leçons  de  son  savant  directeur  qu’il  mé¬ 
rita  bientôt  d’ètre  nommé  conservateur  du  musée, 
auquel  il  n’a  cessé  de  se  dévouer  jusqu’à  l’époque  de 
sa  mort,  en  1872.  En  1844,  il  eut  l’honneur  d’associer 
son  nom  à  celui  de  M.  Brongniart  dans  la  publica¬ 
tion  du  Catalogue  illustré  du  musée,  complément  du 
Traité  des  arts  céramiques,  cette  œuvre  admirable 
qui  restera  comme  le  monument  le  plus  complet 
élevé  à  une  industrie  qui  tient  une  si  large  place 
dans  l’histoire  de  l’humanité. 

Appliquant  à  la  céramique  cette  méthode  analy¬ 
tique  si  claire  et  si  logique  que  les  savants  du  com¬ 
mencement  du  siècle  avaient  apportée  dans  les  dif¬ 
férentes  branches  de  la  science,  et  que  lui-même 
avait  employée  pour  le  classement  des  collections 
géologiques  du  Muséum,  M.  Brogniart  divisa  les 
poteries  en  plusieurs  classes  parfaitement  définies 
par  les  caractères  distinctifs  des  terres  et  des  cou¬ 
vertes  ;  cette  classification  appliquée  dans  l’ancien 
musée  a  été  suivie  dans  toute  sa  rigoureuse  exacti¬ 
tude  à  la  nouvelle  manufacture. 

La  première  classe  comprenant  les  poteries  mates 
commence  au  berceau  de  l’humanité,  et  nous  montre 
les  poteries  à  peine  cuites  et  grossièrement  façon¬ 
nées  à  la  main  des  peuples  primitifs,  à  côté  des  va¬ 
ses  grecs  si  fins  et  si  purs  dans  leur  forme  et  leur 
ornementation.  Deux  des  vitrines  les  plus  remar¬ 
quables  de  cet  ordre  sont  certainement  celles  qui 
contiennent  les  poteries  antiques  du  Pérou  et  du 
Mexique,  rapportées  et  données  par  le  capitaine 
Cosmao-Dumanoir.  Il  y  a  là  un  art  véritable,  ignoré 
ou  mal  connu  jusqu’à  présent,  et  les  vases  que  ren¬ 
ferment  ces  vitrines  sont  au  moins  aussi  intéressants 
au  point  de  vue  de  la  fabrication  et  de  l’ornementa¬ 
tion,  que  curieux  sous  le  rapport  de  l’histoire  du 
symbolisme  religieux  des  peuples  primitifs  de  l’A¬ 
mérique  méridionale. 

La  classe  des  poteries  vernissées  est  riche  en  spé¬ 
cimens  des  quatorze  et  quinzième  siècles,  grâce 
surtout  à  la  libéralité  de  M.  Arthur  Forgeais,  qui  a 
donné  au  musée  la  plus  grande  partie  des  objets  en 
terre  cuite  exhumés  du  sol  parisien  ou  ramenés  par 
la  drague  du  fond  de  la  Seine  pendant  une  période 
de  plus  de  dix  années.  La  collection  est  riche  éga¬ 


lement  en  poteries  vernissées  des  fabriques  de  Beau¬ 
vais,  et  renferme  quelques  spécimens  de  ces  belles 
terres  d’Avignon,  si  remarquables  de  fabrication 
et  si  éclatantes  sous  leur  vernis  imitant  l’écaille. 

Quoique  n’étant  pas  aussi  riche,  à  beaucoup  près, 
que  le  musée  du  Louvre,  la  collection  de  Sèvres  con¬ 
tient  cependant  des  échantillons  admirables  des  prin¬ 
cipales  fabriques  italiennes  des  xve,  xvie  et  xvil6  siè¬ 
cles.  A  côté  du  plat  si  curieux  portant  la  date  de 
1485,  de  la  belle  coupe  d’Urbino,  de  la  vasque  de 
Venise  et  de  tant  d’autres  pièces  qu’il  serait  trop 
long  d’énumérer  ici,  le  musée  montre  avec  orgueil  la 
merveilleuse  Vierge  à  l’enfant  de  l’école  de  Délia 
Robbia,  acquise  tout  récemment,  et  qui  restera 
comme  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  sculpture  et  de  la  céramique  florentines  du 
xv°  siècle. 

Nous  recommanderons  aux  artistes  les  faïences 
orientales  hispano  et  siculo-mauresques,  plats  per¬ 
sans,  aiguières,  bouteilles,  brûle-parfums,  carreaux, 
et  plaques  de  revêtement.  Aujourd’hui  surtout  que 
la  céramique  moderne  semble  vouloir  emprunter 
ses  modèles  à  cette  ornementation  si  riche  et  si  va¬ 
riée,  les  décorateurs  et  les  fabricants  feront  bien 
d’aller  étudier  quelques-uns  des  spécimens  si  re¬ 
marquables  que  renferment  les  vitrines  de  Sèvres, 
libéralement  ouvertes  à  ceux  qui  en  font  la  demande. 

Nulle  autre  part  également  on  ne  pourrait  trouver 
une  collection  aussi  importante  et  surtout  aussi 
complète  des  produits  de  la  céramique  française. 
Nevers,  avec  ses  décors  imités  de  l’italien,  ses  beaux 
bleus  persans  à  arabesques  en  blanc  d’application, 
ses  saladiers  à  sujets  grivois  et  ses  assiettes  avec  les 
saints  patrons  de  leurs  propriétaires,  Rouen  et  ses 
plats  à  décors  de  style  rajmnnant  qui  semblent  em¬ 
pruntés  aux  plus  belles  rosaces  de  nos  cathédrales, 
son  ornementation  polychrome  à  lambrequins  et  ses 
cornes  d’abondance  ;  Moustiers,  avec  ses  arabesques 
si  fines  et  ses  dessins  copiés  sur  ceux  de  Bérain  ; 
Saint-Cloud,  dont  les  produits  peu  communs  mon¬ 
trent  les  différents  outils  employés  par  les  artisans 
qui  les  faisaient  fabriquer,  où  portent,  sous  une  dé¬ 
coration  de  style  rouennais,  les  marques  des  châ¬ 
teaux  royaux  auxquels  ils  étaient  destinés.  Stras¬ 
bourg  et  ses  beaux  bouquets  peints  avec  des  couleurs 
d’or;  Sceaux,  Chantilly,  Clermont-Ferrand,  Mont¬ 
pellier,  Saint-Amand  et  ses  décors  à  dentelles,  et 
tant  d’autres  centres  de  production  céramique  du 
siècle  dernier,  montrent  aux  collectionneurs  et  aux 
érudits  leurs  plus  beaux  produits  et  prouvent,  par 
leur  variété  même,  combien  était  vivace  cet  art  qui, 
après  avoir  procédé  dans  le  principe  par  imitation, 
a  su  si  promptement  se  faire  essentiellement  fran¬ 
çais. 

La  première  pièce  des  vitrines  qui  renferment  la 
faïence  fine  en  terre  de  pipe  démontre,  d’une  façon 
indiscutable,  que  l’intention  de  M.  Brongniart,  en 
créant  le  musée  de  Sèvres,  était  surtout  d’en  faire 
un  musée  d’enseignement  et  de  permettre  ainsi 
d’étudier  les  différents  procédés  de  fabrication  plu¬ 
tôt  que  de  réunir  dans  un  simple  but  de  vaine  cu¬ 
riosité  les  spécimens  que  nous  ont  légués  les  siècles 
passés  :  il  n’a  pas  craint  de  faire  scier  le  pied  d’une 
coupe  de  ces  rares  faïences  d’Oiron  (plus  connues 
sous  le  nom  de  faïences  de  Henri  II),  afin  d’en  étu¬ 
dier  le  mode  de  fabrication  pour  l’appliquer  à  la 
porcelaine,  et  l’on  peut  voir  plus  loin,  dans  une  des 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


227 


vitrines  de  Sèvres,  la  mise  en  œuvre  de  ce  même 
procédé,  premier  point  de  départ  des  pâtes  colorées 
si  employées  aujourd’hui  dans  un  autre  genre  de 
fabrication.  (Voir,  plus  bas,  le  dessin  de  la  Jardinière.) 


A.  côté  des  belles  porcelaines  en  pâte  tendre  fabri¬ 
quées  à  Vincennes,  à  Sèvres,  à  Saint-Cloud  et  à 
Chantilly  dans  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier, 
le  musée  céramique  montre  avec  orgueil  la  première 


ENCRIER  DE  MARTE  LEÇZINSKA 

(Porcelaine  do  Sèvres  du  xvut0  siècle.) 


pièce  de  porcelaine  tendre  fabriquée  en  France,  Vers 
1080,  par  un  Rouennais,  Edme  Poterat,  et  les  essais 
tentés  à  Florence  au  xvie‘ siècle  par  le  duc  François 
de  Médicis. 

La  porcelaine  dure  commence  ensuite  avec  les 
différentes  sortes  de  porcelaines  chinoises  et  japo¬ 
naises  anciennes  et  modernes,  à  décor  polychrome, 


à  décors  bleus  sans  couverts,  réticulées,  craquelées, 
à  imitations  de  gravures  européennes,  etc.,  et  con¬ 
tinue  avec  les  premières  pièces  faites  à  Meissen,  en 
Saxe,  copiées  d’abord  sur  les  porcelaines  orientales 
jusqu’au  moment  où,  plus  maîtres  de  la  fabrication, 
Bœttger  et  ses  successeurs  purent  produire  ces  déli¬ 
cieuses  petites  statuettes  et  ces  vases  à  fleurs  en  re- 


JAKUIN1ÈRE  DE  SÈVRES,  AVEC  PATES  d’.APPUCATION 

(Exposition  de  1874.) 


lief  si  recherchés  aujourd’hui  sous  le  nom  de  \  ieux- 
Saxe.  Toutes  les  fabriques  européennes  sont  digne¬ 
ment  représentées  dans  cette  collection  sans  rivale 
Vienne  et  ses  lustres  métalliques,  Berlin  et  ses  litho¬ 
phanies,  Copenhague  avec  ses  reproductions  en  bis¬ 
cuit  des  belles  statues  de  Torwaldsen,  Doccia  et 
ses  porcelaines  si  fines  à  décoration  d’ors  en  re¬ 
lief,  etc.,  etc. 


Les  dernières  vitrines  de  la  porcelaine  dure  sont 
occupées  par  les  produits  de  Sèvres;  1  immobilisa¬ 
tion  au  profit  de  la  Manufacture  d’un  grand  nombre 
do  pièces  importantes,  a  permis  de  conserver  au 
Musée  des  spécimens  importants  des  produits  de  la 
Manufacture  depuis  le  commencement  du  siècle.  On 
peut  suivre  ainsi  pas  à  pas  les  transformations 
du  goût  et  les  caprices  de  la  mode,  depuis  les 
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assiettes  à  bordures  de  canons,  de  casques  autri¬ 
chiens  ou  d’hiéroglyphes  du  commencement  de  ce 
siècle,  les  services  à  décoration  ogivale  et  à  person¬ 
nages  à  crevés  du  faux  gothique  de  la  Restauration; 
les  vases  si  lourds,  surchargés  d’ornements  cl’un 
goût  douteux,  mais  toujours  admirablement  exé¬ 
cutés  du  règne  de  Louis-Philippe,  jusqu’aux  déco¬ 
rations  de  l’époque  actuelle,  si  variées  par  suite  de 
l’emploi  des  nouveaux  procédés  découverts  en  céra¬ 
mique  depuis  vingt  ans. 

Nous  signalerons  également  dans  les  vitrines  de 
Sèvres  celle  où  ont  été  déposés  une  partie  des  mo¬ 


dèles  en  terre  cuite  des  sculpteurs  à  la  mode  de  la 
fin  du  siècle  dernier,  Clodion,  Pajon,  Balconnet, 
Caffieri,  etc.,  et  celles  qui  renferment  les  faïences  et 
les  émaux  dont  la  fabrication  a  cessé  depuis  quel¬ 
ques  années.  La  manufacture  de  Sèvres,  en  effet, 
est,  avant  tout,  une  fabrique  de  porcelaine  et  si,  à 
certaines  époques,  elle  doit  faire  les  recherches  et 
les  sacrifices  nécessaires  pour  donner  une  impulsion 
nouvelle  et  plus  vivace  à  une  branche  quelconque 
des  industries  qui  se  rattachent  à  la  céramique,  elle 
n’a  plus  aucune  raison  de  continuer,  alors  qu’elle  a 
livré  libéralement  aux  fabricants  et  aux  artistes  les 


VASE-VAISSEAU  A  MAT,  EN  PORCELAINE  DE  SÈVRES.  (XVIll0  siècle.) 


résultats  et  les  procédés  qu’elle  a  obtenus.  C’est 
ainsi  que  la  fabrication  des  vitraux  a  cessé,  malgré 
la  splendide  exécution  des  vitraux  de  la  chapelle  de 
Dreux,  du  château  d’Eu  et  de  tant  d’autres,  et  qu’elle 
a  été  obligée  d’interrompre  la  production  des  émaux, 
tout  en  conservant  M.  Gobert,  l’artiste  incomparable 
dont  les  œuvres  font  l’admiration  de  tous  les  ama¬ 
teurs  de  cet  art  si  véritablement  et  si  exclusivement 
français. 

Une  vitrine  qui  offre  également  un  intérêt  consi¬ 
dérable  est  celle  dans  laquelle  on  trouve  tous  les 
essais  faits  à  la  manufacture  depuis  sa  fondation. 
Malgré  les  injustes  attaques  auxquelles  notre  grand 
établissement  national  a  été  en  butte  dans  ces  der¬ 
nières  années,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
quels  immenses  services  la  manufacture  a  rendus  et 
rend  encore  journellement  à  l’industrie  française; 
c’est  d’elle  que  sont  partis  presque  tous  les  perfec¬ 


tionnements  apportés  dans  la  céramique,  et  les  tra¬ 
vaux  de  M.  Brongniart,  de  M.  Ebelmen,  de  M.  Ro¬ 
bert,  son  directeur  actuel,  de  M.  Salvetat,  son  savant 
chimiste,  de  M.  Milet  et  de  bien  d’autres  prouvent 
quel  intérêt  il  y  a  pour  la  France  à  soutenir  et  à  en¬ 
courager  cet  établissement  qui,  loin  de  faire  concur¬ 
rence  au  commerce,  comme  l’ont  osé  avancer  certains 
esprits  malveillants  ou  mal  informés,  lui  a  toujours 
été,  au  contraire,  d’un  immense  secours  en  lui  com¬ 
muniquant,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  les 
résultats  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches. 

Enfin  quelques  vitrines  réservées  à  la  technologie 
céramique,  montrent  à  côté  des  procédés  de  fabri¬ 
cation  et  des  accidents  qui  se  produisent  à  la  cuis¬ 
son,  les  différents  modèles  de  fours’  et  de  moufles  et 
des  collections  des  matières  premières  employées 
pour  les  diverses  sortes  de  poteries,  terres,  kaolins, 
couleurs,  etc. 
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En  visitant  ce  musée,  unique  au  monde,  on  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer  le  zèle,  le  dévouement  et 
la  persévérance  qu'il  a  fallu  déployer  pour  arriver  à 
réunir  des  richesses  semblables,  surtout  avec  les 
faibles  ressources  que  possédaient  son  fondateur  et 
son  conservateur;  aussi  les  noms  de  M.  Brongniart 
et  de  M.  Riocreux  sont-ils  désormais  inséparable¬ 
ment  liés  à  cette  collection  si  complète  et  où  la 
science,  l’art  et  l’industrie  peuvent  puiser  de  si  utiles 
enseignements. 


ARTISTES  CONTEMP  ORAINS 

M.  BASILE  VERESCHAGUINE 

Le  peintre  des  batailles  russes 

(Voir  le  u°  28  des-  Beaux-Arts.) 

Il  avait  eu  pour  maître,  en  Russie,  un  homme  d’un 
grand  talent,  Beideman,  un  peintre  qui  avait  com¬ 
mencé  glorieusement  el  que  la  nécessité  conduisit, 
peu  à  peu,  à  signer  des  images.  Vereschaguine  lui 
est  encore  reconnaissant  de  ses  conseils.  Il  l’aimait- 
Quand  il  revint  en  Russie  pour  le  voir,  on  clouait 
justement  le  cercueil  du  pauvre  homme.  Un  plâtre 
se  détachant  des  murs  de  l'atelier,  le  moulage  du 
bras  de  Michel-Ange,  était  tombé  sur  le  crâne  de 
Beideman,  l’avait  brisé,  troué,  et  le  jeune  peintre  ne 
put  faire  qu’une  chose  :  —  saluer  dans  sa  bière  son 
maître,  dont  la  tète  était  horriblement  gonflée. 

Il  avait  déjà,  nous  l’avons  dit,  parcouru  le  Cau¬ 
case,  et  son  Voyage  dans  les  provinces  du  Caucase  (1864- 
1865),  traduit  par  M.  et  Mmc  Ernest  Le  Barbier,  allait 
être  publié  par  le  Tour  du  Monde  i.  Que  de  rensei¬ 
gnements  curieux  nous  trouvons  là  sur  ces  tribus 
de  Kalmoucks,  Nogaïs,  Kosacks,  Cabardiens,  Les- 
ghiens  1  C’est  un  voyage  féerique.  M.  Vereschaguine 
franchit  les  frontières  du  gouvernement  de  Stavro- 
pol  et  s’avance  vers  Tiflis,  à  travers  les  steppes,  les 
tribus  nomades,  dessinant  et  peignant  la  chemise 
sale,  les  bottes  en  maroquin  rouge  et  le  bonnet  carré 
du  Kalmouck. 

«  Chez  ces  Kalmoucks,  nous  dit-il,  le  vol  est  con¬ 
sidéré  comme  une  industrie  lucrative,  et  il  est  pra¬ 
tiqué  avec  un  art  qui  dépasse  tout  ce  que  nous 
pourrions  imaginer...  Cette  profession  de  voleur  se 
transmet  religieusement  de  père  en  fils,  et  il  est 
rare  que  ce  dernier  dégénère.  Tout  autre  travail  est 
inconnu  à  l’homme.  » 

Un  jour,  M.  Vereschaguine  faillit  mourir  :  des 
prunes  mangées  au  printemps  le  couchent  sur  un 
matelas.  Une  femme-médecin  accourt,  fait  une  invoca¬ 
tion  et,  l’aspergeant  d’une  tasse  pleine  d’eau  chaude, 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  guéri  !  »  Médecine  sommaire. 
Un  autre  jour,  peignant  des  bohémiens,  des  Tsiganes, 
auxquels  il  donnait  dix  kopecks  pour  poser,  et  qui 
se  montraient  tout  fiers  d'être  copiés  sur  la  carte,  un 
mal  quelconque  apparaît  à  la  main  d’un  de  ces 
Tsiganes.  Le  peintre  fut  menacé  d’un  mauvais  parti. 


—  Retire-toi,  lui  criait-on,  tu  nous  frappes  de 
maladies  ! 

Mais  M.  Vereschaguine  n’est  pas  de  ceux  qui 
s'effraient  pour  si  peu. 

De  Tiflis,  il  se  rend  à  Schouclia,  à  travers  la  Trans¬ 
caucasie,  s’arrête  pour  peindre  le  chef  des  révoltés 
du  Daghestan,  pour  dessiner  des  profils  de  Tartares, 
pour  étudier,  au  crayon  et  à  la  plume,  ces  fanati¬ 
ques  d’Asie,  les  balafrés  de  Schoucha,  qui  marchent 
la  peau  tailladée,  la  figure  couverte  d’un  masque  de 
sang  coagulé  par  le  soleil,  les  martyrs,  avec  des  chaî¬ 
nes  et  des  poignards  passés  dans  leur  peau  sai¬ 
gnante,  tandis  que  le  peuple,  devant  cette  proces¬ 
sion  sanglante,  s’écrie:  Voici  les  justes  ! 

Il  faut  lire,  dans  le  voyage  de  Vereschaguine,  les 
récits  de  ces  fantastiques  pays  des  sectaires  :  les 
Malakangs  ou  Mangeurs  de  lait,  maigres  d’abstinence, 
les  Doukhobortzys  ou  Lutteurs  de  l'esprit,  les  francs- 
maçons ,  dit  le  peuple  russe.  On  se  demande,  en  li¬ 
sant  ces  pages,  jusqu’où  peuvent  aller  les  maladies 
mentales  de  l’homme.  Des  sectaires,  à  l’état  de  pu¬ 
reté  absolue,  jurent,  par  exemple,  de  s’entre-tuer 
entre  parents,  et  s’égorgent.  Il  y  a  la  secte  des  muti¬ 
lés,  la  secte  des  flagellants,  la  secte  des  muets ,  que 
sais-ie  ?  A  son  retour,  M.  Vereschaguine  fut  présenté 
à  M.  Templier,  par  Bida,  et  ce  voyage  étonnant 
parut  ainsi  dans  le  Tour  du  monde. 

Ce  n’est  pas  le  seul  qu’il  ait  exécuté.  En  1867,  il 
partait  pour  laBoukharie  et  Samarcande  ;  il  suivait 
l’expédition  du  général  ICauffmann  qui,  à  la  tète  de 
trois  mille  soldats,  marchait  contre  des  peuplades 
nombreuses,  féroces,  de  celles  qui  jettent  aux  chien  s 
les  tètes  coupées,  qui  brûlent  les  gens  jusqu’aux  os 
avec  de  l’huile  bouillante,  qui  précipitent  du  haut 
des  murs  les  femmes  adultères,  ou  —  si  elles  ne 
paient  pas  une  amende  —  les  cousent  dans  un  sac 
et  les  font  s’écraser  à  terre  en  les  lançant  du  haut 
d’un  minaret.  Que  de  fois,  durant  ces  voyages,  le 
peintre  a-t-il  dû  enjamber  des  cadavres  !  Les  études 
sont  là  plus  périlleuses  à  faire  qu’à  B  irbizon  ou  aux 
Vaux-de-Cernay  !  Mais  qu’importe  ! 

Durant  ce  voyage  d’Orernbourg  à  Samarcande, 
dans  l’Asie  centrale  (1867-68),  M.  Vereschaguine  pei¬ 
gnit  les  Derviches  mendiants,  avec  leurs  oripeaux  pit¬ 
toresques  et  leur  œil  fin,  des  types  de  Kirghises  ; 
les  Mangeurs  d’opium,  dont  le  peintre  a  vigoureuse¬ 
ment  rendu  l’hébétude  et  les  haillons,  bêtes  hu¬ 
maines,  lugubres,  accroupies  contre  une  muraille  ; 
les  Juifs  à  Tachkend  et  ces  ignobles  adorateurs  d’un 
Datchà,  jeune  danseur  qui  remplace,  là-bas,  la 
femme,  être  maigre  et  noir,  devenu  une  femelle  si¬ 
nistre. 

Lorsqu’il  parle  de  ces  souvenirs  de  Boukharie, 
M.  Vereschaguine  est  vraiment  éloquent.  Il  était  à 
la  fois  peintre  et  soldat  dans  la  petite  armée  du  gé¬ 
néral  Kauffmann.  Là,  pendant  cette  campagne,  en¬ 
fermé  avec  cinq  cents  hommes  dans  l’ancienne 
capitale  du  Timour,  lui  et  ses  compagnons  se  virent 
cernés  par  des  hordes  féroces.  Cent  mille  hommes 
peut-être  —  et  plus  de  cent  mille  hommes  —  les 
entouraient.  Les  hautes  murailles  crénelées  offraient 
seules  un  obstacle  aux  assaillants.  On  se  battit  huit 
jours  et  huit  nuits.  L’assaut  était  acharné,  continu. 
M.  Vereschaguine  ne  songeant  plus  à  ses  motifs  se 
tenait  sur  les  remparts  avec  deux  revolvers  aux 
mains.  Point  de  repos,  toujours  le  combat.  La  mort 
était  inévitable.  On  manquait  de  sel  et  d’eau.  Se 
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rendre,  c’était  se  vouer  à  la  décapitation.  —  Le  chef 
de  la  petite  colonne  avait  dit  :  «  Nous  nous  ferons 
sauter!  »  Et  pourtant  un  secret  instinct  disait  à  ! 
Vereschaguine  :  «  Tu  ne  seras  pas  tué  et  tout  ce  que 
tu  vois  là  tu  le  peindras  un  jour!  »  Il  vint  une  heure 
sinistre  pourtant  et  sans  espoir.  Pendant  une  nuit 
les  assaillants  brûlèrent  la  grande  porte  de  la  ville 
et  se  précipitèrent,  avides  de  sang,  à  travers  les 
flammes.  Toute  la  nuit  on  les  repoussa.  «  Je  me  rap¬ 
pelle  les  tètes  féroces  des  barbares,  la  lumière  rouge 
sur  les  baïonnettes  de  nos  soldats  et  les  cris  conti¬ 
nuels  de  nos  chefs  :  Première,  en  avant!  »  Cette  lutte 
en  plein  brasier  fait  aujourd’hui,  à  celiii  qui  la  vit, 
l’effet  d'un  rêve  d’épouvante.  Le  général  Kauffmann 
arriva  à  temps  pour  dégager  cette  poignée  de 
héros. 

Les  deux  tableaux  célèbres,  Après  le  succès  (des  ‘ 
Boukhariens  coupant  la  tête  à  des  soldats  russes 
et  les  glissant  dans  un  sac  pour  en  toucher  le  prix) 
et  Après  la  défaite  (les  soldats  russes  debout  auprès 
des  cadavres  des  Boukhariens  châtiés),  datent  du 
lendemain  de  cette  terrible  expédition.  M.  Veres¬ 
chaguine  a  chargé  avant  de  les  peindre  ces  féroces 
coupeurs  de  tètes. 

En  1870,  M.  Vereschaguine  voyageait  dans  les 
montagnes,  sur  la  frontière  de  Chine,  deux  mois  et 
demi  ou  trois  mois  après  la  déclaration  de  guerre, 
lorsqu’un  chef  de  district  apporta  à  la  petite  troupe, 
dont  il  faisait  partie,  la  nouvelle  de  l’entrée  en  cam¬ 
pagne  et  de  la  défaite  de  Wissembourg.  M.  Veres¬ 
chaguine  est  Français  de  sympathie,  de  cœur  et 
d’âme.  L’annonce  de  ce  premier  désastre  l’émut  au 
point  de  lui  enlever  un  moment  le  sommeil.  Durant 
la  nuit,  ces  Russes  perdus  en  quelque  sorte  dans  un 
coin  d’Asie,  se  demandaient  avec  angoisse  :  —  «  La 
journée  de  Wissembourg  a-t-elle  été  vengée?  Mac- 
Mahon  a-t-il  pris  sa  revanche?  »  Ils  ne  devaient 
apprendre  la  suite  de  l’affreuse  guerre  que  de  longs 
mois  après,  des  mois  de  combat  avec  les  Dungariens, 
ceux-ci  armés  de  piques,  hurlant,  farouches,  arrivant 
comme  des  trombes  humaines,  poussant  des  cris  et 
les  Européens  les  combattant  à  coups  de  revol¬ 
ver. 

Ainsi,  pour  M.  Vereschaguine  les  journées  pas¬ 
saient,  mêlées  de  croquis  et  de  fusillades,  tandis 
qu’on  se  battait  en  France,  sur  la  Loire,  et  qu’on  en¬ 
tendait,  dans  la  nuit, Te  canon  de  Paris  assiégé. 
Petite  lutte  de  quelques  hommes  pendant  la  grande 
lutte  de  deux  nations!...  Cette  antithèse,  très-phi¬ 
losophique,  pourrait  fournir  un  sujet  de  roman  à 
M.  Jules  Verne. 


Enfin,  M.  Vereschaguine  revint  d’Asie. Ses  tableaux, 
exécutés  en  plein  soleil,  en  pleine  lumière,  de  trois 
mètres  de  hauteur  quelquefois,  furent  photogra¬ 
phiés  à  Munich  et  font  partie  maintenant  du  Musée 
de  la  Ville  de  Moscou  Ce  sont  de  véritables  tableaux 
d'histoire,  où  cependant  /’ intimité  a  sa  large  part . 
souffrance  du  soldat,  scène  de  mœurs,  cavalier  arri¬ 
vant  en  parlementaire,  blessé  râlant,  mort  oublié. 
A  Munich,  M.  Vereschaguine  resta  troisans,  se  préoc¬ 
cupant  fort  peu  des  tableaux  militaires  de  Franz 
Adam,  le  peintre  de  Bazeilles,  aux  ombres  rouges. 


Puis,  après  ces  trois  ans  vécus  en  Europe,  le  pein¬ 
tre  soldat  de  la  Boulkharie  repartait  pour  l’Asie.  La 
Russie  a  soif  de  soleil  et  marche  droit,  d’un  pas  cer¬ 
tain,  vers  Constantinople.  Le  peintre  russe,  lui 
aussi,  est  avide  de  lumière.  Il  partit  donc  de  Péters- 
bourg  pour  Constantinople  et  l’Egypte,  et  de  là  pour 
les  Indes.  C’était  en  1873. 

L’Inde,  le  pays  des  féeries  étonnantes,  cette  Inde 
des  Rajahs  dont  M.  Louis  Rousselet  ne  nous  a  donné 
que  les  photographies,  et  que  M.  Henri  Régnault 
voulait  peindre,  M.  Basile  Vereschaguine  l’a  rap¬ 
portée  sur  cent  ou  deux  cents  toiles  admirables,  qui 
tapissent  son  atelier  de  la  rue  Poussin,  à  Auteuil. 
«  Je  m’enivrerai  de  merveilles!  écrivait  de  Tanger 
H.  Régnault,  qui  n’avait  plus  alors  une  année  à  vi¬ 
vre,  et  qui  rêvait,  lui  aussi,  d’aller  dans  les  Indes. 
Colosses  de  granit,  éléphants  de  marbre  blanc,  pa¬ 
lais  enchantés,  plaines  d’or,  lac  de  lapis,  villes  de 
diamant,  tout  l’Orient  m’apparaitra.  Oh!  quelle 
ivresse!...  » 

Cet  Orient,  ces  palais,  ces  lacs  bleus,  ces  villes 
blanches,  M.  B.  Vereschaguine  les  a  visités,  parcou¬ 
rus,  jetés  sur  ses  panneaux  et  sur  ses  toiles.  Il  a 
passé  plus  de  deux  ans  dans  ce  pays  étrange.  Il  en 
a  la  nostalgie,  il  y  reviendra,  mais,  en  attendant, 
il  le  peint  avec  ses  séductions  intenses,  ses  colora¬ 
tions  hardies,  ses  grêles  habitants  à  la  peau  de 
bronze.  Il  s’est  enfoncé  dans  les  montagnes,  rencon¬ 
trant,  après  un  désert,  des  vallées  pleines  de  roses; 
il  a  pénétré  dans  les  gigantesques  temples  de  mar¬ 
bre  ;  il  a  l'èvé,  durant  les  nuits  claires  et  bleues.  Il 
a  visité  le  Thibet  de  l’Ouest,  se  perdant,  pénétrant 
jusqu’au  fond  de  l’Himalaya;  il  a  vu  la  fantastique 
Eilora,  Adjunta,  Delhi,  Bombay  où  dort  Victor  Jac- 
quemont  qui  raconta  la  prose  de  l’Inde  comme  Ve¬ 
reschaguine  en  fait  sentir  l’éclatante  poésie. 

Les  belles  heures  ensoleillées  que  j’ai  passées  de¬ 
vant  ces  merveilles  aussi  étincelantes  qu’une  joaille¬ 
rie  !  Les  types  et  les  paysages,  les  hindous  à  cheval 
aux  costumes  superbes  et  les  fakirs  ankylosés,  la 
peau  couverte  de  sable,  les  lamas,  ces  grands  prêtres 
du  Thibet,  rouges  ou  jaunes,  les  architectures,  den¬ 
telées,  découpées  comme  celles  des  Alhambras,  et 
dont  l’empâtement  du  peintre  rend  admirablement 
le  relief,  sont  accrochés  à  côté  d’études  d’animaux, 
de  chevaux,  de  yachts.  C’est  tout  un  monde  que 
M.  Vereschaguine  a  rapporté  d’Asie,  un  monde  de 
couleur  et  de  lumière. 

Et  chacune  de  ces  études  (il  en  a  perdu  plus  d’une 
en  chemin'!  lui  rappelle  un  souvenir,  un  danger,  une 
émotion,  un  songe.  «Ici,  dira-t-il,  par  exemple,  dans 
ce  paysage,  j’ai  tué  un  ours!  »  «Cet  Indien  voulait 
m’acheter  son  portrait  pour  dix  francs  de  sa  mon¬ 
naie  et  il  faisait  un  sacrifice!  »  Et  toutes  ces  œuvres 
d’un  prix  inestimable,  il  ne  veut  point’les  voir  se  dis¬ 
perser,  se  fondre  dans  des  galeries  diverses  !  Chose 
inattendue,  il  ne  veut  point  les  vendre.  Elles  for¬ 
ment  à  elles  seules  un  Musée  et  le  Musée  s’en  ira 
tout  entier,  mais  non  par  fragments.  C’est  dommage. 
On  a  vraiment  des  tentations  folles  devant  chacun 
de  ces  morceaux  de  roi  ou  de  tzar. 

A  cette  heure,  le  peintre  russe  faithâtir  à  Maisons- 
Laffitte  un  atelier  mobile  de  dix  mètres  de  diamètre 
et  qui,  sans  toit,  en  plein  air  et  tournant,  lui  per¬ 
mettra  d’avoir  toujours  le  soleil  —  son  idéal  —  et  la 
lumière  sur  sa  toile.  C’est  dans  cet  atelier  qu’il  veut 
exécuter  toute  une  époque  ou  toute  une  chronique, 
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comme  on  voudra,  une  série  de  vingt  tableaux  im¬ 
menses  représentant  les  phases  principales  de  l’his¬ 
toire  de  l’Inde,  depuis  l’arrivée  première  des  Anglais 
saluant  le  Grand-Mongol,  jusqu’au  voyage  du  prince 
de  Galles.  Œuvre  gigantesque,  à  coup  sûr,  et  qui  a 
pour  pendant  certain  poëme  que  le  jeune  maître,  — 
peintre  et  rhapsode  en  même  temps, — veut  traduire 
à  la  fois  et  parla  plume  et  par  le  pinceau,  par  la  cou¬ 
leur  et  par  les  vers 

Certes  voilà,  on  l’avouera,  une  personnalité  hors 
de  pair  et  qui  n’a  rien  de  vulgaire.  Je  ne  connais 
point  de  nature  équivalente  parmi  les  peintres  con- 
porains.  M.  Vereschaguine  fuit  le  bruit  autant  que 
d’autres  le  recherchent.  Il  évite  les  expositions  pu¬ 
bliques,  il  hait  le  commerce  artistique  qui  fait  tenir 
à  l’Art  une  boutique  en  plein  vent;  il  pense,  il  rêve, 
il  écrit,  il  vit  seul,  heureux  avec  ses  grands  chiens 
du  Thibet,  ses  souvenirs,  ses  projets  et  ses  rêves.  Un 
tel  homme  est  une  rare  exception  à  une  époque  com¬ 
me  la  nôtre,  et  une  semblable  figure  méritait  certes 
un  médaillon.  Ce  médaillon,  trop  rapidement  pétri, 
j’ai  essayé  de  le  faire  et  je  serai  heureux  si  j’ai,  le 
premier  en  France,  attiré  l’attention  sur  un  des  ar¬ 
tistes  les  plus  intéressants,  les  plus  sincères  et  les 
plus  remarquables  de  ce  temps-ci. 

La  littérature  russe  est  à  la  mode.  L’art  russe  est 
moins  connu.  Mais  avant  peu,  le  maitre  dont  je  viens 
de  parler  sera  populaire  chez  nous  comme  il  est 
prophète  dans  son  pays.  Je  cherchais  tout  à  l’heure 
à  le  comparer  à  quelqu’un  ;  mais  le  comparer,  c’est 
l’amoindrir.  Il  n’est  pas  le  fils  de  quelqu’un  en  art, 
il  est  quelqu’un,  il  est  Basile  Vereschaguine,  et,  devant 
sa  peinture  originale,  il  peut  dire  comme  le  maré¬ 
chal  Lefebvre  à  ceux  qui  lui  demandaient  s’il  avait 
des  ancêtres  :  —  «  Des  ancêtres?  répondit  le  soldat, 
je. suis  un  ancêtre!  » 

«  Des  maîtres?  peut  dire  M.  Vereschaguine,  des 
maîtres  ?  j’en  suis  un.  » 


Et  que  de  sanglants  sujets  de  tableaux  le  canon 
va  peut-être  traceren  Orient  au  peintre  des  batailles 
russes  1 

Jules  Claretie. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Diaz  de  la  Pena 

Diaz  de  la  Pena  (Narcisse)  vient  de  mourir.  En  lui  s’é¬ 
teint  un  des  derniers  représentants  de  l’école  puissante 
qui  a  rénové  la  peinture  de  paysage  en  France,  et  dont 
les  chefs,  Rousseau  et  Troyon,  ont  disparu  les  pre¬ 
miers. 

Né  à  Bordeaux  au  mois  d’août  1809,  il  débuta  au  Sa¬ 
lon  de  1831  par  des  œuvres  peu  remarquées  et  peu  di¬ 
gnes  de  l’être,  il  faut  le  reconnaître.  Ce  n’est  qu’à  partir 
de  1810  qu’il  se  montra  le  peintre  vigoureux,  passionné 
de  la  lumière  et  profondément  original  que  l’on  a  ad¬ 
miré  depuis.  Diaz,  dans  sa  nouvelle  manière,  ne  brisa 
pas  complètement  avec  les  traditions  de  l'ancienne 
école;  s’il  tenta  de  peindre  la  nature  comme  il  la  voyait, 
il  ne  crut  pas  devoir  immoler  les  dieux  qu’il  avait  en¬ 
censés  autrefois,  et,  comme  Corot,  il  faisait  la  part  de 
l’idéal  et  de  la  convention,  en  peuplant  ses  paysages  de 


nymphes  et  d’amours.  Dans  ses  oeuvres  brillantes,  la 
forme  était,  il  est  vrai,  trop  souvent  sacrifiée.  Il  avait, 
du  reste,  conscience  de  ses  défauts,  et,  de  temps  à  autre, 
il  affirmait  avéc  éclat  qu’il  était  capable  de  les  corriger. 
Son  exposition  de  1831,  la  Baigneuse  et  l’Amour  désarmé, 
est  là  pour  l’attester.  Vers  1833,  il  entreprit  un  voyage 
en  Orient  et,  sur  le  chemin  de  Damas,  il  eut  enfin  la  vi¬ 
sion  de  sa  destinée  vraie  qui  était  de  peindre  la  nature 
ensoleillée  des  contrées  qu’il  parcourait.  Diaz  est  un  des 
peintres  français  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l’Ecole 
orientale,  et  c’est  peut-être  de  tous  celui  qui  a  approché 
de  plus  près  la  vérité.  Théophile  Gautier  le  jugeait  ainsi, 
et  l’avis  du  maître  est  venu  corroborer  nos  propres  im¬ 
pressions  in  situ. 

Diaz  a  connu  les  honneurs,  mais  dans  une  mesure  trop 
modeste  pour  son  talent  :  il  a  obtenu  une  3e  médaille  en 
1844,  une  2e  en  1846,  une  lr0  en  1848,  et  la  décoration 
en  mai  1831. 

Quoiqu’il  ait,  comme  un  maître  illustre  de  ce  temps, 
prodigué  avec  trop  de  profusion  des  toiles  sans  impor¬ 
tance  pour  un  homme  de  sa  valeur,  sa  mort  est  une  grande 
perte  pour  l’art. 

Il  laisse  un  fils,  musicien  distingué,  l’auteur  de  la  Coipc 
du  roi  de  Thulé,  qui,  nous  l’espérons,  se  montrera  digne 
de  son  père. 

A.  de  L. 


L'art  au  théâtre 


Deux  décors  sont  seulement  à  citer  dans  l’opéra  de 
Paul  et  Virginie  que  le  Théâtre-Lyrique  vient  de  repré¬ 
senter  :  la  moisson  des  cannes  à  sucre  et  le  naufrage  du 
Saint-Géran.  Nous  ne  croyons  pas  d’ailleurs  que  les 
peintres  qui  les  ont  exécutés  se  soient  renseignés 
sur  les  sites  que  le  [roman  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  a  rendus  célèbres,  et  que  l’on  visite  à  Mau¬ 
rice  comme  s’ils  avaient  été  réellement  le  théâtre  des 
scènes  imaginées  par  le  romancier.  Le  naufrage  du 
Saint-Géran  est  un  tableau  complet.  Sur  la  mer  écu- 
meuse  tangue  lourdement  parmi  les  rochers  l’épave  du 
navire  désemparé,  vue  par  l’arrière  et  mieux  dessinée 
qn’on  ne  fait  d’ordinaire  au  théâtre.  Sur  la  plage,  dis¬ 
posée  en  pente,  afin  de  mieux  mettre  en  vue  ce  qui  s’y 
passe,  le  corps  de  Virginie  est  couché,  dans  la  pose  et 
dans  la  robe  vert-bleu  du  tableau  de  M.  James  Ber¬ 
trand.  Paul  se  désole  penché  sur  le  cadavre,  la  famille 
l’entoure,  puis  les  habitants  de  l’ile.  Un  rayon  de  lune 
éclaire  le  groupe  principal,  tandis  que  tout  le  reste  est 
plongé  dans  une  pénombre  transparente. 

Parmi  les  travailleurs  du  champ  de  cannes,  fin  a  in¬ 
troduit  quelques  Indiens  au  milieu  des  peaux  d’ébène 
ce  qui  est,  croyons-nous,  un  anachronisme.  Du  temps 
que  l’Ile  de  France  était  française,  il  n’y  avait  que  des 
esclaves  nègres.  Ce  sont  les  Anglais  qui  ont  introduit 
les  Indiens  qui  forment  aujourd’hui  la  seule  population 
ouvrière  de  l’ile. 

Ses  autochthones  étaient  des  rats  qui  ont  chassé 
dit-on,  les  Hollandais,  qui  voulurent  l’occuper  les  pre¬ 
miers. 

A.  D. 

(Chronique  des  Arts.) 


Le  Musée  d'études 


Le  nom  indique  le  but;  le  nouveau  musée  sera  in¬ 
stallé  dans  les  divers  bâtiments  de  l’École  des  Beaux-Arts; 
il  se  composera  des  copies  de  tableaux  jadis  réunies  au 
palais  des  Champs-Elysées  et  d'un  fort  grand  nombre  de 
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moulages;  les  tableaux  occupent  déjà  la  salle  Melpo- 
mène  et  plusieurs  vestibules  couverts  et  fermés  ;  l’instal¬ 
lation  des  plâtres  n’est  pas  terminée,  elle  le  sera  pour  la 
fin  de  l’année.  Les  moulages  seront  exposés  dans  le  bâ¬ 
timent  appelé  le  Palais,  qui  est  au  fond  de  la  cour,  et 
derrière  lequel  se  trouve  l’hémicycle  de  Paul  Delaroche; 
ils  occuperont  quatre  salles  très-vastes  :  le  vestibule, 
deux  grandes  salles  à  gauche  et  à  droite  et  la  cour  vi¬ 
trée.  Les  dimensions  de  la  cour  permettent  d’y  établir 
plusieurs  colonnes  du  Forum,  un  angle  du  Parthénon  et 
même  des  monuments  entiers;  tous  les  plâtres  ne  trou¬ 
vant  pas  de  place  dans  le  Palais,  car  l’École  en  possède 
plus  de  trois  mille, 
le  reste  serait  dis¬ 
persé  dans  les  ves¬ 
tibules  et  les  cou¬ 
loirs. 

S’il  elle  n’étouf¬ 
fait  déjà  dans  ses 
limites  trop  res¬ 
treintes  ,  l’École 
des  Beaux-Arts  se¬ 
rait  dans  d’excel¬ 
lentes  conditions 
matérielles,  mais 
la  place  manque, 
et  ce  n’est  pas 
sans  envie  que 
tous  ceux  qui  s’in¬ 
téressent  à  l’École 
j  ettent  un  coup 
d’œil  sur  le  bâti¬ 
ment  voisin  attri¬ 
bué  à  un  mont-de 
piété. 

La  reproduction 
des  monuments 
d’Athènes  et  de 
Rome;  du  Juge¬ 
ment  dernier;  du 
Vatican,  de  Ra¬ 
phaël  ;  des  anti¬ 
ques  célèbres  ; 
l’Hémicycle  ,  la 
Cour  du  Mûrier, 
consacrée  en  Cam- 
po-Santo  par  le 
monument  de  Ré¬ 
gnault  ;  la  façade 
du  château  d’Anet 
constituent  un  en¬ 
semble  empreint 
d’un  cachet  mar¬ 
qué,  et  offrent 
une  visite  très- 

intéressante  à  l’amateur  et  au  touriste,  et  pour 
celui  qui,  plus  heureux,  a  porté  ses  pas  dans  les  pays 
baignés  par  la  Méditerranée,  elles  évoquent  ces  souve¬ 
nirs  charmants,  dont  l’esprit  ne  cesse  de  poursuivre  la 

séduisante  image.  - 

Musique 

La  musique  est  dans  un  de  ses  bons  moments  :  elle 
sourit  avec  grâce  de  tous  les  côtés,  et  ceux  qui  appré¬ 
cient  ses  faveurs  ne  savent  vraiment  où  porter  leurs  pas, 
de  préférence,  pour  la  rencontrer  dans  ses  plus  beaux 
atours. 

L’Opéra-Comique  a  repris  Lalla-Roukh  avec  le  même 
succès  qui  avait  accueilli  cette  délicieuse  partition,  il 
y  a  une  quinzaine  d’années.  Les  chanteurs  ne  valent 
peut-être  pas  ceux  de  la  création  :  [Montaubry,  Gourdin, 
Mlle  Cico  et  Bélia,  mais  ils  ne  les  font  cependant  pas 
trop  regretter.  Le  ténor,  M.  Furst,  a  une  jolie  voix; 
lauréat  frais  éclos  du  Conservatoire,  il  n’est  pas  éton¬ 
nant  que  ce  jeune  homme  ne  connaisse  pas  encore  toutes 
les  ficelles  du  théâtre  :  cela  viendra...  trop  tôt.  M.  Qucu- 
lain  a  une  belle  voix  et  sait  chanter.  Quant  à  Mmc  Bru¬ 


net-Lâfleur,  c’est  une  cantatrice  de  grand  talent,  et  l’on 
se  demande  pourquoi  elle  s’est  tenue  si  longtemps  éloi¬ 
gnée  d’un  théâtre  où  elle  avait  été  fort  bien  accueillie  à 
ses  débuts,  il  y  a  quelques  années.  11  n’a  fallu  rien  moins 
que  le  succès  éclatant  remporté  par  cette  artiste  dans 
l’jÉrc  de  M.  Massenet,  pour  attirer  sur  elle  l’attention  du 
public  et  des  directeurs  de  théâtre.  M.  Carvalho,  qui 
décidément  est  le  directeur  qu’il  fallait  pour  ressusciter 
l’Opéra-Comique,  a  donné  une  nouvelle  pi’euve  de  ses 
aptitudes  directoriales,  en  engageant  Mme  Brunet-Lalleur. 

Dans  un  de  ces  grands  concerts  de  musique  élevée  que 
M.  Colonne  a  su  installer  victorieusement  dans  la  salle 
du  Châtelet,  nous  avons  entendu  avec  le  plus  vif  plaisir 

une  ouverture  de 
M.  G.  Mathias  sur 
le  thème  si  connu 
de  Mazeppa.  L’é¬ 
popée  héroïque  de 
celui  que  les  Cosa¬ 
ques  élevèrent  sur 
un  trône,  après 
l’avoir  délivré  des 
liens  qui  l’encliai- 
naient  à  un  cheval 
sauvage,  est  racon¬ 
tée  par  le  musicien 
avec  une  science 
et  une  pompe  mer¬ 
veilleuses.  Il  y  a 
beaucoup  à  atten¬ 
dre  d’un  musicien 
qui  écrit  une  œuvre 
de  cette  valeur. 
Dans  le  même  con¬ 
cert,  Gounod  con¬ 
duisait  lui-même 
un  offertoire  de  sa 
composition.  Ce 
dernier  ouvrage 
de  l’immortel  au¬ 
teur  de  Faust  n’a¬ 
joutera  rien  à  sa 
renommée  ;  ce 
n’en  est  pas  moins 
une  belle  page,  no¬ 
blement  inspirée 
et  savamment  écri¬ 
te,  cela  va  sans 
dire.  Le  public  a 
fait  au  musicien  et 
à  son  œuvre  une 
véritable  ovation. 


JsfS  pefL, 


Gobelins. 


UN  GENTILHOMME  EN  1630 

(Dessin  d’A.  Bosse  ;  (voir  le  n°  24  des  Beaux-Arts.) 


Le  comité  de 
perfectionnement 
des  travaux  de  la 
manufacture  des 
Gobelins  s’est  réuni 
dernièrement  au 

Palais  de  l’Industrie.  MM.  Duc,  Rarcel,  Ballu,  Gers- 
pack,  Puvis  de  Chavannes,  Denuelle,  Louvrier  de  Lajo- 
lais  et  Ganot,  membres  du  comité,  assistaient  à  la  séance. 

Après  une  promenade  dans  les  salons  du  premier 
étage,  où  se  trouvent  exposées  les  tapisseries  anciennes, 
le  Comité,  sur  la  proposition  de  M.  Duc,  a  émis  le  vœu 
que  de  jeunes  artistes  soient  chargés  de  copier  à  l’aqua¬ 
relle  quelques-unes  de  ces  magnifiques  bordures  qui  sont 
d’une  disposition  si  décorative  et  d’une  tonalité  à  Jafoi*  si 
fondue  et  si  riche;  la  photographie  reproduirait  l’en¬ 
semble  de  la  composition. 

C’est  là  une  excellente  mesure  dont  on  ne  saurait 
trop  se  réjouir.  Dans  quelques  jours,  en  effet,  l’Exposi¬ 
tion  de  l’Union  centrale  .des  Beaux-Arts  appliqués  à 
l’industrie  devra  fermer  se*  portes  ;  les  tapisseries  se¬ 
ront  dispersées:  les  unes  iront  rejoindre  les  collections 
particulières  d’où  elles  viennent,  les  autres  vont  être 
roulées  et  de  nouveau  ensevelies  dans  le  Garde-meuble. 

Il  sera  précieux  pour  les  artistes  de  la  Manufacture 
d’avoir  sous  les  yeux  la  reproduction,  quoique  incom¬ 
plète,  de  ces-  chefs-d’œuvre  dont  la  vue  constante  leur 
serait  si  salutaire.  •  A. de  L. 
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(suite) 

II 

La  découverte  des  ruines  de  Ninive,  qui  amena 
des  révélations  si  inattendues  sur  l’antique  civilisa¬ 
tion  assyrienne,  a  eu  lieu  dans  des  circonstances 
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qui  peuvent  être  rappelées  aujourd’hui  encore  avec 
un  vif  intérêt. 

Avant  les  expéditions  scientifiques  de  MM.  Botta 
et  Victor  Place,  secondés  par  les  travaux  de  M.  Op- 
pert  sur  les  inscriptions  cunéiformes,  c’est-à-dire  il 
y  a  trente  ans  à  peine,  l’emplacement  de  l’ancienne 
Ninive  n’était  pas  même  exactement  connu.  On  en 
était  réduit  à  de  simples  conjectures  sur  sa  posi¬ 
tion  géographique,  sans  qu’il  fût  possible  de  com¬ 
prendre  comment  cette  cité  gigantesque,  au  dire 
des  écrivains  sacrés  et  profanes,  avait  pu  disparaî¬ 
tre  de  la  surface  du  monde  sans  y  laisser  le  moindre 
vestige. 


LIONNE 


BLESSÉE 


Les  dernières  relations  de  voyages  dans  ces  con¬ 
trées  célèbres  avaient  été  publiées  vers  1821  par 
Rich,  résident  d’Angleterre,  à  qui  l’on  doit  les  pre¬ 
mières  explorations  sérieuses  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie.  Après  une  longue  excursion  sur  les 
deux  rives  de  l’Euphrate,  dans  les  environs  d’Hilleh, 
où  il  reconnut  les  ruines  de  l’antique  Babylone,  il 
s’était  mis  à  la  recherche  de  celles  de  Ninive,  sans 
se  livrer  d’ailleurs  à  aucune  fouille,  se  bornant  à 
étudier  et  à  décrire  avec  le  plus  d'exactitude  possi¬ 
ble  les  lieux  que  des  traditions  plus  ou  moins  obs¬ 
cures  signalaient  comme  devant  être  l’emplacement 
des  vieilles  cités  disparues. 

Ses  observations,  toutefois,  n’avaient  amené  aucun 
résultat  pratique,  lorsqu’en  184o  M.  Mohl,  membre 
de  l’Institut,  en  lisant  une  description  faite  par  ce 
voyageur  de  la  disposition  particulière  du  sol  aux 
environs  de  Mossoul,  devina  du  fond  de  son  cabinet 
le  secret  qui  préoccupait  depuis  si  longtemps  les 
30, —  U  Décembre  1876. 


archéologues,  et  lorsque  M.  Botta  fut  nommé  consul 
à  Mossoul,  il  l’engagea  vivement  à  pratiquer  des 
fouilles  sur  quelques  points  déterminés,  en  lui  don¬ 
nant  des  indications  précieuses  qui  devaient  le  gui¬ 
der  dans  ses  recherches. 

On  sait  que  Mossoul,  ville  moderne  de  la  Turquie 
d’Asie  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  est  située  dans 
une  vaste  plaine  d’où  l’on  aperçoit  de  distance  en 
distance  de  vastes  plateaux  couronnés  par  des  vil¬ 
lages  ou  plutôt  par  de  misérables  hameaux  qu’ha¬ 
bitent  des  fellahs.  La  première  de  ces  collines  qui  se 
présente  en  sortant  de  Mossoul,  à  la  gauche  du 
Tigre,  est  Koyoundjek;  plus  loin,  à  18  kilomètres, 
Khorsabad;  en  deçà  au  sud  de  Mossoul,  Nimroud  ou 
Nimrod  dont  le  nom  est  si  caractéristique. 

Sous  ces  vastes  monticules,  dont  l'apparence  avait 
trompé  le  regard  des  voyageurs,  et  que  l’on  avait 
pris  pendant  des  siècles  pour  des  élévations  natu¬ 
relles,  M.  Mohl  avait  soupçonné  l’enfouissement  des 
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cités  antiques.  D’accord  sur  ce  point  avec  M.  Syl¬ 
vestre  de  Sacy,  dont  les  lumières  ont  si  souvent 
profité  à  la  science  archéologique,  il  avait  deviné 
que  ces  exhaussements  pouvaient  n’ètre  qu’artifi¬ 
ciels  et  renfermer  dans  leur  profondeur  une  masse 
plus  ou  moins  considérable  de  substructions  an¬ 
ciennes,  qu’une  couche  de  matériaux  durcie  à  l’égal 
d'un  ciment  avait  complètement  couvertes  depuis 
un  temps  immémorial.  Il  engagea  donc  M.  Botta  à 
fouiller  l'un  de  ces  plateaux  dont  le  dépouillement 
donnerait  peut-être  le  mot  d’une  énigme  demeurée 
jusqu’alors  indéchiffrable  h 

Cette  hypothèse  aussi  ingénieuse  que  hardie,  bien 
digne  d’immortaliser  un  savant,  fut  confirmée  d’une 
manière  éclatante  par  les  faits.  Après  diverses  ten¬ 
tatives  infructueuses  que  nous  n’avons  pas  à  racon¬ 
ter,  M.  Botta,  s’étant  transporté  à  Khorsabad  et 
ayant  fait  attaquer  le  monticule  dans  sa  partie  la 
plus  élevée,  mit  à  découvert  une  sculpture  d’un 
genre  entièrement  nouveau.  En  retraçant  lui-mème 
l’histoire  de  ses  principaux  succès,  M.  Botta  nous 
a  fait  part  de  sa  joie  lorsqu’il  vit  cette  première 
sculpture  commencer  une  série  de  bas-reliefs  s’en¬ 
fonçant  dans  le  monticule  sur  une  ligue  régulière 
'de  développement  qui  dénotait  une  construction  de 
la  plus  haute  importance.  C’est  là  qu’on  trouva  les 
génies  étouffeurs  de  lions  et  les  taureaux  ailés  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  et  qui  figurent  au 
musée  du  Louvre.  (Voir  plus  loin  notre  dessin.) 

Les  sculptures  en  plein  relief  formaient  le  revête¬ 
ment  inférieur  des  murailles,  et  les  taureaux  ailés 
servaient  de  décoration  architecturale  à  l’entrée  des 
portes  de  cet  édifice  dont  les  proportions  paraissaient 
immenses.  On  était  en  présence  du  palais  du  roi 
Sargon,  érigé  par  Sargon  lui-mème  vers  l’an  711 
avant  Jésus-Christ,  et  l’on  sait  que  ce  Sargon  n’était 
autre  que  le  père  de  Sennachérib  dont  il  est  si 
souvent  parlé  dans  la  Bible. 

Bientôt  le  palais  fut  découvert  sur  une  plus  vaste 
surface  :  de  nouvelles  sculptures,  des  inscriptions  ' 
innombrables,  des  objets  de  toute  nature  sortaient 
des  entrailles  de  la  terre.  On  était  en  possession  des 
premiers  documents  qui  devaient  étonner  le  monde 
savant  et  fournir  des  renseignements  authentiques 
sur  une  grande  civilisation  disparue  depuis  plus  de 
vingt-cinq  siècles  de  la  surface  de  la  terre. 

Si  important  toutefois  qu’eût  été  le  résultat  des 
fouilles  entreprises  par  M.  Botta,  l’œuvre  était  bien 
loin  d’être  achevée,  on  ne  connaissait  pas  même  en¬ 
core  toute'  l’étendue  de  la  découverte  qu’on  avait 
laite.  M.  Botta  n  avait  guère  exploré  qu’un  vingtième 
de  l’ensemble  du  monticule.  Il  avait  déterminé  l’em¬ 
placement  d’un  palais  avec  ses  distributions  inté¬ 
rieures,  mais  jusqu’où  allait  ce  palais?  Quelles  en 
étaient  les  limites,  en  présence  des  vastes  espaces 
qui  s’étendaient  au  delà?.  Ce  palais  avait  dû  être 
construit  à  côté  d’une  ville  ou  peut-être  dans  la  ville 
même?  Où  avait  dû  être  située  cette  ville?  quelles  - 
traces  était-il  possible  d’en  retrouver?  que  recou¬ 
vraient  les  parties  non  encore  explorées  du  plateau? 


1.  Ce  qui  avait  dû  confirmer  Ai.  Molli  dans  ses  conjectures, 
c  est  quon  savait  par  des  correspondances  dignes  de  foi 
que  les  habitants  du  pays  avaient  extrait  des  environs  de 
Khorsabad  de  grandes  pierres  sculptées  pour  les  réduire  en 
chaux. 


quel  était  le  système  général  des  constructions  dé¬ 
couvertes  ?  à  quel  plan  d’ensemble  pouvaient-elles 
se  rattacher?  Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce 
point,  on  comprend  assez  tout  ce  qui  restait  à  faire, 
même  après  M.  Botta. 

Il  appartenait  à  un  autre  voyageur,  M.  Victor 
Place,  de  dégager  complètement  l’immense  inconnu 
encore  enseveli  sous  la  croûte  argileuse  du  plateau 
de  Khorsabad,  sans  parler  des  autres  groupes  de 
Koyoundjeck  et  de  Nemrod  quigarda  ient  aussi  leurs 
secrets.  Mais  le  groupe  de  Khorsabad  suffisait  à  lui 
seul  pour  ressusciter  tout  entière  la  civilisation  assy¬ 
rienne  au  temps  du  roi  Sargon. 

Les  travaux  de  fouilles,  interrompus  pendant  trois 
ans,  furent  repris  en  1830  par  M.  Victor  Place,  grâce 
à  une  mission  officielle  donnée  par  le  ministre  de 
l’instruction  publique,  qui  était  alors  M.  Villemain, 
et  à  des  fonds  libéralement  votés  par  l’Assemblée 
législative  dans  l’intérêt  d’une  expédition  complé¬ 
mentaire  trop  longtemps  ajournée.  Avec  un  person¬ 
nel  plus  considérable  et  des  moyens  d’action  plus 
étendus,  M.  Victor  Place  put  aboutir,  après  quatre 
années  non  interrompues  de  fouilles  et  de  déblaie¬ 
ments,  à  des  résultats  qui  dépassèrent  toutes  les 
espérances. 

Il  faut  lire,  dans  l’ouvrage  de  l’éminent  voya¬ 
geur  \  les  détails  si  intéressants  de  ses  travaux, 
qui  sont  un  des  plus  remarquables  monuments  de 
la  science  archéologique  moderne.  M.  Place  retrouva 
le  palais  du  roi  Sargon  dans  son  entier  ;  il  était  trois 
fois  plus  grand  que  M.  Botta  ne  l’avait  supposé.  Il 
en  retrouva  toutes  les  parties,  composées  de  cinq 
divisions  principales  :  le  Sérail,  ou  le  palais  propre¬ 
ment  dit  affecté  à  la  résidence  du  roi  et  de  ses  nom¬ 
breux  officiers;  le  Harem,  ou  l’habitation  des  femmes 
qui,  dès  cette  époque,  étaient  renfermées  dans  des 
appartements  particuliers,  comme  elles  le  sont  en¬ 
core  aujourd’hui  dans  une  grande  partie  de  l’Orient  ; 
le  Temple,  VObservatoire  et  les  dépendances. 

Il  retrouva  toutes  les  divisions  et  subdivisions 
des  dépendances,  les  cours  intérieures,  les  magasins, 
les  cuisines,  les  boulangeries,  les  celliers,  les  ma¬ 
nèges  servant  à  exercer  les  chevaux,  les  remises  et 
les  écuries  servant  à  contenir  les  bagages,  les  cha¬ 
meaux,  les  chars,  les  dromadaires  ;  les  corps  de 
logis  destinés  aux  gens  de  service  pour  la  surveil¬ 
lance  du  matériel  et  des  provisions,  tous  les  aména¬ 
gements  intérieurs  et  jusqu’aux  couloirs  par  les¬ 
quels  le  roi  devait  passer  pour  se  rendre  au  harem. 
Toutes  les  dimensions  de  ce  vaste  édifice  furent  par 
lui  vérifiées  et  déterminées  ;  il  contenait  235  cham¬ 
bres  ou  salles,  35  cours  intérieures,  dont  quelques- 
unes  étaient  immenses  et  couvraient  lOhectares.  Son 
étendue  était  à  peu  près  celle  du  Loœvre  réuni  aux 
Tuileries. 

Après  avoir  retrouvé  le  palais,  M.  Place  retrouva 
la  ville  et  le  mur  d’enceinte  qui  l’enfermait.  Il  put 
déterminer  sa  forme,  son  étendue,  la  largeur  de  ses 
rues,  le  nombre  de  ses  portes  et  des  tours  qui  la 
flanquaient,  et  comme  pour  donner  à  cette  résur¬ 
rection  monumentale  véritablement  merveilleuse 
le  dernier  sceau  de  l’authenticité  historique ,  on 
avait  sous  les  yeux  l’inscription  même  par  laquelle 
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le  roi  Sargon  annonçait  au  monde  la  construction 
de  son  palais  : 

«Aupieddes  monts  Mousri,  pour  remplacer  Ninive, 
je  fis,  d’après  la  volonté  divine  et  le  désir  de  mon 
cœur,  une  ville  que  j’appelai  Hisir-Sargon.  Je  l’ai  con¬ 
struite  pour  qu’elle  ressemble  à  Ninive,  et  les  dieux 
qui  régnent  dans  la  Mésopotamie  ont  béni  les  mu¬ 
railles  superbes  et  les  rues  splendides  de  cette  ville. 
Pour  y  appeler  les  habitants,  pour  en  inaugurer  le 
temple  et  le  palais  où  trône  sa  Majesté,  j’ai  choisi 
le  nom,  j’ai  tracé  l’enceinte,  et  l’ai  tracée  d’après 
mon  propre  nom  h  » 

Tout  cela  ne  ressemble- t-il  pas  vraiment  à  un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits ,  et  tout  cela  pourtant 
c’est  simplement  de  l’histoire  et  de  la  science  écrites 
à  la  lumière  du  jour,  ayant  toute  l’Europe  savante 
pour  témoin. 

Pendant  que  la  France,  grâce  au  savoir,  à  l’habi¬ 
leté,  au  talent  de  ses  envoyés,  faisait  l’inventaire 
complet  du  plateau  de  Khorsabad,  les  Anglais  se 
livraient  à  des  dépouillements  du  même  genre  sur 
les  éminences  deKoyoundjeck  et  de  Nemrod,  et  ces 
recherches,  en  donnant  des  résultats  du  même 
genre,  quoique  moins  complets  dans  leur  ensemble, 
achevaient  la  reconstitution  totale  des  cités  nini- 
vites. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  et  on  a  pu  le  voir 
par  l’inscription  du  roi  Sargon;  ce  n’était  pas  l’an¬ 
cienne  ou  plutôt  la  primitive  Ninivè  que  l’on  avait 
sous  les  yeux,  c’était  la  seconde  Ninive,  une  Ninive 
postérieure,  élevée  sur  les  ruines  de  celle  qui  l’avait 
précédée  ;  car  le  roi  Sargon  dit  positivement  :  «  J’ai 
construit  Hizir-Sargon  pour  remplacer  Ninive,  à 
qui  elle  ressemble.  » 

Secondement,  ce  n’était  pas,  à  proprement  parler, 
une  cité  unique  avec  ses  faubourgs  qu’on  retrouvait. 
On  retrouvait  trois  cités  distantes  les  unes  des  au¬ 
tres  de  trois  ou  quatre  lieues.  On  retrouvait  à  Khor¬ 
sabad  une  ville  appelée  Hisir-Sargon,  du  nom  de 
son  fondateur,  à  Koyoundjeck,  une  autre  ville  bâtie 
par  Sennechnib,  fils  d’Hizir  Sargon,  sur  l’emplace¬ 
ment  de  l’ancienne  Ninive,  et  à  Nemrod  une  autre 
ville  encore,  toujours  sur  l’emplacement  de  l’an¬ 
cienne  ville  et  ayant  pu  autrefois  se  confondre  avec 
elle.  Tout  se  trouvait  par  là  ramené  à  ses  véritables 
proportions  et  l’on  avait  ainsi  le  secret  des  exagé¬ 
rations  des  anciens  historiens  qui  avaient  confondu 
l’ancienne  Ninive  avec  la  nouvelle,  en  donnant  le 
même  nom  aux  vastes  agglomérations  cependant 
très-=-distinctes  dont  nous  venons  de  parler. 

A  partir  de  ces  trois  grandes  découvertes  archéo¬ 
logiques,  les  renseignements  authentiques  devaient 
affluer  sur  les  arts,  les  sciences,  l'industrie,  les 
mœurs,  le  langage,  l’histoire,  la  religion  des  Assy¬ 
riens.  Un  connaissait  les  procédés  employés  par  les 
Assyriens  dans  la  construction  de  leurs  édifices, 
quelles  en  étaient  les  lignes,  les  formes,  les  orne¬ 
mentations  architecturales,  quels  caractères  avaient 
leurs  peintures,  leurs  sculptures,  quelles  scènes  y 
étaient  représentées,  quels  costumes  ils  portaient, 
les  armes  dont  ils  se  servaient.  Il  n’était  pas  jusqu’à 
leur  physionomie  qui  ne  fût  aussi  connue  que  tout 
le  reste.  Enfin,  au  point  de  vue  de  l’art,  un  résultat 
imprévu  était  acquis,  l’histoire  de  l’architecture 
s’enrichissait  d’une  page  nouvelle. 


1.  Oppert,  Sargouids. 
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Ce  qui  surprit  tout  d’abord  les  premiers  explora¬ 
teurs  des  palais  ninivites,  c’est  leur  mode  d’archi¬ 
tecture  et  le  genre  de  matériaux  employés  à  leur 
construction.  Toutes  les  fouilles  faites  en  Grèce,  en 
Egypte,  en  Italie,  avaient  amené  des  constatations 
identiques  au  point  de  vue  des  matériaux  et  des 
procédés  en  usage  dans  l’art  de  bâtir.  C’était  tou¬ 
jours  la  pierre,  le  marbre  ou  le  granit  servant  de 
matière  première,  et  c’était  toujours  sur  des  fonda¬ 
tions  enfoncées  dans  le  sol  que  reposaient  les  an¬ 
ciens  édifices  dont  on  retrouvait  les  débris. 

Rien  de  semblable  n’apparaissait  dans  les  cons¬ 
tructions  ninivites.  Les  Assyriens,  au  lieu  d’enfouir 
leurs  monuments  dans  la  terre  à  la  profondeur  né¬ 
cessaire  pour  rencontrer  un  terrain  solide,  les  éle¬ 
vaient  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol  au  moyen 
d’une  terrasse,  et  c’est  cette  terrasse  ou  plate-forme 
qui  servait  de  base  à  leurs  palais. 

Quant  aux  matériaux  de  construction,  la  brique 
en  faisait  presque  exclusivement  les  frais  ;  c’est  ce 
que  l’on  avait  pu  apprendre  déjà  par  les  descrip¬ 
tions  d’Hérodote  au  sujet  de  Babylone  h  Mais  tout 
cela  était  plus  ou  moins  oublié,  et  il  fallait  avoir 
sous  les  yeux  le  massif  assyrien  pour  se  taire 
une  idée  positive  de  sa  composition.  L’argile  était 
employée  sous  forme  de  briques  crues  superposées  et 
liées  entre  elles  par  l’humidité  qu’elles  conservaient 
encore  au  moment  de  la  pose.  La  brique  cuite  n  é- 
tait  guère  employée  que  pour  les  carrelages.  Quant 
à  la  pierre,  elle  n’entrait  que  pour  une  très-faible 
proportion  dans  l’ensemble  de  la  construction,  soit 
pour  les  soubassements,  les  dallages,  les  parapets, 
et  à  titre  décoratif  aux  abords  et  dans  les  grandes 
salles  du  palais. 


1.  Ou  peut  voir  encore  aujourd’hui  sur  remplacement  de 
l’antique  cité  chaldéenne,  au  milieu  des  amas  de  débris  de 
la  tour  de  Nemrod,  un  pan  de  murailles  tout  entier  formé  de 
briques  admirablement  conservées. 
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Quand  on  songe  à  la  masse  colossale  d’argile  qui  a 
été  ainsi  accumulée  pour  servir  de  base  à  cet  édi¬ 
fice;  quand  on  voit  les  énormes  monolithes  qui  ont 
dû  être  hissés  à  des  hauteurs  de  18  à  20  mètres  et 
qui,  pour  la  plupart,  ne  pèsent  pas  moins  de  23  ton¬ 
nes,  on  serait  porté  à  croire  que  les  Assyriens  dis¬ 
posaient  de  la  plupart  des  appareils  puissants  que 
la  mécanique  moderne  a  inventés.  Il  n’en  est  rien 
pourtant.  Non-seulement  ils  n’avaient  pas  le  secours 
de  nos  machines,  mais  encore  ils  n’employaient  ni 
hètes  de  somme,  ni  voitures,  ni  wagons  pour  le 
transport  des  terres  :  ils  n'usaient  que  des  forces  de 
l’homme,  comme  on  peut  le  voir  par  les  scènes  re¬ 
présentées  sur  les  bas-reliefs  de  Ivhorsabad  et  de 
Koyoundjeck,  qui  traduisent  dans  toute  leur  sim¬ 


plicité  les  procédés  de  terrassement  usités  à  ces  épo¬ 
ques  lointaines. 

En  Assyrie  comme  en  Égypte,  sous  le  roi  Sargon, 
comme  sous  Sésostris  (Rhamsès  II,  Meïamoun  le 
Grand),  ces  travaux  immenses  étaient  taits  par  des 
prisonniers  de  guerre,  et  on  les  voit  figurer  sur  les 
bas-reliefs  en  longues  files  de  travailleurs,  tous  re¬ 
vêtus  du  même  costume,  emportant  la  terre  dans  les 
hottes  ou  disposant  les  briques  une  à  une  sur  le 
massif  argileux.  Ce  sont  ces  bas-reliefs  eux-mêmes 
qui  nous  initient  aux  détails  de  la  construction,  et 
l’on  y  voit  représenté  jusqu’au  transport  des  tau¬ 
reaux  ailés  destinés  à  la  décoration  sculpturale  des 
portes.  Tantôt  ils  sont  amenés  par  eau  sur  des  ke- 
leks,  tantôt  voitures  sur  terre  par  d’énormes  chariots 


TRIBUTAIRES  CONDUCTEURS  DE  CHARS 

(D’après  un  bas-relief  des  ruines  de  Persépolis.) 


que  traînent  des  centaines  d’ouvriers  accouplés  par 
escouades. 

Maintenant  pourquoi  les  Assyriens  employaient- 
ils  exclusivement  l’argile  quand  ils  avaient  des  car¬ 
rières  de  pierre  à  leur  portée?  et  pourquoi  éle¬ 
vaient-ils  des  collines  artificielles  pour  servir  de  hase 
à  leurs  palais  quand  ils  auraient  pu  les  construire 
sur  les  éminences  naturelles  qui  sont  si  nom¬ 
breuses  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie?  le  voici  : 

Outre  que  l’emploi  de  l’argile  était  une  tradition 
dans  la  Babylonie  dont  les  populations  ninivites 
étaient  issues,  le  climat  brûlant  de  ces  contrées 
avait  indiqué  lui-même  l’usage  de  la  brique,  infini¬ 
ment  moins  pénétrable  que  la  pierre  de  gypse  à 
l’action  solaire,  ainsi  qu’on  a  pu  le  constater  lors  de 
la  dernière  mission  accomplie  dans  ces  contrées. 
Ici  comme  en  beaucoup  d’autres  choses,  l’espri-t  es¬ 
sentiellement  pratique  des  Assyriens  leur  avait  fait 
choisir  le  genre  de  matériaux  qui  convenait  le 
mieux  à  leurs  habitudes  comme  à  la  commodité  de 
leurs  demeures. 

Ces  palais,  toujours  situés  dans  l’intérieur  des 
villes  et  quelquefois  à  cheval  sur  le  mur  d’enceinte, 


comme  celui  de  Kliorsabad,  étaient  à  la  fois  une  ré 
sidence  royale  et  une  forteresse  capable  de  soutenir 
un  siège.  S’ils  avaient  été  construits  sur  des  émi¬ 
nences  naturelles,  ils  auraient  été  accessibles  par 
les  pentes  du  plateau,  tandis  que  la  colline  artifi¬ 
cielle  taillée  à  pic  rendait  son  accès  impossible. 
L’acropole  de  Khorsabad  était  comme  un  nid  d’aigle 
dominant  la  plaine  à  une  hauteur  de  quarante 
mètres. 

La  ville  était  à  ses  pieds  avec  son  mur  d’enceinte 
flanqué  de  107  tours. 

La  hauteur  et  l’épaisseur  des  murailles  de  la  ville 
devaient  naturellement  être  l’objet  d’une  investiga¬ 
tion  très-attentive  quand  on  se  rappelait  les  propor¬ 
tions  énormes  qui  avaient  été  attribuées  par  les  his¬ 
toriens  anciens  aux  murs  de  Babylone.  Ici,  encore, 
la  réalité  se  trouva  d’accord  avec  les  récits  en  appa¬ 
rence  les  plus  exagérés.  Les  murailles  de  la  ville 
n’avaient  pas  moins  de  24  mètres  de  largeur  sur  25 
de  haut  ;  en  sorte  que  ce  n’est  pas  trois  chars 
seulement  qui  auraient  pu  passer  de  front  sur  les 
murs  de  Ninive,  comme  le  disaient  les  anciens,  c’é¬ 
taient  sept  ou  huit. 
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L’épaisseur  était  plus  étonnante  encore  que  la 
hauteur  ;  elle  s’explique  très-naturellement  si  l’on 
se  reporte  au  système  Je  défense  en  usage  à  cette 
haute  antiquité.  Presque  toutes  les  villes  étaient 
des  places  fortes,  sans  quoi  elles  auraient  couru 
sans  cesse  le  risque  d’être  saccagées  dans  les  guer¬ 
res  d’extermination  que  se  faisaient  les  anciens  peu¬ 
ples  ;  mais  l’emploi  de  l’argile  dans  les  fortifications 
exigeait  nécessairement  chez  les  Assyriens  des  mas¬ 
sifs  énormes,  car  sans  cela  les  cheminements  creu¬ 
sés  dans  l’épaisseur  des  murailles  par  les  assié¬ 
geants  en  auraient  eu  promptement  raison 
La  plate-forme  des  murailles  servait  encore  à  au¬ 
tre  chose  :  une  armée  entière  pouvait  être  rangée 
en  bataille  sur  un  mur  large  de  24  mètres  et  offrant 
une  superficie  d’au  moins  17  kilomètres,  comme  ce¬ 


lui  de  Ivhorsabad.  Elle  était  dans  la  position  la  plus 
favorable  pour  en  défendre  les  approches  et  cribler 
de  traits  les  assaillants. 

Tant  que  les  murs  étaient  debout,  la  ville  pouvait 
se  défendre  indéfiniment,  car  les  cités  assyriennes 
renfermaient  de  vastes  espaces  de  terre  labourable 
où  la  population  assiégée  trouvait  à  se  nourrir  pen¬ 
dant  une  année  ou  deux  en  cas  de  blocus.  Cela  est 
si  vrai,  que  Cyrus,  après  un  long  siège,  ne  put 
prendre  Babylone  que  par  surprise  :  il  n’essaya 
même  pas  de  renverser  ses  murailles,  et  Nabopolas- 
sar  n’était  entré  dans  l’ancienne  Ninive,  cinq  siècles 
auparavant,  que  grâce  à  une  rupture  de  l’enceinte 
fortifiée,  causée  par  un  débordement  du  Tigre. 

Sachant  que  le  palais  de  Khorsabad,  à  l’exemple 
des  autres  palais  ninivites,  était  construit  de  briques 


TRIBUTAIRE  CONDUISANT  UN  DROMADAIRE 

(D’après  un  bas-relief  des  ruines  de  Persépolis.) 


crues,  on  sera  probablement  disposé  à  se  faire  une 
idée  beaucoup  moins  brillante  de  ces  habitations 
réputées  si  splendides,  surtout  si  l’on  se  rappelle 
les  magnificences  de  marbre  et  de  granit  dont 
l’Egypte  et  la  Grèce  évoquent  le  souvenir.  On  ne 
saurait  se  dissimuler,  en  effet,  que  l’infériorité  des 
matériaux  employés  par  les  Assyriens  n’ait  dû  être 
un  grand  obstacle  au  développement  de  leur  archi¬ 
tecture,  comme  au  perfectionnement  des  autres 
arts  qui  s’y  rattachent.  Mais  à  voir  le  parti  qu’ils  en 
ont  tiré,  on  est  peut-être  plus  étonné  de  ce  qu’ils 
ont  pu  faire  avec  cette  matière  ingrate,  que  des  ré¬ 
sultats  obtenus  ailleurs  avec  une  plus  grande  ri¬ 
chesse  de  matériaux.  Chose  dont  on  ne  se  doutait 
pas  le  moins  du  monde  avant  les  fouilles  de  Khor¬ 
sabad,  les  Assyriens  ont  inventé  la  voûte  ignorée 
des  Egyptiens  comme  des  Grecs,  et  que  les  Romains 
n’ont  connue  que  plus  tard  par  les  Etrusques. 

Ils  ont  pu  faire  des  dômes  avec  cette  même  argile  en 


1.  Quelques-uns  des  bas-reliefs  que  nous  possédons  repré¬ 
sentent  précisément  des  opérations  de  siège  et  des  soldats 
occupés  à  creuser  la  muraille  pour  s’y  faire  un  passage. 


apparence  si  impropre  à  la  construction  des  cintres 
surbaissés  qui  sont  le  chef-d’œuvre  de  l’art  de  bâtir. 
Ce  détail  architectonique  d’une  si  haute  valeur  a  été 
mis  hors  de  conteste  par  les  travaux  de  M.  Victor 
'Place,  qui  a  retrouvé  dans  les  décombres  des  cham¬ 
bres  du  palais  des  portions  de  voûtes  tout  entières 
tombées  des  parties  hautes  du  monument.  Et  ce 
qui  n’est  pas  moins  surprenant,  ils  n’employaient 
ni  bois  ni  fer  dans  la  charpente  :  l’argile  suffisait  à 
tout. 

Il  ne  faut  pas  croire  d’ailleurs  que  l’extérieur  du 
monument  laissât  Voir  la  surface  terreuse  et  peu 
décorative  du  mur  de  briques.  Tout  un  système  d’or¬ 
nementation  aussi  original  qu’ingénieux  présidait  à 
l’embellissement  des  façades.  Nous  avons  vu  que  la 
partie  inférieure  des  murailles,  sur  une  hauteur  de 
trois  mètres,  é.tait  revêtue  d’une  ligne  de  pierres 
sculptées  représentant  tantôt  des  génies  étouffeurs 
de  lions  tantôt  des  personnages  officiels  marchant 
processionnellemcnt  vers  le  roi. 

Cette  riche  ceinture  de  bas-reliefs  qui  suivait 
toutes  les  lignes  du  monument  venait  aboutir  à  des 
portes  monumentales  ornées  de  ces  magnifiques 
taureaux  ailés  qui  se  présentaient  de  face  aux  re- 
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gards  du‘  spectateur  avec  leur  stature  imposante, 
tantôt  un  à  un,  tantôt  deux  à  deux,  suivant  l’im¬ 
portance  décorative  de  la  porte  où  ils  étaient  pla¬ 
cés.  Le  prophète  Daniel,  dans  un  des  passages  de 
la  Bible,  nous  a  laissé  le  souvenir  de  l’impression 
que  lui  firent  ces  magnifiques  monolithes  lorsqu’il 
les  vit  pour  la  première  fois.  Ils  étaient  ornés  de 
peintures  qui  leur  donnaient  un  aspect  éclatant  :  il  en 
fut  terrifié. 


FIGURE  SYMBOLIQUE  UE  NIMROUD 


Au-dessus  du  bas-relief  régnait  un  double  rang 
de  briques  émaillées  à  fond  bleu,  dont  les  sujets, 
colorés  en  jaune  et  en  rouge,  représentaient  des 
fleurs,  des  arbres,  des  animaux  de  toute  espèce. 
Enfin,  au-dessus  des  briques  émaillées,  le  mur 
était  enduit  d’un  stucage  blanc  tantôt  uni,  tantôt 
orné  de  peintures  à  fresques,  qui  s’élevait  jusqu’au 
sommet  de  l’édifice  terminé  par  un  léger  couronne¬ 
ment  approprié  au  caractère  général  de  cette  archi¬ 
tecture  essentiellement  homogène,  qui  n’a  aucune 
analogie  avec  les  styles  déjà  connus. 

Si  à  cette  magnificence  extérieure  on  ajoute  par 
la  pensée  toutes  les  richesses  d’ameublement  qui 
devaient  compléter  l’effet  général  :  les  tapis,  les 
tentures,  les  fourrures  si  renommées  de  l’Orient,  les 
marbres,  les  statues,  les  vases  d’or  et  d’argent, 
l’éclat  des  costumes  assyriens  dont  les  bas-reliefs 
nous  donnent  une  idée  si  exacte  ;  la  beauté  sévère 
de  cette  race  si  puissamment  accusée  ;  si  en  recom¬ 
posant  tout  ce  qui  nous  manque  de  cette  civilisa¬ 
tion  avec  ce  qui  nous  reste,  nous  animons  les  abords 
du  palais  de  Ivhorsabad  par  le  va-et-vient  des  chars, 
des  chevaux,  des  dromadaires,  par  le  mouvement 
des  soldats,  des  officiers,  le  bruit  des  armes,  l’entrée 
et  la  sortie  des  grands  officiers  ûe  la  couronne,  avec 
tout  l’étalage  d’une  domesticité  pompeuse,  nous  re¬ 
verrons  en  imagination  ce  qu’ont  vu  les  Hébreux,  ce 
qu’a  vu  ce  même  Baruch,  dont  les  descriptions  sai¬ 
sissantes  ont  tant  surpris  le  bon  La  Fontaine. 


(A  suivre.) 


Maurice  Joly. 


EXPOSITION  DE  L’UNION  CENTRALE 


Conférence  de  M.  Viollet-le-Duc  sur  les  arts 
du  Dessin. 


Le  temps  est  venu  où  l’opinion  publique  pense, 
avec  raison,  que  le  dessin  n’est  plus  un  art  d’agré¬ 
ment,  que  ce  n’est  plus  un  passe-temps  seulement 
pour  les  oisifs,  mais  que  le  dessin  est,  nécessaire¬ 
ment,  de  par  la  force  des  choses,  un  des  moyens  de 
communiquer  sa  pensée  et  de  l’exprimer  vis-à-vis  de 
ses  semblables. 

Pendant  longtemps,  le  dessin  a  été  considéré 
comme  le  premier  degré  que  les  artistes  devaient 
franchir  pour  pouvoir  arriver  au  dernier  développe¬ 
ment  des  expressions  de  l’art.  .Cette  opinion  a  été 
partagée,  et  elle  l’est  encore,  par  certains  esprits; 
mais  elle  n’est  pas  exacte,  en  ce  que  toute  personne 
qui  se  destine  à  quelque  carrière  que  ce  soit,  homme 
ou  femme,  doit  être  appelée  à  se  servir  du  dessin, 
comme  on  est  obligé  de  savoir  écrire  et  lire,  comme 
on  est  obligé  de  savoir  l’arithmétique  et  de  posséder 
certaines  connaissances  usuelles,  dont  il  est  im¬ 
possible  de  se  passer  dans  l’état  civilisé  où  nous 
vivons. 

Le  dessin,  compris  comme  je  viens  de  le  dire,  fait 
nécessairement  partie  de  l’enseignement  obliga¬ 
toire,  si  jamais  il  est  installé  chez  nous,  ce  que  nous 
osons  espérer.  Et  alors  on  ne  se  passera  pas  plus  de 
dessiner  que  de  lire  ou  d’écrire. 

Et,  en  effet,  le  dessin  est  un  des  moyens  les  plus 
rapides  de  communiquer  la  pensée  et,  en  même 
temps,  un  des  plus  sûrs.  On  peut  se  tromper  sur  la 
description  d’un  chemin  faite  au  moyen  de  l’écri¬ 
ture,  sur  la  description  d’un  lieu  faite  par  la  parole, 
il  est  impossible  de  se  tromper  sur  la  direction  d’un 
chemin  ou  sur  les  dispositions  d’une  localité  dessi¬ 
nés,  ou  encore  sur  la  signification  d’un  objet  dont 
les  linéaments  vous  sont  fournis  par  le  dessin. 

Il  y  a  donc  là,  je  le  répète,  un  langage  nécessaire 
que  tout  le  monde  doit  pratiquer,  quelle  que  soit  la 
position  sociale  ;  qu’on  soit  un  travailleur  manuel, 
un  ouvrier,  ou  qu’on  suive  une  carrière  plus 
élevée,  le  dessin  est  une  nécessité  qui  s’impose  à 
tous. 

Je  vous  citerai  un  exemple.  Tous,  malheureuse¬ 
ment,  nous  avons  eu  des  procès  ;  nous  savons  très- 
bien  que  ces  procès  se  résolvent  devant  une  magis¬ 
trature  parfaitement  éclairée,  l’une  des  plus  éclai¬ 
rées  en  Europe,  devant  une  magistrature  qui  impose 
à  tous  le  respect.  Cependant  les  juges  ne  peuvent 
juger  qu’avec  leurs  connaissances.  Et,  lorsqu’il  s’agit 
d’une  question  de  mitoyenneté,  par  exemple,  où  le 
dessin  entre  pour  quelque  chose,  ou  d’une  question 
de  délimitation  de  propriété,  des  plans  sont  pré¬ 
sentés  au  tribunal,  des  élévations,  des  coupes,  — 
s’il  s’agit  de  propriétés  bâties.  Eh  bien,  je  dois  dire 
que  les  avocats,  aussi  bien  que  les  juges,  pour  la 
plupart,  sont  incapables  de  lire  un  plan.  Que  font- 
ils?  Les  juges  nomment  des  experts,  lesquels  jugent 
de  très-bonne  foi,  mais  peut-être  un  peu  avec  leurs 
préventions  ou  leurs  passions. 


Prenons  maintenant  l’art  militaire.  Il  est  évident, 
aujourd’hui  surtout  que  la  guerre  est  devenue  une 
science  encore  plus  qu’un  acte  de  force  et  de  bra¬ 
voure  personnelle,  —  il  est  évident,  dis-je,  qu'il  est 
impossible  aujourd'hui  de  faire  la  guerre  sans  savoir 
lire  une  carte.  Or,  pour  lire  une  carte,  il  faut  savoir 
le  dessin,  il  faut  l’avoir  pratiqué.  Et  je  mets  en  fait 
que  les  personnes  qui  prétendent  lire  une  carte,  sans 
avoir  jamais  fait  de  topographie,  ne  la  lisent  qu’im- 
parfaitement,  car  il  faut  pour  la  lire,  comprendre  un 
figuré  graphique. 

Je  n’insiste  pas.  Il  y  a  là  un  langage  nouveau  que 
nous  pouvons  saisir,  qui  peut  s’approprier  à  tous 
nos  besoins  et  qui  doit  faciliter  nos  moyens  de  com¬ 
munication  dans  tous  nos  rapports  sociaux. 
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Je  parle  ici  du  dessin  comme  d'un  langage  et  non 
pas  au  point  de  vue  de  l’art.  Les  artistes  sè  forment 
sans  nous  autres:  ils  se  développent  malgré  nous,  et 
souvent,  malgré  l’opposition  qu’ils  rencontrent  dans 
leur  famille.  Un  enfant  né  artiste  le  devient  quand 
même,  malgré  tous  les  obstacles.  Il  s’agit  en  ce  mo¬ 
ment  du  dessin  pour  tout  le  monde,  et  c’est  à  tout 
le  monde  que  l’enseignement  du  dessin  s’adresse, 
en  fin  de  compte. 

Eh  bien!  jusqu’à  présent  cet  enseignement  du 
dessin  a  été  pratiqué  toujours  avec  cette  idée  de 
former  des  artistes  à  divers  degrés,  il  est  vrai,  et  il 
n’a  pas  été  enseigné  comme  un  langage  qui  permet 
de  communiquer  ses  pensées,  de  représenter  les 
choses  qu’on  a  vues  et  qu’on  veut  faire  comprendre 
aux  autres.  Permettez-moi  une  comparaison. 

Il  est  évident  que  la  musique,  par  exemple,  est 
un  art  placé  dans  d’autres  conditions  que  celles  fai¬ 
tes  à  Part  du  dessin.  La  musique  ne  souffre  pas  la 
médiocrité.  Si  vous  entendez  un  morceau  de  musi¬ 
que  mal  chanté  ou  mal  exécuté,  il  est  certain  que 
vous  préférez  ne  pas  entendre  de  musique.  Il  faut 
(ju’on  nous  fasse  de  bonne  musique,  ou  bien  il  n’en 
faut  pas  du  tout. 

Nous  ne  pouvons  pas  obliger  un  artiste  musicien 
à  exécuter  en  perfection  un  morceau  de  musique, 
mais,  s’il  l’exécute  mal,  nous  pouvons  nous  retirer, 
car  nous  ne  trouvons  aucun  plaisir,  aucun  avantage 
à  entendre  mal  jouer  d’un  instrument  ou  chanter 
d’une  manière  désagréable. 

Mais  ii  ne  s’agit  pas  de  cela  avec  le  dessin.  Il  s’a¬ 
git  d’un  art  positif,  qu’on  peut  exercer  d’une  manière 
médiocre,  mais  encore  utile.  Il  n’est  pas  nécessaire, 
en  effet,  de  s’élever  autant  dans  l’art  du  dessin,  que 
peut  l’être  un  artiste  qui,  toute  sa  vie,  a  su  repré¬ 
senter  fidèlement  les  objets  placés  sous  ses  yeux.  Il 
suffit  que  vous  puissiez  communiquer  vos  idées  à 
ceux  qui  vous  entourent.  La  médiocrité,  dans  ces 
conditions,  est  fâcheuse,  c’est  vrai,  mais  elle  est  en¬ 
core  d’une  grande  utilité.  Car  enfin,  de  ce  que  vous 
n’écrivez  pas  comme  Bossuet  ou  comme  Pascal,  vous 
n’en  écrivez  pas  moins  de  manière  à  vous  faire  com¬ 
prendre  de  vos  semblables,  c’est-à-dire  d’une  ma¬ 
nière  très-utile,  et  c’est  tout  ce  qu’on  demande.  Tant 
mieux  pour  ceux  qui  écrivent  avec  élégance,  pu¬ 
reté  et  charme,  tant  mieux  pour  ceux  qui  dessinent 
d’une  manière  agréable  et  intelligente,  mais,  encore 
une  fois,  la  première  question  est  de  savoir  écrire 
et  de  communiquer  sa  pensée  sur  le  papier  au  moyen 
de  l’écriture.  Aujourd’hui  nos  efforts  doivent  tendre 
à  donner  à  tous  cet  enseignement  qui  fait  que  vous 
pouvez,  à  l’aide  de  quelques  linéaments,  faire  péné¬ 
trer  votre  pensée  dans  l’esprit  des  autres.  . 

Un  autre  avantage  du  dessin,  c’est  qu’il  donne 
l’habitude  de  voir.  Quand  on  a  de  bous  yeux,  tout 
le  monde  regarde;  mais,  je  le  dirai,  tout  le  monde 
ne  voit  pas.  Voir  et  regarder  sont  deux  choses  diffé¬ 
rentes.  Vous  marchez,  vous  avez  un  objet  devant 
vous,  il  vous  fait  obstacle,  vous  l’évitez  nécessaire¬ 
ment.  Vous  avez  aperçu  cet  obstacle,  mais  vous  ne 
l’avez  pas  vu,  vous  ne  Vous  le  rappelez  pas,  vous  ne 
savez  pas  en  quoi  il  consiste.  La  vue  vous  a  servi 
uniquement  pour  votre  besoin  du  moment. 

Mais  si,  par  la  pratique  du  dessin,  vous  avez  pris 
l’habitude  de  voir,  l’objet  que  vous  avez  vu  une  pre¬ 
mière  fois  reste  dans  votre  esprit;  vous  savez  en 
quoi  il  consiste,  et,  le  jour  où  on  vous  en  parlera, 
vous  pourrez  indiquer  sa  torme,  sa  couleur.  C’est-à- 
dire  que  la  faculté  de  l’observation,  cette  faculté  si 
précieuse,  si  nécessaire,  aura  été  développée  en  vous 
par  l’étude  du  dessin. 

Le  dessin  a  donc  ces  deux  avantages  :  d’abord  de 
permettre  de  communiquer  sa  pensée  sur  le  papier, 
et  ensuite,  de  donner  à  l’esprit  l’habitude  de  l’obser¬ 
vation,  utile  en  toutes  circonstances,  car  c’est  par 
l'observation  que  nous  formons  le  jugement.  Le  ju¬ 
gement  n’est  autre  chose  qu'une  réunion  d’observa¬ 
tions.  Pour  que  le  jugement  se  forme  chez  un  homme 
il  faut  qu’il  ait  beaucoup  observé.  Donc,  plus  vous 
développez  l’observation  et  plus  vous  développez  le 
jugement. 

11  y  a  donc  avantage  à  faire  qu’en  apprenant  à  des¬ 
siner  aux  jeunes  gens  vous  leur  donniez  cette  habi¬ 
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tude  de  l’observation,  sans  laquelle  l’étude  du  des¬ 
sin  est  complètement  inutile,  sans  laquelle  elle  n’est 
qu’un  mécanisme  de  la  main  qui  n’aboutit  à  rien. 

Les  enfants  sont  curieux.  La  nature,  heureuse¬ 
ment,  les  a  doués  de  curiosité.  Us  apprennent  tout 
par  l’expérience  et  par  l’observation.  C’est  ainsi  qu’ils 
se  rendent  compte  des  distances  où  ils  sont  des 
objets,  de  la  qualité  des  corps  ;  s’ils  sont  mous  ou 
durs,  froids  ou  chauds.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à 
un  enfant  n’est  rien  auprès  de  l’expérience  qu’il  ac¬ 
quiert  par  l'observation  quotidienne.  Il  y  a  dans  le 
cerveau  enfantin  une  foule  de  qualités  en  germe,  et, 
tout  d’abord,  la  curiosité  qu’il  faut  développer  et  di¬ 
riger,  non  pas  étouffer.  L’enfant  étant  curieux,  il 
faut  se  servir  de  ce  désir  de  connaître  :  et  nous  le 
pouvons  précisément  au  moyen  du  dessin,  mais  à  la 
condition  que  nous  présenterons  à  l’enfant  des  ob¬ 
jets  qui  auront  pour  lui  une  signification,  des  ob¬ 
jets  qu’il  a  l’habitude  de  voir  tous  les  jours. 

Si  nous  montrons  à  un  enfant  un  objet  qui  lui  soit 
étranger,  nous  aurons  beau  lui  dire  que  cet  objet 
est  très-beau,  qu’iL  mérite  d’être  regardé,  il  ne  com¬ 
prendra  pas,  et  il  préférera  aller  jouer  aux  billes  ou 
à  la  toupie. 

Mais  si  nous  montrons  à  l’enfant  un  objet  dont  il 
connaît  la  forme,  la  couleur,  si  nous  lui  montrons 
comment  il  peut  le  traduire  ou  le  reproduire  sur  le 
papier,  nous  développons  chez  cet  enfant  un  senti¬ 
ment  d’observation  impossible  à  faire  naître,  si  nous 
ne  lui  mettons  sous  les  yeux  que  des  modèles  gra¬ 
phiques,  lesquels,  la  plupart  du  temps,  ne  repré¬ 
sentent  rien  à  son  esprit. 

Nous  ne  pouvons  plus,  nous  autres  professeurs  (je 
dis  nous  autres  professeurs,  parce  que  c’est  surtout 
à  des  professeurs  que  ces  quelques  remarques  s’a¬ 
dressent),  nous  figurer  ce  qu’il  y  a  dans  la  cervelle 
de  l’enfant  :  nous  ne  nous  le  rappelons  plus.  Nous 
sommes  convaincus  que  tel  objet  est  très  beau; 
— -  comment  sommes-nous  arrivés  à  le  croire?  Par 
une  longue  pratique,  par  de  longues  observations, 
de  longues  expériences.  Or,  je  suppose  que  cet  ob¬ 
jet,  qui  pour  nous  est  très-beau,  est  en  même  temp. 
très-simple  ;  nous  le  plaçons  sous  les  yeux  de  l’en¬ 
fant  pour  le  lui  faire  dessiner.  Eh  bien  !  pour  ren¬ 
iant,  cet  objet  n’est  rien.  C’est,  si  vous  le  voulez,  un 
ornement  ou  un  vase  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce 
qu’il  voit  tous  les  jours.  Pour  lui  ce  n’est  ni  beau  ni 
laid  :  c’estmn  objet  inconnu. 

Si  vous  présentiez  à  l’enfant  l’objet  en  ronde-bosse, 
il  pourrait  comprendre  peut-être;  mais,  à  l’aide  du 
modèle  graphique,  l’enfant  ne  comprend  pas. 

Vous  placez  sous  les  yeux  de  l’enfant  un  modèle 
graphique,  et  vous  lui  dites  de  le  dessiner.  Je  sup¬ 
pose  qu’il  est  arrivé,  après  plusieurs  exercices,  à 
pouvoir  reproduire  ce  modèle  d’une  façon  satisfai¬ 
sante,  quel  résultat  aura  été  obtenu?  Qu’aurez-vous 
mis  dans  la  tète  de  l’enfant?  L’objet  à  dessiner  ne  sera 
pour  lui  qu’un  pur  assemblage  de  linéaments.  Il 
copiera  sans  comprendre,  et  son  dessin  ne  sera  pas 
pour  lui  la  représentation  d’un  objet. 

Il  faut  commencer,  dès  l’origine,  par  faire  entrer 
dans  la  tête  de  l’enfant  l’habitude  de  l’observation 
des  corps  et  du  relief  de  la  chose  avec  laquelle  il  est 
en  contact,  et  lui  donner  le  moyen  de  reproduire 
cette  chose.  Nous  allons  entrer  maintenant  dans  la 
question  des  méthodes. 

Il  n’est  pas  plus  difficile  à  un  enfant  de  faire  un 
carré  ou  un  triangle  que  de  faire  un  A  ou  un  B. 
C’est  même  moins"  difficile,  car  un  triangle  ou  un 
carré  représente  une  chose  que  l’enfant  voit  quelque¬ 
fois  :  une  table,  par  exemple,  est  de  forme  carrée  ; 
tandis  qu’il  n’a  jamais  vu  d’objet  ayant  la  forme 
d’un  A  ou  d’un  B.  Les  lettres  sont  pour  l’enfant  des 
hiéroglyphes.  Aussi  faire  tracer  une  lettre  à  un  en¬ 
fant  est  chose  très-difficile,  et  tous  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  do  l’enseignement  savent  quels  efforts  doit  faire 
un  jeune  cerveau  pour  représenter  un  signe  qu’il  ne 
comprend  pas.  Dites  à  un  enfant  de  tracer  sur  un 
tableau  un  carré,  en  lui  expliquant  que  ce  carré  re¬ 
présente  un  morceau  de  carton  ou  une  planche,  il 
comprendra.  Et  alors,  s’il  est  moins  difficile  de  lui 
enseigner  ce  dessin  élémentaire  et  linéaire  que  de 
lui  enseigner  l’écriture  toute  seule,  pourquoi  ne  pas 
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enseigner  à  l’enfant  les  deux  choses  en  même  temps? 
L’enfant  n’apprend  à  lire  qu’en  deux  ou  trois  ans  ; 
c’est  là  une  opération  très-longue;  mais,  bien  avant 
qu’il  connaisse  la  signification  des  mots  écrits,  vous 
pouvez  lui  donner  des  idées  exactes,  précises,  sur 
les  corps  et  sur  la  géométrie  élémentaire. 

Vous  dessinez  sur  un  tableau  devant  un  enfant, 
un  triangle;  il  voit  ce  que  c’est. 

Vous  lui  dites  qu’un  triangle  est  composé  de  trois 
lignes  égales  entre  elles,  —  si  c’est  un  triangle  équi¬ 
latéral,  —  et,  pour  mieux  faire  comprendre  cette 
figure  on  peut  mesurer  les  trois  côtés  du  triangle 
avec  un  petit  bâton. 

Nous  allons  diviser  ce  triangle  équilatéral  en  quatre 
triangles. 

Et  voici  que  nous  composons  un  corps  fait  avec 
ces  quatre  triangles  égaux...  une  pyramide.  (Ici  le 
conférencier ,  à  l'aide  de  triangles  de  carton ,  compose  la 
pyramide  devant  l'assistance .) 

Donc,  vous  démontrez  à  l’enfant  que  les  figures 
géométriques  servent  à  composer  certains  corps, 
lesquels  ne  sont  qu’un  assemblage  de  ces  figures 
géométriques. 

Et  quand  l’enfant  a  vu  une  fois  cette  pyramide 
faite  sous  ses  yeux,  il  n’oubliera  jamais  la  démons¬ 
tration. 

Même  démonstration  pour  un  carré. 

Ce  sont  quatre  lignes  égales  entre  elles  qui  se  cou¬ 
pent  à  angle  droit.  Vous  dites  à  l’enfant  qu’avec  six 
de  ces  carrés  égaux,  vous  allez  faire  un  cube. 

Et  l’enfant  comprend  tout  aussi  bien  le  cube  que 
la  pyramide. 

Vous  développez  ainsi  peu  à  peu  son  intelligence. 

Vous  lui  montrez  un  cercle,  puis  un  autre  cercle 
que  vous  placez  à  une  certaine  distance  du  premier. 
Vous  les  réunissez  ensuite  par  un  carton  qui  fait 
joindre  leurs  deux  surfaces,  et  vous  obtenez  un  cy¬ 
lindre. 

Vous  voyez  que  ces  démonstrations  peuvent  en¬ 
trer  dans  la  tète  de  l’enfant  plus  facilement,  je  dirai, 
que  l'alphabet. 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Le  monument  du  Duc  de  Brunswick 

On  se  rappelle,  peut-être,  qu’en  léguant  à  la  ville 
de  Genève  son  immense  fortune,  le  duc  de  Brunswick  a 
mis  pour  condition  à  cette  donation  qu’il  fût  érigé  dans 
cette  ville  et  ad  libitum  des  millions  de  sa  succession, 
un  tombeau  monumental  construit  dans  le  modèle  de 
celui  des  Scaliger. 

La  commission  chargée  de  cette  affaire  vient  de  dé¬ 
cider  que  ce  monument  serait  élevé  au  Jardin  des  Plantes 
et  qu’on  prendrait  pour  modèle  le  célèbre  tombeau  de 
Can  Signorio  délia  Scala,  à  Vérone. 

Ce  magnifique  monument,  chef-d’œuvre  de  l’archi¬ 
tecture  lombarde  du  moyen  âge,  a  la  forme  d’un  édicule 
hexagonal  à  deux  étages;  six  colonnes  de  marbre,  à 
chapiteaux  romans,  supportent  un  pavillon  orné  de  co¬ 
lonnes  torses  et  de  frontons  gothiques,  à  l’ombre  duquel 
repose,  à  quelques  mètres  du  sol,  un  sarcophage  de 
marbre,  avec  statue  couchée,  entouré  d’anges  et  orné  de 
bas-reliefs.  Ce  petit  temple  se  termiue  par  une  pyramide 
qui  supporte  un  fût  hexagonal  ;  la  base  en  est  creusée 
de  niches  profondes,  en  plein  cintre,  qui  appartiennent 
au  style  roman;  chacune  d’elles  sert  d’abri  à  une  statue 
allégorique.  Ce  fut  forme  lui-même  le  piédestal  de  la 
statue  équestre  qui  couronne  tout  l’édifice.  Aux  six  an¬ 
gles  du  tombeau  rayonnent,  en  se  détachant  de  la  masse 
principale,  de  merveilleux  clochetons  gothiques  conte¬ 
nant  autant  de  statues  ;  leurs  piliers,  délicatement  scul¬ 
ptés,  servent  de  points  d’attache  à  la  célèbre  grille  en 
fer  forgé  qui  enveloppe  d’une  dentelle  mobile  ce  joyau 
de  marbre,  fouillé  et  ciselé  comme  une  coupe  de  Ben- 
venuto  Cellini. 


Cette  description  sommaire  du  tombeau  de  Vérone 
peut  être  considérée  comme  une  description  anticipée 
du  mausolée  de  Genève.  Il  y  a  cependant,  entre  le  mo¬ 
dèle  et  la  copie,  quelques  différences  à  indiquer. 

Les  statues  de  saints  qui  ornent  les  édicules  de  la 
claustra  seront  remplacées  (suivant  les  indications  du 
testament)  par  celles  des  ancêtres  du  duc  :  Henri  le 
Lion,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe  (douzième  siècle);  Othon, 
l’enfant  auquel  remonte  l’origine  de  la  maison  ducale  de 
Brunswick  (treizième  siècle);  Ernest  le  Confesseur  (sei¬ 
zième  siècle),  l’ami  et  le  protecteur  de  Luther,  l’un  des 
premiers  représentants  de  la  Réforme  religieuse  en 
Allemagne;  Léopold,  peu  connu  dans  l’histoire  et  cé¬ 
lèbre  seulement  par  le  courage  personnel  dont  il  fit 
preuve  dans  une  inondation  où  son  dévouement  sauva 
la  vie  à  plusieurs  personnes,  genre  de  célébrité  qui  en 
vaut  bien  d'autres  ;  Charles-Guillaume-Ferdinand,  l’ad¬ 
versaire  de  Dumouriez  et  de  Napoléon,  levaincu  d’Auers- 
tædt  ;  enfin  Guillaume-Frédéric,  le  père  du  duc  Charles, 
qui  fut  tué  l’avant-veille  de  Waterloo,  à  la  bataille  des 
Quatre-Bras. 

Les  bas-reliefs  religieux  du  sarcophage  seront  rem¬ 
placés  par  des  scènes  historiques  se  rapportant  à  la 
maison  de  Brunswick.  Quant  au  guerrier  bardé  de  fer 
du  moyen  âge,  il  cédera  sa  place,  au  sommet  de  l’édi¬ 
fice,  à  un  cavalier  d’une  apparence  moins  héroïque  et 
plus  moderne. 

A  cela  près,  toute  la  disposition  générale  du  monu¬ 
ment  de  Vérone  sera  maintenue,  conformément  aux 
intentions  exprimées  par  le  testateur  et  au  croquis  an¬ 
nexé  au  testament. 

Un  escalier  monumental  de  huit  marches,  en  granit 
rouge  de  Baveno,  conduira  à  un  perron  de  20  mètres 
d’ouveriure,  élevé  de  1  mètre  50  au-dessus  du  pavé  du 
quai  du  Mont-Blanc.  Ce  perron,  flanqué  à  gauche  et  à 
droite  de  deux  lions  en  marbre  rouge  tenant  dans  leurs 
griffes  l’écusson  de  Genève,  donnera  accès  à  une  espla¬ 
nade  dont  le  grand  côté  (70  mètres)  est  parallèle  à  la 
ligne  du  quai.  Elle  est  entourée  d’une  balustrade  en 
marbre  rouge,  à  pilastres  romans  et  reliée  à  la  rue  voi¬ 
sine  par  un  talus  de  4  mètres  couvert  d’arbrisseaux 
en  massifs. 

En  face  du  perron,  au  centre  d’un  pavé  en  mosaïque 
sillonné  par  des  bandes  de  granit  rose,  et  se  détachant 
sur  un  rideau  de  verdure,  se  dressera  le  mausolée,  dans 
tout  l’éclat  de  ses  marbres  rouge  et  blanc,  relevés  en¬ 
core  par  le  ton  vif  et  chaud  des  fonds  dorés.  Un  étroit 
bassin,  plein  d'une  eau  limpide,  sur  laquelle  s’étalent 
les  nénufars  et  d’autres  plantes  aquatiques,  l’isolera  en 
même  temps  qu’il  le  protégera  contre  les  déprédations 
des  gamins.  Sa  hauteur  totale,  au-dessus  de  l’Esplanade, 
sera  de  seize  mètres  et  de  dix-neuf  mètres  si  l’on  y  com¬ 
prend  la  statue  équestre  terminale. 

Les  lions  et  les  chimères  monumentales  qui  orneront 
le  bassin  sont  confiés  au  sculpteur  français  Caïn,  et  les 
statues  au  sculpteur  genevois  Vêla.  Les  frais  d’érection 
de  ce  monument  s’élèveront  à  1,50D,000  francs  environ. 


Sèvres. 

La  nouvelle  Manufacture  de  Sèvres,  fermée  pendant  le 
mois  de  décembre  pour  travaux  intérieurs,  ouvrira  défi¬ 
nitivement  dans  la  première  semaine  de  janvier. 

Tandis  que  tous  nos  musées  sont  librement  accessi¬ 
bles  le  dimanche,  le  musée  céramique  a  jusqu’à  présent 
toujours  été  fermé  ce  jour-là,"  qui  est  le  seul  où  tant  de 
personnes  ont  quelques  loisirs  ;  il  n’en  sera  plus  de  même 
à  l’avenir. 

A  partir  de  1877,  le  public  sera  admis  sans  cartes  à 
visiter  le  musée  et  les  galeries  des  produits  modernes, 
les  dimanches  et  jours  de  fête  ;  en  semaine  il  sera  exigé 
des  cartes  d’entrée,  parce  qu’à  la  visite  du  musée  et  des 
galeries  s'ajoute  celle  des  ateliers  qu’il  est  impossible 
de  laisser  parcourir  librement  sans  gêner  le  travail. 
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DI  AZ 

Nous  avons  consacré,  dans  notre  dernier  numéro, 
une  notice  biographique  au  peintre  éminent  qui 
vient  de  mourir,  à  Diaz.  Nous  donnons  aujourd’hui 


son  portrait  et  quelques-uns  de]  ses  meilleurs  ta¬ 
bleaux  qui  en  diront  plus  à  nos  lecteurs,  sur  son 
talent,  que  les  descriptions  les  plus  éloquentes. 

Pour  accompagner  nos  gravures,  nous  reprodui¬ 
rons  quelques  passages  d’un  article  que  vient  de  pu¬ 
blier  un  critique  éminent,  qui  connaissait  à  la  fois 
l’homme  et  son  œuvre,  et  qui  est,  du  reste,  passé 
maître  dans  l’art  de  bien  dire.  M.  Charles  Blanc  que 
l’Académie  française  ne  pouvait  s’empêcher  d’ap¬ 
plaudir  l’autre  jour,  bien  que  son  discours  de  récep¬ 
tion  sentit  le  fagot  révolutionnaire,  a  jugé  avec  une 
mesure  parfaite  ce  peintre  que  la  mort  vient  de  nous 
enlever.  Il  s’est  abstenu  sagement  de  le  hisser  sur 
le  pavois,  tout  en  proclamant  ses  rares  mérites. 
Nous  perdons  en  somme,  un  bon  et  vigoureux  colo¬ 
riste  ;  par  le  temps  qui  court,  nous  serions  mal 
venus  à  ne  pas  ressentir  vivement  cette  perte. 

Voici  maintenant  quelques  détails  biographiques 
donnés  par  M.  Charles  Blanc  : 

«  Lu  amateur  de  peinture,  lié  avec  Diaz,  me  con¬ 
duisit  un  jour  dans  l’atelier  du  peintre,  rue  Frochot, 
et,  comme  Diaz  me  savait  ami  de  Jules  Dupré,  la 
connaissance  lut  bieutôt  faite  entre  nous.  L’atelier 
était  encombré  de  toiles  commencées  sur  des  cheva¬ 
lets,  et  ces  toiles  formaient  comme  une  suite  de  pa¬ 
ravents  qui  masquaient  des  coins  obscurs.  Contre  les 
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murailles  étaient  appuyés  d’innombrables  portefeuil¬ 
les, dont  quelques-uns  avaient  glissé  par  terre,  entraî¬ 
nés  par  le  poids  des  dessins  etdes  gravures  ;  d’autres, 
déformés,  éventrés,  laissaient  voir  en  désordre  des 
croquis  d’arbres  ou  de  fleurs,  des  aquarelles  inache¬ 
vées,  des  gravures,  des  lithographies,  des  papiers 
tachés  de  couleur. 

«  L’amateur  qui  m’introduisait  était  venu  payer 
à  Diaz  le  prix  d’un  tableau  représentant,  il  m’en 
souvient,  une  étude  de  hêtres  dans  le  Bas-Bréau, 
avec  quelques  figures  à  travers  les  feuillages.  La 
somme  convenue  était  d’environ  huit  cents  francs  : 
elle  était  serrée  en  un  rouleau  de  louis.  Diaz  défît  le 
rouleau,  prit  les  pièces  d’or  sans  les  compter,  et  les 
jeta  par-dessus  sa  tète  dans  toutes  les  directions,  ne 
regardant  pas  où  elles  tombaient,  et  les  écoutant 
avec  plaisir  rouler  sur  le  parquet,  produire  des  frô¬ 
lements  dans  les  papiers  et  se  perdre  n’importe  où. 
Me  voyant  surpris  d’une  manière  aussi  insolite  de 
garder  son  argent,  Diaz  me  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas 
quelle  satisfaction  j’éprouve  à  retrouver  mes  louis, 
quand  j’en  ai  besoin,  dans  la  poussière  ou  dans  les 
fentes  du  parquet  ou  dans  mes  portefeuilles.  Je  me 
découvre  des  trésors  imprévus  ou,  du  moins,  des 
richesses  que  j’avais  oubliées  et  qui  me  paraissent 
avoir  augmentées  avec  le  temps.  Lorsque  mes  fils 
me  demandent  de  l’argent,  lorsqu’un  camarade  est 
en  peine,  je  leur  dis  :  «  Allons  à  la  pèche  des  jau- 
nets...  et  nous  en  trouvons  toujours.  » 

«  Le  caractère  de  Diaz  est  là  tout  entier.  L’impré¬ 
voyance,  la  prodigalité,  la  croyance  au  lendemain, 
une  âme  des  plus  généreuses,  cachée  sous  des  ma¬ 
nières  fantasques  et  souvent  rudes  :  c’étaient  là  les 
traits  distinctifs  de  son  humeur  ultra-méridionale. 


«  Peintre  charmant,  à  la  palette  exquise,  comme 
a ‘dit  Meissonier,  Diaz  fut  un  excellent  cœur,  une 
sorte  de  bourru  bienfaisant,  prompt  à  s’émouvoir,  à 
s’attendrir.  Il  adorait  ses  enfants.  Il  eût  donné  à  sa 
fille  tous  les  trésors  de  Golconde.  Il  était  fier  d’avoir 
pour  fils  le  jeune  compositeur  qui  a  fait  jouer  à 
l’Opéra  la  Coupe  du  roi  de  Thulc.  11  aimait  d’une  par¬ 
ticulière  tendresse  Emile  Diaz,  son  autre  fils,  qu’il 
soupçonnait  atteint  de  phthisie  et  qui  est  mort  à  la 
fleur  de  l’âge.  J’ai  connu  ce  jeune  homme  à  Man¬ 
chester,  lors  de  l’Exposition  qu’on  y  fit  en  1 857.  Il 
était  né  dessinateur  comme  son  père  était  né  colo¬ 
riste.  Il  excellait  à  résoudre  les  problèmes  qui  con¬ 
sistent  à  inventer  des  figures  dont  les  extrémités 
doivent  toucher  à  cinq  poiuts  donnés.  Il  était  doux 
de  manières,  délicat  d’esprit  et  de  corps,  et  son  œil 
était  voilé  d’une  légère  teinte  de  mélancolie. 

«  Diaz,  le  père,  baptisé  Narcisse-Virgile,  était  un 
caractère  tout  d’une  pièce,  un  artiste  iudisciplina- 
ble,  impuissant  à  comprendre  ce  qui  n’était  pas 
conforme  à  sou  tempérament.  Ingres  était  sa  bète 
noire.  Sa  plus  grande  admiration  était  la  peinture  de 
Delacroix.  Quand  il  voyait  un  tableau  de  ce  prince 
des  coloristes,  il  se  signait  ;  il  faisait  le  signe  de  la 
croix,  suivant  sa  propre  expression.  Après  tout,  cela 
devait  être.  Plus  on  est  peintre,  plus  on  a  de  partia¬ 
lité  dans  ses  jugements.  Comment  n’aurait-il  pas 
aimé  passionnément  les  coloristes,  lui  Diaz,  duquel 
Jules  Dupré  me  disait  hier:  «  Sa  mort  a  enlevé  au 
soleil  un  de  ses  plus  beaux  rayons  !  » 

Nous  donnons  ici  trois  des  tableaux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  fonder  la  réputation  de  Diaz;  ceux  où  il 
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a  accumulé  les  richesses  d’une  palette  exquise  cer¬ 
tainement,  comme  le  disait  Meissonier,  mais  qui  ne 
comptait  pas  assez  avec  les  exigences  de  la  vérité 
dans  l’art  et  de  l’opportunité  dans  le  sujet  choisi  ; 
morceaux  de  grand  ragoût,  mais  qui  ne  doivent  être 
considérés  que  comme  de  succulents  hors-d’œuvre. 

A.  Devic. 


LA  MUSIQUE  EN  CHINE1 

(SUITE  ET  FIN*) 


Dans  les  principes  assez  obscurs  de  la  musique 
chinoise,  il  est  difficile  de  puiser  sur  le  sujet  de 
l’harmonie  un  renseignement  un  peu  précis. 

Il  existe  douze  lu  ou  sons  qui  correspondent  aux 
douzes  lunaisons,  disent  les  maîtres  chinois.  Parmi 
ces  lu,  six  sont  parfaits  et  six  imparfaits  ;  ils  sont 
invariables,  ils  demeurent  dans  leurs  rapports  entre 
eux  tels  que  la  nature  les  a  créés. 

Quels  peuvent  être  les  sons  parfaits  ou  imparfaits, 
mâles  ou  femelles,  pour  rester  dans  le  symbolisme 
des  Chinois?  Sans  doute  ils  entendent  par  là  les 
notes  naturelles  et  les  notes  altérées  qui  forment  la 
gamme  :  les  lu  imparfaits  correspondraient  aux 
dièzes,  et  les  lu  parfaits  aux  notes  naturelles. 

Il  y  a  sept  modes.  Un  mode  est  formé  par  la  réu¬ 
nion  de  cinq  yang  et  de  deux  pien ,  c’est-à-dire  de 
cinq  tons  et  de  deux  demi-tons,  exactement  comme 
notre  gamme.  Ces  sept  modes  ainsi  composés  et  con¬ 
nus  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  sages  de  la 
Chine,  ont  été  ignorés  par  les  lettrés  plus  modernes, 


qui  n’ont  admis  dans  la  musique  ancienne  que  cinq 
tons,  pour  former  la  gamme  (fa,  sol,  la,  ut,  ré),  reje¬ 
tant  ainsi  les  deux  demi-tons,  qu’ils  prétendaient 
d’invention  récente.  «  Les  deux  pien,  disaient-ils, 
sont  aussi  inutiles  dans  la  musique  que  le  serait  un 
doigt  de  plus  à  chaque  main.  »  Le  prince  Tsai-Yu, 
qui  releva  cette  erreur,  s’écrie  avec  une  vive  indi¬ 
gnation  :  «  Nos  lettrés,  il  faut  l’avouer,  sont  quelque¬ 
fois  singulièrement  hardis  dans  leurs  affirmations. 
Un  peu  moins  d'effronterie  et  un  peu  plus  de  science 
les  empêcheraient  souvent  de  commettre  certaines 
bévues,  qui  les  rendent  méprisables  aux  yeux  de 
ceux  qui  sont  vraiment  savants.  » 

C’est  surtout  dans  le  soin  qu’ils  apportent  au  style 
:  des  compositions  musicales  que  les  Chinois  sont 
dignes  d’intérêt  :  s’ils  ignoraient  l’harmonie  telle 
que  nous  l’entendons,  ils  poussaient  la  mélodie  à 
son  plus  haut  point  d’expression.  A  cet  égard, 

\  comme  nous  l’avons  dit  dans  de  précédents  articles, 
ils  allaient  beaucoup  plus  loin  qne  les  musiciens 
d’Europe  :  «  La  musique  pour  être  bonne,  disaient- 
ils,  doit  être  à  l’unisson  des  sentiments  qu’elle  veut 
exprimer.  Lorsque  nous  parlons  pour  faire  com¬ 
prendre  nos  sensations,  nous  nous  servons  d’intona¬ 
tions  hautes  ou  basses,  graves  ou  aiguës,  fortes  ou 
faibles,  nos  paroles  sont  lentes  ou  rapides.  Les  lu 
sont  comme  les  mots  du  langage  musical,  et  pour 
former  un  discours  il  faut  employer  les  mots  capa¬ 
bles  d’exprimer  ce  que  l’on  veut  dire.  Chaque  mode 
a  un  style  particulier  qu’il  est  indispensable  de  bien 
connaître  :  le  mode  kang,  par  exemple,  est  grave  et 
imposant  ;  c’est  pourquoi  il  représente  la  souverai¬ 
neté  de  l’empereur,  la  sublimité  de  sa  doctrine,  la 
majesté  de  son  aspect,  la  sagesse  de  ses  actions.  Le 
mode  chang  est  fort  et  un  peu  rude  parce  qu’il  sym¬ 
bolise  l'intrépidité  des  ministres  et  la  l'igueur  avec 
laquelle  ils  exercent  la  justice  ;  le  mode  tché  est  vif 
et  rapide,  il  exprime  la  célérité  avec  laquelle  doi¬ 
vent  êti’e  accomplies  les  affaires  de  l’Etat.  Le  mode 
kio  est  doux  et  tranquille,  c’est  la  soumission  aux 
lois,  la  docilité  du  peuple,  sa  confiance  en  celui  qui 
a  la  mission  de  le  gouverner.  Le  mode  yu  est  le  plus 
sublime,  il  est  joyeux  et  éclatant,  il  représente 
l’harmonie  de  la  nature. 

Les  Chinois  apportaient  aussi  un  soin  extrême 
dans  le  choix  des  sonorités,  à  l’instrumentation  de 
leur  musique,  à  l’emploi  des  voix  humaines,  et  il 
est  probable  qu’ils  tiraient  de  là  des  efï'ets  très- 
puissants.  De  plus,  les  danseurs  par  leurs  attitudes 
et  leurs  évolutions  disaient  aux  yeux  ce  que  la  mu¬ 
sique  disait  aux  oreilles,  tandis  que  le  grand-pontife, 
accomplissant  les  rites  cérémoniaux,  achevait  d’im¬ 
pressionner  la  foule. 

La  tradition  nous  a  conservé  la  marche  d’une  de 
ces  grandes  cérémonies  antiques,  dans  lesquelles  la 
musique  avait  le  premier  rôle,  celle  qui  avait  lieu 
en  l’honneur  des  ancêtres.  L’hymne  composée  pour 
cette  solennité  par  l’empereur  Chun,  2,200  ans  avant 
J.-C.,  est  même  parvenue  jusqu’à  nous,  paroles  et 
musique. 

C’était  le  Fils  du  Ciel  lui-même  qui  devait  offrir  le 
sacrifice.  «  Lorsque  l’empereur  voulait  accomplir  la 
cérémonie,  dit  Confucius,  il  se  rendait  d’abord  dans 
celui  des  appartements  où  les  mânes  de  ses  ancêtres 
étaient  censé  avoir  fixé  leur  séjour  ;  il  les  instruisait 
du  motif  de  sa  visite  et  demandait  leurs  ordres.  De 
là  il  passait  à  l’appartement  particulier  de  celui  à 
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qui  il  devait  immédiatement  la  vie  et  le  priait  de 
bien  vouloir  fixer  lui-même  le  jour  et  l’heure  du 
sacrifice.  Mais  comme  les  portraits  ou  tablettes  du 
père  et  des  ancêtres  de  l’empereur  n’avaient  pas  de 
voix  pour  se  faire  entendre,  on  avait  imaginé  de 
lire  leur  volonté  sur  l’écaille  d’une  tortue,  à  laquelle 
on  mettait  le  feu.  Tout  cela  n’était  que  pour  leur 
témoigner  la  plus  respectueuse  déférence.  Muni  de 
leur  consentement  et  de  leurs  ordres,  le  Fils  du 
Ciel  se  transportait  seul  dans  le  tsen-koung ,  c’est-à- 
dire  dans  un  pavillon  mystérieux,  entouré  d’un 
canal  rempli  d’eau,  dont  l’entrée  était  interdite  à 
tout  le  monde,  excepté  au  sacrificateur  ;  là,  debout, 
dans  une  attitude  modeste,  il  se  recueillait  pendant 
quelque  temps  comme  pour  écouter  les  dernières 
instructions  qu’on  allait  lui  donner  ;  il  s’avançait 
ensuite  jusqu’à  l’endroit  où  ces  instructions  étaient 
déposées  par  écrit,  les  prenait,  puis  revenant  sur  ses 
pas,  il  les  portait  gravement  à  deux  mains,  et  arrivé 
près  du  seuil  de  la  porte  il  les  montrait  de  l’inté¬ 
rieur  aux  mandarins  et  aux  officiers  de  sa  suite 
réunis  au  dehors.  Gela  fait,  il  les  reportait  à  l’endroit 
où  il  les  avait  prises.  L’heure  du  sacrifice  étant 
arrivée,  l’empereur  posait  sur  sa  tête  le  bonnet  de 
cérémonie  nommé  pi-pien ,  et  les  mandarins  annon¬ 
çaient  que  le  Fils  du  Ciel,  par  ordre  des  ancêtres, 
allait  offrir  le  sacrifice  au  souverain  seigneur  pour 
l’avantage  commun  et  au  nom  de  tous.  Ils  l’exhor¬ 
taient  à  une  respectueuse  attention  pour  ne  rien  faire 
qui  put  être  désagréable  à  celui  de  qui  l’on  attendait 
les  plus  abondantes  faveurs. 

«  Ce  jour-là  personne  ne  paraissait  en  habit  de 
deuil  :  eût-on  perdu  son  père  ou  sa  mère,  on  ne  les 
pleurait  pas  comme  on  a  coutume  de  le  faire  dans 
les  autres  temps.  Ceux  qui,  pour  vaquer  à  leurs  af¬ 
faires,  étaient  obligés  de  sortir  de  leurs  maisons,  ne 
se  montraient  dans  les  rues  qu’avec  la  plus  respec¬ 
tueuse  décence.  Quoiqu’il  n’y  eût  aucun  officier  de 
police  préposé  pour  les  y  contraindre,  ils  agissaient 
d’éux-mèmes  par  attachement  à  leurs  devoirs  et 
dans  le  but  de  concourir  autant  qu’il  dépendait  d’eux 
à  la  majesté  du  culte. 

«  Avant  de  sortir  de  son  appartement  pour  se  ren¬ 
dre  au  temple  du  Ghang-ti,  l’empereur  se  revêtait 
de  la  robe  nommée  ta-kieou ,  faite  de  la  peau  d’un 
mouton  noir  et  doublée  de  renard  blanc  ;  par  des¬ 
sus,  il  mettait  le  surtout  nommé  kouen,  sur  lequel 
étaient  brodés  le  dragon,  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  ;  ainsi  vêtu,  il  montait  dans  un  char  uni  dé¬ 
nué  de  tout  ornement.  Ce  char  était  précédé  Je 
douze  étendards,  sur  lesquels  étaient  représentés  le 
soleil  et  la  lune,  pour  être  le  symbole  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel  visible  pendant  le  cours  d’une 
année.  Les  douze  demeures  du  soleil  étaient  repré¬ 
sentées  par  les  cordons  de  perles  et  de  pierreries 
qui  pendaient  de  chaque  côté  du  bonnet  pi-pien,  sur 
lequel  étaient  aussi  brodés  le  soleil  et  la  lune.  Le 
chemin  par  lequel  passait  le  cortège  était  orné  de 
fleurs  et  de  tapis. 

«  Lorsqu’on  arrivait  dans  le  vestibule  du  temple, 
les  porteurs  d’étendards  se  rangeaient  en  haie,  les 
gardes  et  ceux  qui  frappent  sur  les  grosses  cloches 
et  les  tambours  se  tenaient  immobiles  derrière  eux. 
A  l’arrivée  du  Fils  du  Ciel,  ils  faisaient  résonner 
fortement  leurs  instruments,  puis  le  plus  profond 
silence  succédait  à  ce  bruit.  L’empereur  s’avançait 
avec  une  démarche  grave  et  majestueuse  et  entrai! 


dans  la  salle  du  sacrifice.  Tout  au  fond  l’on  aperce¬ 
vait  les  portraits  des  ancêtres  de  l’empereur.  Adroite 
et  à  gauche  étaient  rangés  les  joueurs  d’instruments  ; 
devant  eux,  les  danseurs  en  superbes  costumes  se 
tenaient  prêts  à  commencer  les  danses  sacrées.  Les 
chanteurs  étaient  placés  au  fond  avec  les  joueurs  de 
kin  et  de  ché.  Le  Fils  du  Ciel  se  dirigeait  lentement 
vers  la  table  des  parfums,  il  se  prosternait  par  trois 
fois  et  commençait  les  libations  et  les  offrandes. 
Alors  les  instruments  résonnaient  et  les  chanteurs 
entonnaient  au  nom  de  l’empereur  l’hymne  compo* 
sée  par  Chun  : 

«  Lorsque  je  pense  à  vous,  ô  mes  aïeux  pleins  de 
sagesse,  mon  âme  monte  jusqu’au  plus  haut  du 
ciel. 

«  Et  là,  près  de  la  source  éternelle  de  gloire,  dans 
la  persistance  du  bonhour  sans  bornes,  je  vous  re¬ 
vois,  immortels,  recevoir  le  prix  dû  à  votre  vie  par¬ 
faite  et  jouir  d’ineffables  délices  toujours  renou¬ 
velées. 

«  Si  les  dieux  nTont  placé,  moi  qui  ne  suis  rien, 
au  plus  sublime  rang  des  puissances  terrestres, 
c’est  seulement  parce  que  j’appartiens  à  votre  race 
glorieuse.  Je  ne  pourrai  jamais,  dans  ma  faiblesse, 
suivre  leur  exemple,  mais  mon  désir  seul  me  sau¬ 
vera  et  me  laissera  mourir  sans  remords. 

«  Je  déclare  à  haute  voix,  ô  mes  ancêtres  !  que  je 
vous  dois  tout  ;  mon  corps  est  composé  de  votre 
substance  ;  c’est  de  votre  haleine  que  je  respire.  Je 
n’agis  que  par  vous.  Quand  je  viens  ici  chanter  vos 
louanges,  il  me  semble  que  vous  quittez  pour  moi 
votre  séjour  céleste.  Je  tremble  en  vous  contem¬ 
plant,  et  cependant  je  ne  puis  détourner  les  yeux.  » 

Après  de  nouvelles  libations,  après  avoir  offert  les 
viandes  et  les  parfums  au  milieu  des  chants  et  de 
la  musique,  tandis  que  les  danseurs  exécutaient  les 
danses  sacrées,  le  Fils  du  Ciel  se  prosternait  et 
frappait  neuf  fois  la  terre  du  front. 

On  peut,  d’après  le  fragment  que  nous  avons  cité, 
juger  à  peu  près  le  style  de  l’hymne  de  Chine  ;  il 
est  plus  difficile  de  donner  une  idée  de  ce  qu’était 
la  musique.  Si  elle  est  parvenue  sans  altération  aux 
Chinois,  la  notation  européenne  par  laquelle  on 
nous  l’a  traduite  doit  lui  avoir  fait  perdre  quelque 
chose  de  son  originalité  primitive.  Ainsi,  nous  n’o¬ 
serions  pas  affirmer  que  les  sixtes  et  les  quintes 
employées  dans  la  transcription  française  existent 
vraiment  dans  le  texte  chinois.  Tout  ce  que  l’on  peut 
dire,  c’est  que  cette  musique  très-simple,  donnant 
la  même  valeur  à  chaque  note,  se  rapproche  beau¬ 
coup  du  plain-chant. 

Bien  que  beaucoup  d’obscurité  enveloppe  encore 
la  musique  des  anciens  Chinois,  on  peut  certifier 
que  bien  avant  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  ils  pos¬ 
sédaient  un  système  musical  parfaitement  fixé,  très- 
complet  et  d’une  haute  portée  morale,  et  qu’ils  sont 
pour  ainsi  dire  les  inventeurs  de  la  musique. 


F.  ClIAULNES. 
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EXPOSITION  DE  L’UNION  CENTRALE 


Conférence  de  M.  Viollet-le-Duc  sur  les  Arts 
du  dessin. 

(Fiu.  Voir  le  n°  précédent) 


Il  est  donc  très-possible  de  donner  aux  enfants 
ces  premières  notions  des  corps,  en  même  temps 
qu'on  fait  pénétrer  dans  leur  cerveau  cette  connais¬ 
sance  très-difficile  des  lettres,  et  de  l’assemblage  des 
lettres  pour  former  des  syllabes.  C’est  là  un  travail 
bien  autrement  compliqué  que  n’est  cette  démons¬ 


tration  du  dessin  géométrique  élémentaire,  qu’ils 
n’oublieront  jamais. 

Déjà  l’enfant,  —  sans  que  vous  lui  ayez  présenté 
un  modèle  dessiné,  si  ce  n’est  ces  petits  dessins  sur 
le  tableau  que  le  professeur  peut  faire,  —  déjà  l’en¬ 
fant  connaît  les  corps  et  vous  pouvez  aller  plus  loin. 
Vous  faites  des  pentagones  et  vous  lui  expliquez  les 
polyèdres  et  leurs  développements. 

Il  y  a  une  quantité  de  démonstrations  qui  exerce¬ 
ront  son  esprit,  fixeront  son  sens  de  l’observation  et 
développeront  chez  lui  l’envie  de  reproduire,  avec 
de  petits  morceaux  de  carton,  les  exemples  présentés 
en  classe.  Et  je  mets  en  fait,  qu’avec  les  modèles 
graphiques,  sur  lesquels  des  cubes,  des  carrés,  des 
sphères  sont  dessinés,  — je  mets  en  fait,  dis-je,  que 
sur  cent  enfants,  quatre-vingt-dix  ne  comprennent 
pas  et  ne  font  que  reproduire,  comme  un  grapho- 
mètre,  l’objet  qu’ils  ont  vu,  sans  se  rendre  compte 
de  -sa  forme. 


Orientales,  par  Diaz. 


Il  faut  provoquer  la  faculté  d’observation  chez 
l’enfant  pour  qu’il  comprenne  ce  qu’on  lui  montre. 
Puis,  quand  il  a  compris  la  composition  de  ces  corps, 
vous  commencez  à  le  faire  dessiner.  Vous  lui  faites 
tracer  des  dessins  au  moyen  de  ces  procédés  très- 
simples,  expérimentés  depuis  longtemps  et  qui  font 
partie  de  diverses  méthodes,  au  moyen  de  lignes 
droites  croisées,  avec  lesquelles  ils  peuvent  compo¬ 
ser  des  pavages,  des  broderies,  des  compartiments 
décoratifs. 

Quand  vous  faites  tracer  à  l’enfant  un  simple  da¬ 
mier,  composé  de  lignes  parallèles  équidistantes  cou¬ 
pées  à  angle  droit  par  d’autres  lignes  parallèles,  et 
remplir  certains  carrés  de  blanc  et  les  autres  de 
noir,  pour  obtenir  un  carrelage,  alors  l’enfant  aura 
compris  le  parti  qu’il  peut  tirer  de  cette  combinai¬ 
son  primitive. 

Il  faut  ainsi  lui  faire  tracer  des  compartiments  de 
pavage,  à  l’aide  de  coupements  de  lignes  obliques, 
de  lignes  courbes;  lui  fournir  des  papiers  quadril¬ 
lés,  sur  lesquels  il  pourra  chercher  ses  combinai¬ 
sons  de  dessins,  et  celles  parmi  ces  combinaisons 
qui  seront  les  meilleures,  les  exposer  dans  la  classe. 

Le  cerveau  de  l’enfant  doit  travailler  en  même 
temps  que  sa  main  ;  c’est  par  ce  moyen  que  l’ensei¬ 


gnement  du  dessin  à  tous  sera  rendu  utile,  profi¬ 
table,  parce  qu’il  servira  à  chaque  instant  pour  ex¬ 
primer  et  développer  la  pensée. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  borner  à  ces  simples 
exercices.  Il  faut  aller  plus  loin, 

Après  ces  démonstrations  élémentaires,  il  faut 
amener  l’enfant  à  copier  des  objets.  Sera-ce  en  met¬ 
tant  devant  lui  des  modèles  graphiques?  Non,  mais 
en  lui  présentant  toujours  le  corps  solide  sous  di¬ 
vers  aspects,  et  en  lui  indiquant  ses  propriétés  ap¬ 
parentes,  comment  ses  surfaces  se  présentent  sous 
ces  divers  aspects.  S’agit-il  du  cube,  on  lui  mon¬ 
trera  comment  il  se  fait  qu’il  peut  n’en  voir  qu’une 
face,  comment  il  peut  en  voir  deux  ou  trois. 

On  se  servira  en  même  temps  de  la  méthode  de 
M.  Ottin  pour  l’habituer  à  se  rendre  un  compte  exact 
des  longueurs,  des  angles,  des  diamètres. 

Et,  à  ce  propos,  je  demande  la  permission  d’ouvrir 
une  parenthèse. 

Les  classes  de  dessin  sont,  à  mon  sens,  mal  dispo¬ 
sées.  Elles  sont  installées  avec  cette  idée  que  l’en¬ 
fant,  assis  toujours  sur  le  même  banc,  aura  le 
même  modèle  à  dessiner,  le  modèle  donné  à  son  ca¬ 
marade  comme  à  lui,  sous  la  même  lumière  et  dans 
les  mêmes  conditions.  Si  quarante  ou  cinquante  en- 
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iants  ont  chacun  devant  les  yeux  le  même  modèle 
graphique,  cela  est  déjà  une  cause  d’ennui.  Mais  si 
la  plupart  de  ces  enfants  ne  comprennent  pas  ce 
modèle  identique,  l’ennui  atteint  les  dernières  li¬ 
mites. 

Je  voudrais  que  les  classes  de  dessin  fussent  dis¬ 
posées  de  tout  autre  façon.  Je  voudrais  que  les  bancs 
pussent  être  libres,  c’est-à-dire  qu’il  pût  y  avoir,  au 
milieu  de  la  classe,  un  endroit  réservé  où  on  place¬ 


rait  un  corps  volumineux  entouré  de  bancs.  De  tous 
les  points  de  ces  bancs,  ce  corps,  ce  cube  si  l’on 
veut,  serait  vu,  mais  de  côtés  différents,  avec  des 
lumières  différentes,  et  les  enfants,  occupant  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  la  circonférence 
autour  de  ce  cube,  le  copieraient.  La  première  fois, 
ils  ne  comprendraient  pas  et  ils  feraient  comme  leurs 
camarades  qui,  voulant  représenter  une  maison,  en 
montrent  les  quatre  laces  en  même  temps. 


La  promenade,  par  Diaz. 


Voilà  un  cube,  direz-vous  à  l’enfant  ;  si,  de  ce  côté, 
vous  n’en  voyez  qu’une  face,  ici  vous  en  voyez  deux 
ou  trois,  tracez-les  sur  votre  papier. 

Au  lieu  de  procéder  ainsi,  comment  fait-on?  On 
montre  le  même  cube  présenté  graphiquement  de  la 
même  manière  à  cinquante  enfants.  Deux  ou  trois 
peut-être  comprennent,  les  autres  copient  leurs 
camarades  sans  se  rendre  compte  de  la  forme  et  des 
surfaces  du  corps. 

Il  faut  bien  penser  que  l'intelligence  de  l’enfant 
cherche  à  découvrir.  La  vie  de  l’enfant  ne  se  com¬ 
pose  que  d’une  série  de  découvertes.  Il  faut  lui 
faire  découvrir  que  ce  cube,  présenté  d’une  certaine 
façon,  montre  une  face,  présenté  d’une  autre  façon, 
montre  deux  faces,  et  d’une  autre  façon  encore,  trois 
laces,  mais  déformées  par  la  perspective. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  soit  difficile  et  ne  de¬ 


mande,  de  la  part  du  professeur,  beaucoup  de  pa¬ 
tience  et  d’attention,  mais  c’est  moins  long,  après 
tout,  que  n’est,  la  méthode  ordinaire,  qui  consiste  à 
faire  copier  un  modèle  que  l’enfant  ne  comprend 
pas. 

Vous  montrez  ensuite  divers  corps,  toujours  en 
employant  le  procédé  qui  fait  que  l’élèye  n’ait  pas 
l’objet  présenté  à  ses  yeux  comme  aux  regards  de 
son  voisin,  et  de  manière  qu’il  puisse  toujours  le  co¬ 
pier  en  tournant  autour  et  le  comprendre. 

Cela  ne  vous  empêche  pas  d’avoir  des  modèles  gra¬ 
phiques,  mais  après  et  non  pas  avant.  Le  modèle 
graphique  vient  montrer  comment  on  reproduit 
l’objet.  Quand  l’enfant  a  compris  la  forme  des  corps, 
on  lui  montre  comment  les  gens  habiles  les  repré¬ 
sentent,  comment  ils  les  rendent  par  le  dessin. 

Pour  l’enseignement  de  l’écriture,  ne  fait-on  pas 
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la  même  chose  ?  Vous  donnez  la  lettre  d’abord,  puis 
la  syllabe,  puis  le  mot.  Ces  mots  séparés  ne  signi¬ 
fient  ÿien;  les  mots  cheval,  bouteille ,  rue,  maison ,  les 
uns  au  bout  des  autres  ne  font  pas  une  phrase,  ne 
rendent  pas  une  idée,  mais  bientôt  vous  donnez  la 
phrase.  La  phrase,  c’est  le  modèle  graphique,  c’est 
l’assemblage  des  mots  présentés  d’abord  séparé¬ 
ment,  et  c'est  à  l’aide  de  cet  assemblage  que  vous 
pouvez  formuler  une  idée. 

Le  dessin,  qui  est,  je  le  répète,  rm  langage,  est 
fait  pour  exprimer  des  idées,  mais  il  n’est  pas  une 
idée,  il  n’est  qu’un  moyen.  De  même,  la  méthode 
que  je  propose  consiste  à  faire  comprendre  à  l’en¬ 
fant  ce  que  c’est  qu’un  corps,  qu’une  surface,  et, 
quand  il  l’a  bien  compris,  à  tâcher  de  lui  faire  ex¬ 
primer  ces  surfaces  et  corps,  et  à  lui  montrer  en¬ 
suite  comment  des  mains  habiles  les  ont  rendus. 
C’est  alors  qu’on  présente  à  l’enfant  le  modèle  gra¬ 
phique  pour  lui  montrer  le  procédé  ;  car,  dans  le 
dessin,  comme  dans  l’écriture,  nous  avons  le  pro¬ 
cédé,  et  c’est  ce  qu’il  faut  enseigner  à  un  certain 
moment. 

Voilà  pour  les  premiers  moyens.  Ils  ne  sont  pas 
absolument  nouveaux,  et  je  ne  prétends  pas  vous 
donner  des  formules  neuves.  J’ai  expérimenté  moi- 
mème  ces  moyens,  d’autres  professeurs  les  ont  em¬ 
ployés  aussi,  et  nous  nous  en  sommes  bien  trouvés. 
Les  enfants  qu’on  commence  de  cette  façon,  en  les 
obligeant  à  un  travail  du  cerveau,  arrivent  à  rendre 
beaucoup  plus  vite  et  beaucoup  plus  exactement  ce 
qu’ils  voient. 

Quand  vous  avez  fait  ces  diverses  opérations,  vous 
entrez  dans  la  partie  critique  du  sujet. 

Je  suppose  que  je  suis  devant  une  classe  d’enfants. 

[Le  conférencier  dessine  sur  le  tableau  un  vase  en  géo- 
mctral ,  et  le  même  vase  en  perspective.) 

Vous  montrez  à  l’enfant  ces  deux  vases.  «  Est-ce 
le  même  vase?  demandez-vous.  —  «  Oui.  »  —  «  Mais 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  deux?  »  L’enfant 
ne  répondra  pas,  et  alors  vous  commencez  la  dé¬ 
monstration. 

Vous  dites  que  ce  vase  est  présenté  en  géométral, 
c’est-à-dire  de  telle  sorte  que  l’œil  est  en  face  de 
tous  les  plans  qui  passeraient  par  les  divers  mem¬ 
bres  de  ce  vase,  par  les  divers  points  de  sa  forme,  et 
que  vous  avez  ainsi  la  largeur  et  la  hauteur  vraies 
du  vase. 

Vous  expliquez  ensuite  que  l’autre  vase  est  re¬ 
présenté  en  perspective.  Le  premier  est  un  dessin 
conventionnel  et  le  second  le  dessin  réel. 

L’enfant  ne  comprend  pas. 

Alors  vous  prenez  un  objet  très-simple,  une  table. 
Vous  lui  dites  qu’une  table  est  composée  de  quatre 
pieds  et  d’une  tablette,  et  vous  ajoutez  :  «  Dessiuez- 
moi  une  table  en  perspective  ou  en  géométral,  »  et 
vous  recommencez  votre  démonstration.  Vous  lui 
dites  :  «  Voici  une  table  en  géométral.  » 

«  Et  voici  une  table  en  perspective.  » 

Et  alors,  comme  tout  le  monde  peut  avoir  une  ta¬ 
ble  —  et  toujours  dans  cette  classe,  que  je  suppose 
disposée  en  amphithéâtre  —  vous  montrez  comment 
cette  table  se  présente  en  perspective,  et  de  ma¬ 
nière  qu’elle  soit  vue  par-dessus  ou  par-dessous. 

La  démonstration  commence  à  être  saisie.  Vous 
prenez  alors  une  chaise,  un  portefeuille  que  vous 
retournez,  et  vous  dites  aux  enfants  de  les  copier. 
Gomme  ils  ont  déjà  dessiné  quelques  corps,  ils  les 
copient.  Vous  dites  à  l’un  d’eux:  «  Vous,  mon  ami, 
qui  avez  copié  cette  table,  pourquoi  l’avez-vous  des-  J 
sinée  de  telle  façon?  »  Et  vous  expliquez  ce  que  j 
c’est  que  la  perspective  en  quelques  mots  très- 
simples. 

ün  doit  aller  au  delà.  Vous  avez  habitué  l’enfant 
à  regarder,  à  observer.  Cette  observation,  si  vous  la 
développez,  peuts’étendre  très-loin,  et  il  faut  l’éten¬ 
dre  très-loin. 

Je  voudrais  aussi,  quand  les  enfants  sont  familia¬ 
risés  avec  ces  premiers  éléments,  quand  ils  savent 
un  peu  dessiner,  je  voudrais  qu’on  les  fit  sortir,  qu’on 
les  promenât,  pour  habituer  leur  esprit  à  voir  les 
choses  du  dehors,  à  savoir  comment  il  faut  les  re¬ 
garder  et  s’en  souvenir,  et  après  la  rentrée  dans  l’é¬ 
cole,  je  leur  dirais  :  «  Vous  allez  reproduire  ce  que 
vous  avez  vu.  »  Pour  en  venir  là,  ayez,  par  exem¬ 


ple,  un  petit  modèle  en  bois  d’une  maison,  et  don 
nez-le  à  copier.  Le  lendemain,  enlevez  le  modèle  et 
les  copies,  et  dites  aux  enfants  de  dessiner  la  petite 
maison  de  mémoire.  Ils  se  souviendront  de  l’étude 
faite  la  veille  et  la  reproduiront. 

Il  résulte  de  ceci  que  l’enfant,  qui  a  copié  d’abord 
d’après  un  modèle  en  relief,  très-primitif  d’ailleurs, 
mais  qui  l’a  habitué  à  regarder,  est  bien  obligé,  le 
lendemain,  d’avoir  recours  à  sa  mémoire  et  de  ren¬ 
dre  ce  qu’il  a  vu,  sans  regarder  le  dessin  de  son  ca¬ 
marade,  puisque  le  point  de  vue  était  différent  pour 
chacun.  C’est  l’intelligence  de  chacun  qu’il  faut  ainsi 
développer,  et  non  pas  seulement  celle  de  quelques- 
uns.  Ce  qui  n’empêcherait  pas  que,  dans  ces  classes, 
disposées  toujours  de  manière  qu’on  pût  tourner  au¬ 
tour  du  modèle,  tous  les  élèves  qui  se  distinguent 
des  autres  par  leur  travail  et  leur  intelligence  de¬ 
vinssent  les  moniteurs  de  leurs  camarades,  destinés 
à  les  stimuler  et  à  suppléer  le  professeur,  qui  ne 
peut  réellement  s’occuper  de  tous  ses  élèves.  Le  pro¬ 
fesseur  peut  avoir  des  moniteurs,  des  aides.  Or,  on 
sait  que  les  enfants  sont  d’excellents  moniteurs,  ne 
passant  rien  à  leurs  camarades  plus  faibles. 

Je  suis  convaincu  que  l’application  de  cette  mé¬ 
thode  d’enseignement  des  uns  par  les  autres,  de  ce  tte 
sorte  d’enseignement  mutuel,  donnerait  de  très- 
bons  résultats  ;  les  élèves  qui  observent  juste,  déve¬ 
lopperaient  chez  leurs  camarades  les  mêmes  qualités, 
et  en  sortant  de  l’école,  la  plupart  des  enfants  au¬ 
raient  pris  cette  habitude  d’observer,  qui  nous  man¬ 
que  généralement. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter,  évidemment, 
à  ces  éléments.  Il  faudra  nécessairement  qu’on  ar¬ 
rive  à  dessiner  d’après  des  objets,  d’après  des  plan¬ 
tes,  d’après  la  nature. 

Il  est  encore  une  étude  propre  à  singulièrement 
développer  cette  tendance  à  l’observation  chez  l’en¬ 
fant.  En  effet,  le  dessin  d’après  la  plante  est  un 
exercice  très-utile,  en  ce  sens  qu’il  sert,  comme  vous 
le  savez,  à  l’ornementation  de  toutes  sortes  d’arts  et 
de  métiers.  Mais  je  ne  connais  rien  de  plus  ennuyeux 
que  la  reproduction  banale  et  purement  matérielle 
d’une  plante,  si  celui  qui  compose  n’apporte  pas 
dans  son  travail,  quelque  chose  qui  lui  appartienne 
et  qui  soit  le  résultat  de  ses  observations;  il  se 
livre  à  un  travail  des  plus  monotones,  je  le  ré¬ 
pète. 

Vous  prenez  une  feuille  de  lierre  ou  de  vigne, 
vous  la  fai  tes  copier,  c’est  très-bien.  Puis  quand  l’en¬ 
fant  l’a  bien  copiée,  vous  lui  montrez  la  plante  tout 
entière,  vous  lui  indiquez  comment  les  feuilles  s’at¬ 
tachent  à  la  tige,  comment  elles  se  groupent  et  se 
disposent.  Vous  dites  ensuite  à  l’enfant  :  «  Mon  ami, 
vous  avez  copié  beaucoup  de  feuilles  de  vigne,  de 
lierre,  de  chêne  ou  de  platane,  vous  allez  faire  une 
composition,  des  arabesques  ou  un  panneau,  dans 
laquelle  enfreront  ces  divers  éléments.  »  L’enfant 
n’a  aucune  espèce  d’idée  de  la  composition.  Il  cher¬ 
che,  dans  sa  mémoire,  les  compositions  qu’il  a  vues. 
Il  se  souvient  d’un  panneau  placé  chez  son  père,  ou 
dans  la  rue,  ou  dans  tel  édifice,  et  c’est  avec  ses  sou¬ 
venirs,  c’est  avec  ces  éléments  qu’il  arrive  à  compo¬ 
ser.  Cette  composition  n’est  pas  de  lui,  elle  résulte 
d’éléments  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ;  c’est  une 
réminiscence.  Ce  n’est  pas  le  moyen  d’arriver  à  sa¬ 
voir  composer.  Qu’advient-il  aussi?  C’est  que  dans 
la  plupart  de  nos  compositions  industrielles, — je 
mets  en  dehors,  bien  entendu,  les  œuvres  d’une  va¬ 
leur  sérieuse,  la  banalité  est  extrême;  les  objets  sont 
toujours  représentés  de  la  même  manière. 


Pour  donner  cet  enseignement  il  faudrait  des  mo¬ 
dèles  en  plâtre  ou  en  carton.  C’est  là  un  point  dont 
il  faudra  s’occuper  un  jour.  A  défaut,  on  peut  faire 
des  modèles  graphiques  pour  les  enfants  qui  sont 
arrivés  à  un  développement  suffisant  pour  les  com¬ 
prendre.  C’est  avec  ces  éléments  que  je  voudrais  sur¬ 
tout  apprendre  aux  enfants  à  composer.  Je  leur  mon¬ 
trerais  alors  des  modèles  tirés  soit  de  l’antiquité, 
soit  du  moyen  âge,  et  qui  sont  inspirés  de  l’observa¬ 
tion  des  infiniment  petits  parmi  les  végétaux,  car  les 
moyens  que  j’indique  ici  ne  sont  pas  nouveaux;  ils 
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étaient  connus  des  belles  époques  de  l’art  depuis 
l’antiquité  égyptienne  jusqu'à  la  Renaissance. 


Cela  fait,  l'instruction  primaire  de  l’enfant  est  ar¬ 
rivée  à  son  terme.  Il  reste  à  faire  quelques  études 
sur  nature,  sur  le  corps  humain,  je  le  veux  bien, 
mais  nous  entrons  ici  dans  l’enseignement  supé¬ 
rieur. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE. 


La  commission  chargée  de  décerner  chaque  année  le 
prix  d’encouragement  fondé  par  M.  Crozatier  en  faveur 
des  ouvriers  ciseleurs  de  Paris  a  rendu  son  jugement  sur 
le  concours  de  1876. 

Le  prix  a  été  obtenu  par  M.  Ai’istide  Lantilly  (ciselure 
d’un  cadre  Renaissance);  des  mentions  ont  été  accordées 
à  MM.  Reichstatter,  T.  et  IL  Poux  et  L.  Rault. 

Le  concours  de  1877  sera  ouvert  pour  la  figure. 


Règlement  du  Salon 


L’arrêté  du  ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts  portant  règlement  de  l’Exposition  publique 
des  ouvrages  des  artistes  vivants  pour  l’année  1877,  a 
paru  au  Journal  officiel  du  5  décembre.  L’élection  du 
jury  est  fixée  au  18  février.  Comme  les  années  précéden¬ 
tes,  le  dépôt  des  ouvrages  aura  lieu  du  8  mars  au  5  avril. 
Il  n’a  été  apporté  au  règlement  d’autre  modification 
importante  qu’une  augmentation  des  médailles  pour  la 
section  de  sculpture. 

Sur  la  proposition  de  M.  Edmond  Turquet,  la  commis¬ 
sion  supérieure  des  beaux-arts  a  porté  de  trois  à  quatre 
les  médailles  de  seconde  classe,  et  de  six  à  huit  les  mé¬ 
dailles  de  troisième  classe. 

Est  considéré  comme  hors  concours  tout  artiste  qui  a 
obtenu  une  première  médaille;  celui  qui  aura  obtenu 
une  troisième  médaille  suivie  d’une  seconde  sera  exempt 
de  l’examen  du  jury  d’admission. 


Le  Musée  des  Moulages 


L’ouverture  officielle  du  musée  des  moulages  de  1  Ecole 
des  beaux-arts,  a  eu  lieu  dimanche  dernier.  M.  le  mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts,  assiste 
de  MM.  de  Cbennevières  et  Guillaume,  a  parcouru  les 
salles  suivi  d’un  long  cortège  d’artistes,  spécialement 
invités  à  cette  cérémonie.  Au  point  de  vue  de  la  réunion 
des  chefs-d’œuvre  reproduits,  ce  musée  est  maintenant 
un  des  plus  complets  du  monde  entier.  L’architecture 
aussi  bien  que  la  sculpture  antique  s’y  trouvent  repré¬ 
sentées.  Au  milieu  des  statues  grecques  et  romaines,  des 
fragments  colossaux  du  temple  de  Jupiter  à  Rome  et  du 
Partbénon  dressent  leurs  belles  corniches  soutenues  par 
de  gigantesques  colonnes.  Il  est  superflu  de  vanter  1  u- 
tilité  d’un  musée  de  moulages,  ainsi  que  les  immenses 
services  qu’uue  si  riche  collection  rendra  aux  élèves 
aussi  bien  qu’aux  artistes  ;  mais  il  convient  de  recon¬ 
naître  et  de  signaler  le  goût  parfait  qui  a  présidé  à  la 
décoration  des  salles.  Les  peintures  de  style  pompéien 
présentent  un  excellent  fond  sur  lequel  les  statues  s  en¬ 
lèvent  en  clair,  et  sel  modèlent  nettement.  Cette  tona¬ 
lité  riche  et  rougeâtre  qui  reçoit  la  pleine  lumière  des 
vitrages  d’en  haut,  enlève  l’aspect  froid  et  triste  que 


donne  d’ordinaire  la  note  blanchâtre  du  plâtre.  Le  musée, 
ouvert  au  public  le  dimanche,  est  tous  les  jours  acces¬ 
sible  aux  élèves  de  l’Ecole  des  beaux-arts.  Il  pourra, 
croyons-nous,  faire  prendre  patience  aux  jeunes  artistes 
qui  n’ont  pas  encore  été  en  Italie,  et  en  même  temps 
atténuer  les  regrets  de  ceux  qui  en  sont  revenus. 


Hôtel-de-Ville. 


On  termine  en  ce  moment  les  réparations  des  22  sta¬ 
tues,  les  seules  qui  aient  pu  être  conservées  parmi  celles 
qui  décoraient  l’ancien  Ilôtel-de-Ville.  14  autres,  qui  ont 
disparu,  seront  refaites  à  nouveau.  Voici  la  nomencla¬ 
ture  des  statues  qui  ont  pu  être  conservées  et  seront  res¬ 
tituées  au  monument  aussitôt  qu’il  sera  achevé.  Ce  sont 
celles  de  Peronnet,  qui  a  été  brisée  par  le  milieu;  de  la 
Vacquerie,  plus  de  pieds  ni  de  mains;  Gros,  intact; 
Butfon,  manque  une  main;  Philibert  Delorme,  Bude,de 
Sully,  presque  intacts  ;  Mansard,  un  bras  avarié  ;  Gosliii, 
bras  cassé;  Voyer  d’Argenson,  un  côté  mutilé;  Lescot, 
coude  enlevé;  Jean  Aubry,  intact;  Jean  Goujon,  un  peu 
dégradé;  Juvénal  des  Ursins,  le  buste  manque;  Bour¬ 
reaux,  plus  de  tète;  Lebrun,  peu  dégradé;  Voltaire, 
buste  intact,  jambe  et  fauteuil  brisés;  Lesueur,  très- 
endommagé;  saint  Vincent  de  Paul,  presque  intact;  de 
Harlay,  intact;  d’Alembert,  intact;  Papin,  Ambroise 
Paré,  Montyon,  Robert  Estienne,  Monge,  très-dégradés; 
Turgot,-  Molé,  intacts;  Rollin,  plus  de  bras;  l’abbé  de 
l’Epée,  Frochot,  Lavoisier,  Bailly,  de  Thou,  la  Reynie, 
moins  avariés. 


Le  Duc  de  Galliera 


Le  duc  de  Galliera  vient  de  mourir  à  Gènes.  Cette 
mort  presque  subite  a  produit  en  Italie  une  grande 
sensation.  Il  est  vrai  que  depuis  quelques  années  M.  de 
Galliera  s’était  signalé  par  des  actes  de  munificence 
plus  que  royale.  Il  y  a  quatre  ans,  il  donnait  à  la  ville  de 
Gênes  son  magnifique  palais,  connu  sous  le  nom  de 
Palais-Rouge,  avec  tous  les  tableaux  et  objets  d’art  qu’il 
contenait.  L’an  dernier,  il  donnait  20  millions  pour  le 
port  de  Gênes,  et  récemment  il  consacrait  plusieurs 
millions  à  la  construction  de  maisons  destinées  à  loger  les 
ouvriers  pauvres 

Le  duc  de  Galliera  a  laissé  une  fortune  de  180  mil¬ 
lions  de  francs,  l’un  des  plus  beaux  hôtels  de  Paris  e1 
une  très-précieuse  collection  d’objets  d’art  et  de  ta¬ 
bleaux. 

Cette  collection  resterait,  dit-on,  à  la  duchesse  de 
Galliera  qui,  par  son  goût  sûr  et  très-éclairé,  a  le  plus 
contribué  à  sa  formation. 


Un  Musée  Persan 


S.  G.  R.  le  Schah  de  Perse  a  résolu  de  fonder  à  Téhé¬ 
ran  un  Musée  d’objets  persans  d’art  et  de  curiosité;  il 
a  chargé  de  ce  soin  le  haut  fonctionnaire  appelé  en 
Perse  Seni  oud  Daoidé  (l'Artiste  du  Gouvernement). 

Mehemed-Hassan-Klxan ,  qui  remplit  cette  fonction, 
a  fait  un  appel  public  à  tous  les  amateurs,  en  les 
invitant  à  lui  présenter  les  objets  dignes  de  figurer 
dans  le  Musée  et  susceptibles  d’être  achetés  pour  le 
compte  de  l’Etat. 

Cette  tentative  est  curieuse  à  noter  et  résulte  certai¬ 
nement  du  voyage  du  Schah  eu  Europe. 
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L’église  des  Célestins 


Sur  le  quai  des  Célestins,  au  commencement  du  bou¬ 
levard  Henri  IV,  on  a  ouvert  une  large  et  profonde 
tranchée  polir  établir  un  égout.  Cette  tranchée  coupe 
en  écharpe  l’ancien  emplacement  de  In  nef  de  l’église 
des  Célestins  et  de  la  chapelle  dite  d’Orléans,  du  nom 
de  son  fondateur,  Louis  d’Orléans,  assassiné  rue  Bar¬ 
bette  en  1407. 

Cette  seconde  coustruction  était  comme  une  petite 
église  placée  à  côté  de  l’autre  et  communiquant  avec 
elle  par  une  arcade.  En  remuant  la  terre,  on  a  trouvé, 
à  une  profondeur  de  3  mètres,  une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’ossements  humains  pour  en  remplir  deux  énormes 
sacs  de  toile.  On  peut  à  peu  près  dire  à  quels  personna¬ 
ges  appartiennent  ces  ossements,  l’histoire  nous  ayant 
conservé  les  noms  et  même  la  description  des  sépultures 
de  cette  église. 

•  Déjà,  en  1646,  lorsque  ce  qui  restait  de  l’église  des 
Célestins  fut  démoli  pour  agrandir  la  caserne,  on  re¬ 
cueillit  de  nombreux  ossements  et  surtout  beaucoup  de 
crânes.  Parmi  ces  crânes,  il  en  était  un  d’une  blancheur 
éclatante,  d’une  forme  élégante,  au  front  plein  de  pu¬ 
reté,  et  d’une  proportion  paraissant  s’appliquer  à  la  tète 
de  Valentine  de  Milan,  dont  la  représentation  en  marbre, 
ainsi  que  celle  de  son  mari,  était  aux  Célestins  et  se 
trouve  actuellement  à  Saint -Denis. 

Les  ossements  de  1646,  comme  ceux  que  les  ter¬ 
rassiers  viennent  de  mettre  à  jour,  ont  été  tirés  de 
leurs  sépultures  et  jetés  pêle-mêle  dans  les  caveaux 
tout  ouverts  ,  quand  on  recherchait  le  plomb  des 
cercueils  en  1793. 

À  l’église  des  Célestins  on  voyait  les  tombeaux  de 
Léon  d’Arménie,  mort  en  1404,  de  Sébastien  Zamet, 
ami  de  plaisir  d’Henri  IV,  du  duc  de  Tresme,  de 
Louis  de  la  Tremoille. 

La  chapelle  d’Orléans,  plus  riche  en  tombeaux  que 
toute  l’église  ensemble  ,  renfermait  les  corps  de  Louis 
d’Orléans,  de  Valentine  de  Milan,  de  leurs  deux  lils,  de 
Philippe  et  d’Henri  Chabo',  de  Timoléon  de  Cossé,  fa¬ 
vori  de  Charles  IX,  du  dernier  duc  de  Longueville,  tué 
en  1672  au  passage  du  Rhin. 

On  y  voyait  aussi  des  monuments  contenant  les  cœurs 
de  Henri  II,  de  Catherine  de  Médicis,  de  Charles  IX, 
du  duc  de  Montmorency,  le  connétable.  La  plupart  de 
ces  tombeaux  sont  à  Saint-Denis  et  au  musée  de  la  Re¬ 
naissance  au  Louvre. 


Le  Monastère  du  Mont  Cassin 


On  sait  que  le  célèbre  monastère  du  mont  Cassin 
situé  sur  la  route  de  Rome  à  Capoue,  à  80  kilomètres 
de  Naples,  existe  encore.  On  n’y  compte  plus  qu’une 
vingtaine  de  moines  qui  dirigent  un  collège  de  quinze 
novices  et  un  séminaire  de  soixante  élèves.  Les  jour¬ 
naux  napolitains  nous  apprennent  que  ces  religieux 
ont  commencé  la  publication  d’un  ouvrage  important, 
édité  au  couvent  même,  où  ils  possèdent  une  impri¬ 
merie  typographique  et  chromolithographique. 

C’est  la  description  complète  de  tous  les  manuscrits, 
renfermés  'dans  leur  bibliothèque  et  leurs  archives, 
avec  des  fac  siinile  très-soignés  de  l’écriture,  ainsi  que 
des  miniatures.  L’ouvrage  est  intitulé  Dibliotheca  cast- 
nensis  et  constitue  un  véritable  trésor  de  paléographie 
qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  beaux  travaux  de  ce 
genre  publiés  en  France,  eu  Angleterre  et  en  Allema¬ 
gne. 


Le  Trésor  de  Chypre 


Un  trésor  enfoui  depuis  près  de  2,000  ans  vient 
d’être  trouvé  dans  l’île  de  Chypre.  C’est  en  pratiquant 
des  fouilles  dans  des  ruines  fort  curieuses,  situées  à 
Kourium,  sur  la  côte  méridionale  de  File,  que  le  général 
de  Cesnola  a  découvert  quatre  chambres  mortuaires 
remplies  d’objets  aussi  précieux  par  leur  importance  au 
point  de  vue  de  Fart  et  de  l’histoire  que  par  leur  matière- 

Dans  la  première  des  chambres  il  a  été  découvert 
530  objets,  bagues,  colliers,  camées;  dans  la  seconde, 
280  objets  d’argent;  dans  la  troisième,  des  vases  de 
terre  et  d’albâtre  ;  dans  la  quatrième,  plus  de  500  usten¬ 
siles  en  bronze  et  en  cuivre. 

L’or  seul  de  la  collection  a  été  évalué  à  12,000  liv., 
soit  300,000  fr.  Le  British  Muséum  négocierait,  dit-on, 
en  ce  moment  l’acquisition  de  ce  trésor,  que  l’heureux 
chercheur  serait  prêt  à  lui  céder  en  totalité  pour  cette 
somme. 

Nous  donnerons  ultérieurement  des  renseignements 
plus  étendus  sur  cette  très-remarquable  découverte. 


Publications  nouvelles. 


Un  des  livres  qui  nous  semble  appelé  à  conquérir  le  suc¬ 
cès  dans  cette  terrible  période  du  jour  de  Fan,  où  tous  les 
éditeurs  font  assaut  de  publicité  pour  affrioler  le  public, 
c’est  la  belle  publication  de  Lucien  Biart:  A  travers  l'A¬ 
mérique.  L’esprit  du  voyageur,  sa  verve  infatigable,  le 
recommandent  suffisamment  au  public  :  si  l’on  ajoute  à 
cela  que,  publiée  par  la  Bibliothèque  du  magasin  des 
Demoiselles,  la  narration  se  présente  entourée  de  toutes 
les  richesses  que  comporte  l’édition  moderne  :  belles  gra¬ 
vures  de  Lix,  impression  superbe,  il  est  impossible  que 
les  amateurs  de  bons  livres,  en  même  temps  que  de 
livres  honnêtes  et  utiles,  ne  s’empressent  pas  de  l’acqué¬ 
rir  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants. 


Amsterdam  et  Venise,  par  Henry  Havard,  1  vol.  grand 
in-8°  enrichi  d’eaux-fortes  par  MM.  Léopold  Flameng  et 
Gaucherel,  et  d’un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois. 

Notre  ami,  M.  Henry  Havard,  connu  par  ses  études  sur 
la  Hollande,  a  été  frappé,  dans  un  séjour  qu’il  a  fait  à 
Venise ,  des  rapports  que ,  nonobstant  certains  con- 
tiastes,  cette  cité  célèbre  offrait  avec  la  capitale  de  la 
Hollande,  tant  dans  son  histoire  que  dans  ses  mœurs, 
ses  usages  et  les  chefs-d’œuvre  de  ses  artistes,  et  il  s’est, 
dès  lors,  proposé  de  faire  partager  ses  impressions  au 
public.  Le  livre  que  nous  annonçons  est  la  réalisation  de 
ce  projet. 

Sous  une  forme  attrayante,  M.  Henry  Havard  a  su  es¬ 
quiver  I  aridité  d’une  thèse  purement  scientifique.  Bien 
que  sérieux  et  rempli  de  pensées  profondes,  d’observa¬ 
tions  savantes,  sur  l’histoire,  les  mœurs  et  les  arts  des 
deux  villes,  son  livre  n’en  est  pas  moins  amusant  et  in¬ 
structif:  —  Fauteur  raconte  ce  qu’il  a  vu,  avec  un  véri¬ 
table  entrain  d’artiste,  et  il  tempère  habilement  la  sé¬ 
vérité  de  ses  réflexions  et  de  ses  remarques  par  des 
anecdotes  piquantes,  et  des  traits  d’humour  qui  donnent 
un  grand  charme  de  lecture  à  son  travail. 

Ge  livre  a,  du  reste,  à  nos  yeux  un  mérite  particu¬ 
lier  :  il  sert  la  cause  de  Fart,  en  répandant  chez  les  in- 
dillérents  la  connaissance  de  ses  chefs-d’œuvre. 
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VARIÉTÉS 


ORIGINE  ET  PERFECTIONNEMENT  DE  L’HORLOGERIE 

Los  traditions  et  les  conjectures  probables  qui 
concernent  l’origine  et  les  diverses  époques  de  per¬ 
fectionnement  de  l’horlogerie  font  remonter  les 
commencements  de  la  mesure  du  temps  à  la  plus 
haute  antiquité. 

Les  deux  plus  anciennes  méthodes  de  mesurer 


horloge  astronomique  (Cathédrale  de  Strasbourg). 


le  temps  se  sont  établies  par  l’observation  du  mou¬ 
vement  apparent  du*  soleil  et  du  changement  des 
phases  lunaires  qui  constituent  l’origine  antique  de 
la  semaine. 

On  a  trouvé  à  Babylone  des  traces  qui  indiquent 
une  science  profonde  de  la  gnomonique,  basée  sur  ! 
l’astronomie  que  les  Chaldéens,  plus  anciennement 
encore,  avaient  cultivée. 

Les  longues  aiguilles  ou  obélisques,  si  abondantes 
en  Égypte,  et  dont  Paris  possède  un  si  beau  spéci¬ 
men,  ont  été  chez  les  Égyptiens  ce  qu’elles  sont  J 
encore  en  Chine,  des  instruments  propres  à  faire 
connaître  les  hauteurs  solsticiales  du  soleil  pour  en 
conclure  la  longueur  de  l’année.  Ces  mêmes  obé¬ 
lisques  marquaient  aussi  le  midi  solaire,  mais  ils  ne 
pouvaient  donner  exactement  les  autres  divisions 
du  jour,  pour  lesquelles  il  faut  un  style  parallèle  à 
l’axe  terrestre,  et. incliné  dans  nos  climats  comme 
celui  des  cadrans  solaires. 

Mais  l’usage  de  ceux-ci  étant  fréquemment  inter¬ 


rompu  par  l’effet  des  nuages,  on  dut  encore  imagi¬ 
ner  une  autre  manière  de  diviser  la  durée  du  jour  ; 
on  en  ignore  l’antique  origine. 

Cet  ancien  moyen  de  diviser  le  temps,  sans  le 
secours  immédiat  des  astres,  paraît  avoir  été  l’in¬ 
vention  de  la  clepsydre  (horloge  d’eau),  espèce  de 
vase  d’où  ce  liquide,  s’échappant  en  gouttes,  indi¬ 
quait  par  son  écoulement  celui  du  temps,  soit  sim¬ 
plement,  soit  à  l’aide  d’autres  moyens  combinés, 
tels  que  des  roues  à  anges  ou  des  roues  dentées.  Le 
sablier,  ou  horloge  à  sable,  malgré  sa  forte  analogie 
avec  la  clepsydre,  paraît  être  d’invention  assez  mo¬ 
derne,  suivant  un  auteur  italien  du  dix-septième 
siècle. 

Quant  aux  roues  dentées,  l’invention  en  est  com¬ 
munément  attribuée  à  Archimède  ou  à  Possidonius, 
contemporain  de  Cicéron,  qui  cite  des  sphères  mou¬ 
vantes  de  cet  auteur,  à  une  époque  antérieure  à 
notre  ère  de  près  d’un  siècle.  Mais,  d’après  Vitruve, 
on  soupçonne  que  l’usage  des  roues  dentées  date 
de  beaucoup  plus  loin  Des  passages  de  Cicéron  ont 
aussi  fait  douter  si  les  sphères  dont  il  parle  étaient 
mises  en  mouvement  par  des  manivelles  ou  des 
clepsydres. 

Quelque  savantes  et  ingénieuses  que  fussent  ces 
machines,  il  y  a  loin  de  là  encore  à  la  descente 
régulière  d’un  poids  ou  à  l’action  d’un  ressort  mo¬ 
teur,  l’un  ou  l’autre  animant  un  rouage  réglé  par  un 
échappement  ;  et  c’est  particulièrement  dans  ce  cas 
que  des  roues  dentées,  ou  au  moins  des  portions  de 
ces  roues,  paraissent  indispensables. 

Vers  l’an  490,  Théodoric,  roi  des  Goths,  envoya  à 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  des  horloges  qui, 
outre  la  mesure  simple  du  temps,  représentaient 
encore  des  mouvements  célestes  ;  elles  étaient  ac¬ 
compagnées  de  gens  qui  savaient  les  gouverner. 
Ily-IIang,  astronome  chinois,  construisit,  en  721, 
une  horloge  à  mouvements  célestes,  dans  laquelle 
une  figure  sonnait  un  coup  à  chaque  division  du 
jour. 

En  809,  le  célèbre  calife  de  Bagdad,  Ilaaroun-al- 
Raschid,  envoya  à  Charlemagne,  entre  autres  pré¬ 
sents,  une  horloge  de  laiton;  des  balles  d’airain  tom¬ 
baient  sur  un  timbre  et  sonnaient  les  heures.  Cette 
horloge  avait  aussi  des  figures  mouvantes  et  plu¬ 
sieurs  effets  astronomiques. 

Jusqu’au  neuvième  siècle,  on  n’eut  d’horloges  à 
roues  que  celles  venues  d’Orient.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu’un  archidiacre  de  Vérone,  mort  en 
850,  fit  le  premier  des  horloges  mues  par  un  poids 
sans  le  secours  de  l’eau.  D’autres  ont  attribué  à  un 
abbé  anglais,  Richard  de  Walinfort,  qui  vivait  en 
1320,  la  construction  de  la  première  horloge  ayant  le 
même  principe  que  celles  d’aujourd’hui.  Un  médecin 
et  astronome  de  Padoue,  au  quatorzième  siècle^ in¬ 
venta  aussi  une  horloge  fort  curieuse  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  d 'Horologio. 

Mais  ces  récits  souvent  contradictoires  et  sans 
appuis  solides,  sont  loin  de  pouvoir  nous  fixer  sur 
les  époques  et  la  priorité  d’invention. 

Vers  1370,  Charles  V,  dit  le  Sage,  roi  de  France, 
fit  venir  d’Allemagne  Henri  de  Vie,  pour  construire 
à  Paris  la  première  grosse  horloge  publique,  qu’il 
plaça  dans  une  tour  carrée  de  son  palais,  et  qui 
donna  son  nom  au  quai  de  l’IIorloge.  Aujourd'hui, 
après  avoir  subi  plusieurs  réparations,  elle  orne  en¬ 
core  la  tour  qui  fait  le  coin  du  boulevard  du  Palais 
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et  du  quai  de  l’Horloge,  qui  a  conservé  son  nom.  Le  1 
cadran,  parait-il,  ne  marquait  que  les  heures  frap¬ 
pées  par  la  sonnerie. 

En  1382,  un  duc  de  Bourgogne  fit  transporter  une 
horloge  de  Courtrai  sur  la  tour  Notre-Dame,  à  Dijon, 
où  elle  existait  encore  en  1802.  Toutes  les  horloges 
restées  célèbres,  celles  de  Strasbourg,  de  Lyon,  de 
Versailles,  d’Augsbourg,  de  Liège,  de  Venise,  qui 
offraient  diverses  curiosités  citées  longtemps  avec 
admiration,  étaient  loin  de  remplir  les  conditions 
que  l’on  recherche  de  nos  jours,  c’est-à-dire  la  sim¬ 
plicité,  l’exactitude,  la  durée  et  la  constance  des 
effets. 

Les  débuts  de  l’horlogerie  ne  donnèrent  que  des 
constructions  volumineuses  et  d’un  travail  grossier. 
On  attendit  longtemps  pour  que  la  main-d’œuvre  se 
perfectionnât,  et  que  l’on  parvint  à  des  construc¬ 
tions  d’un  bien  moindre  volume  pour  les  apparte¬ 
ments.  Ce  sont  les  ouvriers  de  Nuremberg  qui  firent 
les  premières  montres  portatives  que  l’on  avait  à  la 
cour  de  Charles  IX  et  de  Henri  III;  elles  étaient  ri¬ 
chement  travaillées,  de  diverses  grandeurs,  en  forme  : 
de  gland,  de  coquilles,  plates,  en  bague  ;  les  plus  or¬ 
dinaires,  de  forme  ovale  ou  d’amande,  étaient  nom¬ 
mées  à  Paris,  dit-on,  des  œufs  de  Nuremberg . 

Vers  cette  époque,  il  en  fut  exécuté  à  Venise  de 
pareilles,  et  dont  les  boites  étaient  ornées  de  cise¬ 
lures  et  d’émaux  de  couleur.  Nous  empruntons  au 
bel  ouvrage  de  M.  Moinet  sur  l 'Horlogerie  les  détails 
techniques  suivants  : 

Le  moteur  de  ces  petites  machines  portatives  était 
un  ressort  d’acier  plié  en  spirale ,  dont  l’invention 
pouvait  remonter  au  seizième  siècle.  Une  première 
roue  dentée,  adaptée  au  barillet  (cylindre  creux  qui 
contenait  le  ressort  moteur),  transmettait  l’action  du 
ressort  au  reste  du  rouage.  Les  Allemands  y  appor¬ 
tèrent  une  amélioration,  en  appliquant  une  espèce  de  ! 
courbe  remontant  un  ressort  droit  qui  s’opposait  à 
l’action  du  ressort  moteur  dans  le  haut  de  sa  bande, 
où  la  tension  était  pius  grande.  Ce  moyen  fut  bien¬ 
tôt  remplacé  par  l’invention  plus  savante  et  plus 
ingénieuse  de  la  fusée,  dont  l’auteur  est  resté  in¬ 
connu;  on  employa  d’abord  une  corde  fine  de  boyau> 
jusqu’à  l’usage  de  la  chaîne  d’acier. 

Les  vibrations  du  balancier  rond  dans  les  montres 
furent  longtemps  le  seul  moyen  de  régler  et  modé¬ 
rer  la  marche  de  ces  machines.  Ce  ne  fut  qu’à  la  fin 
du  seizième  siècle  que  l’on  appliqua  à  l’horloge  un 
nouveau  principe  de  régularité  bien  supérieure,  le 
pendule,  dont  l’origine  ou  la  première  idée  est  attri¬ 
buée  à  Galilée. 

Le  pendule  simple,  formé  d’une  boule  de  plomb 
de  quelques  onces,  suspendue  à  un  point  fixe  par 
une  soie  très-flexible,  longue  d’environ  trois  pieds 
huit  lignes  et  demie,  jusqu’au  centre  de  la  boule  os¬ 
cillant  d’elle-mème  pendant  quelque  temps,  sans 
rouage  et  seulement  après  une  première  impulsion 
donnée,  fut  d’abord  employé  parles  astronomes  pour 
observer  certains  phénomènes  célestes  de  courte  du¬ 
rée.  Mais  il  fallait  renouveler  l’impulsion  d’une  ma¬ 
nière  assez  habile  pour  ne  pas  en  altérer  la  marche. 

Au  dix-septième  siècle,  un  Hollandais,  Iluyghens, 
par  son  génie  et  son  habileté,  imagina  l’application 
du  pendule  de  Galilée  :  l’horloge.  Il  adapta  à  la  sus¬ 
pension  du  pendule  des  courbes  cycloîdales  propres  à 
rendre  absolument  égales  en  durée  les  grandes  et 
les  petites  oscillations.  Il  avait  trouvé  l 'isochronisme. 


Cet  habile  géomètre  ajouta  aussi  une  importante  per¬ 
fection  à  la  montre  portative,  en  appliquant  à  son 
balancier  le  petit  ressort  courbé  en  spirale  qui  en  ré¬ 
gularise  les  vibrations. 

Un  professeur  d’astronomie  au  collège  de  Gresham, 
en  Angleterre,  et  l’abbé  ILautefeuille,  en  France,  en 
revendiquèrent  en  même  temps  l’invention  vers  1601. 
Mais  Iluyghens  avait  porté  à  un  haut  degré  de  per¬ 
fectionnement  les  idées  informes  et  défectueuses  de 
chacun  de  ces  deux  savants.  Il  inventa  aussi  le  re¬ 
montoir  d’égalité,  des  horloges  à  pendules,  et  imagina 


Pendule  de  Gaudron  (xvme  siècle). 


le  curseur  du  pendule,  mesure  perpétuelle  et  impé¬ 
rissable  tirée  de  ce  même  régulateur.  Il  ne  lui  manqua 
que  de  trouver  encore  la  vraie  courbe  des  dentures, 
très-imparfaite  de  son  temps,  qui  ne  lut  découverte 
que  plus  tard.  Néanmoins,  on  peut  le  considérer 
comme  le  véritable  créateur  de  la  science  physique 
et  mathématique  de  l’horlogerie. 

De  son  temps,  on  ne  connaissait  que  l 'échappement 
à  roue  de  rencontre  ou  à  palettes.  Ce  fut  un  horloger  de 
Londres,  Clément,  qui  substitua  à  ce  système  le  pre¬ 
mier  échappement  à  ancre  et  à  recul,  pour  obtenir  de 
plus  petits  arcs.  Plus  lard,  d’habiles  artistes  imagi¬ 
nèrent  un  grand  nombre  d’autres  échappements,  des 
suspensions  plus  avantageuses  pour  le  pendule,  et 
des  instruments  particuliers  pour  réaliser  la  main- 
d'œuvre  en  l’accélérant;  d’autres  célèbres  géomètres 
contribuèrent  à  l’avancement  de  la  science  par  l’é¬ 
tude  des  principes  du  mouvement  des  corps,  de  leur 
éaction  mutuelle  dans  la  communication  du  mou- 
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vement,  et  en  trouvant  le  principe  géométrique  des 
engrenages. 

En  1676,  la  montre  reçut  une  addition  d’un  effet 
utile,  la  répétition  des  heures  à  volonté  sur  un 
timbre,  due  à  deux  artistes  anglais,  Barlow  et  Quarre; 
elle  fut  exécutée  par  Tompion. 

Cette  invention  fut  adoptée  et  perfectionnée  en 
France  par  Julien  Leroy.  Graham,  en  Angleterre, 
trouva  quelque  temps  après  l’échappement  à  cy-  j 


lindre,  que  l’on  a  rendu  indestructible  en  l'exécu¬ 
tant  en  rubis.  Un  autre  Anglais,  nommé  Sully,  vint 
s’établir  en  France  et  y  dirigea  une  manufacture 
d’horlogerie  à  Versailles  et  ensuite  une  autre  à  Saint- 
Germain. 

Julien  Leroy  ne  craignit  pas  de  se  lier  d’amitié 
avec  son  rival  et  l’aida  dans  ses  travaux. 

Lepaute  imagina  un  excellent  échappement  à 
double  virgule  pour  les  montres,  et  à  repos  et  à  che- 


Pendule  de  Marie*Antoinette. 


Mlles  pour  les  horloges  et  pendules.  Ferdinand  Ber- 
thould  et  Pierre  Leroy,  fils  de  Julien,  créèrent  les 
montres  marines. 

Les  Anglais,  que  stimulaient  pourtant  de  puis¬ 
sants  encouragements,  n’obtinrent  pas  de  si  beaux 
résultats. 

Louis  Berthoud,  fils  de  Ferdinand,  Abraham  Bré- 
guct  et  Morel  ont  apporté  de  nouveaux  perfection¬ 
nements  aux  pièces  marines  et  leur  ont  donné  uue 
marche  et  une  constance  au  moins  égale  à  celle  des 
meilleures  pièces  anglaises. 

^  La  production  des  montres  de  fabrique  bisontine 
s’est  élevée  à  135,376  montres  en  or  et  à  259,626  en 
argent,  soit  395,002  montres  en  1872. 


Les  moyens  employés  dans  l’art  de  la  mesure  du 
temps  sont  de  deux  espèces  :  la  partie  pratique, 
résultat  d’une  adresse  industrielle  à  laquelle  l’art 
fut  longtemps  réduit,  et  la  science  physique  et 
mathématique  qui,  secondée  par  une  main-d’œuvre 
plus  habile,  lui  a  procuré  la  haute  perfection  où  l’on 
a  atteint  de  nos  jours.  C’est  la  Suisse  qui  a  lourni 
les  plus  beaux  ouvrages  d’horlogerie.  En  France, 
les  fabriques  de  Besançon  sont,  généralement,  re¬ 
nommées,  et  l’Angleterre  n’est  pas  non  plus  restée 
en  retard. 

La  principauté  de  NeufchAtel  s’honore  d’avoir 
donné  naissance  aux  Berthoud,  aux  Bréguet,  aux 
Frédéric  Houriett,  aux  du  Locle.  Genève  compte 
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également  d’habiles  artistes  et  des  mécaniciens  re¬ 
nommés.  A  Genève,  on  fabrique  100,000  montres  par 
an,  et  7,000  ouvriers  sont  employés  dans  les  ateliei’S. 
A  Neufchâtel,  on  fait  800,000  montres,  et  30,000  ou¬ 
vriers  travaillent  aux  fabriques.  Un  Allemand,  Wa¬ 


gner,  a  construit  un  grand  nombre  d’horloges,  d’un 
grand  modèle,  qui  ornent  un  grand  nombre  de 
monuments  publics.  Il  a  été  beaucoup  écrit  sur  l’art 
de  l’horlogerie;  il  est  peu  d’inventeurs  qui  n’aient 
consigné  par  écrit  les  résultats  de  leurs  découvertes. 


ÛOCTZCL 


Horloge  de  Gaston,  duc  d’Orléans, 


Ainsi  l’on  a  de  Lepaute  un  excellent  Traité  d'hor¬ 
logerie;  Iluyghens  rédigea  en  latin  un  ouvrage  sur 
le  Régulateur  qu’il  inventa  ;  Ferdinand  Berthoud  a 
écrit  en  1802  une  histoire  de  la  Mesure  du  temps:  et 
enfin  M.  Moinet  a  savamment  résumé  dans  deux 
volumes  ornés  de  belles  planches  les  principes  et  les 
règles  de  la  science  mécanique  de  l’horlogerie. 


Nous  lui  avons  fait  plusieurs  emprunts  pour  la 
partie  technique  de  ce  travail. 

P.  H. 

% 

Nous  avons  dit  plus  haut  quels  étaient  les  inven¬ 
teurs  des  montres  marines  ou  chronomètres  nauti- 
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ques  qui  servent,  à  bord  des  navires,  à  déterminer 
pendant  le  voyage  la  longitude  et  la  latitude.  Les 
résultats  dTun  bon  chronomètre  permettent  au  navi¬ 
gateur  d’attérir  cà  époques  prévues  et  lui  évitent 
ainsi  beaucoup  de  dangers. 

Depuis  Pierre  Leroy,  de  grands  perfectionnements 
ont  été  apportés  dans  cette  partie  de  l’horlogerie. 
Nous  nous  rappelons  les  études  faites  par  Rodanet 
sur  les  spiraux  et  les  balanciers  compensés,  dont  les 
résultats  lui  permirent,  dans  l’application,  d’obtenir 
des  chronomètres  qui,  embarqués  sur  des  navires 
de  l’Etat,  ont  donné  des  marches  d’une  exactitude 
exceptionnelle. 

Dans  la  montre  de  poche  compliquée  et  d  une 
qualité  extra,  Rodanet  a  également  acquis  une 
grande  réputation  très-iustement  méritée. 

A.  de  L. 


Chronomètre  de  marine,  construit  par  M.  Rodanet. 


ARCHÉOLOGIE  DE  L’ANCIENNE  ROME 


M.  John  Henry  Parker  vient  de  faire  à  Londres, 
dans  les  salles  de  l’Institut  royal  des  architectes  an¬ 
glais,  trois  conférences  sur  les  antiquités  romaines. 
Des  photographies,  agrandies  au  moyen  de  la  lu¬ 
mière  électrique,  ont  servi  à  illustrer  pendant  les 
trois  séances  l’exposé  de  ce  sujet. 

Dans  sa  première  conférence,  M.  Parker  a  traité 
de  la  construction  des  murs  sous  les  rois  et  dans  les 
premiers  temps  de  la  république.  Ce  qui  reste  de 
cette  époque  de  l’histoire  romaine  prouve,  suivant 
lui,  d’une  manière  irrécusable,  la  vérité,  en  prenant 
les  faits  d’une  manière  générale  et  dans  leur  ensem¬ 
ble,  de  la  vieille  histoire  légendaire,  telle  que  la  ra¬ 
content  Tite  Live  et  Denys  d’Halicarnasse.  En  pre¬ 
mier  lieu,  il  existe  des  ruines  des  fortifications 
primitives  sur  chacune  des  sept  collines  qui  consti¬ 
tuaient  des  villages  fortifiés  séparés  les  uns  des 
autres,  ayant  chacun  son  arx,  sa  citadelle. 

Les  mieux  conservées  de  ces  ruines  sont  les  res¬ 
tes  de  la  Roma  Quculrat a,  espace  oblong  à  l’extrémité 
nord  du  mont  Palatin,  dont  on  voit  trois  côtés  ;  le 


quatrième  côté  est  caché  par  les  palais  des  Césars 
qui  ont  été  bâtis  par-dessus.  On  peut  suivre  distinc¬ 
tement  le  grand  fossé  au  milieu  de  la  montagne.  En 
second  lieu,  il  reste  des  ruines  en  quantité  suffi¬ 
sante  du  second  mur  de  Rome  qui  renfermait  lo 
mont  Palatin  et  le  mont  Capitolin  et  les  englobait 
en  une  seule  cité.  En  troisième  lieu,  les  murs  de 
Servius  Tullius,  qui  firent  une  seule  ville  des  sept 
collines,  peuvent  encore  être  reconnus  ;  ils  se  com¬ 
posaient  d’un  travail  en  terre,  sorte  de  grande  re¬ 
doute,  revêtue  d’un  mur  qui  traverse  les  vallées 
d’une  colline  à  l’autre  ;  ce  mur,  dans  les  vallées, 
était  aussi  haut  que  possible  afin  qu’on  pût  utiliser 
les  anciens  forts  delà  colline  pour  défendre  l’appro¬ 
che  des  portes. 

Dans  sa  seconde  conférence,  M.  Parker  a  fait  avec 
son  auditoire  une  promenade  au  Forum  romain  et  à 
la  Voie  Sacrée,  et  il  a  montré  tous  les  objets  pré¬ 
sentant  de  l’intérêt  à  mesure  qu’il  les  rencontrait. 
Il  a  commencé  la  promenade  à  travers  le  Forum  par 
le  bâtiment  que  les  habitants  appellent  aujourd’hui 
le  Municipio ,  parce  qu’il  contient  les  bureaux  de 
l’administration  municipale  ;  ce  bâtiment,  suivant 
M.  Parker,  était,  dans  l’origine,  destiné  à  un  usage 
analogue  à  celui  qu’il  conserve  encore,  car  l’empla¬ 
cement  qu’il  occupe  n’est  autre  que  celui  du  Capi¬ 
tole,  qui,  dès  les  premiers  temps,  contenait  tous  les 
bureaux  publics,  toutes  les  administrations,  le 
Trésor,  les  annales,  le  palais  du  sénat  ou  Curia.  La 
partie  supérieure  était  en  bois  et  a  été  brûlée  plu¬ 
sieurs  fois  ;  une  fois,  du  temps  de  Sylla,  quand  le 
corps  de  Clodius  fut  brûlé  dans  la  salle  du  sénat,  à 
l’extrémité  de  l’est  ;  le  beau  mur  de  Travertin  (que 
M.  Parker  a  montré  à  l’auditoire)  est  dû  à  la  recons¬ 
truction  de  l’époque  ;  mais  l’extrémité  de  l’ouest 
n’a  pas  été  rebâtie  ;  ce  monument  est  mentionné  par 
Yarron  comme  un  des  plus  anciens  édifices  de 
Rome.  Dans  le  Forum  même,  M.  Parker  montre  dif¬ 
férents  objets  intéressants:  les  temples,  la  basilique 
Julienne,  la  Gloaca  Maxima,  des  murs  de  marbre 
blanc  avec  de  belles  sculptures  du  temps  de  Trajan, 
d’Adrien,  etc. 

Dans  la  Voie  Sacrée,  M.  Parker  montre  le  temple 
d’Antonin  et  de  Faustine,  qui  vient  d’être  déblayé 
jusqu’au  niveau  inférieur,  ce  qui  rend  maintenant 
visibles  les  marches  qu’on  savait  exister,  mais  qui 
se  trouvaient  enfouies.  Pour  la  première  fois  depuis 
des  siècles,  on  peut  voir  maintenant  dans  toute  leur 
hauteur  les  magnifiques  colonnes  monolithiques  de 
marhre  cipolin  qui  s’élèvent  à  46  pieds.  A  l’extré¬ 
mité  supérieure  de  la  Voie  Sacrée,  M.  Parker  mon¬ 
tre,  uue  partie  du  portique  de  Néron  d’un  côté  et, 
du  côté  opposé,  les  excavations  qui  ont  'été  faites 
en  1874  entre  l’arc  de  Titus  et  le  Colisée,  ce  qui  reste 
du  Lavacrum  d’Héliogabale  et  l’église  de  Santa 
Maria  Antiqua,  bâtie  au  neuvième  siècle  sur  les 
ruines  ;  il  montre  aussi  la  substruction,  en  face  du 
Colisée,  qui  soutient  l’extrémité  d’une  plate-forme  où 
l’empereur  Adrien,  comme  le  lui  disait  le  grand  ar¬ 
chitecte  Apollodore,  devait  placer  les  machines  de 
l’amphithéâtre  ;  ce  qui  prouve  d’une  manière  évi¬ 
dente  que,  contrairement  à  l’assertion  généralement 
admise,  il  n’a  pas  exécuté  ce  travail.  Cette  substruc¬ 
tion  n’a  été  remise  au  jour  que  par  le  résultat  des 
excavations  récentes. 

La  troisième  et  dernière  conférence  a  eu  pour  su¬ 
jet  le  Colisée.  M.  Parker  a  montré  les  fouilles  pro- 
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fondes  faites  sous  l’arène  en  1874  et  1875,  et  qui  on 
entièrement  changé  les  idées  qu’on  s’était  faites  sur 
l’histoire  de  cette  immense  construction.  Au  lieu 
d’être  entièrement  l’œuvre  des  empereurs  de  la  fa¬ 
mille  Flavia,  il  est  maintenant  certain  que  ceux-ci 
n’ont  en  réalité  hâti  que  la  magnifique  façade  en 
pierre  et  un  double  corridor  autour  d’un  théâtre  en 
briques  existant  antérieurement. 

Les  substructions  mises  au  jour  par  les  fouilles 
sont  évidemment  de  différentes  périodes  antérieures 
aux  temps  de  Titus,  qui  fit  la  dédicace  du  monu¬ 
ment,  et  de  Vespasien,  qui  commença  la  façade  de 
pierre.  Beaucoup  de  murs  de  briques  et  d’arcades 
sont  du  temps  de  Néron  et  sont  bâtis  sur  des  murs 
de  tuf  d’une  époque  plus  ancienne  encore,  qui  ne 
peuvent  avoir  appartenu  qu’aux  grands  travaux  de 
Scaurus,le  beau-fils  du  dictateur  Sylla,  travaux  que 
Pline  appelle  des  folies  à  raison  des  sommes  énormes 
qu’on  y  a  dépensées  et  qui,  d’après  le  compte  qu’il 
en  donne,  équivalent  à  plus  de  2  millions  sterling 
(50  millions  de  francs  de  notre  monnaie).  Cet  auteur 
se  sert  évidemment  des  mots  «  théâtre  et  amphi¬ 
théâtre  »  sans  faire  de  distinction,  et  il  compare  la 
folie  de  cet  amphithéâtre  construit  pour  contenir 
80.000  personnes  avec  le  grand  théâtre  de  Pompée, 
qui  n’en  contenait  que  40.000,  quoiqu’il  eût  été  bâti 
cinquante  ans  plus  tard,  à  une  époque  où  la  ville 
s’était  si  considérablemeut  accrue. 

Sur  une  inscription  trouvée  dqns  l’amphithéâtre, 
il  est  nommé  seulement  «  théâtre.  »  Beaucoup  de 
murs  de  briques  sont  des  restaurations  faites 
après  le  tremblement  de  terre  des  cinquième  et 
sixième  siècles,  qui  sont  relatés  dans  des  inscrip¬ 
tions.  Dans  les  vieux  murs  de  tuf,  on  rencontre  des 
ouvertures  verticales  pour  monter  les  bêtes  féroces 
avec  leurs  cages  jusqu’à  l’arène  ,  où  elles  entraient 
par  des  trappes  ;  derrière  le  mur  extérieur,  presque 
sous  le  podium  ou  galerie  inférieure,  se  trouvent  les 
loges  de  ces  animaux.  On  rapporte  que,  dans  cer¬ 
taines  occasions,  cent  lions  paraissaient  à  la  fois 
dans  l’arène.  En  bas,  vers  le  centre  du  bâtiment,  est 
un  large  passage  sur  le  sol  duquel  on  voit  encore 
une  ancienne  charpente  en  bois,  qui  semble  carbo¬ 
nisée  comme  si  elle  avait  été  brûlée,  et  qui  rappelle 
beaucoup  ces  échafaudages  sur  lesquels  on  place  les 
vaisseaux  pour  les  réparer. 

De  chaque  côté  du  passage,  on  voit  les  restes  d’un 
canal  par  lequel  arrivait  l’eau  fournie  par  les  aque¬ 
ducs  quand  un  combat  naval  faisait  partie  des  fêtes 
publiques  On  rapporte  qu’une  fois  ces  canaux  furent 
remplis  de  vin  au  lieu  d’eau. 

Les  scènes  du  théâtre  devaient  être  préparées  à 
l’avance  dans  le  passage  du  centre  et  montées  de  là 
sur  l’arène.  Un#de  ces  scènes  était  la  représentation 
de  le  roche  Tarpéienne  du  haut  de  laquelle  les  con¬ 
damnés  étaient  précipités  dans  le  gouffre.  Le  rocher 
avait  50  pieds  de  haut  et  le  gouffre  21  pieds  de  pro¬ 
fondeur;  de  telle  sorte  que  ces  malheureux  étaient 
précipités  d’une  hauteur  de  71  pieds;  et  ce  spectacle 
avait  pour  témoins  80.000  personnes  1  Les  cordes  du 
pavillon  étaient  tellement  fortes  qu’un  éléphant  était 
dressé  pour  se  promener  dessus,  portant  son  con¬ 
ducteur  sur  son  dos.  Toutes  ces  substructions  très- 
intéressantes  sont  maintenant  sous  l’eau  à  une  profon¬ 
deur  de  10  pieds;  on  va  construire  un  canal  de  des¬ 
sèchement  pour  faire  écouler  ces  eaux  dans  le  Tibre. 
Lr  partie  supérieure  du  bâtiment  est  restée  ce  qu’elle 


était  depuis  nombre  d’années ,  et  tout  le  monde  la 
connaît  par  les  gravures;  quant  à  ces  substructions, 
c’est  une  découverte  toute  récente,  et  on  ne  les  con¬ 
naît  encore  que  par  des  photographies. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


La  Photographie  télégraphique 

M.  Félix  Voisin,  préfet  de  police,  vient  de  faire  expé¬ 
rimenter  par  le  photographe  juré  de  l’administration  un 
système  de  dépêches-photographies  devant  servir  à  en¬ 
voyer  parle  télégraphe,  en  même  temps  que  le  signale¬ 
ment,  le  portrait  des  malfaiteurs  recherchés  dans  les  dé¬ 
partements  et  à  l’étranger. 

Une  place  vide,  réservée  à  cet  eflet  au  milieu  du  pa¬ 
pier-dépêche,  recevra  le  portrait  décalqué  sur  la  photo¬ 
graphie  ou  le  dessin  des  traits  de  la  personne  recher¬ 
chée,  et  transmis  par  un  appareil  télégraphique  spécial. 

Ce  portrait  est  de  la  grandeur  d’une  pièce  de  cinq 
francs  en  argent;  la  préfecture  de  police, le  cas  échéant, 
pourra  envoyer  instantanément  ce  portrait  dans  les  pré¬ 
fectures  et  sous-préfectures,  où  un  appareil  spécial  sera 
installé;  elle  pourra  recevoir  les  portraits  dans  les  mêmes 
conditions. 

Autour  du  portrait,  on  groupera  le  signalement  de 
l’individu,  ses  antécédents  judiciaires  et  la  direction  sui¬ 
vie  par  le  fuyard. 

Les  expériences  faites  devant  M.  Félix  Voisin,  préfet 
de  police  ;  M.  Ansart,  chef  de  la  police  municipale  ;  M.  Le- 
cour,  chef  de  la  première  division;  M.  Régnier,  chef  de 
la  division  des  prisons;  M.  Jacob,  chef  de  la  police  de 
sûreté,  ont  pleinement  réussi. 

L’essai  été  fait  avec  le  commissariat  central  de  la  po¬ 
lice  de  Lyon,  et  les  deux  appareils  ont  parfaitement  fonc¬ 
tionné. 

Un  incident  amusant  s’est  produit  à  ce  moment. 

On  n’avait  sous  la  main  ni  photographies  ni  signale¬ 
ment  à  envoyer  à  Lyon.  M.  Voisin  pria  M.  Jacob  de  bien 
vouloir  servir  à  ce  premier  essai. 

Le  chef  de  la  police  de  sûreté  accepta  en  riant,  et 
ajouta  gaiement  : 

—  Le  portrait  seulement,  monsieur  le  préfet,  et  de 
profil,  bien  entendu,  car  je  ne  suis  bien  que  comme  ça. 

Quelques  minutes  après,  la.  sonnerie  de  l’appareil  an¬ 
nonçait  que  la  tête  de  M.  Jacob  était  arrivée  à  la  préfec¬ 
ture  de  Lyon. 

Le  commissaire  central  de  Lyon,  qui  assistait  aux  ex¬ 
périences,  adressa  presque  aussitôt  à  M.  Voisin  le  portrait 
et  le  signalement  d’un  employé  de  commerce  infidèle, 
parti  deux  heures  avant,  croyait-on,  pour  Paris. 

M.  Jacob  donna  aussitôt  des  ordres  aux  agents  de  se 
trouver  à  la  gare  de  Lyon,  afin  d’arrêter  à  l’arrivée  du 
train  cet  employé  infidèle. 

Avant  peu  de  temps,  ce  système  fonctionnera  par  toute 
la  France. 

On  comprendra  aisément  qu’il  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services  à  la  police  dans  les  recherches  d’individu 
poursuivis. 

Quant  au  système  employé  pour  transmettre  ces  por¬ 
traits,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseigne¬ 
ment,  mais  nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que,  de 
près  ou  de  loin,  il  se  rattache  à  la  belle  invention  de 
l’abbé  Caselli,  produite  il  y  a  une  dizaine  d’années,  et 
qui,  croyons-nous,  n’a  pas  cessé  de  fonctionner  sur  la 
ligne  do  Lyon  où  un  appareil  avait  été  installé. 

Voici,  en  peu  île  mots,  en  quoi  consistait  le  système 
de  transmission  du  dessin.  Deux  pointes  métalliques  re¬ 
liées  par  un  fil  télégraphique  sont  établies,  l’une  à  Paris, 
par  exemple,  l’autre  à  Lyon.  S’agit-il  d’envoyer  un  des- 
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sin  d’une  ville  à  l’autre?  Ce  dessin  est  mis  en  contact 
avec  la  pointe-eæpéchtewr-Paris  qui,  mue  par  un  méca¬ 
nisme  spécial,  le  parcourt  dans  tous  les  sens;  au  même 
moment,  la  pointe -récepteur- Lyon  se  promène  en  dé¬ 
crivant  un  parcours  identique  sur  une  feuille  de  pa¬ 
pier  préparé  avec  un  sel  de  fer.  Voici  ce  qui  se  pro¬ 
duit  :  toutes  les  fois  que  la  pointe  de  Paris  rencontre 
une  partie  dessinée  sur  la  feuille  qu’elle  parcourt,  le 
courant  électrique  s’établit  de  lui-même  et  va  décom¬ 
poser  le  sel  de  fer  au  point  oii  la  pointe  de  Lyon  se  trouve 
à  ce  moment  ;  il  en  résulte  une  tache  sur  le  papier  récep¬ 
teur.  Quand,  au  contraire,  elle  passe  sur  les  parties  blan¬ 
ches  du  dessin,  le  courant  étant  interrompu,  la  feuille 
de  Lyon  reste  immaculée  aux  points  correspondants.  Il 
est  facile  de  concevoir  que  la  multiplication  de  ces  points 
constitue  des  lignes  et  des  plans  d’ombre 'sur  le  papier 
récepteur,  correspondant  exactement  aux  lignes  et  aux 
plans  d  ombre  du  dessin  original.  On  obtient  donc  une 
sorte  de  calque,  de  répétition  de  celui-ci,  analogue  aux 
copies  que  donne  l’encre  communicative. 

A.  de  L. 


La  reconstruction  des  Tuileries 


La  commission  spéciale  instituée  au  ministère  des 
travaux  publics  pour  étudier  la  question  de  savoir  si 
1  on  conserverait  l’aile  centrale  des  Tuileries,  incendiée 
par  la  Commune,  ou  si  l’on  déblaierait  les  ruines  du 
palais,  avait  chargé  une  sous-commission  composée 
de  MM.  Krantz,  Reynaud,  Duc  et  Viollet-le-Duc,  de  procé¬ 
der  à  des  expériences  et  de  présenter  des  propositions. 

Cette  sous-commission  a  terminé  ses  travaux.  Elle 
est  d  avis  qu  il  y  a  lieu  de  conserver  et  de  restaurer  les 
luileries;  mais  elle  a  déclaré  repousser,  à  l’unanimité, 
toute  idée  d’affecter  le  palais,  ainsi  réédifié,  à  l’habita¬ 
tion  du  chef  de  l'Etat.  Elle  propose  d’y  installer  un 
mu.-ée. 

En  concluant  à  la  conservation  du  monument,  la  sous- 
commission  s’est  inspirée  de  l’intérêt  qu’il  présente  au 
point  de  vue  historique  et  artistique. 

La  construction  des  Tuileries  commencée  par  Philibert 
Delorme,  continuée  d’après  ses  plans  par  Jean  Bullant, 
ne  comprenait,  au  moment  où  elle  fut  interrompue,  en 
1572,  que  la  partie  centrale,  deux  pavillons  en  aile,  et 
le  pavillon  où  aboutit  l’aile  du  sud,  au  lieu  du  vaste  pa¬ 
lais  quadrangulaire  projeté  par  Catherine  de  Médicis. 

L’idée  de  réunir  les  Tuileries  au  Louvre,  dont  elles 
étaient  séparées  par  le  mur  d’enceinte  de  la  ville,  ap¬ 
partient  ù  Henri  IV,  qui  voulait  ainsi,  dit  Sauvai,  être 
«  dehors  ou  dedans  la  ville  »  quand  il  lui  plaisait. 
Dans  ce  but,  le  Louvre  fut  prolongé  par  une  galerie 
du  bord  de  l’eau,  à-  l’extrémité  de  laquelle  fut  élevé  le 
pavillon  de  Flore,  qui  fit  depuis  partie  des  Tuileries. 

Sous  Louis  XIV,  d’importants  travaux  furent  faits 
aux  luileries;  les  attiques  à  découpures  dont  elles 
étaient  surmontées  furent  notamment  remplacés  par 
des  étages  carrés,  d’un  niveau  uniforme;  le  dôme  fut 
agrandi  et  prit,  au  lieu  de  la  forme  circulaire,  celle 
de  1  arc  de  cloître  sur  plan  carré:  les  anciennes  parties 
furent  modifiées  pour  être  mises  en  harmonie  avec  les 
nouvelles.  Après  l’incendie  de  1871,  on  a  été  contraint 
de  démolir  les  ailes  adjacentes  aux  pavillons  de  Flore 
et  de  Marsan,  qui  menaçaient  ruine.  Il  reste  encore  de¬ 
bout  les  colonnes  ioniques  de  Philibert  Delorme,  créa¬ 
tion  originale  dont  il  ôtait  fier,  avec  les  emblèmes 
de  deuil  ordonnés  par  Catherine  de  Médicis  après  la 
mort  de  Henri  II,  les  portiques,  le  rez-de-chaussée  du 
pavillon  sud  et  les  colonnes  de  Jean  Huilant. 


Exposition  universelle  de  1878 


Il  été  beaucoup  parlé  de  la  façon  originale  dont  a  été 
conçue  l’ornementation  des  façades  des  sections  étran¬ 
gères  sur  le  jardin  intérieur  du  palais. 

Ou  sait  que  les  murailles  de  cette  façade,  longues  de 
650  mètres,  doivent  recevoir  des  spécimens  du  style  ar¬ 
chitectural  de  chacune  des  nations  occupant  la  section 
du  palais  correspondante. 

Un  projet  d’ensemble  a  été  dessiné  par  M.  Bénard  et 
remis  par  M.  Berger  aux  représentants  des  diverses  na¬ 
tions  étrangères.  Presque  toutes  ont  adhéré,  et  bien 
que  quelques-unes  aient  annoncé  l’intention  de  substi¬ 
tuer  au  type  proposé  par  M.  Bénard  d’autres  exemples 
de  leurs  édifices  nationaux,  l’ensemble  du  projet  ne 
semble  jjas  devoir  être  bien  sensiblement  modifié. 

Il  peut  donc  être  intéressant  de  relever  sur  l’étude  de 
M.  Bénard  la  liste  des  constructions  qui  se  coudoieront 
tout  le  long  de  cette  pittoresque  rue  cosmopolite. 

En  partant  de  l’extrémité  la  plus  proche  de  l’École 
militaire,  on  rencontre  successivement.  :  la  façade  du 
château  d’Heidelberg(Allemagne),  —  le  beffroy  de  Lou¬ 
vain,  une  vieille  maison  de  Maliues  et  une  école  (Belgi¬ 
que)  ,  —  une  ancienne  maison  d’Amsterdam  et  une 
tour  des  fortifications  de  Noord-Holland  (Hollande),  — 
un  pigeonnier  et  un  chalet  (Suisse),  — "une  ferme  (Da¬ 
nemark),  —  une  maison  dalécarlieune  et  la  tourelle  de 
la  demeure  de  Gustave  Wasa  (Suède  et  Norwége),  —  la 
maison  de  la  Gralla,  de  Barcelone  (Espagne),  —  une 
maison  portugaise  (Portugal),  —  l’habitation  de  Péri- 
clès  restaurée  (Grèce),  —  une  façade  de  palais  du  Bos¬ 
phore  (Turquie),  une  maison  à  Moucharabieh  (Egypte), 
—  un  minaret  (Tunis),  —  une  tour  de  porcelaine  et  la 
demeure  de  l’envoyé  anglais  à  Yokohama  (Japon),  —  la 
villa  de  Mme  de  Bourbelon  à  Tien-Sin  (Chine),  —  le 
dôme  doré  du  palais  de  Téhéran  (Perse),  —  une  mai¬ 
sonnette  à  découpages  (Siam),  —  un  hôtel  de  ville  ty¬ 
rolien,  une  maison  d’Inspruck,  une  ferme,  une  chau¬ 
mière  hongroise  (Autriche),  —  la  façade  du  palais  de 
Saint-Marc  ii  Venise  (Italie),  —  une  auberge  moscovite 
an  clocher  doré  (Russie),  ■ —  une  maison  démontable 
(Etats-Unis),  —  une  chaumière  ornée  de  plumes  des 
bords  de  l’Amazone  (Brésil),  la  façade  du  palais  des 
Sept  à  Lahore  (Inde),  —  la  façade  latérale  de  Westmin 
ster  (Angleterre). 

Les  vingt-trois  tours  et  tourelles  abriteront  des  esca¬ 
liers  par  lesquels  on  accédera  à  un  balcon  intérieur  d’où 
on  aura  des  vues  d’ensemble  sur  les  galeries  de  chaque 
section  étrangère. 


Mosaïque 


On  annonce  qu’une  découverte  archéologiqns  des 
plus  intéressantes  vient  d’être  faite  ù  Sens.  C’est  une 
mosaïque  polychrome  de  la  plus  grande  beauté,  qui 
représente  deux  cerfs  affrontés,  séparés  par  un  vase 
d’un  gracieux  style,  duquel  s’élance  une  plante  dont 
ces  animaux  broutent  les  feuilles  ;  des  arbustes  se  dé¬ 
tachent  du  fond,  qui  est  encadré  richement  par  des 
bordures  successives  de  feuilles  de  laurier,  puis  de 
lignes  contournées  et  enfin  d’une  large  bande  de  feuil¬ 
lages  et  de  fruits  harmonieusement  disposés.  Cet  admi¬ 
rable  spécimen  de  l’art  antique  a  une  surface  probable 
de  5  mètres  sur  7  mètres.  Les  travaux  de  dégagement 
continuent. 
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HISTOIRE  DU  MOBILIER 


Crédence  en  chêne  sculpté,  exécutée  probablement  pour  Maximilien  Ier. 


( Histoire  du  mobilier;  Hachette,  éditeur.) 


.  —  l«r  JANVIER  1877. 
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LES  NOUVELLES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 


Les  amateurs  de  beaux  livres  auront  fort  à  faire, 
cette  année  :  les  grands  éditeurs,  à  Paris,  semblent 
s’être  donné  le  mot  pour  faire  assaut  de  luxe  et  de 
prodigalité.  On  ne  sait  vraiment  auquel  entendre, 
et  pour  qui  n’a  pas  la  bourse  bien  garnie,  il  est 
presque  cruel  de  voir  accumuler  tant  de  richesses 

En  tète  de  ces  publications  nouvelles,  si  nous 
nous  plaçons  au  point  de  vue  artistique,  qui  est  le 
nôtre,  nous  mettrons  l'Histoire  du  Mobilier,  éditée  par 
MM.  Hachette.  Dû  à  la  collaboration  du  regrettable 
Albert  Jacquemart,  un  connaisseur  hors  de  pair  en 
tout  ce  qui  a  trait  particulièrement  aux  arts  déco¬ 
ratifs,  et  de  son  fils  Jules  Jacquemart,  le  prestigieux 
aquafortiste,  le  dessinateur  exquis  et  si  original  que 
l’on  connaît,  cet  ouvrage  est  dores  et  déjà  en  posses¬ 
sion  d’une  renommée  qui  ne  peut  que  grandir,  et 
sa  place  est  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
spéciales  où  l’on  n’accueille  que  les  travaux  de 
haute  portée,  comme  dans  celles  des  simples  ama¬ 
teurs,  modestement  voués  au  culte  et  à  l’admi¬ 
ration  de  tout  ce  qui  est  beau. 

Si  nous  voulions  établir  par  des  exemples  la  puis¬ 
sance  vraiment  merveilleuse  du  dessin,  pour  rendre 
aux  yeux  de  tous  ce  qui  semble  être  particulière¬ 
ment  du  domaine  de  la  peinture:  les  colorations 
des  objets,  la  substance  dont  ils  sont  faits,  le  degré 
de  résistance  qu’ils  peuvent  offrir  sous  le  doigt,  en 
un  mot  tout  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  leurs 
propriétés  physiques,  nous  n’aurions  qu’à  puiser  au 
hasard  dans  les  200  magnifiques  illustrations  dont 
Jules  Jacqu  mart  a  décoré  le  livre  de  son  père.  Il 
n’y  a  pas  à  s’y  méprendre  et  la  légende  est  vrai¬ 
ment  superflue.  Par  la  seule  volonté  de  ce  crayon 
magique,  1  œil  le  moins  exercé  discerne  dans  ses 
moindres  details,  non-seulement  les  formes  des 
objets,  mais  tous  les  éléments  de  leur  structure.  Le 
même  outil,  qui  par  nature  semblerait  condamné  à 
n’exprimer  que  l’ombre  ou  la  lumière,  puisqu’il  se 
borne  à  modeler  en  noir,  trahit  ici  l’ivoire,  ici  le 
verre  ou  le  bois,  le  métal,  le  cuir,  la  nacre,  les 
émaux,  les  pierres  précieuses...  On  ne  sait  ce  qu’il 
faut  admirer  le  plus  de  l’infinie  variété  des  ressour¬ 
ces  expressives  de  ce  crayon  ou  de  l’élegance  avec 
laquelle  il  les  met  en  œuvre. 

De  procédé,  l’artiste  n’en  a  pas  et  l’on  perdrait 
son  temps  à  vouloir  surprendre  ses  secrets.  Son  ta¬ 
lent  est  bien  à  lui,  et  celui-la  seul  pourrait  chercher 
à  1  égaler,  qui  aurait  sou  œil  pour  surprendre  l’ex¬ 
pression  intime  des  choses  et  sa  main  pour  les  ra¬ 
conter  sur  le  papier. 

Un  seul  livre  comme  celui-là  suffirait  à  affirmer 
le  bon  goût  et  la  valeur  artistique  d’une  librairie, 
mais  MM.  Hachette  font  de  l’édition  en  millionnaires; 
ils  produisent  en  même  temps  la  Promenade  autour 
du  Monde,  de  M.  le  baron  de  Iiübner,  et  l’Italie,  de 
M.  Jules  Gourdault. 

M.  de  Iiübner,  Allemand  d’origine,  mais  de  cette 
Allemagne  du  Sud  qui  a  tant  d’affinité  avec  notre 
race  latine,  a  parcouru  le  monde  en  diplomate  ha¬ 
bitué  à  scruter  le  fond  des  choses. 


L’ancien  ministre  d’Autriche  raconte  ce  qu’il  a  vu 
et  aussi  ce  qu’il  a  deviné;  si  nous  ajoutons  à  cela 
que  ses  rares  facultés  d’observation  sont  échues  à  un 
écrivain  qui  manie  avec  un  égal  esprit  la  plume  et 
le  crayon,  on  comprendra  l’impatience  avec  laquelle 
était  attendu  ce  livre,  et  le  succès  qu’il  obtient  en 
ce  moment  :  succès  à  peine  entamé  par  cinq  éditions 
consécutives. 

Le  sujet  traité  par  M.  Jules  Gourdault  n’est  pas 
neuf,  mais  comme  il  est  inépuisable,  nous  ne  som¬ 
mes  pas  à  la  veille  de  le  voir  délaissé  des  écrivains 
et  des  artistes.  Ce  beau  livre  de  l’Italie  sera  lu,  en 
somme,  avec  le  même  empressement  que  ses  prédé¬ 
cesseurs,  la  Rome  de  M.  Francis  Wey,  par  exemple, 
et  bien  qu’il  contienne  près  de  quatre  cents  images 
pittoresques  ou  artistiques,  la  source  qui  les  a  four¬ 
nies  n’est  pas  près  de  tarir  :  elle  porte  en  elle  les 
trésors  accumulés,  par  l’antiquité  et  la  Renaissance, 
c’est-à-dire  les  plus  beaux  chefs-d’œuvre  qui  soient 
sortis  de  la  main  des  hommes,  et  il  faut  y  joindre 
toutes  les  merveilles  naturelles  de  cette  terre  privi¬ 
légiée  qu’on  appelle  l’Italie. 

C’est  une  grande  joie  d’avoir  pu  compulser  de  visu 
les  éléments  d’un  pareil  livre,  et  ce  doit  en  être  une 
non  moindre  de  pouvoir  l'offrir  à  ceux  moins  favori¬ 
sés  que  leur  médiocrité  condamne  à  voir  par  les 
yeux  d’un  autre.  Nous  le  recommandons  vivement 
à  tous  les  lecteurs  de  ce  journal,  sachant  bien  que 
nous  les  convions,  comme  il  est  d’usage  ici,  à  un 
régal  exclusivement  artistique. 

Nous  n’en  avons  pas  fini  avec  les  publications 
de  choix  que  les  derniers  jours  de  1876  auront  vues 
éclore,  et  si  nous  voulions  parler  de  toutes  celles  qui 
se  recommandent  par  leur  rare  mérite,  les  colonnes 
de  ce  numéro  n’y  suffiraient  pas.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  dire  quelques  mots  de  deux  ouvrages  de  pre¬ 
mier  ordre  que  la  maison  Firmin-Didot  vient  de 
joindre  à  son  catalogue,  si  riche  déjà.  C’est,  d’une 
part,  la  Sainte  Vierge,  par  l’abbé  U.  Maynard,  et  de 
l’autre,  Sciences  et  lettres  au  Moyen  Age  et  à  l’époque  de 
la  Renaissance,  par  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Ja¬ 
cob). 

A  quelque  point  de  vue  qu’on  l’envisage,  que  ce 
soit  avec  les  yeux  du  croyant,  ou  seulement  avec 
ceux  de  l’artiste,  le  livre  de  M.  l’abbé  Maynard  va  faire 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Rarement  il  nous 
a  été  donné  de  voir  un  ouvrage  aussi  riche  en  belles 
estampes  et  aussi  magnifiquement  édité.  Pensez 
qu’il  ne  contient  pas  moins  de  quatorze  lithochro¬ 
mies,  trois  photogravures  et  deux  cents  gravures, 
d’après  des  sujets  empruntés  aux  maîtres  de  tous 
les  pays.  Cette  belle  et  touchante  histoire  ‘de  la 
Vierge,  il  est  presque  superflu  de  le  rappeler,  n’a- 
t-elle  pas  été  le  canevas  inépuisable  des  conceptions 
les  plus  sublimes  de  l’art?  Depuis  les  peintres  naïfs 
de  l’école  byzantine  jusqu’aux  artistes  modtrnes,  en 
passant  parles  primitifs  et  par  les  maîtres  immor¬ 
tels  de  la  Renaissance  italienne  et  de  l’Ecole  fla¬ 
mande,  il  n’est  pas  un  homme  de  génie  qui  ne  doive 
à  cette  histoire  ses  plus  belles  inspirations.  Recueil¬ 
lir  l’image  des  monuments  de  l’art  consacrés  à  la 
Vierge,  équivaut  presque  à  raconter  l’histoire  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  dans  ses  manifestations 
les  plus  élevées.  On  comprend  par  là  l’intérêt  capi¬ 
tal  que  peut  offrir  le  livre  édité  par  M.  Firmin-Didot, 
et  surtoutla  belle  série  de  gravures  qui  l’accompagne. 

L’ouvrage  de  M.  Paul  Lacroix,  illustré  avec  une 
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splendeur  égale,  forme  avec  les  trois  volumes  déjà 
parus  sur  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  un  ou¬ 
vrage  complet  et  unique  en  son  genre,  qui  fait  au¬ 
tant  d’honneur  au  savant,  au  chercheur  infatigable 
qui  l’a  écrit  qu’aux  éditeurs.  La  réputation  des  col¬ 
laborateurs  n’est  plus  à  faire,  nous  n’insisterons  donc 
pas  :  nous  dirons  seulement  qu’eux  seuls  étaient 
capables  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  com¬ 
plexe.  Le  dernier  venu  de  ces  volumes,  en  particu¬ 
lier,  est  d'autant  plus  curieux  à  connaître  que  la 
matière,  écrite  ou  dessinée,  en  était  presque  incon¬ 
nue. 

Il  n’a  rien  moins  fallu,  pour  le  composer,  que 
fouiller  des  monceaux  de  volumes  et  de  manuscrits 
accumulés  dans  les  bibliothèques.  Les  curieux  seront 
particulièrement  ravis  des  emprunts  qui  ont  été 
faits  à  celle  laissée  par  Ambroise  Firmin-Didot  : 
c’est,  on  ne  l’ignore  pas,  un  des  plus  précieux  as¬ 
semblages  que  l’on  connaisse  d’estampes  et  de  livres 
à  images  rarissimes.  On  peut  donc  considérer  la 
majeure  partie  des  quatre  cents  illustrations  de 
Touvrage  de  M.  Paul  Lacroix  comme-  inédite  jusqu’à 
ce  jour.  Les  copies  ont  été  faites  avec  le  soin  ex¬ 
trême  qui  était  dû  à  des  documents  aussi  impor¬ 
tants. 

Dans  le  concert  de  louanges  que  nous  élevons, 
avec  toute  la  presse,  en  l’honneur  des  deux  livres 
édités  par  MM.  Didot,  nous  devons  cependant  faire 
entendre  une  note  discordante.  Ces  éditeurs  ont  le 
tort,  à  nos  yeux,  de  sacrifier  outre  mesure  à  une 
forme  d’illustration  qui,  pour  être  la  plus  coûteuse, 
ne  laisse  pas  moins  de  déplaire  aux  véritables  ama¬ 
teurs,  parce  qu’elle  est  absolument  défectueuse  au 
point  de  vue  de  l’art.  La  chromolithographie,  excel¬ 
lente  pour  reproduire  les  enluminures  de  missel  et 
généralement  tous  les  dessins  où  la  couleur  ne  figure 
qu’à  l’état  de  tons  plats  juxtaposés,  mosaïques, 
tapisseries,  etc.,  ne  convient  nullement  à  la  repro¬ 
duction  des  tons  fondus,  mod  Jés,  en  un  mot,  à  la 
peinture  proprement  dite. 

Quand  les  artistes  les  plus  habiles  ne  peuvent 
parvenir  à  copier  dans  .-es  nuances  infinies  la  palette 
de  maîtres  tels  que  Raphaël,  Memling,  André  del 
Sarto,  Murillo,  —  je  prends  quelques  noms  parmi 
ceux  des  peintres  dont  les  ouvrages  ont  été  repro¬ 
duits  en  lithochromie.,  —  il  est  présomptueux  de 
prétendre  en  donner  une  idée  au  moyen  de  sept  ou 
huit  tons,  peu  importe  le  nombre,  imprimés  sur  une 
feuille  de  papier  en  des  points  déterminés  par  un 
artiste  lithographe.  L’image  qui  résulte  de  cette 
impression  en  couleur  peut  séduire  par  certains 
côtés  d'éclat  et  de  fraîcheur;  mais  elle  a  un  grand  tort 
pour  nous,  c’est  de  donner  une  idée  fausse  et  affadie 
de  l'objet  qu’elle  prétend  reproduire. 

Nous  savons  bien  que  le  public  ne  sera  pas  de 
notre  avis,  et  que  la  lithochromie  compte  pour  beau¬ 
coup  dans  le  succès  fait  aux  livres  de  MM.  Didot  ; 
mais  nous  croyons  qu’il  est  du  devoir  de  libraires 
aussi  haut  placés  dans  l’estime  des  bibliophiles  et 
aussi  soigneux  sous  tous  les  autres  rapports,  de 
guider  le  public  et  non  pas  de  le  suivre.  Qu’ils 
renoncent  à  se  servir  de  la  lithochromie,  saut  dans 
les  cas  que  nous  avons  indiqués,  leurs  beaux  livres 
y  gagneront  en  unité  artistique,  et  la  grande  éco¬ 
nomie  qu’ils  réaliseront  ainsi  leur  permettra  de 
baisser  encore  des  prix  que  d’ailleurs,  nous  nous 


plaisons  à  le  reconnaître,  ils  se  sont  toujours  efforcés 
de  rendre  aussi  modiques  que  possible. 

Alfred  de  Lostalot. 


LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 


LA  HARPE 

La  harpe  est  certainement  un  des  plus  anciens 
instruments  connus.  M.  L.  Pillaut  en  fait  un 
historique  très-intéressant  dans  le  Bulletin  fran¬ 
çais. 

On  ne  voit  figurer  les  harpes  modernes,  ou  celles 
qui,  dans  l’antiquité,  leur  ressemblent  le  plus,  que 
chez  les  peuples  dont  la  civilisation  était  déjà  formée 
et  arrivée  à  un  certain  degré  de  perfection. 

C’est  surtout  chez  les  nations  de  race  sémitique 
comme  les  Egyptiens,  les  Assyriens  et  les  Hébreux, 
dont  l’instinct  religieux  avait  de  l’austérité  et  de 
l’exaltation,  que  les  harpes  ont  eu  une  grande  im¬ 
portance  dans  l’accompagnement  des  hymnes  et  la 
célébration  des  cérémonies  religieuses. 

Les  formes  et  les  dimensions  de  ces  instruments 
étaient  très-variées,  tout  en  conservant  une  grande 
analogie  de  construction,  puisque  le  principe  de 
leur  sonorité  était  le  même,  c’est-à-dire  une  rangée 
de  cordes  de  longueur  décroissante,  fixées  d’une 
part  à  une  longue  caisse  harmonique,  et  de  l’autre  à 
une  pièce  de  bois  assemblée  obliquement  sur  celle- 
ci,  et  sur  laquelle  était  adaptée  la  série  des  chevilles 
qui  servaient  à  tendre  les  cordes. 

C’est  aux  antiques  harpes  égyptiennes  que  res¬ 
semble  le  plus  la  harpe  moderne.  Les  peintures  des 
monuments  égyptiens  nous  en  offrent  de  nom¬ 
breuses  preuves. 

Celles  du  tombeau  de  Rhamsès  IV  montrent  des 
figures  d’hommes  vêtus  de  longues  robes,  qui  font 
résonner  de  grandes  harpes  magnifiquement  ornées. 
Elles  sont  même  plus  grandes  que  les  nôtres.  Leur 
forme  générale  est  presque  la  même  que  celle  des 
harpes  modernes,  sauf  qu’on  n’y  remarque  pas  la 
colonne  qui  réunit  le  bras  supérieur  au  pied  de 
l’instrument. 

Ces  peintures,  trouvées  à  Djizeh,  datent  d’environ 
2365  ans  avant  Jésus-Christ.  De  plus  anciennes  en¬ 
core,  contemporaines  de  la  grande  pyramide,  indi¬ 
quent  que  les  Egyptiens  jouaient  de  la  harpe  4000 
ans  avant  Jésus-Chiist. 

Mais,  ce  qui  est  plus  important,  on  a  trouvé  plu¬ 
sieurs  de  ces  instruments,  et  même  en  partait  état 
de  conservation  dans  des  tombeaux  où  ils  étaient 
déposés  depuis  un  temps  incalculable. 

Une  harpe  a  été  découverte  dans  un  tombeau  des 
environs  de  Thèbes,  encore  garnie  de  ses  cordes 
tendues.  Combien  de  milliers  d’années  est-elle  restée 
ainsi,  à  côté  du  musicien  endormi  pour  toujours 
dans  ses  bandelettes  de  lin  !  On  ne  peut  se  dé¬ 
fendre  d'un  sentiment  profond  de  respect  et  de 
curiosité  en  pensant  que  les  dernières  notes  qu’a 
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fait  entendre  cette  harpe  ont  été  des  hymnes  d’Isis 
ou  d’Osiris. 

Le  Musée  du  Louvre  expose  aussi  dans  les  salles 
égyptiennes  une  vitrine  où  l’on  voit  des  harpes 
fabriquées  dans  ces  temps  si  éloignés  de  nous.  La 
plus  curieuse  est  de  moyenne  grandeur  et  à  peu 


près  de  même  taille  que  celles  que  portent  de  nos 
jours  les  musiciens  ambulants. 

A  côté,  se  voient  aussi  des  harpes  plus  portatives; 
elles  sont  formées  d’un  grand  arc  en  bois  très-dur. 
Une  des  extrémités  de  cet  arc  est  emmanchée  dans 
une  caisse  longue  d’environ  40  centimètres,  qui  sert 


Chaise  garnie  de  cuir 


gaufré  ;  xvii0  siècle. 


Dessin  de  Jules  Jacquemart  pour  Y  Histoire  du  Mobilier. 


à  donner  de  la  résonnance  à  l’instrument,  qui  sans 
cela  aurait  été  très-sourd.  Elles  sont  montées  géné¬ 
ralement  de  trois  cordes. 

Les  peintures  égyptiennes  indiquent  qu’elles 
étaient  habituellement  jouées  par  des  femmes,  qui 
les  tenaient  posées  sur  l’épaule,  horizontalement, 
les  deux  bras  élevés  pour  faire  résonner  les  cordes. 

L’usage  de  ces  harpes  se  remarque  dans  des  suites 
de  personnages  qui  semblent  marcher  en  chantant 
comme  dans  une  procession.  La  mouvement  des 


femmes  qui  les  font  résonner  est  extrêmement  noble 
et  gracieux. 

La  plus  grande  obscurité  règne  sur  le  genre  de 
musique  qu’on  exécutait  chez  les  Egyptiens.  L’hy¬ 
pothèse  généralement  admise  est  que  les  harpes, 
comme  tous  les  autres  instruments,  ne  faisaieut  que 
suivre  les  voix  des  chanteurs,  soit  à  l’unisson,  soit  à 
l’octave. 

On  peut  cependant  avoir  quelques  doutes  à 
ce  sujet,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  graudes 
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harpes,  dont  l’usage  était  réservé  à  l’accompagne¬ 
ment  des  chants  religieux. 

La  longueur  de  leurs  cordes  devait  leur  faire 
rendre  des  sons  très-graves,  à  l’unisson  peut-être  de 


l’avant-dernière  octave  basse  du  piano.  Des  sons 
aussi  graves  ne  se  succèdent  pas  aussi  facilement 
que  les  sons  plus  élevés  des  flûtes  ou  de  la  voix 
humaine;  on  peut  donc  douter  si  ces  grandes  cordes 


Haute  chaise  eu  noyer  du  règne  de  François  Ior.  Fauteuil  demi-circulaire  à  pivot,  travail  allemand  du  xv°  siècle. 

Dessin  de  Jules  Jacquemart  pour  Y  Histoire  du  Mobilier. 


ne  faisaient  pas  entendre  des  basses  destinées  à 
retenir  la  mélodie  dans  le  ton  initial.  Ce  ne  serait 
pas  encore  de  l’harmonie  telle  qu’on  la  pratique 
aujourd’hui,  tant  s'en  faut  ;  mais  un  accompagne¬ 
ment  analogue  à  ce  qu’on  nomme  une  pédale  eu 
harmonie  moderne,  c’est-à-dire  une  note  basse, 
toujours  la  même,  revenant  à  intervalles  réguliers 


et  servant  à  marquer  à  la  fois  le  rhythme  et  le 
ton. 

Fétis,  dans  son  Histoire  générale  de  la  musique ,  croit 
avoir  retrouvé  une  preuve  que  la  musique  égyp¬ 
tienne  avait  une  gamme  composée  de  demi- tons. 
Or,  l’oreille  apprécie  moins  les  petits  intervalles 
dans  les  sons  graves  que  dans  les  sons  aigus  :  il  est 
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donc  probable  que  les  harpes  à  grandes  cordes  n’é¬ 
taient  pas  accordées  chromatiquement.  Pour  celles 
qui  sont  en  forme  d’arc,  cela  ne  parait  pas  douteux, 
la  différence  de  longueur  des  cordes  qui  sont  repré¬ 
sentées  leur  assigne  des  intervalles  d'une  tierce 
au  moins.  Ces  instruments  ne  pouvaient  donc  suivre 
les  détours  d’une  mélodie  un  peu  compliquée;  leurs 
sons  ne  devaient  se  faire  entendre  que  quand  celle- 
ci  revenait  à  sa  tonalité  première. 

Pour  dire  la  vérité,  l’imagination  est  jusqu’à  pré¬ 
sent  le  meilleur  moyen  de  connaître  l’effet  de  ces 
harpes.  Elle  seule  peut  nous  faire  concevoir  le  con¬ 
traste  que  devaient  produire  ces  sons  légers  et  flot¬ 
tants  avec  la  puissante  et  imposante  architecture 
égyptienne,  les  aériennes  ondulations  des  cordes 
grêles  venant  se  briser  contre  les  impassibles  piliers 
des  temples  sans  écho. 

Ce  qui  parait  certain,  c’est  que  chez  les  Égyptiens 
et  les  Assyriens  la  harpe  était  l’instrument  principal 
de  la  musique  religieuse,  comme  l’orgue  a  été  plus 
tard  celui  des  chrétiens  d’Occident. 

Mais  comme  la  différence  des  deux  arts  est  ici 
marquée  par  les  deux  instruments  :  la  harpe,  des¬ 
tinée  aux  mélodies  simples,  vocales  et  presque  ré¬ 
citées;  l’orgue,  au  contraire,  avec  ses  multiples 
tuyaux,  son  clavier  qui  met' sous  les  mains  toutes 
les  combinaisons  possibles  des  sons  tenus,  devait 
être  l’initiateur  de  la  musique  compliquée  et  har¬ 
monique. 

Les  bas-reliefs  assyriens  représentent  aussi  des 
cérémonies  religieuses  ou  triomphales  où  figurent 
un  grand  nombre  de  harpistes  accompagnant  des 
chœurs.  Leur  harpe  est  analogue  aux  petites  harpes 
égyptiennes,  elle  n’en  diffère  que  par  ceci  :  l’instru¬ 
ment  est  renversé,  c’est-à-dire  que  la  caisse  sonore 
est  tenue  en  l’air  au.  lieu  de  toucher  à  terre  par  un 
bout.  Fétis  croit  que  cette  sorte  de  harpe  est  celle 


que  les  Grecs  appelaient  magadis.  Elles  sont  garnies 
d  un  grand  nombre  de  cordes,  depuis  quinzejusqu’à 
vingt-deux.  Ceci  serait  une  preuve  qu’elle  était  ac¬ 
cordée  chromatiquement,  autrement  elle  aurait  eu 
une  étendue  de  trois  octaves,  ce  qui  ne  parait  pas 
résulter  de  la  différence  de  longueur  des  cordes. 

De  toutes  les  harpes  antiques,  cell  dont  on  a 
certainement  le  plus  parlé,  est  la  harpe  des  Juifs,  le 
kinnor,  avec  laquelle  David  calmait  Saül.  Elle  est 


moins  connue  que  les  autres,  les  Hébreux  n’en 
ayant  laissé  aucune  représentation  sculptée  ou 
dessinée;  ce  qui  parait  probable,  c’est  que  c’était  un 
instrument  emprunté,  soit  aux  Égyptiens,  soit  aux 
Assyriens,  soit  aux  Syriens.  On  lui  donne  aussi  une 
forme  triangulaire  qui  ferait  du  kinnor  un  instru¬ 
ment  semblable  au  trigone  de  Phénicie.  D’autres  au¬ 
teurs  vont  même  jusqu’à  lui  donner  la  forme  d’une 
lyre  grecque.  Cette  opinion  est  la  moins  probable  de 
toutes. 

Les  Grecs  ne  se  servirent  jamais  de  harpes,  ils 
connaissaient  le  nebel  ou  nable ,  originaire,  dit-on,  de 
Syrie,  et  le  magadis  ou  harpe  assyrienne;  mais  ils 
préférèrent  toujours  la  lyre,  d’un  effet  moins  musi¬ 
cal,  mais  plus  obéissante  à  la  poésie  déclamée,  et 
laissant  la  première  place  au  son  harmonieux  de 
leur  langage. 


Les  vagues  résonnances  des  longues  cordes  des 
harpes  étaient  trop  rêveuses  pour  leur  génie  amou¬ 
reux  des  formes  parfaites  et  sans  indécision.  Aussi, 
tant  que  la  civilisation  grecque  et  romaine  fut  en 


vigueur,  la  harpe  ne  joua  aucun  rôle  dans  la  musi¬ 
que  des  peuples  civilisés. 

Les  nations  celtiques  eurent  aussi  une  organisa¬ 
tion  musicale  célèbre,  dont  la  harpe  était  l'instru¬ 
ment  principal.  Les  bardes  gaulois  et  ceux  de  la 
Grande-Bretagne  étaient  constitués  d’une  façon  ré¬ 
gulière  et  étroitement  rattachés  aux  institutions 
religieuses.  Chez  les  Gaulois,  ils  formaient  le  troi¬ 
sième  ordre  de  la  hiérarchie  druidique  ;  ils  étaient 
poètes  en  même  temps  que  musiciens  et  chargés 
aussi  d’écrire  les  annales  de  la  nation. 

Pendant  la  guerre,  ils  marchaient  en  tête  de  l’ar¬ 
mée,  vêtus  de  blanc,  leur  harpe  à  la  main,  entrete¬ 
nant  le  courage  des  guerriers  par  des  chants  inspi¬ 
rés.  Ceux  des  bardes  qui  jouaient  d’autres  instru¬ 
ments  étaient  réputés  inférieurs  et  n’étaient  pas 
gradés. 

Dans  la  lutte  des  Gaulois  contre  les  Romains,  la 
harpe  des  bardes  soutint  l’enthousiasme  religieux 
des  guerriers  :  ils  subsistèrent  longtemps  et  ne  dis¬ 
parurent  des  Gaules  que  devant  le  christianisme. 
Charlemagne  avait,  dit-on,  fait  recueillir  tous  leurs 
principaux  chants,  mais  ce  monument  précieux  a 
disparu. 

C’est  dans  la  Grande-Bretagne  que  les  bardes  du¬ 
rèrent  le  plus  longtemps.  Ils  eurent  d’abord  un  ins¬ 
trument  à  archet  appelé  crowth,  qui  passe  pour  avoir 
été  la  première  forme  du  violon.  L’invasion  des 
Danois  leur  apporta  la  harpe  allemande.  C’est,  en 
effet,  de  l’ancien  allemand  harpha  qu’est  venu  le  mot 
anglo-saxon  hearpe  et  l’allemand  harfe.  C’est  une 
preuve  que  l’usage  de  la  harpe  s’est  répandu  en  Eu¬ 
rope  par  les  nations  barbares,  et  non  par  les  peuples 
du  Midi  ;  en  ancien  égyptien,  elle  portait  le  nom  de 
le  bouni. 

L’Irlande  surtout  fut  célèbre  par  ses  bardes  ;  leur 
corporation,  très-puissante  et  très-riche,  fut  en  par¬ 
tie  détruite  par  les  Danois.  Après  eux,  le  roi  O’Brien 
Boizohen  la  rétablit  en  11504  avec  de  grands  privi¬ 
lèges.  Ce  monaïque  fut  un  des  plus  célèbres  poètes 
et  harpistes  de  son  pays.  Sa  harpe  est  conservée  au 
musée  de  Dublin.  C’est  un  instrument  de  petite  di¬ 
mension  et  garni  d’un  grand  nombre  de  cordes.  Cet 
exemple  donna  à  la  harpe  une  grande  faveur,  et  les 
Irlandais  cultivèrent  cet  instrument,  sur  lequel  ils 
devinrent  très-habiles  ;  les  privilèges  accordés  aux 
bardes  en  accrurent  le  nombre  considérablement. 
C’est  sans  doute  la  cause  qui  fit  que  le  roi  Henri  VIII 
donna  la  harpe  comme  armoirie  à  l’Irlande.  Cepen¬ 
dant  le  collège  des  bardes  devint  si  puissant  qu’il 
créa  des  embarras  au  gouvernement,  et  que  la  reine 
Elisabeth  le  supprima.  Les  bardes  tombèrent  alors 
dans  une  existence  errante.  Le  plus  célèbre  des 
derniers  d’entre  eux  lut  un  certain  Turbon  O’Carola, 
qui  mourut  en  1738.  On  dit  que  c’est  lui  qui  com¬ 
posa  les  meilleurs  airs  qui  sont  restés  populaires 
dans  l’ile. 

L’usage  de  la  harpe  irlandaise  se  perditpeuà  peu 
dans  la  Grande-Bretagne  aussi  bien  qu’en  Irlande  ; 
cependant  elle  y  était  encore  populaire,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  si  ou  en  croit  ce  souvenir  de  voyage 
de  la  Méthode  de  harpe  de  Mmo  de  Genlis,  publiée  en 
1805. 

«  Aujourd’hui  encore,  les  pâtres  de  la  principauté 
de  Galles  jouent  de  la  harpe  dans  les  champs;  l’élé¬ 
gance  de  cet  instrument  et  l’éclat  de  son  harmonie 
donnent  à  ces  bergers  quelque  chose  de  romanesque, 
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qui  les  fait  ressembler  à  des  pâtres  d’églpgue  ;  en 
pai’courant  cette  province,  j’ai  regretté  que  le  plus 
noble,  le  plus  parfait  des  paysagistes,  le  Poussin, 
n’eùt  pas  vu  ces  sites  majestueux  et  pittoresques, 
dignement  ornés  par  ces  pâtres  jouant  de  la  harpe 
sur  les  rochers  et  sur  les  bords  des  torrents.  » 

(A  suivre.)  Léon  Pillaut. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Les  baisers  du  jour  de  l’an 

Baisers  de  Judas!  s’il  fallait  en  croire  le  spirituel  dessin 
de  Granville  ;  mais  les  caricaturistes  sont  sujets  à  cau¬ 
tion.  Quant  à  moi,  j’aiine  mieux  admettre  qu’il  en  est 
de  tous,  parmi  ces  baisers  :  les  uns  sont  sincères,  les 
autres  mensongers.  Certes,  la  réconciliation  chaleu¬ 
reuse  de  L)og  et  de  Mimi  peut  être  suspectée  d’une  cer¬ 
taine  exagération  ;  cet  époux  que,  sur  sa  figure,  l’on 
prendrait  volontiers  pour  un  singe  qui  a  eu  de  l'avance¬ 
ment ,  embrasse  sa  charmante  moitié  avec  une  ardeur 
qui  ne  nous  semble  guère  partagée  ;  les  caresses  qu’é¬ 
changent  si  volontiers  oncles  et  neveux,  tantes  et  niè¬ 
ces,  gendres  et  belles-mères,  ont  de  faux  airs  de  mor¬ 
sures.  Mais  comment  ne  pas  croire  à  la  sincérité  des 
étreintesde  Dumanet  et  de  sa  payse,  do  M.  etMmeDenis, 
qui  peut-être  entonneront  ce  soir  le  célèbre  «  Souve- 
nez-vous-en  !  >',  et,  mieux  encore,  du  bon  papa  et  de 
ses  petits-enfants?  Qui  songerait  à  faire  un  reproche  à 
ces  bambins  de  jeter  un' regard  de  convoitise  sur  les 
jouets  que  leur  apporte  ce  jour  de  l’an  si  lent  à  venir  ? 

Notre  artiste  aux  longs  cheveux  manque  de  convic¬ 
tion,  il  faut  le  reconnaître,  devant  les  embrassades  de 
la  vieille  au  perroquet.  Serait-ce  sa  concierge  ?  Certes, 
l’épreuve  est  douloureuse,  mais  plus  pénible  encore  se¬ 
rait  peut-être  l’extraction  d’une  pièce  de  monnaie  de 
son  escarcelle  vide.  «  Allons-y  du  baiser  !  semble-t-il  se 
dire,  et  Coco  lui-même  aura  sa  part.  » 

L’effusion  des  deux  bonnes  amies,  dont  le  groupe  cou¬ 
ronne  cette  spirituelle  image,  ne  trompera  personne  ; 
à  voir  le  rictus  de  colère  qui  contracte  leur  visage,  on 
est  tenté  de  les  séparer  pour  éviter  un  malheur.  Quel 
drame  intime  se  cache  derrière  ces  masques?  Est-ce 
l’histoire  d’un  mari  volé?  Peuh  !...  Quelque  chose  de 
plus  grave  :  une  rivalité  de  couturière... 

A.  DE  L. 


Le  nouveau  musée  de  Berlin 


Berlin  renferme  plusieurs  musées  importants,  entre 
autre-  le  musée  de  minéralogie,  enrichi  par  les  collec¬ 
tions  d’Alexandre  de  Humboldt;  le  musée  anatomique  ; 
le  musée  Schinkel,  qui  comptent  parmi  les  plus  riches 
de  l’Europe.  On  remarque  aussi  le  Neucs  Muséum  (nou¬ 
veau  musée),  construit  en  1813  sur  les  plans  de  Stuler, 
et  qui  est,  par  sa  décoration  intérieure,  le  plus  bel  édi¬ 
fice  de  la  capitale  de  la  monarchie  prussienne.  Sa  façade 
a  U3  mètres  de  développement  du  côté  qui  regarde  la 
Sprée. 

Ce  nouveau  musée  contient  les  antiquités  du  Nord,  le 
musée  égyptien,  la  collection  ethnographique,  les  anti¬ 
quités  chrétiennes,  la  collection  historique  de  curiosi¬ 
tés,  de  sculptures  et  de  plâtres.  La  collection  ethnogra¬ 
phique,  qui  comprend  trois  salles  et  34  vitrines,  étique¬ 
tées  en  différentes  couleurs  suivant  les  pays  d’origine, 


vient  d’être  considérablement  augmentée.  Une  nouvelle 
salle  a  été  ouverte  pour  recevoir  les  objets  qu’a  rap¬ 
portés  de  son  voyage  autour  du  monde  le  vaisseau  de 
la  marine  allemande  la  Gazelle. 

Ces  objets  proviennent  en  grande  partie  de  la  Méla- 
nésie.  Le  nombre  des  armes,  costumes,  ustensiles,  ca¬ 
nots,  idoles,  qui  sont  venus  combler  une  lacune  dans 
la  série  des  collections  australiennes,  est  si  considérable 
qu’on  n’a  pu  les  placer  tous,  de  sorte  qu’il  faudra  né¬ 
cessairement  construire  une  annexe  et  disposer  une 
nouvelle  salle. 

Les  collections  rapportées  de  l’Inde  par  le  docteur 
Sagor  ont  été  installées  dans  la  «  Kunstkammer  »  ou 
salle  artistique.  Elles  comprennent  des  poteries,  des 
bois  sculptés,  des  ivoires,  des  bijoux,  des  instruments 
de  musique,  des  photographies  obtenues  aux  lies  Anda- 
mans,  et  sont  d’autant  plus  précieuses  que  cet  archipel, 
situé  dans  le  golfe  du  Bengale,  vers  la  côte  du  Pegou, 
est  rarement  exploré.  On  a  aussi  exposé  dans  la 
<i  kunstkammer  »  plusieurs  objets  intéressants  trouvés 
dans  les  monts  N  il  gi  ri  (Indoustan). 

Les  collections  rapportées  du  centre  de  l’Amérique  et 
de  l’Amérique  du  Sud  par  le  professeur  Bastian  ont  été 
placées  au  rez-de-chaussée  du  nouveau  musée. 


Le  Portefeuille  de  Marie-Antoinette. 


Dans  l'inventaire  de  la  succession  de  Mm0  veuve  Bré- 
montier-Desgeneltes,  décédée  récemment  à  Alger,  figure 
un  portefeuille  ayant  une  valeur  historique. 

Dufriche  de  Valazé,  lors  de  son  arrestation,  occupa  à 
la  Conciergerie  le  cachot  que  venait  de  quitter  Marie-An¬ 
toinette.  Dans  une  crevasse  du  mur,  il  trouva  parfaite¬ 
ment  dissimulé  un  portefeuille  contenant  une  broderie 
à  la  main  inachevée  et  quelques  notes  qui  ne  pouvaient 
laisser  aucun  doute  sur  l’ongine  de  ces  objets. 

Pendant  sa  courte  détention,  le  girondin  écrivit  sa 
défense  et,  pour  la.  soustraire  aux  perquisitions  de  ses 
geôliers,  il  mettait  son  manuscrit  dans  le  portefeuille 
de  la  reine,  qu’il  continuait  à  tenir  caché  où  il  l’avait 
découvert.  Quand  Dufriche  de  Valazé  fut  enlevé  de  son 
cachot  pour  être  conduit  devant  le  tribunal,  où  il  se  tua 
en  entendant  prononcer  sa  condamnation,  le  portefeuille 
resta  dans  sa  cachette. 

Retrouvé  peu  de  temps  après,  il  fut  rendu  à  la  famille 
du  malheureux  girondin,  qui  le  fit  imprimer  en  1795'. 
L’exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  porte  l’indi¬ 
cation  de  sa  découverte. 

C’est  le  portefeuille  de  Marie-Antoinette  et  la  broderie 
inachevée  qne  faisait  la  malheureuse  reine  dans  son  ca¬ 
chot,  que  Mme  Brémontier-Desgenettes  a  légués  en  mou¬ 
rant  â  ses  petits-enfants. 

Ce  portefeuille  est  lui-même  un  objet  d'art.  En  satin 
blanc,  orné  de  broderie  en  soie  de  couleur  sur  toutes  ses 
faces  et  dans  l’intérieur,  il  contient,  outre  un  attribut 
et  une  inscription  nul  orthographiée  :  «Penssée  à  Elle,» 
deux  peintures  sur  soie,  genre  Boucher,  attribuées  à 
Leclair  des  Gobelins,  mort  en  18?0.  Ces  deux  peintures 
en  médaillon  représentent  :  l’une,  une  déclaration  d’a¬ 
mour;  l’autre,  la  reine  jouant  dans  un  parc  avec  le 
dauphin  et  un  jeune  seigneur. 

La  broderie  que  faisait  Marie-Antoinette  est  une 
guirlande  de  plumelis  sur  une  ban  le  en  mousseline, 
appliquée  sur  un  ruban  en  taffetas.  La  dernière  aiguillée 
de  fil  qu’ait  touchée  la  reine  est  encore  après. 
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acteurs  chinois.  —  Dessin  de  M.  E.  Ronjat,  gravure  de  M.  C.  Laplante. 
[Promenade  autour  du  monde;  Hachette,  éditeur.) 
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NOS  GRAVURES 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  trois  belles  gravures  extraites 
des  splendides  ouvrages  récemment  édités  par  la 
maison  Hachette,  dont  il  a  été  question  dans  notre 
précédent  numéro. 

C’est  d’abord  un  dessin  charmant,  les  Acteurs  chi¬ 
nois,  qui  donnera  une  idée  de  la  richesse  des  illus¬ 
trations  dont  fourmille  le  livre  de  M.  le  baron  de 
Ilübner  :  Promenade  autour  du  monde. 

Puis,  deux  gravures  de  l'Italie,  de  M.  Jules  Gour- 
dault  :  le  Pont  des  Soupirs  et  la  statue  de  Léonard  de 
Vinci. 

Le  Pont  des  Soupirs  a  une  notoriété  sinistre  :  il 
fait  communiquer  la  grande  salle  du  palais  ducal,  à 
Venise,  avec  les  prisons.  C’est  dans  cette  salle  qu’é¬ 
tait  la  célèbre  bocca  di  leone  (gueule  de  lion) ,  où  la 
haine  et  l’envie  versaient  en  secret  leurs  dénoncia¬ 
tions.  Que  de  malheureux,  ainsi  livrés  à  la  froide 
cruauté  du  Conseil  des  Dix,  ont  expié  des  crimes 
imaginaires  !  Trop  heureux  encore  s’ils  avaient  à 
franchir  le  Pont  des  Soupirs,  car  les  prisons  aux¬ 
quelles  il  aboutissait  pouvaient  s’ouvrir  un  jour. 
Quand,  au  contraire,  ils  sortaient  de  la  salle  des 
inquisiteurs  par  une  sorte  d’armoire  où  apparaît  un 
escalier  pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur,  c’en  était 
fait  d’eux  pour  jamais,  car  cette  sombre  hélice 
descend  jusqu’au  souterrain  qu’on  appelle  Puits 
(Pozzi)  et  monte  jusqu’aux  plombs  ou  combles 
(Piombi). 

«  Les  Puits,  dit  M.  J.  Gourdault,  étaient  unesuite 
de  cachots  ou  cellules  au  niveau  du  sol  de  la  cour, 
où  l’air  n’arrivait  que  par  un  étroit  soupirail,  et 
d’où  le  prisonnier,  par  un  ironique  surcroît  de 
souffrance,  pouvait  entendre  tous  les  bruits  joyeux 
de  la  place,  et  les  accords  de  là  musique,  et  le  cor¬ 
tège  des  folles  mascarades. 

«  La  chambre  des  tortures,  dallée  de  pierres 
polies,  pour  que  le  sang  s’effaçât  plus  aisément, 
conserve  encore  au  plafond  l’agrafe  où  l’on  accro¬ 
chait  les  infortunés.  Séjour  affreux,  s'il  en  fut  ja¬ 
mais,  que  ces  souterrains  !  «  Sur  ce  petit  banc  de 
pierre  que  vous  voyez  adossé  au  mur  du  corridor, 
écrit  M.  Paul  de  Musset,  un  prisonnier  se  tenait 
assis,  les  mains  et  les  pieds  liés  par  des  chaînes. 
Une  corde,  passée  autour  de  son  cou,  sortint  de 
l’autre  côté  du  mur  par  une  petite  ouverture  qu’il 
laut  observer  de  près.  Dans  le  corridor,  les  bouts  de 
cette  cravate  du  patient  venaient  s’enrouler  autour 
d’un  tourniquet  do  bois.  On  vous  laissait  là  des 
jours,  des  mois,  des  années,  attendant  la  mort  qui 
ne  se  pressait  pas  d’arriver...  Un  matin,  au  milieu 
dune  rêverie,  d’une  prière...,  vous  étiez  interrompu 
tout  à  coup;  le  geôlier,  sur  l’ordre  de  l’inquisiteur, 
tournait  la  manivelle  en  passant  dans  le  corridor, 
et  vos  peines  étaient  finies.  »  Le  gondolier  du  bour¬ 
reau  n’avait  qu’à  accoster  près  d’une  porte  basse  et 
grillée  qui  donnait,  au  bout  du  sinistre  couloir,  sur 
le  canal  ;  on  enlevait  le  corps  dans  un  linceul,  et  la 
lunèbre  barque  à  flamme  rouge  le  transportait,  par- 
dessous  le  pont  de  la  Paille,  de  l’autre  côté  de  Giu- 
decca,vers  ce  sinistre  canal  Orfano,  profond  de  trente 


pieds,  dont  les  eaux  muettes  et  boueuses  engloutis¬ 
saient  avidement  leur  proie.  De  par  la  police  véni¬ 
tienne,  il  était  interdit  aux  pécheurs  «  de  jeter  là 
leurs  filets.  »  L’endroit  était  réservé.  - 

La  seconde  gravure  de  l'Italie  représente  la  statue 
de  Léonard  de  Vinci,  érigée  en  1872  sur  la  place  de 
la  Scala,  à  Milan.  Le  grand  peintre,  l’un  des  plus 
purs  génies  de  la  Renaissance  italienne,  l’auteur  de 
cette  Joconde  qui  fait  l’honneur  de  notre  Louvre,  y 
figure  entouré  de  ses  quatre  élèves,  Marco  d’Og- 
giono,  Andrea  Salaino,  Cesare  da  Sesto  et  Beltraffîo, 
dont  le  groupe  représente  l’époque  la  plus  brillante 
de  l’Ecole  de  peinture  milanaise. 

Nous  n’en  dirons  pas  plus  long  à  ce  sujet  :  bientôt 
nous  aurons  à  nous  occuper  de  Léonard,  que  l’on 
considère  avec  raison  comme  une  des  plus  grandes 
personnalités  qui  se  soient  produites  dans  les  arts, 
depuis  que  le  monde  existe. 

A.  Devic. 


DÉCOUVERTES  DU  GÉNÉRAL  CESNOLA 

A  CHYPRE 


La  découverte  d’un  grand  nombre  de  statues,  bas- 
reliefs,  objets  de  bronze,  d’argent  et  d’or,  par  le 
général  Gesnola,  de  1806  à  1871,  n’a  pas,  à  cette  épo¬ 
que,  été  assez  remarquée.  Cette  collection  n’ayant 
pas  été  achetée  par  le  British-Museum,  a  été  trans¬ 
portée  en  Amérique,  et  elle  est  aujourd’hui  au  mu¬ 
sée  artistique  de  New-York,  qui  en  a  fait  l’acquisi¬ 
tion  au  prix  de  61,888  dollars.  Depuis  cette  époque, 
le  général  a  fait  de  nouvelles  découvertes  dans  les 
cités  enfouies  et  les  temples  de  Chypre.  C’est  le  ré¬ 
sultat  de  ces  fouilles  faites  pendant  ces  quatre  der¬ 
nières  années,  avec  une  énergie  nouvelle,  que  nous 
allons  faire  connaître,  d’après  le  compte-rendu  donné 
par  le  Times. 

Le  premier  mérite  du  général  Cesnola,  c’est  d’a¬ 
voir  eu  la  sagacité  de  voir  que  Chypre,  étant  placé 
au  point  de  la  Méditerranée  le  plus  rapproché  de 
l’antique  berceau  de  la  civilisation  dans  la  vallée 
de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  où  des  découvertes  d’une 
valeur  inestimable  ont  été  faites,  c’était  le  lieu  où, 
suivant  les  probabilités,  on  devait  trouver  des  tré¬ 
sors  pour  la  science  et  pour  l’art. 

Il  serait  prématuré  de  déterminer  les  résultats 
d’une  découverte  si  extraordinaire  d’antiquités  dans 
un  état  aussi  parfait  de  conservation,  monuments 
d’un  temps  et  d’un  peuple  contemporains,  tout  au 
moins,  du  grand  royaume  de  Thèbes  en  Égypte. 

Parmi  ces  reliques  du  passé  se  trouve  le  sceau 
officiel  de  Thethmosis  III,  le  conquérant  égyptien 
de  Chypre,  sous  la  minorité  duquel  la  troisième  et 
la  quatrième  pyramide  ont  été  bâties,  et  dont  le 
nom  se  trouve  sur  le  fameux  obélisque  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  d’Aiguille  de  Cléopâtre,  et 
qui  date  vraisemblablement  de  1443  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Ce  sceau  n’est  pas  une  pierre  effacée  ou  bri¬ 
sée;  c’est  une  pierre  remarquablement  gravée,  per¬ 
cée,  montée  en  or,  et  qui  porte  encore  l’appendice 
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mobile  en  argent  par  lequel  on  la  tenait  en  s’en  ser¬ 
vant.  D'autres  objets  de  la  même  nature,  qui  servent 
à  fixer  la  date  aussi  bien  qu’à  montrer  la  surpre¬ 
nante  perfection  où  la  glyptique  était  parvenue 
dans  ces  temps  reculés,  tels  que  cylindres  babylo¬ 
niens  en  météorite,  en  hématite,  en  cornaline,  en 
chalcédoine,  avec  des  entailles,  remontant  à  des 
dates  de  809,  1200  et  1600  ans  avant  Jésus-Christ, 
composent  cette  collection. 

Un  sceau,  sur  lequel  est  gravée  la  divinité  égyp¬ 
tienne  Anubis,  avec  une  lettre  phénicienne,  soulève 
des  questions  intéressantes.  On  peut  constater  dans 
la  collection  que  le  plus  grand  nombre  de  sceaux  et 
de  cachets  à  anneaux,  dont  les  uns  sont  en  or,  les 
autres  en  argent,  restent  encore  attachés  au  pivot 
sur  lequel  ils  tournent  et  qui  est  rivé  à  chacune  de 
ses  extrémités  sur  un  demi-anneau  très-simple. 
Ceux  d’or  sont  en  général  parfaits  et  très-ornés  ; 
ceux  d’argent  sont  sans  exception  très-noircis  et 
tellement  oxydés  qu’ils  ne  tournent  plus  sur  leur 
pivot.  L’argent  parait  avoir  été  plus  employé  que 
l’or  et  peut-être  était-il  plus  rare  et  d’une  plus 
grande  valeur,  mais  les  objets  de  ce  métal  se  détrui¬ 
sent  plus  facilement  et  on  les  trouve  rarement  dans 
les  collections. 

On  n’avait  jamais  jusqu’ici  découvert  un  aussi 
grand  nombre  de  vases  d’argent.  Le  général  Cesnola 
en  a  découvert  270,  dont  beaucoup  sont  à  peu  près 
parfaits  ;  et  parmi  beaucoup  de  fragmsnts,  il  a 
trouvé,  entre  autres,  une  masse  compacte  de  patè¬ 
res  amalgamées  ensemble  par  l’oxydation  dans  la 
position  même  où  on  les  avait  placées  il  y  a  2000  ans. 
L’objet  le  plus  parfait  est  une  élégante  lecythe  en 
forme  de  bulbe,  malheureusement  la  surface  en  est 
oxydée  et  il  reste  peu  de  traces  de  l’ornementation. 
Citons  encore  une  œnochœ,  un  calice  de  cinq  pouces  de 
diamètre  avec  la  trace  de  branches  de  vigne  qui 
l’ornaient  ;  une  patère  avec  des  ornements  de  chè¬ 
vrefeuille  et  de  lotus  ;  plusieurs  bols  avec  dessins 
en  repoussé  ;  d’autres,  ornés  de  lignes  géométri¬ 
ques  ;  citons  surtout  l’objet  le  plus  important,  tant 
pour  le  style  de  ses  ornements  que  pour  son  état 
de  rare  conservation  :  une  large  patère  en  argent 
doré,  de  sept  pouces  et  demi  de  diamètre,  entière¬ 
ment  couverte  de  gravures  et  d’ornements  guiilo- 
chés,  avec  les  animaux,  les  arbres  conventionnels, 
les  divinités  égyptiennes  et  des  cartouches. 

Un  calice  d’or  mince  est  à  peine  inférieur  à  ce 
vase  comme  rareté  ;  il  mesure  cinq  pouces  de  dia¬ 
mètre  et  représente  une  chasse  :  c’est  un  objet  uni¬ 
que  de  conservation  et  de  beauté  artistique.  Citons  j 
encore  une  corne  d’abondance  d’environ  quinze 
pouces  de  long,  en  argent  recouvert  par  endroits  de 
plaques  d’or.  L’usage  de  plaquer  l’argent  et  le  cui¬ 
vre  avec  de  l'or  parait  avoir  été  très-pratiqué,  mais 
comme  on  pouvait  s’y  attendre  ce  procédé  a  été 
tres-destructif  pour  l’or.  Le  métal  inférieur  en  se 
boursouflant  par  l’oxydation  a  tait  éclater  les  pla-  | 
ques  d’or.  Beaucoup  des  anneaux  et  des  autres  ob¬ 
jets  sont  dans  ce  cas,  tandis  que  les  objets  solides  i 
en  argent,  quoique  très-corrodés,  sont  encore  com¬ 
plets  et  ont  conservé  leur  forme.  Quant  aux  objets 
en  or  pur,  il  en  est  d’aussi  parfaits  que  le  jour  où  ils 
ont  été  fabriqués. 

Un  grand  nombre  de  bracelets  en  argent,  en  or  et 
en  bronze,  ayant  la  forme  de  serpents  repliés  sur 
eux-mêmes  ont  été  trouvés  ;  les  uns  étaient  simples, 


les  autres  ornés  de  têtes  de  serpents  à  chaque  extré¬ 
mité;  ces  têtes  sont  admirables  d’exécution.  Mais  il 
est  difficile  de  décider  si  ces  bracelets  étaient  desti¬ 
nés  à  être  portés,  car  quelques-uns  sont  trop  petits 
pour  permettre  d’y  passer  la  main  ;  ils  ne  pouvaient 
davantage  être  portés  à  la  jambe. 

Deux  bracelets  d’or  massif  très-simples  et  qui  ne 
sont  pas  d’une  grande  perfection,  dont  les  extrémités 
retombent,  présentent  un  intérêt  particulier  :  ils 
portent  en  dialecte  et  en  caractères  cypriotes,  l’ins¬ 
cription  suivante  :  «  Etéandre,  roi  des  Papbiens.  » 
Ces  bracelets  pèsent  plus  de  trois  livres  ;  ils  ont  été 
trouvés  dans  ce  que  le  général  appelle  «  la  chambre 
à  l’or.  »  Probablement,  c’est  une  offrande  d’Etéandre 
à  quelque  divinité  du  temple  dans  lequel  on  les  a 
trouvés.  La  date  en  est  douteuse  dans  l’état  actuel 
de  la  paléographie  cypriote,  mais  on  peut  conjectu¬ 
rer  qu’ils  sont  du  sixième  ou  septième  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

Comme  il  y  a  un  très-grand  nombre  d’anneaux 
qui  s’adaptent  aux  proportions  des  doigts  ou  qui 
sont  plus  petits,  le  général  Cesnola  pense  qu’on 
s'en  servait  comme  d’une  monnaie.  Il  y  en  a  cepen¬ 
dant  beaucoup  dont  le  travail  est  tellement  beau 
qu’ils  feraient  la  fortune  de  nos  bijoutiers  les  plus 
en  vogue.  Quelques-uns  conservent  encore  la  pierre 
qui  s’y  trouvait  enchâssée,  ou  des  restes  d’émaux  qui 
étaient  entourés  de  feuilles  d’or  dans  le  genre  de 
travail  que  l’on  appelle  «  cloisonné;  »  dans  d’autres, 
on  retrouve  la  méthode  connue  sous  le  nom  de 
«  champlevée.  » 

Beaucoup  d’agrafes  et  de  pendants  en  or  sont 
travaillés  suivant  la  méthode  d’incrustation  granu¬ 
lée  des  anciens  ornements  étrusques  trouvés  dans 
différentes  parties  de  la  grande  Grèce  et  de  l’Etrurie. 
Mais  aucun  travail  étrusque  ne  peut  surpasser  en 
netteté,  en  régularité,  aussi  bien  que  sous  le  rapport 
du  dessin,  ce  chef-d’œuvre  des  anciens  ouvriers  cy¬ 
priotes. 

On  trouve  encore  dans  cette  remarquable  collec¬ 
tion  des  colliers  d’or  d’un  travail  très-parfait  et  d’un 
très-beau  dessin  ;  les  fermoirs  de  l’un  d’eux  repré¬ 
sentent  des  têtes  de  lion,  dont  le  type  rappelle  les 
lions  de  pierre  assyriens,  mais  le  travail  est  supé¬ 
rieur  et  se  rapproche  par  son  style  de  la  sculpture 
des  Grecs. 

Parmi  les  pierres  gravées,  on  remarque  une  belle 
sardoine,  mesurant  près  d’un  pouce  dans  son  plus 
grand  diamètre,  avec  deux  figures  de  personnages 
qui  courent  :  c’est  Borée  enlevant  Zéphyr.  Citons 
aussi  une  Vénus  dont  les  cheveux  sont  pendants; 
un  Mercure  et  Pluton  enlevant  Pi'oserpine. 

En  fait  de  pierres  gravées,  on  a  trouvé  une  magni¬ 
fique  tète  de  sceptre  en  onyx  et  beaucoup  de  petites 
tortues  de  la  même  pierre,  que  l’on  portait  comme 
amulettes,  et  qui  étaient  consacrées  à  la  divinité  de 
Chypre,  Vénus. 

Sans  poursuivre  davantage  l’énumération  des 
objets  qui  composent  la  collection  Cesnola,  disons 
quelques  mots  de  la  maniéré  dont  ces  objets  ont 
été  trouvés.  S’étant  procuré  un  firman  du  sultan, 
le  général  commença  ses  travaux  à  Kitium,  l’an¬ 
cien  Kittim  de  la  Bible.  Pendant  quelque  temps, 
les  fouilles  dans  les  tombeaux  ne  produisirent 
d’autre  résultat  que  de  donner  la  preuve  qu’ils 
avaient  été  touillés  par  milliers  et  que  pas  un  n’a¬ 
vait  échappé,  il  y  a  des  sièclesà  ,  la  spoliation  des 
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soldats;  dans  l’un  d’eux  on  trouva,  en  effet,  une 
figure  peinte  ressemblant  à  un  chevalier  des  croi¬ 
sades. 

A  Golgos,  on  découvrit  un  millier  de  statues  plus 
ou  moins  brisées,  et  plus  de  1 ,600  objets  variés. 
C’est  à  Kurium  (l’ancien  Kurium  de  Pausanias  et 
de  Strabon)  que  les  objets  ci-dessus  décrits  ont  été 
mis  au  jour.  A  l’exception  de  Néo-Paphos,  il  n’y  a 


pas  de  lieu  à  Chj^pre  qui  produise  une  plus  grande 
quantité  de  débris  que  Kurium.  Cette  ancienne 
ville  est  placée  sur  la  côte  ouest  de  l’île,  à  l’ouest 
des  ruines  de  Palæo  Limisso.  C’était  une  cité  royale 
perchée  comme  un  nid  d’aigle  sur  un  rocher  de 
300  pieds  d’élévation,  et  inaccessible  de  trois  cô¬ 
tés.  Ce  rocher,  qui  est  à  peu  près  à  trois  heures 
de  la  côte,  a  deux  faces  taillées  presque  perpen- 


Le  Pont  des  Soupirs,  à  Venise. 
Gravure  extraite  de  V Italie  ;  Hachette  éditeur. 


diculairement  ;  les  marques  du  ciseau  sont  encore 
visibles  sur  le  roc.  A  40  pieds  du  sol,  une  terrasse 
a  été  ménagée,  de  manière  à  former,  non  pas  une 
fortification  seulement,  mais  un  lieu  d’inhumation. 
On  y  a  rencontré  des  milliers  de  tombes  taillées 
dans  le  roc,  contenant  souvent  des  sarcophages  ; 
dans  quelques-uns  on  a  trouvé  des  squelettes,  des 
lampes  de  terre,  des  amphores,  un  miroir  de  cui¬ 
vre,  des  anneaux  d’or  et  des  bracelets  d’argent; 
enfin  une  mosaïque  qui  rappelle  les  modèles  assy¬ 
riens. 


En  frappant  sur  ce  pavé  de  mosaïque,  le  général 
entendit  un  son  qui  annonçait  une  cavité  infé¬ 
rieure  ;  il  fit  creuser  jusqu’à  une  profondeur  de  20 
pieds  et  découvrit  un  passage  taillé  dans  le  roc,  de 
4  pieds  de  large  sur  5  de  haut,  et  qui  commu¬ 
niquait  évidemment  autrefois  avec  les  construc¬ 
tions  supérieures.  En  suivant  ce  passage,  on  arriva 
à  une  petite  porte  de  pierre  fermant  une  petite 
cellule  ou  chambre  remplie  de  terre.  Le  général, 
eu  la  faisant  déblayer,  poussa  du  pied  un  objet 
dur,  qui  se  trouva  être  un  bracelet  d’or.  C’était  là 
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Statue  de  Léonard  de  Vinci,  à  Milan. 
Gravure  extraite  de  l'Italie  ;  Hachette  éditeur. 


qu’était  établi,  ainsi  que  dans  d’autres  chambres 
contiguës,  reliées  ensemble  par  un  couloir,  le  trésor 
du  temple. 

Tout  fait  croire  que  les  richesses  archéologiques 
de  Chypre  sont  loin  d’ètre  épuisées,  et  que  des 
fouilles  ultérieures,  conduites  avec  persévérance,  ne 


donneront  pas  moins  de  résultats  précieux  que  les 
précédentes  explorations. 

Le  général  Cesnola  vient  de  vendre  cette  seconde 
collection,  également  à  l’Amérique,  pour  une  somme 
de  330.000  francs. 
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LES  PÈLERINS  DE  LA  MECQUE 


Lundi,  13  novembre,  27  shôwâl  1293  de  l’hégire, 
a  eu  lieu  ce  qu’on  peut  appeler  le  vrai  départ  de  la 
caravane  des  pèlerins  égyptiens  de  Birket-el-Hadj 
(lac  des  Pèlerins),  situé  à  environ  11  milles  du  Caire. 
Suivant  la  coutume,  les  processions  à  travers  les 
rues  de  cette  ville,  du  «  Kisweh  »  (couverture  de 
brocart  brodé  pour  la  kaaba  de  la  Mecque)  et  du 
«  Mahmal  »  (le  Taetarawan  ou  palanquin  sacré,  ri¬ 
chement  décoré)  avaient  eu  lieu  précédemment. 

La  procession  du  Mahmal  a  considérablement 
perdu,  depuis  ces  dernières  années,  de  sa  pompe  et 
de  son  éclat.  Elle  est  précédée  par  une  longue  es¬ 
corte  militaire  d’infanterie  et  de  lanciers,  et  est 
composée  moins  de  pèlerins  que  de  nombreuses  as¬ 
sociations  de  derviches  qui  portent  les  emblèmes  de 
leurs  sectes.  . 

Cette  fois,  ces  derviches,  qui  font  tant  de  bruit 
et  donnent  un  aspect  si  original  à  cette  cérémonie, 
avaient  été  envoyés  par  le  désert  rejoindre  le 
Mahmal  hors  des  murs  de  la  ville.  On  l’avait  or¬ 
donné  ainsi  pour  éviter  des  démonstrations  fanati¬ 
ques  qui  auraient  pu  se  produire,  mais  qu’en  réalité 
il  n’y  avait  pas  sujet  de  crainte. 

Cette  fête  du  Mahmal  était  une  des  coutumes  aux¬ 
quelles  s’opposait  Saoud  Waliabi,  qui,  dans  sa  lettre 
au  sultan  Selim,  s’exprimait  ainsi  : 

«  Je  désire  que  dans  les  années  qui  vont  suivre 
vous  donniez  l’ordre  aux  pachas  de  Sham  (Damas) 
et  de  Mars  (Égypte)  de  ne  pas  venir  accompagnés 
du  Mahmal,  de  trompettes  et  de  tambours  à  la  Mec¬ 
que  et  à  Médine.  Car,  pourquoi  ?  la  religion  ne  pro¬ 
fite  pas  de  ces  choses.  Que  la  paix  soit  entre  vous, 
et  puisse  la  bénédiction  de  Dieu  être  en  vous.  — 
Daté  du  dixièmejour  de  Moharrem  (3  mai  1803).  » 

Une  fois,  et  une  fois  seulement,  le  Mahmal  a  été 
porté  par  le  chemin  de  fer  à  Suez  et  par  un  steamer 
à  Jedda  ;  c’était  sous  le  règne  et  par  les  ordres  de 
Saïd-Pacha.  Beaucoup  d’Égyptiens  pouvaient  croire, 
et  crurent  en  effet,  qu’une  pareille  innovation  an¬ 
nonçait  la  fin  du  monde. 

Arrivé  hors  des  murs,  le  Mahmal  reste  à  peu  près 
trois  jours  aux  environs  de  la  station  militaire  d’Àb- 
bassieh,  dans  les  faubourgs  au  nord  du  Caire.  C’est 
là  que  sont  établis  quelque  temps  à  l’avance,  à  l’ex¬ 
trême  limite  du  désert,  les  tentes  des  bachi-bouzouks 
qui  forment  chaque  année  la  garde  de  la  caravane, 
et  qui  résident  en  Égypte,  au  nombre  de  400  envi¬ 
ron,  d’une  manière  permanente  ;  ce  sont  mainte¬ 
nant  principalement  des  Asiatiques,  tandis  que  du 
temps  de  Méhémet-Ali,  quand  ils  étaient  plus  nom¬ 
breux,  c’était  surtout  des  Albanais.  Ils  sont  dissé¬ 
minés  dans  les  différentes  provinces,  et  à  l’approche 
de  la  saison  du  pèlerinage  ils  obéissent  prompte-  j 
ment  à  l’ordre  de  se  rassembler  au  Caire,  afin  qu’on 
puisse  en  choisir  un  nombre  suffisant  pour  protéger 
le  Saint-Kisweh,  le  Mahmal  et  les  pèlerins. 

Par  conséquent,  dans  le  voisinage  d’Abassieh,  pen¬ 
dant  plusieurs  semaines  avant  le  départ  des  pèle¬ 
rins,  on  peut  voir  le  type  du  bachi  bouzouk  dans 
tout  le  pittoresque  de  son  costume.  D’Abassieh,  le 
Mahmal  est  transporté  à  Birket-el-IIadj,  et  les  retar¬ 


dataires  ont  ainsi  le  temps  de  se  trouver  au  jour  du 
départ  pour  le  désert,  qui  a  toujours  lieu  le 
27  showâl. 

Le  «  lac  des  Pèlerins  »  n’existe  que  de  nom,  car 
ses  eaux  ont  disparu  aussi  complètement  que  celles 
de  la  «  fontaine  du  Soleil  »  sur  l’emplacement  d’Ilé- 
liopolis,  dont  ou  rencontre  l’obélisque  solitaire  et  les 
murs  de  briques  en  ruines,  à  moitié  chemin  entre  le 
Caire  et  Birket.  C’est  le  point  où  la  vallée,  couverte 
de  palmiers  et  de  maïs,  confine  à  la  ligne  du  désert 
nu  et  stérile.  On  peut  voir  cependant  des  lacs  se 
succéder  les  uns  aux  autres,  non  dans  cette  vallée 
verdoyante,  mais  en  regardant  vers  l’est,  où  les  créa¬ 
tions  fantastiques  trompent  l’œil  du  voyageur  inex¬ 
périmenté. 

L’étranger  qui  se  trouve  au  Caire  et  qui  ne  craint 
pas  la  distance,  fera  bien  de  se  rendre  à  Birket  pour 
le  27  showâl.  La  scène  du  camp  est  pleine  d’intérêt 
pendant  les  heures  qui  précèdent  le  départ,  et  le 
spectacle  du  départ  lui-même  à  travers  la  solitude 
du  désert  fait  infiniment  plus  d’impression  que  la 
procession  du  Kisweh  et  du  Mahmal  à  travers  les 
rues  poquleuses  d’une  ville.  Si  le  voyageur  est  un 
artiste,  il  trouve  là  une  variété  de  groupes  et  de 
formes  sans  nombre  qui  peuvent  remplir  son  album. 
Cette  scène  lui  rappelle  aussi  le  souvenir  des  anti¬ 
ques  pèlerinages  des  kalifes  et  des  sultans,  faits  avec 
autant  de  pompe  et  de  splendeur. 

Par  exemple,  «  l’équipage  d’un  sultan  d’Egypte 
consistait  en  500  chameaux,  pour  le  transport  seu¬ 
lement  des  friandises  et  des  sucreries;  280  pour  les 
grenades,  amandes  et  autres  fruits,  sans  parler  du 
garde-manger,  garni  de  1,000  oies  et  3,000  poulets.  » 
A  l’avenant  était  le  luxe  des  autres  sultans,  tels  que 
Soliman,  en  710,  dont  la  garde-robe  seule  exigeait 
900  chameaux,  et  de  Ilaroun  al  Raschid,  qui  fit  neuf 
fois  le  pèlerinage  et  qui,  une  fois,  entreprit  le  voyage 
de  Bagdad  à  la  Mecque  avec  la  sultane,  à  pied,  sur 
de  magnifiques  tapis  que  l’on  étendait  chaque  jour 
le  long  de  la  route. 

Vers  midi  on  tire  le  canon  qui  donne  le  signal  du 
départ,  ou  plutôt  le  signal  de  monter  sur  les  droma¬ 
daires,  les  ânes  ou  les  chevaux  et  se  faire  les  der¬ 
niers  adieux.  Une  autre  heure  se  passe  avant  que  le 
train  des  pèlerins  se  mette  lentement  en  marche 
dans  la  direction  des  collines  de  Mokattam,  après 
avoir  dit  adieu  pour  bien  des  jours  aux  charmes  et 
aux  oignons  de  l’Egypte. 

On  a  observé  l’ordre  habituel  de  la  marche. 
D’abord  marchait  le  «  delil  »  ou  guide  des  pèlerins; 
ensuite  vient  un  corps  de  soldats  irréguliers,  les 
chameaux  portant  le  Kisweh  et  le  Mahmal,  tous  ri¬ 
chement  caparaçonnés,  et  quelques-uns  portant  des 
tambours  ;  le  «  katib-surra  »  (trésorier-payeur)  ;  le 
cheik  et  le  gamel,  si  souvent  décrit  (ce  personnage 
à  moitié  nu,  burlesque  et  maintenantindispensable, 
dont  toute  la  fonction  consiste  à  remuer  d’une  ma¬ 
nière  étrange  sa  tète  et  à  montrer  sa  joie)  ;  vient  en¬ 
suite  le  principal  corps  de  la  caravane,  comprenant 
les  ('  taktarawans  »  ou  litières  des  quelques  dames 
faisant  le  pèlerinage;  l’une  de  ces  litières  est  occu¬ 
pée  par  la  femme  de  Jàfir,  agha  du  Caire. 

A  la  fin  marche  un  personnage  qui  porte  le  nom 
de  <'  Abou-Heloweli  »  (le  père  des  douceurs);  son 
emploi  consiste  à  maintenir  l’arrière-garde  en  ordre  ; 
il  porte  une  verge  de  commandant  avec  laquelle  il 
éveille  ceux  qui  dorment  trop  profondément  à 
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l’heure  où  il  faut  décamper.  C’est  un  homme  élo^j 
quent  et  populaire  dont  les  paroles  doucereuses  lui 
ont  sans  doute  valu  la  position  et  le  titre  dont  i^ 
jouit. 

Cette  année,  la  garde  des  pèlerins  était  montée 
exclusivement  sur  des  chameaux,  par  la  raison  que 
l’épidémie  des  chevaux  (qui  malheureusement  n’a 
pas  encore  disparu)  en  a  trop  enlevé  pour  qu’on  en 
ait  pu  réunir  le  nombre  nécessaire.  En  réalité,  c’est 
à  peine  si  on  voyait  un  cheval  outre  celui  du  «  San- 
gar  a  ou  principal  officier  des  bachi-bouzouks. 

Les  ânes  sont  employés  aussi  bien  que  les  cha¬ 
meaux,  surtout  par  les  gens  qui  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  se  procurer  une  monture  plus  luxueuse. 
Parmi  ces  ânes,  on  remarque  un  petit  animal  au 
pied  sûr  qui  a  deux  fois  porté  son  maître  au  sol  sa¬ 
cré  de  la  Mecque  et  qui  l’a  ramené  en  sûreté  à  la 
terre  de  Masr,  sa  patrie,  oû,  en  considération  de  ces 
hauts  faits,  il  est,  comme  le  chameau  qui  porte  le 
Mahmal,  exempté  de  tout  autre  service. 

Le  Mahmal  revient  au  Caire  au  mois  de  safr,  trois 
mois  environ  après  son  départ. 


LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 


LA  HARPE  ( Suite  et  fin.) 

La  harpe  trouva  peu  de  place  dans  le  développe¬ 
ment  régulier  de  l’art  musical  ;  elle  fit  partie,  il  est 
vrai,  de  l’orchestre  de  YOrfeo  de  Monteverde,  en  16.07, 
mais 'elle  disparut  du  théâtre  et  des  concerts,  élimi¬ 
née  par  l’épinette,  le  clavecin  et  le  piano.  Cepen¬ 
dant,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement 
de  celui-ci,  elle  reprit  un  moment  faveur,  après 
avoir  subi  les  perfectionnements  rendus  nécessaires 
par  le  développement  de  l’harmonie  et  l’adoption  du 
tempérament  égal. 

Les  anciennes  harpes  étaient  accordées  diatoni¬ 
quement,  c’est-à-dire  ne  pouvaient  donner  que  la 
gamine  majeure  de  mi  bémol,  ton  dans  lequel  elles 
étaient  le  plus  souvent  accordées,  ce  qui  leur  inter¬ 
disait  les  modulations  un  peu  éloignées. 

En  1720,  Ilochbruckers  y  adapta  plusieurs  pédales 
qui  manoeuvraient  chacune  un  crochet  qui,  venant 
tirer  les  cordes  à  une  place  déterminée,  les  faisait 
monter  d’un  demi-ton. 

Ce  système  était  défectueux  et  fut  perfectionné 
plus  tard  par  Naderman.  Mais  l’invention  qui  per¬ 
mit  de  jouer  sur  la  harpe  dans  tous  les  tons,  est  due 
à  un  facteur  de  harpes  nommé  Courineau. 

Il  imagina  un  mécanisme  qui  élevait  à  volonté 
chaque  corde  de  trois  demi-tons.  La  corde  à  vide 
donnait  le  bémol,  un  premier  rang  de  pédales  don¬ 
nait  la  note  naturelle  et  le  second  rang  donnait  le 
dièze.  Cette  invention  est  exposée  dans  le  mémoire 
de  l’abbé  Rousseau,  publié  en  1782.  Sébastien  Erard 
reprit  cette  invention  en  1808  et,  grâce  à  un  méca¬ 
nisme  ingénieux,  il  produisit  la  harpe  à  double  mou¬ 
vement,  dernier  terme  du  perfectionnement  de  cet 
instrument. 

Ce  mécanisme  étant  caché  dans  le  corps  de  la 
harpe,  nous  allons  essayer  d’en  donner  un  aperçu. 
Supposons  qu’une  corde  passe  entre  deux  doigts  j 


d’une  main  sans  les  toucher,  la  corde  pourra  donner 
sa  note  naturelle.  Faisons  faire  environ  un  clemi-tour 
à  la  main,  les  deux  doigts  viendront  toucher  la  corde 
l’un  au-dessus  de  l’autre;  si  on  a  placé  les  doigts  à 
l’endroit  convenable,  la  corde  se  trouvera  raccour¬ 
cie  d’un  demi-ton.  Remplaçons  les  mains  par  un  pe¬ 
tit  disque  de  métal,  et  les  doigts  par  deux  boutons 
de  cuivre;  puis  plaçons  au-dessous  un  appareil  sem¬ 
blable  en  les  faisant  tourner  l’un  après  l’autre,  nous 
aurons  la  possibilité  de  faire  entendre  trois  sons 
successifs  en  montant  à  la  distance  d’un  demi-ton. 
Chaque  corde  est  garnie  de  ce  mécanisme  dans  toute 
l’étendue  des  six  octaves  de  la  harpe. 

Chacune  des  pédales  agit  sur  chacune  des  sept 
notes  de  même  nom  dans  chaque  octave.  De  cette 
façon,  les  pédales  étant  au  repos,  on  a  la  harpe  ac¬ 
cordée  en  ut  bémol  :  le  premier  cran  de  la  pédale  la 
met  en  ut  majeur,  le  second  en  ut  dièze  majeur.  En 
mêlant  ces  trois  combinaisons,  la  harpe  peut  jouer 
dans  tous  les  tons. 

Malgré  cela,  la  harpe,  qui  avait  pendant  une  ving¬ 
taine  d’années,  obtenu  les  faveurs  du  public,  n’a  pu 
lutter  contre  l’envahissement  du  piano.  On  ne  peut 
que  regretter  ce  délaissement,  car  elle  a  un  son  bien 
autrement  noble  et  musical  que  celui  du  piano  ;  elle 
accompagne  infiniment  mieux  la  voix  et  enfin,  con¬ 
sidération  secondaire  sans  doute,  elle  est  moins 
laide  et  tient  beaucoup  moins  de  place. 

La  harpe,  il  est  vrai,  ne  se  prête  pas  à  ces  orages 
de  sonorité  terribles  qui  fondent  sur  le  clavier  des 
pianos  et  ébranlent  nos  appartements;  mais  cela 
est-il  un  désavantage  ? 

La  harpe  est  moins  apte  cependant  que  le  piano 
à  reproduire  toutes  les  sonorités  et  les  mouvements 
de  l’orchestre;  son  timbre  esî  trop  caractéristique, 
et  peut-être  est-ce  cela  même  qui  la  fait  rejeter  de 
l’usage  journalier. 

C’est  dans  l’orchestre  que,  depuis  quelques  an¬ 
nées,  la  harpe  a  pris  une  place  importante;  em¬ 
ployée  cà  propos,  elle  y  produit  un  effet  admirable 
dont  quelques  compositeurs  modernes  ont  su  tirer 
des  sensations  très-nouvelles. 

Le  timbre  de  la  harpe  donne  aux  sons  des  autres 
instruments  une  très-grande  idéalité;  sa  sonorité 
fluide  les  allège  et  pénètre  partout  dans  la  masse 
instrumentale  comme  un  fluide  léger. 

L’abandon  dans  lequel  le  public  avait  laissé  la 
harpe  a  fait  craindre  un  moment  que  l’usage  en 
devint  tort  rare;  mais  il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  monotonie  et  le  son  de  plus  en  plus  métallique  du 
piano  ne  ramenassent  vers  la  harpe  les  oreilles  un 
peu  délicates. 

Les  virtuoses  n’ont  pas  manqué  à  cet  instrument 
depuis  que  le  roi  David,  qui  est  le  plus  ancien  dont 
dont  il  soit  parlé.  Mais,  pour  avoir  quelque  certitude 
sur  leur  talent,  il  faut  sauter  une  longue  suite  d’an¬ 
nées  et  arriver  à  la  lin  du  xvme  siècle. 

Les  plus  célèbres  fut  Ivrumpholtz,  né  en  1745, 
qui  perfectionna  la  harpe  et  publia  d’excellentes 
compositions  pour  cet  instrument. 

Naderman  (1773)  est  surtout  célèbre  comme  fac¬ 
teur  ;  il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire 
quand  on  y  fonda  la  classe  de  harpe. 

Bochsa,  brillant  virtuose,  qui  termina  sa  carrière 
aventureuse  en  Australie. 

Citons  encore  les  noms  de  Théodore  Labarte,  de 
Prumier,  qui  succéda  à  Naderman  comme  professeur 
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au  Conservatoire,  de  M.  Prumier  fils,  qui  est  le  titu¬ 
laire  actuel,  de  M.  Godefroid,  etc. 

Beaumarchais,  l’auteur  du  Barbier  de  Séville  et  du 
Mariage  de  Figaro ,  est  le  plus  célèbre  des  amateurs 
qui  brillèrent  par  leur  talent  de  harpiste.  Il  dut  au 
sien  de  donner  des  leçons  aux  filles  du  roi  Louis  XV. 
Il  fit  connaissance  à  la  cour  du  financier  Paris-Du- 
vernay,  qui  l’initia  aux  affaires,  dans  lesquelles 
Beaumarchais  ne  tarda  pas  à  faire  une  grande  for¬ 
tune. 

Le  musée  des  instruments  du  Conservatoire  pos¬ 
sède  plusieurs  harpes  du  xviii0  siècle.  Les  guirlan¬ 
des  de  fleurs  sculptées  dont  leur  colonne  est  ornée, 
l’élégante  courbure  des  consoles,  les  peintures  déli¬ 
cates  dont  la  caisse  est  décorée  font  de  ces  instru¬ 
ments  des  objets  d’art  très-précieux.  L’une  de  ces 
harpes  a  été  construite  par  Naderman  père  pour  la 
reine  Marie-Antoinette,  en  1780. 

Il  serait  à  désirer  que  la  collection  du  Conserva¬ 
toire  pût  montrer,  à  côté  de  ces  produits  élégants  et 
raffinés  de  l’art  du  siècle  dernier,  quelques  modèles 
primitifs  de  l’antique  Égypte. 

Léon  Pilla  ut. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Musée  national  d'Amsterdam 

On  vient  de  poser  dans  la  ville  d’Amsterdam  la  pre¬ 
mière  pierre  d’un  grand  musée  national  destiné  à  rece¬ 
voir  les  collections  de  tableaux  et  d’objets  d’art  aujour¬ 
d’hui  dispersés  dans  le  «  Trippenhuis  »  (musée  de  pein¬ 
ture),  le  «  Stadtliuis  »  (liôtcl  de  ville)  et  le  «  Yan  der 
Iloop  Muséum.  »  Le  besoin  d’un  tel  édifice  se  faisait 
sentir  depuis  longtemps  en  Hollande  ;  aussi  la  pose  de 
la  première  pierre  a-t-elle  été  l’occasion  de  réjouissances 
publiques. 

Le  jour  de  la  cérémonie,  dans  les  90  îles  sur  lesquelles 
Amsterdam  est  bâtie,  la  plupart  des  maisons  étaient 
pavoisées  ;  dans  le  port  et  sur  les  canaux  les  navires 
étaient  ornés  de  drapeaux  jusqu’à  la  cime  des  mâts.  Le 
musée  s’élèvera  au  centre  d’un  des  quais  du  nouveau 
quartier  situé  près  du  Vondelspark,  dont  l’emplacement 
a  été  conquis  récemment  sur  les  eaux  du  «  Singel- 
gracht.  » 

Ce  sera  le  monument  le  plus  grandiose  d’Amsterdam. 
Canstruit  en  pierre  et  en  fer,  il  présentera  le  style  d’ar¬ 
chitecture  connu  sous  le  nom  de  renaissance  hollan¬ 
daise.  L’architecte  est  M.  Cuypers,  auquel  on  doit  la 
restauration  de  la  cathédrale  de  Mayence  et  de  plu¬ 
sieurs  églises  des  Pays-Bas. 

A  côté  des  galeries  réservées  aux  chefs-d’œuvre  de 
l’ancienne  école  hollandaise,  on  installera  dans  le  nouvel 
édifice  une  bibliothèque,  un  cabinet  de  numismatique 
et  des  ateliers  pour  la  copie  et  la  restauration  des  ta¬ 
bleaux.  On  ne  croit  pas  que  ce  musée  national  puisse 
être  achevé  avant  cinq  ans.  Pour  les  fondations,  les 
entrepreneurs  ont  calculé  qu’il  faudrait  enfoncer  jus¬ 
qu’à  refus  de  mouton  plus  de  0.000  pilotis. 

Décoration  des  édifices  civils 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  s’est  préoc¬ 
cupé  du  soin  de  décorer  certains  édifices  ci  vils, et  il  a  émis 
le  vœu  que  les  mairies  devinssent  désormais  l’objet  de 
commandes  artistiques. 

Pour  répondre  à  cette  intention,  l’administration  mu¬ 
nicipale  vient  de  confier  l’exécution  des  peintures  de  la 
salle  des  mariages  de  la  mairie  du  IVe  arrondissement 


à  M.  Cormon,  et  M.  Emile  Levy  est  chargé  de  peindre 
la  salle  des  mariages  delà  mairie  du  VII0  arrondisse¬ 
ment. 

Le  choix  des  sujets  est  laissé  aux  artistes  qui  devront 
soumettre  leurs  esquisses  à  la  Commission  des  beaux- 
arts. 

M.  Duval  le  Camus  a  reçu  la  commande  d’une  pein¬ 
ture  murale  pour  la  décoration  de  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur,  dans  l’église  Saint-Sulpice. 

Plusieurs  travaux  de  sculpture  ont  été  également  con¬ 
fiés  à  divers  artistes  ;  M.  Allar  doit  exécuter  une  sta¬ 
tue  de  l’Eloquence  et  M.  Thabard  une  autre  de  la  Poésie 
pour  la  façade  de  l’église  de  la  Sorbonne. 

MM.  Barrai  et  Decée  joindront  six  vases  en  pierre  à 
ceux  qu’ils  ont  déjà  faits,  pour  la  même  façade. 

M.  Delorme  est  chargé  de  sculpter  une  figure  de  saint 
Joseph  pour  l’église  Notre-Dame-des-Champs,etM.  Louis 
Meunier  de  décorer  les  portes  de  la  justice  de  paix  et  de 
l’assistance  publique  de  la  mairie  du  XII0  arrondisse¬ 
ment  de  deux  têtes  en  pierre. 


Monument  d’Auber 

Le  monument  d’Auber,  dont  nous  avons  annoncé  la 
construction,  est  terminé. 

Sur  la  pyramide  en  marbre  noir  qui  surmonte  le  tom¬ 
beau,  ont  été  gravées  les  inscriptions  suivantes  sur  la 
face  principale  :  «  Auber  (Daniel-François-Esprit),  né  à 
Caen,  le  29  janvier  1782,  mort  à  Paris,  le  22  mai  1871.» 
Sur  les  deux  faces  latérales,  on  lit  les  noms,  au  nombre 
de  48,  des  principales  compositions  du  mafire,  à  com¬ 
mencer  par  Actécn,  les  Chaperons  blancs,  le  Séjour  mili¬ 
taire,  etc.,  jusqu’au  Premier  jour  de  bonheur,  et  Rêve 
d’amour,  ses  deux  dernières  œuvres. 


Une  maison  historique 

M.  Doinel,  archiviste  du  Loiret,  a  lu,  dans  l’une  des 
dernières  séances  de  la  Société  archéologique,  un  mé¬ 
moire  concernant  une  nouvelle  maison  historique  dé¬ 
couverte  par  lui. 

Cette  maison,  qui  s’élevait  de  1452  à  1509,  sur  l’em¬ 
placement  de  celle  qu’occupe  aujourd’hui  M.  Charles 
Dessaux,  a  été  habitée  par  Pierre  du  Lys,  frère  de  Jeanne 
d’Arc ;  Jean  Du  Lys,  neveu  de  la  Pucelle,  et  Isabelle  Bo¬ 
rnée,  veuve  de  Jacques  d’Arc. 

M.  Doinel  a  produit  les  actes  authentiques  de  cette 
découverte. 

La  maison  de  Pierre  d’Arc  était  située  à  l’angle  des 
rues  Saint-Flou  et  des  Africains,  n°  2,  de  la  rue  des 
Africains. 


Exhibition  de  costumes 

Il  vient  de  s'ouvrir  à  Bordeaux  une  exposition  fort 
curieuse,  dans  le  local  de  la  société  des  Amis  des  Arts, 
rue  Vital-Carlos,  n°  25.  11  s’agit  d’une  exhibition  de  cos¬ 
tumes  historiques  et  de  leurs  accessoires,  parmi  lesquels 
il  en  est  certains  qui,  indépendamment  de  leur  valeur 
intrinsèque,  relativement  considérable,  ont  un  très-grand 
intérêt  au  point  de  vue  et  des  grands  hommes  qui  les 
ont  portés  et  des  souvenirs  qu’ils  rappellent. 

Nous  avons  remarqué  les  costumes  en  brocart  d’or 
des  célèbres  nains  du  roi  de  Pologne,  l’habit  de  cour  de 
Voltaire,  le  costume  étincelant  de  pierreries  du  roi 
Louis  XVI,  la  robe  rouge  du  cardinal  de  Richelieu  et 
beaucoup  d’autres  encore  dont  l’authenticité  ne  peut 
être  mise  en  doute,  car  ces  costumes  ont  été  empruntés 
à  de  nombreux  cabinets  d’amateurs  connus. 
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M.  Edmond  About,  l’éminent  rédacteur  en  chef 
du  XIXe  Siècle ,  vient  de  consacrer  une  étude  au  re¬ 
présentant  le  plus  élevé  de  la  peinture  contempo¬ 
raine  —  je  ne  parle  que  des  vivants.  —  Nous  consi¬ 
dérons  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir  sou¬ 
mettre  ce  morceau  de  littérature  artistique  â  nos 
lecteurs  ;  et  fidèle  à  nos  habitudes  nous  accompa¬ 
gnerons  le  texte  d’une  suite  de  gravures  reprodui¬ 
sant  les  œuvres  marquantes  de  Paul  Baudry. 

Le  peintre  du  grand  foyer  de  l’Opéra  est  un  des 
rares  artistes  de  ce  temps  qui  n’ont  rien  à  craindre 
des  caprices  de  la  mode  :  l’œuvre  dont  il  a  décoré 
le  gigantesque  objet  de  curiosité  édifié  par  M.  Gar¬ 
nier  est  de  celles  qui  honorent  un  siècle,  et  il  faut 
remonter  bien  haut  dans  l’histoire  de  Part  pour 
rencontrer  un  travail  de  cette  importance.  Paul 
Baudry  est,  en  outre,  de  ces  hommes  qui,  par  la 
simplicité  et  la  modestie  de  leur  caractère,  concen¬ 
trent  sur  eux  toutes  les  sympathies  et  savent  sé 
faire  pardonner  leur  rare  mérite.  Chose  étonnante, 
ce  peintre  laisse  à  ses  œuvres  le  soin  d'affirmer  son 
talent  ;  il  n’entreprend  pas  de  le  démontrer  par  A 
plus  B  dans  des  livres  ou  des  articles  de  journaux. 
L’architecte  de  l’Opéra  qui  doit  déjà  à  Baudry  le 
plus  clair  de  la  renommée  de  son  édifice,  devrait 
bien  lui  emprunter  encore  cette  sage  réserve,  peut- 
être  alors  pourrions-nous  oublier  ce  que  coûte  à  la 
France  le  fantastique  monument  que,  parait-il,  l’Eu¬ 
rope  devait  nous  envier,  mais  dont,  en  bonne  fille, 
elle  se  contente  de  rire. 

A.  de  L, 

PAUL  BAUDRY 


Ma  première  rencontre  avec  lui  me  l’a  montré  tel 
qu’il  devait  l’être  toute  sa  vie  :  solitaire,  laborieux, 
dur  à  lui-même,  un  peu  farouche,  mais  bon,  cordial 
et  d’un  commerce  agréable  autant  que  sûr,  aussitôt 
la  glace  rompue.  Un  de  ses  camarades  de  promotion, 
l’architecte  Louvet,  qui  depuis  a  coopéré  avec  au¬ 
tant  de  talent  que  de  modestie  aux  travaux  de  l’O¬ 
péra,  m’avait  dit  à  mon  départ  d’Athènes  :  «  Voici 
une  lettre  pour  Baudry;  il  faut  le  connaître;  c’est  le 
meilleur  garçon  du  monde,  et  c’eU  mon  peintre!  » 
Le  hon  Louvet  y  mettait  une  pointe  d'orgueil. 

Je  le  cherchai  d’abûrd  à  Naples;  on  me  dit  qu’il 
était  allé  travailler  à  Pompéi,  et  que  je  l’y  trouverais 
à  la  Couronne  de  Fer  :  j’y  lis  porter  mon  mince  ba¬ 
gage,  et  un  gardien  me  conduisit  au  signor  pittore. 
qui  était  alors  le  seul  hôte  de  l’auberge  et  à  peu  près 
le  seul  habitant  de  la  ville. 

Par  une  ardente  matinée  de  juillet  1853,  dans  une 
petite  maison  sans  toilette  qui  fut  jadis  un  cabaret, 
et  probablement  même  quelque  chose  de  pis,  le  guide 
me  mit  en  présence  d’un  petit  homme  brun  aux 
yeux  pétillans,  aux  cheveux  d’un  noir  bleu,  à  la 
moustache  fine  et  retroussée;  il  copiait  à  l’aquarelle 
une  des  fresques  qui  décoraient  l’établissement.  C’est 
une  scène  de  beuverie  qu’il  m’a  donnée  vingt  ans 


après,  et  que  je  garde  pieusement  en  mémoire  de 
cette  entrevue.  La  copie  est  d’ailleurs  précieuse  en 
soi,  car  les  injures  de  l’air  ont  à  peu  détruit  l’ori¬ 
ginal. 

Il  se  peut  que  le  jeune  peintre  ait  commencé  par 
maudire  l’importun  qui  coupait  sa  séance  et  inter¬ 
rompait  son  travail,  mais  il  n’en  laissa  rien  paraître, 
et  après  m’avoir  promené  le  plus  obligeamment  du 
monde  à  travers  ces  adorables  ruines  de  Pompéi,  il 
me  ramena  à  l’auberge,  où  un  déjeuner  frugal  nous 
attendait.  Nous  vécûmes  huit  jours  ensemble  sans 
nous  quitter  un  seul  moment  depuis  l’aube  jusqu’à 
la  nuit,  échangeant  nos  impressions,  nos  idées,  nos 
souvenirs  et  nos  projets,  tant  et  si  bien  qu’avant  la 
fin  de  la  semaine,  nous  nous  tutoyions  comme  deux 
camarades  de  collège.  Ah!  le  bel  âge  où  quelques 
heures  d’épanchement  font  une  paire  d’amis!  Nous 
avions  vingt-quatre  ans  l’un,  vingt-cinq  ans  l’autre. 

Quoiqu’il  fût  moins  causeur  que  moi  et  que  la  gé¬ 
néralité  des  jeunes  Français,  il  m’apprit  en  ce  temps- 
là  tout  ce  que  je  sais  de  son  enfance  et  de  sa  pre¬ 
mière  jeunesse. 

Il  était  né  le  7  novembre  1828  à  la  Roche-sur-Yon, 
dans  ce  village  que  Napoléon  voulut  transformer  en 
chef-lieu  de  département,  mais  qui  garde  encore 
aujourd’hui,  grâce  aux  jardins  disséminés  dans  ses 
rues,  je  ne  sais  quelle  grâce  rustique.  Il  aimait  la 
Vendée,  il  adorait  sa  famille  et  professait  un  profond 
respect  pour  son  père,  simple  artisan,  mais  de  ceux- 
là  qui  composent  le  fond  solide  et  résistant  de  la 
nation  i  patriote  acharné,  lecteur  insatiable,  nourri 
de  l’histoire  nationale,  ivre  de  Béranger  qu’il  appe¬ 
lait  le  poète  de  la  France,  chasseur,  pécheur,  mar¬ 
cheur,  amoureux  du  grand  air,  paysagiste  incons¬ 
cient,  musicien  modeste  et  studieux;  père  de  treize 
enfants  dont  six  vivent  encore  aujourd’hui.  Un  bon 
portrait,  exécuté  avec  un  soin  filial,  nous  montre 
cette  aimable  physionomie  de  petit  bourgeois  dans 
sa  redingote  des  dimanches.  Baudry  a  peint  aussi 
la  belle  tête  de  sa  mère,  Françoise  Lecomte,  sous  le 
bonnet  des  paysannes  de  Chollet,  qu’elle  garda  toute 
sa  vie, 

La  famille  n’était  pas  riche  ;  elle  vivait  au  jour  le 
jour,  mais  grâce  au  travail  et  à  l’épargne,  elle  ne 
connut  jamais  le  souci  du  lendemain.  Presque  tou¬ 
jours  la  table  fut  abondamment  servie  parla  pèche 
et  la  chasse,  qui  étaient  en  ce  temps-là  plus  libres 
qu’aujourd’hui. 

Paul  Baudry  doit  beaucoup  aux  leçons  de  ce  père 
qui  lui  apprit  à  lire  dans  les  Victoires  et  Conquêtes  et 
dans  les  Fastes  de  la  monarchie  française ,  mais  surtout 
lui  apprit  à  voir  et  à  penser.  La  droiture,  le  désin¬ 
téressement,  le  patriotisme,  toutes  les  qualités  vi¬ 
riles  qui  placent  son  caractère  à  la  hauteur  de  son 
talent,  sont  l’héritage  de  ce  digne  homme  à  qui  il  a 
lait  la  vieillesse  heureuse  et  la  mort  douce.  Dès  l’âge 
de  dix  ans,  le  petit  Paul  était  déjà  classé  parmi  les 
bons  sujets  des  écoles  primaires  de  France  ;il  obtint, 
comme  tel,  un  livret  de  caisse  d’épargne  à  l’occa¬ 
sion  du  mariage  du  duc  d’Orléans. 

Dans  la  petite  bourgeoisie,  on  n’attend  pas  que 
les  garçons  soient  bacheliers  pour  leur  choisir  un 
état.  Paul  Baudry  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la 
musique;  on  lui  mit  un  violon  dans  les  mains  et 
l’on  rêva  de  le  pousser  au  Conservatoire. 

Les  bons  maîtres  n’abondaient  pas  à  la  Boche- 
sur-  You ,  mais  un  heureux  hasard  y  avait  établi  un 
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musicien  du  plus  grand  mérite,  M.  Ernest  Depas, 
qui  jouait  non-seulement  du  piano,  mais  encore  du 
violon  en  vrai  virtuose.  En  peu  de  temps,  Paul 
devint  assez  fort  pour  racler  brillamment  sa  partie 
aux  fêtes,  aux  assemblées,  aux  mariages.  Il  fut 
bientôt  connu  et  recherché,  non-seulement  pour  sa 
gentillesse  et  sa  précocité,  mais  pour  son  talent; 
il  courait,  sa  boite  à  la  main,  de  Saint-Gilles  aux 
Essarts,  de  Nieul-le-Dolent  à  Mouilleron-le-Captif, 
gagnant  la  pièce  ronde  et  enflant  petit  à  petit  son 
livret  de  la  Caisse  d’épargne  ;  c’est  ainsi  qu’il  devint 
riche  à  quatre  ou  cinq  cents  francs. 

Mais  une  vocation  impérieuse  l’arracha  bientôt 
pour  toujours  à  la  musique  ambulatoire  :  il  avait 
lié  connaissance  avec  quelques  soldats  et  il  s’était 
improvisé  dessinateur  de  la  garnison  ;  ses  croquis 
enlevés  d’instinct  devaient  avoir  quelque  mérite, 
car,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  ils  furent  réunis 
et  exposés  avec  grand  succès  dans  une  salle  do 
la  mairie.  Un  modeste  professeur  de  dessin,  M.  Sar- 
toris,  attira  chez  lui  le  jeune  artiste,  lui  enseigna 
généreusement  tout  ce  qu’il  savait  et  lui  dit  . 
«  Maintenant,  mon  garçon,  si  tu  veux  aller  plus 
avant,  entre  à  l’École  des  beaux-arts,  à  Paris!  »  C’é¬ 
tait  en  1844.  Il  s’en  fallait  de  tout  que  la  famille  eût 
les  moyens  de  tenter  une  si  grosse  aventure  ;  mais 
l’esprit  de  clocher,  qui  a  souvent  du  bon,  s’émut  en 
faveur  d'un  jeune  homme  qui  promettait  d’illustrer 
le  pays. 

Une  pension  de  500  francs  fut  demandée  pour  lui 
par  le  maire,  M.  Moreau,  et  votée  par  le  conseil 
municipal  de  la  Roche;  les  bourgeois  éclairés  de  la 
ville  y  ajoutèrent  360  francs  par  une  souscription 
privée;  et  c’est  ainsi  lesté  que  le  petit  Vendéen  prit 
le  chemin  de  Paris.  Admis  à  l’atelier  Drolling,  il  y 
travailla  tant  et  si  bien  qu’en  1845,  à  l’âge  de  dix- 
sept  ans,  il  était  reçu  le  premier  au  concours  des 
places  de  l’école.  Dès  ce  jour,  le  département  voulut 
contribuer  à  son  entretien.  Sur  la  proposition  du 
préfet,  M.  Gauja  (un  vieil  ami  de  M.  Thiers  que  j’ai 
eu  le  plaisir  et  l’honneur  de  connaître  avant  sa 
mort),  le  conseil  général  ajouta  800  francs  à  la  pen¬ 
sion  votée  par  la  ville,  et  lorsque  Paul  Baudry  eut 
obtenu  le  second  prix  en  1847,  le  total  des  subven¬ 
tions  consacrées  à  ses  études  s’élevait  à  1,800  francs, 

(A  suivre.)  About. 


L’ART  ASSYRIEN  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 

VIN 

(Voir  !es  n“’  précédents  des  Beaux-Arts) 


IV 

Si  l’architecture  est,  comme  l’a  dit  Custine  avec 
une  rare  originalité  d’expression,  lu  physionomie  des 
nations  :  si  elle  est,  comme  l’a  dit  Balzac,  «  l’expres¬ 
sion  de  la  civilisation  d'un  peuple  »  ;  enfin,  si  elle 
est,  comme  l’a  dit  Lamennais,  la  poésie  ■  du  momie, 
des  corps  et  des  formes  inanimées  ,  on  comprend 


sans  peine  quel  intérêt  s’attache  à  l’examen  des 
formes  architecturales  pour  l’historien,  l’artiste,  le 
savant,  et  tout  simplement  pour  l’homme  de  goût 
et  de  loisirs  élégants,  qui  aime  à  se  rendre  compte 
de  ce  qu’il  voit. 

Un  peuple  dit  aussi  clairement  par  son  architec¬ 
ture  ce  qu’il  est  comme  art,  comme  poésie,  comme 
science,  comme  littérature,  comme  sens  moral,  que 
s’il  mettait  à  découvert  le  fond  de  son  intelligence 
et  de  son  âme.  Ne  suffit-il  pas  de  voir  les  débris 
des  merveilleux  monuments  qui  remplissaient 
l’Acropole  au  temps  de  Périclès  pour  comprendre  à 
quelle  entente  supérieure  de  toutes  choses  répon¬ 
dait  l’esprit  artistique  dans  l’ancienne  Grèce  ?  Ses 
monuments  n’étaient-ils  pas  l’expression  du  sens 
le  plus  élevé,  des  instincts  les  plus  nobles?  No 
sont-ce  pas  des  chefs-d’œuvre  de  raison  en  même 
temps  que  des  ouvrages  accomplis  au  point  de  vue 
de  l’art?  Ne  comprend-on  pas,  en  les  voyant, 
qu’une  semblable  nation  devait  être  au-dessus  de 
toutes  les  autres  dans  l’ordre  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  ;  qu’elle  devait  être  à  la  fois  industrieuse, 
lettrée,  commerçante,  religieuse,  philosophique, 
savante  et  guerrière  ? 

L’architecture  romaine  ne  produit-elle  pas  un 
effet  analogue?  Ses  masses  puissantes,  solides,  sa¬ 
vamment  équilibrées  ne  révèlent-elles  pas  un 
peuple  pratique,  organisateur,  ayant  au  plus  haut 
degré  le  don  de  l’assimilation  et  la  rectitude  du 
jugement?  L’art  assyrien  dans  ses  constructions 
monumentales  laisse  une  impression  du  même 
genre.  Race  forte  et  disciplinée,  née  sur  le  sol 
comme  les  compagnons  de  Cadmus  dans  la  légende 
hellénique,  ayant  su  tirer  du  climat  tout  ce  qu’il 
pouvait  produire,  race  exterminatrice,  vivant  sous 
la  main  d’un  maître  absolu  qui  la  menait  sans  cesse 
au  combat,  elle  a  laissé  sur  ses  monuments  l’em¬ 
preinte  encore  vivante  de  sa  civilisation,  de  son 
génie  militaire,  de  son  esprit  méthodique  et  froid. 

Avec  les  constructions  ninivites  il  ne  faut  pas 
s’attendre,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  un  précédent 
article,  aux  décorations  sculpturales  qui  ornaient 
les  temples  de  la  Grèce.  Les  Assyro-Chaldéens  n’ad¬ 
mettaient  pas  cette  profusion  de  statues,  de  vases, 
de  figures  variées  qui  ont  été  prodigués  après  eux 
sur  les  façades,  en  avenues,  aux  entre-colonnements 
sur  le  couronnement  des  édifices.  Avec  eux  il  n’y  a 
ni  chapiteaux,  ni  fûts,  ni  colonnes,  ni  frises,  ni 
métopes,  presquo  aucun  de  tous  ces  ornements  dé¬ 
licats  que  nous  avons  recueillis  dans  la  succession 
des  races  latines.  L’architecture  assyrienne  ne  s’an¬ 
nonce  que  par  des  masses  pleines,  de  grandes  lignes 
appuyées  sur  uu  système  de  contre-forts  qui  se  rap¬ 
prochait  beaucoup  plutôt  des  édifices  militaires  que 
des  constructions  civiles  telles  que  nous  les  compre¬ 
nons  aujourd’hui, ce  qui  n’empêche  pas, étant  donné  le 
type  général  de  leur  architecture,  que  la  décoration 
sculpturale  n’y  fût  traitée  avec  un  goût  tout  à  fait 
supérieur. 

La  décoration  sculptée  comme  la  décoration  peinte 
est  toujours  exactement  subordonnée  dans  les  mo¬ 
numents  assyriens  à  l’ordonnance  architectonique. 
Cette  règle  infaillible,  dont  les  Grées  non  plus  que 
les  Assyriens  ne  se  sont  jamais  départis  et  qui  a 
été,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  la  raison 
pratique  de  leurs  ouvrages,  a  été  trop  souvent  mise 
en  oubli  dans  les  édifices  modernes,  où  les  détails 
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d’ornementation  arrivent  parfois  à  écraser  la  com¬ 
position  architecturale  au  lieu  d’en  être  l’accessoire 
et  le  complément. 

De  nos  jours,  le  sculpteur  chargé  de  faire  tel  ou 
tel  groupe  pour  orner  tel  ou  tel  édifice,  le  peintre 
chargé  de  faire  tel  ou  tel  tableau  pour  la  décoration 


d’une  salle,  s’embarrasse  assez  peu  de  l’architecte, 
et  vice  versa.  Il  semble  que  chacun  d’eux  se  dise 
réciproquement  :  Faites  de  votre  côté,  je  ferai  du 
mien.  Il  en  résulte  parfois  les  contrastes  les  plus 
imprévus,  les  plus  disparates,  les  plus  choquants. 
Telle  statue,  tel  groupe  qui,  vu  isolément  et  de 


près,  produit  tout  son  effet,  n’en  produit  plus  au¬ 
cun  ou  en  produit  un  mauvais  lorsqu’il  est  en  place  ; 
c’est  une  question  d’optique  ou  de  perspective  qui 
a  été  tout  simplement  négligée.  Telle  ornementation, 
tel  sujet  qui  conviendraient  très-bien  à  un  certain 
genre  d’édifices  ne  vont  pas  du  tout  à  celui  auquel 
ils  sont  destinés.  Ici  c’est  une  question  de  conve¬ 
nance  qui  a  été  méconnue;  plus  loin,  c’est  une 
figure,  ou  trop  grande,  ou  trop  petite  pour  la  por¬ 
tion  de  monument  où  elle  est  placée,  ou  mal  équi¬ 


librée  sur  sa  base.  En  matière  d’ornementation, 
tout  est  affaire  de  mesure,  de  proportion,  d’har¬ 
monie. 

C’est  ce  que  les  Assyriens  n’ont  jamais  manqué 
d’observer  dans  leurs  monuments.  Ramenant  tou- 
|  jours  la  décoration  aux  limites  de  l’utilité,  ils  ne 
permettaient  pas  à  la  sculpture  d'envahir  les  lignes 
architectoniques  ou  d’en  modifier  le  caractère.  Ils 
n’admettaient,  au  surplus,  qu’un  emploi  très-res¬ 
treint  des  morceaux  isolés  indépendants  de  l’en- 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRES 


277 


semble.  Ils  ne  connaissaient  pas  les  statues  monu¬ 
mentales,  les  groupes  de  figures  distribués  sur  la 
surface  des  édifices.  Leur  sculpture  se  développait 
à  peu  près  invariablement,  comme  nous  l’avons  vu, 
à  la  base  du  revêtement  de  pierre  qui  enveloppait 
le  massif  d’argile. 

Quel  était  le  caractère  propre  de  cette  sculpture? 
Représentait-elle,  comme  chez  les  Grecs,  des  allé¬ 


gories  mythologiques,  des  scènes  légendaires, 
l’histoire  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  héros?  Rien  de 
semblable.  Ni  les  cérémonies  du  culte,  ni  l’inter¬ 
prétation  allégorique  des  principes  de  la  morale,  ui 
la  vie  des  dieux,  ne  sont  figurés  dans  leurs  monu¬ 
ments.  Jamais  non  plus  on  ne  voit  les  morts  com¬ 
paraissant,  comme  en  Egypte,  devant  les  juges 
suprêmes,  ni  les  âmes  conduites  par  un  nautonier 


salmanazar  v,  recevant  i.A  soümission  de  jÉHu.  Bas-relief  de  l’obélisque  de  Nimroud. 


ou  tout  autre  guide  au  séjour  des  bienheureux  et 
des  méchants.  Aucune  trace  des  croyances  à  la  vie 
future,  aux  récompenses  ou  aux  châtiments  qui 
attendent  les  actes  humains  n’apparaissent  dans 


leurs  compositions  sculpturales.  C’est  à  peine  si 
leur  théogonie  est  rendue  sensible  par  quelques 
manifestations  symboliques. 

Les  Assyriens  ne  mettaient  en  scène  que  lés 


hommes  et  les  événements  de  leur  époque,  et  en¬ 
core,  dans  leurs  représentations  historiques,  ne 
remontaient-ils  jamais,  comme  dans  le  palais  de 
Khorsabad,  au  delà  du  règne  du  souverain  qui  avait 
élevé  le  monument  et  à  la  gloire  duquel  il  était 
consacré.  «  En  considérant  l’ensemble  des  bas-reliefs 
d’un  palais  ninivite,  dit  M.  Victor  Place,  à  qui  nous 
empruntons  dans  son  entier  le  beau  morceau  qui 
suit,  on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à  un  poème 
épique  célébrant  la  gloire  du  fondateur.  C’est  lui  le 


héros  de  ces  longs  récits;  il  est  toujours  en  scène  et 
tout  s’y  rapporte  à  sa  personne.  Comme  dans  les 
poèmes  écrits,  l’épopée  débute  par  une  sorte  d’invo¬ 
cation  aux  esprits  supérieurs  représentés  par  les 
figures  sacrées  quiuccupent  les  seuils.  Après  cette 
pensée  donnée  aux  génies  protecteurs  de  l’Assyrie, 
on  penserait  à  la  narration  elle-même.  Pendant  de 
longues  heures  l’intérêt  se  trouvait  surexcité  par 
une  succession  d’épisodes  émouvants.  Peuple  de 
soldats,  les  Ninivites  se  complaisaient  dans  ces  sou' 
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venirs  qui  flattaient  l’amour-propre  du  prince  et 
entretenaient  l'esprit  belliqueux  de  la  nation. 

«  Les  façades  les  plus  longues  du  palais,  c’est-à- 
dire  celles  des  cours  et  des  grandes  galeries  qui 
s’offraient  les  premières  sur  l’itinéraire  des  visiteurs, 
sont  vouées  de  préférence  aux  manifestations  de  la 
pompe  souveraine.  Ces  cérémonies,  exécutées  pres¬ 
que  toujours  dans  des  proportions  colossales,  mon¬ 
trent  de  longues  files  de  prisonniers  ou  de  tributaires 
se  dirigeant  vers  le  monarque.  Celui-ci,  reconnais¬ 
sable  à  la  place  qu’il  occupe,  à  son  entourage,  à  ses 
insignes,  à  son  attitude,  reçoit  ces  hommages  avec 
un  calme  ou  pour  mieux  dire  avec  une  placidité 
presque  dédaigneuse.  Il  est  tantôt  debout,  tantôt 
assis  sur  son  trône,  entouré  de  ses  officiers  et  de 
ses  serviteurs.  Les  personnages  s’y  suivent  proces- 
sionnellement,  sans  confusion,  sans  précipitation, 
et  gardent  quelque  chose  de  cette  froideur  hautaine 
qui  devait  signaler  les  réceptions  royales. 

«  C’est  plus  loin,  dans  des  salles  plus  petites  et  sur 
une  plus  petite  échelle,  que  le  drame  commence  et  que 
l'artiste  manifeste  plus  d’entrain,  de  verve  et  d’in¬ 
vention.  Marches,  batailles,  escalades  de  montagnes, 
constructions  de  digues,  passages  de  rivières,  se 
suivent  nombreux  et  pressés,  racontés  en  quelques 
traits  expressifs.  Ici  la  mêlée  est  terrible  et  les 
guerriers  luttent  corps  à  corps  ;  là,  couverts  de  bou¬ 
cliers,  ils  combattent  à  distance  avec  l’arc  et  la 
fronde  ;  l’air  est  sillonné  de  flèches  et  de  projectiles; 
plus  loin,  les  blessés  et  les  morts  jonchent  le  sol  ou 
sont  précipités  dans  les  flots,  ou  écrasés  sous  les 
roues  des  chars  ;  on  voit  même  des  vautours  qui  dé¬ 
chirent  les  entrailles  des  cadavres. 

«  Le  roi  prend  part  au  combat,  quelquefois  à  pied 
ou  à  cheval,  le  plus  souvent  sur  un  char  attelé  de 
coursiers  magnifiques.  Parfois  un  dieu  figuré  dans 
un  disque  ailé,  ou  bien  un  aigle  qui  plane  au-dessus 
de  la  tète  du  monarque,  semble  prendre  parti  pour 
les  Assyriens.  Ailleurs,  c’est  une  ville  attaquée. 
L’assaut  se  prépare;  les  machines  de  guerre  battent 
la  muraille  ;  les  mineurs  creusent  la  maçonnerie  ; 
les  assiégés  se  défendent  encore  avec  des  pierres, 
des  liquides  brûlants,  des  torches,  des  chaînes  pour 
détourner  les  machines;  ou  enfin,  réduits  à  la  der¬ 
nière  extrémité,  les  mains  levées  au  ciel,  ils  im¬ 
plorent  la  clémence  des  vainqueurs  ;  mais  ceux-ci 
sont  impitoyables  ;  on  les  voit  chargés  de  butin, 
chasser  devant  eux  des  hordes  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  pressent  pêle-mêle  des  hommes  et  des 
femmes,  traînant  leurs  enfants  par  la  main  ou  les 
portant  sur  leurs  épaules,  suivis  de  leurs  troupeaux 
et  prenant  le  chemin  de  l’exil  pour  aller  travailler 
aux  monuments  que  le  vainqueur  élèvera  bientôt  en 
souvenir  de  cette  nouvelle  conquête. 

«  Voici,  en  effet,  le  roi  lui-même  qui  préside  à  la 
construction  d’un  palais.  Il  commande,  et  ses  sol¬ 
dats,  le  bâton  levé,  surveillent  sur  le  chantier  une 
multitude  d’esclaves  qui  pétrissent  l’argile,  façon¬ 
nent  la  brique  et  la  transportent  sur  leurs  épaules. 
Le  monticule  artificiel  s’élève  et  déjà  les  monolithes 
gigantesques  sont  traînés  péniblement  par  de  lon¬ 
gues  files  de  travailleurs  attelés  ;  puis  ce  sont  de 
nouvelles  guerres,  de  nouveaux  triomphes  :  l’artiste 
ne  se  fatigue  jamais  de  ces  images  et  trouve  tou¬ 
jours  une  manière  nouvelle  de  les  traiter.  Et  tou¬ 
jours  quelle  réalité  saisissante!  Après  le  carnage  de 
l’action,  on  assiste  à  des  vengeances  impitoyables. 


Ce  sont  des  prisonniers  écorchés  vifs,  sciés  en  deux, 
empalés,  mis  en  croix,  ou  qui  ont  la  tète  tranchée 
en  présence  du  monarque,  pendant  qu’un  scribe 
impassible  inscrit  froidement  sur  un  papyrus  le 
compte  des  tètes  qui  s’amoncellent.  Comme  dernier 
trait  pour  peindre  ces  conquérants  barbares,  le  roi, 
de  sa  propre  main,  crève  les  yeux  d’un  captif  qu’on 
lui  amène  un  anneau  passé  dans  les  lèvres.  Narra¬ 
teur  fidèle,  le  sculpteur  ne  cherche  jamais  à  atténuer 
les  horreurs  qu’il  représente  et  qui,  du  reste,  étaient 
racontées  tout  au  long  dans  les  inscriptions.  Il  les 
exprime  avec  une  brutalité  naïve  bien  propre  à  nous 
faire  comprendre  la  terreur  qu’inspiraient  les  Assy¬ 
riens,  et  dont  les  livres  saints  contiennent  tant  de 
,  témoignages. 

«  Après  les  tableaux  héroïques,  les  scènes  de 
chasses  occupent  le  premier  rang.  Les  souverains 
assyriens,  dignes  enfants  de  Nemrod,  ont  manifesté 
une  grande  passion  pour  cet  exercice  violent,  véri¬ 
table  diminutif  de  la  guerre.  On  voit  dans  les  bas- 
reliefs  de  Koyoundjeck  le  roi  chassant  la  gazelle, 
l’hémione,  le  cerf,  et  principalement  le  lion,  qui,  à 
en  juger  par  la  multiplicité  des  tableaux,  devait 
être  le  gibier  qu’il  préférait.  En  char,  à  cheval,  à 
pied,  il  poursuit  lui-même  les  animaux  ;  il  manie 
la  pique,  le  javelot,  l’arc  et  la  flèche  avec  assurance, 
et  c’est  presque  en  se  jouant  que  parfois,  le  poignard 
à  la  main,  il  semble  vaincre  ses  redoutables  adver¬ 
saires.  A  la  fin,  fatigué  de  carnages,  il  offre  aux 
dieux  les  prémices  de1  sa  chasse,  ou  bien  il  se  livre 
au  repos.  On  le  voit,  retiré  au  fond  du  harem,  à 
demi  couché  sur  un  lit  somptueux,  devant  une  table 
chargée  de  mets.  La  reine,  assise  en  face  de  lui, 
prend  part  au  festin.  La  fête  est  égayée  par  de 
jeunes  esclaves  accompagnant  leurs  voix  des  accords 
de  la  harpe,  l’instrument  préféré  des  poètes  bibli¬ 
ques.  Mais  ce  tableau,  tiré  de  Koyoundjeck,  est 
unique  en  son  genre,  et  rien  d’analogue  n’a  été  vu 
à  Ivhorsabad,  où  le  terrible  Sargon  n’apparait  jamais 
que  dans  l’éclat  de  sa  majesté  l’oyale. 

«  D'autres  bas-reliefs  nous  font  assister  au  détail 
de  la  vie  privée  de  ses  sujets.  Des  intérieurs  de 
villes  ou  de  maisons  mis  à  découvert  en  vertu  d’une 
coupe  géométrale  très-singulière  nous  montrent  les 
Assyriens  occupés  des  soins  les  plus  vulgaires  de 
leur  ménage,  dressant  les  lits,  faisant  rôtir  les 
j  viandes,  pansant  les  chevaux  et  se  livrant  à  divers 
métiers.  Ou  bien  ce  sont  encore  des  gens  en  marche 
avec  leurs  chariots  remplis  par  des  familles,  char¬ 
gés  de  grains,  d’objets  divers,  et  traînés  par  des 
bœufs  où  il  nous  semble  reconnaître  la  race  des 
bœufs  à  bosse  de  l’Inde;  ou  bien  encore,  c’est  une 
halte  dans  laquelle  les  animaux  dételés  se  reposent 
et  mangent,  pendant  que  les  hommes  portent  la 
main  à  un  plat  de  pilaw  ou  boivent  dans  des 
outres.  » 

C’est  surtout  au  Musée  britannique  qu’on  peut 
étudier  dans  leur  développement  comme  dans  leur 
variété  infinie  les  scènes  de  la  vie  militaire  et  do  la 
vie  privée,  si  remarquablement  décrites  par  le  bril¬ 
lant  archéologue  que  nous  avons  nommé,  car  les 
radeaux  qui  transportaient  pour  le  compte  de  la 
France  les  monuments  les  plus  curieux  sous  ce  rap¬ 
port  ayant  été  attaqués  par  les  tribus  insurgées  qui 
infestent  le  Kurdistan  ont  sombré,  pendant  la  tra¬ 
versée,  à  quelques  lieues  au-dessous  du  confluent 
de  l’Euphrate  et  du  Tigre. 
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Le  Musée  du  Louvre  possède  de  curieux  bas-re¬ 
liefs,  tels  que  les  nos  34,  33,  3f>  et  37  du  catalogue, 
qui  figurent  des  scènes  navales. 

«  Le  n°  34  représente  deux  forteresses,  dont  l’une 
est  baignée  par  les  eaux,  et  l’autre,  située  sur  un 
rocher  escarpé,  est  surmontée  d’une  large  grille. 
Huit  navires  chargés  de  troncs  d’arbres  et  qui  en 
traînent  d’autres  à  la  remorque  se  dirigent  vers  la 
gauche.  Deux  bâtiments  vides  retournent  à  droite. 
Les  navires  qui  présentent  le  profil  d’un  cheval  ma¬ 
rin  sont  manœuVrés  par  des  matelots  et  des  rameurs. 
L’expédition  est  accompagnée  par  deux  taureaux 
ailés,  dont  un  à  tète  humaine,  et  par  le  dieu  Dagon 
dont  le  torse  est  uni  à  un  corps  de  poisson.  Ce  dieu 
porte  sur  la  tète  une  tiare  ornée  au  sommet  d’une 
fleur  de  lys  et  à  la  base  de  deux  paires  de  cornes 
de  taureau.  On  remarque  au  milieu  des  flots,  outre 
des  poissons  de  diverses  grandeurs,  des  tortues,  des 
serpents,  des  crabes,  dont  l’un  saisit  un  poisson  à 
l’aide  de  sés  pinces.  » 

Lesn0S  33  à  37,  représentant  des  scènes  analogues, 
ne  comportent  aucune  description  spéciale.  L’inté¬ 
rêt  du  visiteur  revient  toujours  aux  taureaux  sym¬ 
boliques  qui  décèlent  une  si  grande  supériorité, 
chez  les  Assyriens,  dans  la  sculpture  des  animaux. 
On  sait  que  la  tète  humaine  qtli  surmonte  le  corps 
du  taureau  est  le  portrait  du  roi  Sargon  lui-même, 
dont  la  face  majestueuse  décorait  ainsi  les  portes 
de  son  palais. 

En  choisissant  le  corps  d’un  taureau  pour  en 
composer  avec  son  portrait  une  sorte  de  sphinx 
analogue  à  celui  qu’avait  adopté  le  roi  d’Egypte, 
M.  de  Longpérier1 2  dit  que  le  roi  Sargon  avait  voulu 
faire  ainsi  allusion  au  nom  de  son  peuple,  car  le 
taureau  se  nomme  schour  ou  tour  en  langue  assy¬ 
rienne,  et  il  suffisait  d'y  ajouter  la  lettre  a  pour 
obtenir  le  mot  asohour  qui  était  le  nom  même  de 
l’Assyrie  dans  l’idiome  sémitique. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse  ingénieuse, 
il  est  certain  que  le  taureau  était  le  symbole  de  la 
force  dans  l’antique  Orient.  On  s’explique  dès  lors 
cette  association  de  la  figure  royale  au  puissant 
animal  dont  les  cornes,  rangées  tantôt  par  double, 
triple  ou  quadruple  paire,  ornent  la  tiare  magnifique 
que  portaient  les  Césars  assyriens. 

Symbole  elle-même  de  la  puissance  souveraine,  la 
corne  portée  plus  tard  par  les  Antiochus  l’avait  été 
avant  eux  par  Alexandre  le  Grand,  qui  l’avait  ajou¬ 
tée  à  son  bandeau  royal  après  la  conquête  de  la 
Perse  La  disposition  de  ces  cornes  sur  la  mitre  du 
roi  Sargon  donna  l’explication  d’un  verset  du  pro- 
phète  Daniel  qui  était  resté  tout  à  fait  énigmatique 
avant  la  découverte  de  ces  fameux  monolithes. 

Dans  une  de  ses  apocalypses,  le  prophète  Daniel 
avait  fait  la  description  d’un  animal  symbolique  à 
ligure  humaine  dont  la  coiffure  était  ornée  de  cinq 
paires  de  cornes  rangées  les  unes  à  côté  des  autres. 


1.  Notice  sur  le  musée  assyrien  du  Louvre. 

2.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  les  rois 
de  Perse  se  faisaient  également  représenter  sous  la  forme 
d'un  taureau  à  figure  humaine,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  bas-reliefs  encore  debout  de  l'ancienne  Persépolis, 
aujourd’hui  Tchilminar;  mais  quelle  différence  dans  1  exécu¬ 
tion  au  point  de  vue  artistique  !  Les  taureaux  de  Persépolis 
sont  des  images  grotesques  auprès  de  celles  de  Khorsabad. 


Quoiqu’on  ne  soit  pas  tenu  de  deviner  une  apoca¬ 
lypse,  cependant  les  savants  qui  ne  reculent  devant 
rien  avaient  vainement  cherché  à  résoudre  le  pro¬ 
blème  de  ces  cinq  paires  de  cornes  disposées  l’une 
à  côté  de  l’autre  ;  la  découverte  de  nos  taureaux 
ailés  donna  tout  de  suite  le  secret  de  cette  charade 
biblique,  en  même  temps  que  l’association  d’üne 
figure  humaine  à  un  corps  d’animal  pour  représen¬ 
ter  un  roi,  expliqua  la  fable  devenue  si  populaire 
chez  les  Hébreux  du  roi  Nabuchodonosor  changé 
en  hête. 

On  voit  assez  par  ces  deux  exemples,  qu’il  serait 
aisé  de  multiplier,  à  quel  point  l’étude  des  monu¬ 
ments  assyriens  est  propre  à  éclairer  l’histoire  de 
l’Ancien  Testament  qui  semble  revêtir  une  forme  Sai- 
sissable  à  nos  yeux  quand  on  examine  ces  véné¬ 
rables  débris. 

Maurice  Joly. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Musique 

Pas  de  nouveautés  à  signaler.  L’Opéra,  l’Opéra- 
Comique  et  le  Théâtre-Lyrique  continuent  à  faire  recette 
avec  le  répertoire  ordinaire.  Ce  dernier  a  eu  le  bon 
esprit  de  remettre  à  la  scène  un  charmant  ouvrage  de 
Grétry,  le  Tableau  parlant ,  qui  met  de  nouveau  en  évi¬ 
dence  le  talent  de  comédienne  et  de  cantatrice  d’une 
artiste  bien  connue,  MUc  Girard .  Que  les  jeunes  filles 
qui  se  destinent  à  l’emploi  des  soubrettes  —  on  dit 
encore  Dugazon  quand  il  s’agit  d’un  théâtre  lyrique  — 
aillent  entendre  Mlle  Girard.  Depuis  M110  Lemercier,  c’est 
incontestablement  la  meilleure  Dugazon  que  l’on  ait 
applaudie  à  Paris  et  ailleurs,  et  il  serait  bien  à  désirer 
que  le  Conservatoire  lui  confiât  l’enseignement  d’un 
genre  qui  se  perd,  au  grand  détriment  de  l’opéra- 
comique  dont  il  était  peut-être  le  principal  attrait. 

Après  avoir  l’un  et  l’autre  triomphé  avec  le  Désert  de 
Félicien  David,  les  concerts  Pasdeloup  et  Colonne  ont 
repris  le  cours  habituel  des  auditions  purement  sym¬ 
phoniques.  Le  premier  a  fait  entendre,  il  est  vrai,  un 
chanteur,  M.  Capoitl,  mais  c’est  une  expérience  qui  ne 
se  renouvellera  certainement  pas.  Bon  pour  une  artiste 
comme  Mlle  Krauss,  mais  le  ténor-coqueluche  des  dames 
n’a  que  faire  dans  cette  maison  sérieuse.  Les  hoquets 
passionnés  dont  il  agrémente  la  musique  si  simple,  si 
austère  de  Méhul  ne  sauraient  lui  tenir  lieu  du  style 
qu’il  ignore,  non  plus  que  de  la  voix  qu’il  n’a  jamais 
eue.  Renvoyé  à  Paul  et  Virginie  où  de  bonnes  gens 
vont  l’entendre,  paraît-il,  malgré  l’élévation  dérisoire 
du  prix  des  places. 


Élection  à  l’Académie 

L’Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  samedi,  à  l’élec¬ 
tion  d’un  membre  dans  la  section  de  sculpture,  en  rem¬ 
placement  de  Perraud. 

Les  votants  étaient  au  nombre  de  trente-cinq. 

M.  Paul  Dubois  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin 
par  21  voix. 

Les  autres  suffrages  se  sont  répartis  sur  MM.  Crauck, 
7  voix;  Chapu,  6;  Aimé  Millet,  L 
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M.  Paul  Dubois  s’est  fait  connaître  par  son  Chanteur 
florentin, si  répandu  maintenant;  par  son  Saint  Jean- 
Bœptiste,  son  Narcisse ,  et  par  une  figure  d'Éve.  L’église 
ne  la  Trinité  possède  de  lui  un  groupe  de  la  Vierge  et  de 
l’Enfant  Jésus.  On  se  souvient  des  deux  figures  exposées 
au  Salon  dernier,  destinées  au  tombeau  de  Lamoricière 
et  qui  valurent  un  triomphe  à  l’artiste. 

AI.  Chapu,  grand  prix  de  Rome,  a  décoré  de  ses 
œuvres  le  Grand-Opéra,  l’escalier  principal  de  la  Pré¬ 
fecture  de  police  et  le  Palais  de  justice.  On  connaîtde  lui 
la  Nymphe,  Jeanne  d’Arc, l’adorable  figure  de  la  Jeunesse, 
ce  chef-d’œuvre  qui  orne  le  tombeau  de  Régnault  ; 
plusieurs  bustes,  entre  autres  celui  de  Dumas  père, 
placé  dans  le  foyer  de  l’Odéon. 

M.  Chapu  termine  en  ce  moment  le  tombeau  de  Ber- 
ryer. 

M.  Crauck,  grand  prix  de  Rome  en  1850.  a  fait  une 
Élégie,  une  Bacchante,  une  Omphale,  des  statues  pour 
l’église  Saint-Eustache  ,  des  figures  pour  le  théâtre  du 
palais  de  Compiègne,  pour  le  square  de  l’Observatoire. 

Al.  Millet  est  l’auteur  du  Vercingétorix  et  de  la  colos¬ 
sale  figure  en  bronze  d'Apollon  qui  surmonte  le  Grand- 
Opéra. 


Statuette  en  bronze 

Le  British  Muséum  vient  d’acquérir  une  petite  statue 
en  bronze  d’une  rare  beauté.  Elle  représente  un  Satyre 
surpris  à  l’improvisle.  Le  corps  est  rejeté  en  arrière, 
avec  la  jambe  droite  en  avant.  Le  pied  en  est  encore  fixé 
sur  le  sol  et  marque  la  place  d’où  le  recul  a  été  fait. 
La  jambe  gauche  est  en  suspens  et  reste  momentané¬ 
ment  sur  la  pointe  de  l’orteil.  Le  bras  droit  est  replié 
au  coude,  la  main  se  rapprochant  de  la  ligure,  tandis 
que  le  bras  gauche,  étendu  de  toute  sa  longueur,  est 
tenu  en  arrière  avec  les  doigts  écartés  :  toute  l’attitude 
dénote  ainsi  l’étonnement,  et  la  pose  de  la  tête  pen¬ 
chée  en  avant,  regardant  quelque  chose  par  terre,  sem¬ 
ble  donner  raison  à  ceux  qui  prétendent  que  cette  ex¬ 
pression  qui  se  retrouve  si  souvent  dans  les  statues  de 
Satyres,  de  l’école  athénienne,  veut  représenter  l’é¬ 
tonnement  de  Alarsyas  quand  Athéné  rejeta  la  flûte  de 
Pan  en  voyant  ses  traits  altérés  par  l’effort  qu’elle  fai¬ 
sait  en  jouant  de  cet  instrument.  Les  archéologues  ne 
sont  pas  d’accord  sur  la  période  de  l’art  à  laquelle  il  faut 
reporter  cette  statuette.  Quelques-uns  y  trouvent  assez 
de  ressemblance  avec  le  Satyre  du  Latran  supposé  par 
Brunn  faire  partie  d’un  ouvrage  en  bronze  de  Alyron  ; 
d’autres  au  contraire  la  réclament  pour  Scopas  ou  son 
école,  y  trouvant  plus  de  l’influence  du  temps  de  Ly- 
sierate  que  de  celui  de  Phidias.  En  tout  cas  l’œuvre  est 
une  acquisition  dont  il  faut  féliciter  les  autorités  du 
British  Afuseum.  Elle  fait  un  pendant  admirable  au  cé¬ 
lèbre  Hercule  tenant  les  pommes  des  Hespérides,  du 
même  musée,  et  ayant  comme  ce  bronze  une  hauteur 
d’un  peu  moins  d’un  mètre  (deux  pieds  six  pouces 
anglais)  et  étant  comme  lui  à  peu  près  intact.  Ce  nou¬ 
veau  bronze  a  été  trouvé,  dit-on,  dans  un  cloaque  à  Pa- 
tras. 


Vol  d’Estampes  à  la  Bibliothèque 

Le  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine  a  eu  à  juger 
dans  son  audience  du  2  janvier,  un  nommé  Arnoux  qui 
avait  soustrait  à  la  Bibliothèque  nationale  une  soixan¬ 
taine  d’estampes,  qui  ont  été  du  reste  retrouvées,  sauf 
deux  ou  trois  sans  importance. 

Le  premier  qui  s’aperçut  de  ces  vols  fut  AL  Delisle, 
marchand  d’estampes,  quai  Alalaquais,  en  parcourant  la 
collection  de  Debucourt,  le  10  novembre  dernier.  Il 


avertit  aussitôt  AI.  Duplessis,  conservateur,  et  celui-ci, 
avec  le  concours  de  Al.  le  vicomte  Delaborde,  conserva¬ 
teur  au  département  des  estampes,  fit  des  recherches, 
et  arriva  à  reconnaître  que,  dans  les  collections  de 
Brebiette,  de  Fragonard,  etc.,  de  nombreuses  soustrac¬ 
tions  avaient  été  commises.  Les  estampes  avaient  été  dé¬ 
tachées  à  l’aide  d’un  canif,  dont  on  voyait  encore  les 
traces,  et  les  lacérations  étaient  révélées  par  la  présence 
de  l’onglet  demeuré  intact. 

Arnoux,  artiste  peintre,  âgé  de  vingt-six  ans,  fit  aus- 
silôt.  des  aveux  complets  dont  il  résulte  que,  bien  qu’il 
vint  depuis  plusieurs  années  travailler  à  la  bibliothèque, 
ses  soustractions  ne  seraient  pas  antérieures  au  mois 
d  août  dernier.  Il  avait  vendu,  en  effet,  du  mois  d’août 
au  mois  de  novembre,  vingt-huit  pièces  au  marchand 
de  gravures  Delaunay.  Celui-ci  a  expliqué  que  Arnoux, 
artiste  peintre,  et  se  disant  forcé  par  la  misère  de  ven¬ 
dre  ses  gravures,  lui  a  livré  en  plusieurs  fois  toutes  ces 
pièces  pour  une  somme  totale  de  1 ,905  francs.  Arnoux, 
dans  l’instruction,  avait  déclaré  n’avoir  reçu  que  900  fr. 
Delaunay  a  pu  restituer  d’abord  seize  estampes  qui 
étaient  encore  chez  lui  et  parmi  lesquelles  il  faut  citer: 
V Assemblée  galante,  le  Bal  et  l'heureuse  fécondité.  Cinq 
autres  estampes  :  Le  Petit  jour,  l’Épouse  indiscrète ,  la 
Sentinelle  en  défaut,  les  Soms  tardifs  et  le  Carquois 
épuisé  furent  rendues  par  les  amateurs  qui  les  avaient 
achetées  chez  Delaunay  et  auxquels  celui-ci  remboursa 
le  prix  qu’ils  avaient  payé. 

Enfin  on  saisit  encore  chez  Arnoux  quatre  estampes 
portant  le  timbre  de  la  bibliothèque  nationale.  Ce  tim¬ 
bre,  Arnoux  le  faisait  disparaître  par  un  grattage,  et  il 
savait  dissimuler  à  cette  place  le  défaut  d’épaisseur  et 
la  transparence  du  papier  en  la  couvrant  à  l’envers  de 
dessins  fortement  ombrés,  de  notes  de  musique  ou  bien 
de  barbouillages  informes.  Il  a  reconnu  que,  pour  sortir 
ces  épreuves  de  la  bibliothèque,  il  ne  les  laissait  pas 
dans  son  carton  ;  il  les  froissait,  les  cachait  sous  ses  vê¬ 
tements  :  puis  il  savait  leur  rendre  leur  premier  aspect 
en  employant  certains  procédés.  Toutes  les  opérations 
de  décollage,  de  grattage,  etc.,  étaient  exécutées  en  pré¬ 
sence  de  la  fille  Alexandrine  Petit,  sa  maîtresse,  dans 
leur  domicile  commun,  et  la  prévention  en  conclut  que 
cette  fille  n’a  rien  ignoré,  bien  qu’Arnoux  ait  toujours 
soutenu  qu’elle  n’avait  jamais  été  sa  complice. 

Le  tribunal,  sur  les  réquisitions  de  M.  l'avocat  de  la 
République  de  la  Faye,  et  après  avoir  entendu  les  plai¬ 
doiries  des  trois  défenseurs,  rend  un  jugement  qui  con¬ 
damne  Arnoux  à  deux  ans  de  prison  ;  la  fille  Petit  à 
troià  mois  et  Delaunay  à  huit  mois  de  la  même  peine  ; 
ce  dernier,  en  outre,  à  400  francs  d’amende  pour  infrac¬ 
tion  à  la  loi  sur  le  brocantage. 


Le  Redcol-Thiaucourt. 

Nous  croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs,  qui  peu 
ou  prou  sont  collectionneurs  de  bibelots  :  assiettes,  va¬ 
ses,  ivoires,  bois  sculptés,  verreries,  etc.,  tous  objets 
d'une  fragilité  désespérante,  en  leur  signalant  un  moyen 
de  réparer  eux-mêmes,  et  à  leur  entière  satisfaction,  les 
avaries  qui  peuvent  se  produire.  Un  artiste-restaura¬ 
teur,  bien  connu  des  amateurs,  Al.  Thiaucourt,  a  inventé 
une  composition  de  colle  et  surtout  un  mode  instan¬ 
tané  de  préparation,  qui  permet  de  reconstituer  inté¬ 
gralement  l’aspect  et  la  solidité  des  objets,  fussent-ils 
cassés  en  miettes.  L’appareil  est  d’une  simplicité  par¬ 
faite,  et  ne  coûte  que  un  franc.  AI.  Thiaucourt  a  fait,  en 
outre,  un  manuel  de  réparation,  rempli  d’indications 
précieuses  et  dont  il  est  lui-même  l’éditeur.  On  le  trouve 
dans  son  atelier,  36,  rue  de  Trévise  :  avis  aux  inté¬ 
ressés. 
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ARTISTES  CONTEMPORAINS 

PAUL  BAUDRY 

(SuiteJ 

En  1850,  il  enleva  le  grand  prix  de  Rome  avec 


Gumery,  statuaire,  Louvet,  architecte,  Chariot, 
compositeur,  et  Bertinot,  graveur.  Ce  fut  une  des 
meilleures  promotions  de  notre  Académie.  Oh!  les 
belles  promesses  et  les  riantes  espérances!  Sur  les 
cinq  jeunes  gens  qui  partirent  alors  pour  lTtalie,  il 
y  en  a  déjà  deux,  Gumery  et  Chariot,  qui  ont  fait  le 
voyage  dont  on  ne  revient  pas.  Si  la  modestie  de 


V.  PAKtHT  f.u/yi  ,  *> 


charlotte  coRDAY.  —  Tableau  de  P.  Baudry. 


Baudry  n’était  pas  ombrageuse  et  farouche,  je  vous 
dirais  comment  il  a  reconnu  les  bontés  de  sa  ville 
natale,  de  sa  famille,  de  son  vieux  maître  Sartoris, 
et  de  tous  ceux  qui  l’ont  aidé  ou  simplement  encou¬ 
ragé.  Mais  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  lui,  et 
je  me  borne  à  dresser  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

1847.  La  mort  do  Vitellius,  second  prix  de  Rome. 

1848.  Saint  Pierre,  concours  de  loges. 

1849.  Ulysse  reconnu  par  sa  nourrice.  —  Funérailles 
de  Pompée. 

1850.  Zénobie,  grand  prix  de  Rome. 

N°  36.  —  22  Janvier  1877. 


1851.  Thésée  dans  le  labyrinthe,  envoi  de  Rome. 

1852.  Lutte  de  Jacob. 

1853.  La  Fortune.  Salon  de  1857. 

1854.  Répétition  de  la  Fortune.  —  Décoration  du  sa¬ 
lon  de  M.  Achille  Fould  au  faubourg  Saint-Honoré.  Les 
sujets  sont  les  attributs  des  douze  dieux.  Les  dessus  de 
porte,  en  grisaille  majolique,  représentent  :  1°  Diane; 
2°  Vénus.  —  Copie  de  la  Jurisprudence,  d'après  Ra¬ 
phaël.  Envoi  de  Rome. 

1855.  Portrait  de  M.  Jard  Panvilliers.  Salon  de  1859. 
—  Le  Supplice  d’une  Vestale,  Salon  de  1857.  La  Jeu¬ 
nesse,  essai  de  peinture  décorative. 

1856  et  1857,  Saint  Jean.  —  Léda,  exposé  en  1857.  — 

T.  I.  30 
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Portrait  de  M.  le  comte  Foucher  de  Careil.  —  Portrait 
de  Mme  Yigier.  —  Portrait  de  Beulé.  —  Portrait  de 
M.  Léon  Gérard.  —  Portrait  de  M.  Alexandre  Gérard.  — • 
Portrait  de  M.  de  Vilgruy.  • —  Portrait  de  Mmc  la  baronne 
de  Lareinty.  —  Portrait  de  Mme  la  baronne  de  Berck- 
heim.  —  Portrait  de  Mm0  la  comtesse  Du  Manoir.  — 
Portrait  de  MUe  Guillemette  de  Lareinty.  —  Quatre  des¬ 
sus  de  porte  :  l’Eté,  le  Printemps,  l’Automne  et  l’Hiver, 
dans  l’hotel  de  M.  Chevreux-Guillemin.  —  Copie  de  la 
Lucrèce  de  Cagnacci. 

1838-1859  et  1860.  Portrait  de  M.  Achille  Fould,  tète. 

—  Têtes  de  Gurnery,  de  M.  Louvet,  de  Paul  Baudry.  — 
Second  portrait  de  M.  Louvet.  —  Madeleine  pénitente, 
exposée  en  1859.  — Toilette  de  Vénu-,  exposée  en  1859. 

—  Reproduction  de  la  Toilette  de  Vénus.  —  Portrait  de 
M.  C.  Julliany.  —  Portrait  de  M.  Guillaume  Guizot.  — 
Porirait  de  Mmo  la  comtesse  de  Belbeuf.  —  Peintures 
décoratives  pour  le  salon  de  Mmo  de  Nadaillac,  à  Passy, 
représentant  Cybèle  et  Amphitrite.  —  Portrait  de 
M.  Guizot.  —  Salon  de  1861.  —  Portrait  de  M.  le  baron 
Charles  Dupin.  —  Salon  de  1861.  —  Portrait  de  M.  Al¬ 
fred  André.  —  Saint  Jean,  enfant.  Portrait  de  M.  Geor¬ 
ges  Swyékowski.  —  Portrait  de  la  comtesse  de  Labé- 
doyère.  —  Portrait  de  Mme  Jameson.  —  Portraits  de 
MM.  Crescent,  père  et  fils.  —  Portrait  de  M.  de  Balleroy. 
— -  Portraits  de  M.  et  Mm0  Renouard.  —  Portrait  de 
Mme  Madeleine  Brolian,  de  la  Comédie-Française,  ex¬ 
posé  en  1861.  —  Portrait  de  M.  le  marquis  de  Caumont 
La  Force,  exposé  en  1861.  —  Portrait  de  M.  Tiby,  atta¬ 
ché  au  ministère  des  affaires  étrangères.  —  Portrait  de 
M,le  Céline  Montaland. 

1861.  Charlotte  Corday.  —  Cybèle  et  Amphitrite, 
Salon  de  1861.  —  Variantes  des  tableaux  de  Mme  de 
Nadaillac.  Rome,  Gênes,'  Venise,  Florence  et  Naples, 
peintures  décoratives  dans  l'hôtel  du  duc  de  Galbera.  — 
Bernerette,  tête  d’étude. 

1862.  Portrait  de  M.  Jules  Hémery..  —  Portrait  de 
M.  Eugène  Giraud.  —  Salon  de  1863.  —  Portrait  de 
Mlle  Jane  Essler.  —  Portrait  de  M.  Beurdeley.  —  Por¬ 
trait  de  Mmo  Malher.  —  Portrait  de  M.  de  Vergés,  ingé¬ 
nieur. 

1863.  La  Vague  et  la  Perle.  —  Les  Cinq  Sens  et  les 
Quatre  Saisons,  modèles  de  tapisseries  pour  les  Gobelins. 

—  Portrait  des  deux  enfants  de  Mme  Malher.  —  Portrait 
du  jeune  Corrard.  —  Portrait  d’Ambroise  Baudry.  — 
Portrait  de  M  le  duc  de  Mouchy.  —  Portrait  de  M.  Tclii- 
katcheff.  —  Portrait  de  Mm0  Tchikatcheff.  —  Portrait 
de  Mm0  la  comtesse  Swyékowska.  —  Portrait  de  MllB  Groux. 

—  Portrait  de  M0**5  Garnier. 

1864.  Diane  surprise,  tableau  fait  à  Rome.  —  Onze 
grandes  copies  d’après  Michel-Ange,  savoir  :  cinq  Caria¬ 
tides,  Création  d’Eve,  figure  de  la  Création  d’Adam,  Zo- 
robabel,  Noé  et  ses  fds,  Judith,  Eve.  —  Etude  d’après  la 
Runaé  du  Corrège.  —  Pascuccia,  étude. 

1865.  Portrait  de  M.  Donon.  —  Décoration  d’un  salon 
de  l’hôtel  X...,  aux  Champs-Elysées,  comprenant  un 
plafond  et  six  voussures  ;  le  plafond  a  5  mètres  sur  4. 

1866  et  1867.  L’Opéra  commencé. 

1868.  Copies  des  sept  cartons  de  Raphaël  à  Londres. 

1869.  Portrait  de  Ch.  Garnier. 

1871.  Portrait  d’Ed.  About.  —  Portrait  de  M.  Massion. 

—  Portrait  de  Mme  Massion.  —  Portrait  de  Mme  Chessé. 

—  Portrait  de  Mme  Cézard. 

1873.  Portrait  du  jeune  Christian  Garnier.  —  Portrait 
de  Karl  Beulé.  —  Portrait  de  Suzanne  About. 

1874.  Opéra  terminé.  —  La  décoration  du  foyer: 
1°  un  grand  plafond  central  de  1  4  mètres  sur  6  ;  2°  deux 
plafonds  de  forme  ovale  de  6  mètres  sur  4  ;  3°  deux 
grandes  voussures  de  9  m.  50  sur  4,  et  dix  autres  vous¬ 
sures  de  4  m.  50  sur  4  mètres;  4°  les  Muses,  hauteur 
3  mètres  sur  1  m.  50  de  largeur;  5°  dix  médaillons, 
composés  de  groupes  d’enfants,  hauteur  2  mètres,  lar¬ 
geur  1  m.  50. 

1875  et  1876.  Portrait  de  M110  Denière.  — Portrait  de 
M.  lloschedé.  —  Portrait  du  général  de  Montauban.  — 


Portrait  de  M110  Donon.  —  Portrait  de  Mme  Crémieux. 

—  Portraits  de  M.  et  Mme  Bréton-Hachette.  —  Portrait 
de  Mme  Boselli.  —  Portrait  de  MUo  Blanche  Hoschedé. 

—  Portrait  du  jeune  Albert.  —  Portraits  de  M.  Eugène 
Guillaume,  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Ce  catalogue,  dans  sa  sécheresse  apparente,  est 
une  biographie  complète,  car  Paul  Baudry  n’a  vécu 
que  pour  peindre,  et  l’on  peut  dire  que  son  exis¬ 
tence  se  confond  avec  ses  travaux.  C’est  en  copiant 
onze  fresques  de  Michel-Ange  et  la  Danaé  du  Corrége 
qu’il  prépare,  dès  1864,  sa  décoration  de  l’Opéra. 
Quatre  ans  après  il  éprouve  un  peu  de  fatigue  et, 
pour  se  reposer,  il  va  à  Londres  copier  les  sept  fa¬ 
meux  cartons  de  Raphaël.  La  grande  oeuvre  achevée 
en  1874,  il  se  délasse  en  peignant  huit  ou  dix  por¬ 
traits,  dont  l’un,  le  Général  de  Montauban,  a  l’impor¬ 
tance  d’un  tableau  d’histoire.  Cette  absorption  de 
l’homme  par  le  travail  est  si  complète  que,  durant 
de  longues  années,  le  peintre  n’a  pas  eu  d’autre  do¬ 
micile  qu’un  petit  coin  du  nouvel  Opéra,  près  de  la 
coupole  qui  lui  servait  d’atelier.  L’humidité  de  ces 
gros  murs  de  pierre  était  si  pénétrante  qu’il  devait 
s’enrouler  dans  une  couverture  de  laine  avant  de  se 
glisser  entre  ses  draps;  mais  il  se  consolait  en  pen¬ 
sant  qu’il  pourrait  se  lever  au  petit  jour  et  com¬ 
mencer  son  travail  à  la  même  heure  que  les  maçons 
de  l’ami  Garnier. 

Les  sollicitations  des  amateurs  et  des  marchands 
l’ont  poursuivi  sans  aucun  succès  depuis  l’Exposi¬ 
tion  de  1857  ;  il  n’a  jamais  voulu  travailler  sur  com¬ 
mande.  Le  monde  ne  lui  a  pas  ménagé  les  séduc¬ 
tions;  il  n’est  sorti  de  sa  retraite  que  contraint 
et  forcé ,  quoiqu’il  aime  la  bonne  compagnie  et 
qu'il  y  tienne  son  rang  mieux  que  personne.  On 
peut  dire  que  les  distinctions  les  plus  enviées  sont 
venues  au-devant  de  lui  sans  qu’il  y  songeât.  Un 
jour  qu’il  se  reposait,  en  courant  la  Grèce  et  l’Egypte, 
ou  l’a  fait  commandeur  de  la  Légion  d’honneur  ; 
une  autre  fois  l’Académie  des  Beaux-Arts  l’a  élu, 
tandis  qu’il  étudiait  je  ne  sais  plus  quel  vieux  maître 
en  Italie. 

A  un  ami  qui  lui  offrait  la  main  d’une  riche  héri¬ 
tière,  il  répondit  en  montrant  son  atelier  encombré 
de  châssis  immenses  :  «  Où  prendrais-je  le  temps  de 
me  marier  ?  Et  ne  suis -je  donc  pas  déjà  en  ménage 
avec  deux  femmes  jalouses  :  la  Solitude  et  la  Pein¬ 
ture  1  » 

Voilà  comment  il  est  resté  célibataire. 

En  revanche,  il  a  trouvé  le  temps  de  marier  ses 
sœurs,  et  de  les  doter,  et  d’élever  admirablement 
son  jeune  frère  et  tilleul,  Ambroise  Baudry,  qui  est 
devenu  un  architecte  savant,  original  et  hardi.  Il  a 
trouvé  le  temps  de  servir  comme  soldat  en  1870, 
dans  les  compagnies  de  marche,  tandis  qu’ Ambroise 
était  simple  piounier  du  génie  auxiliaire  et  maniait 
la  pelle  au  plateau  d’Avron,  sous  le  feu  des  enne¬ 
mis.  Les  leçons  de  patriotisme  données  par  le  mo¬ 
deste  artisan  de  la  Roche-sur-Yon  n’ont  pas  été 
perdues;  il  a  fait  souche  de  bons  Français.  Si  Paul 
Baudry  ne  relit  pas  Victoires  et  Conquêtes  et  les 
Fastes  de  la  Monarchie  française ,  il  est  peut-être  de 
nous  tous  celui  qui  a  le  mieux  étudié  Joinville, 
Froissard  et  les  autres  chroniqueurs  nationaux.  Son 
éducation  littéraire,  qu’il  a  faite  lui-même,  ne  laisse 
rien  à  désirer;  il  a  le  style  d’un  écrivain  de  profes¬ 
sion,  avec  un  tour  plus  libre  et  une  forme  plus 
vive  :  l’éloge  de  Victor  Schnetz,  qu’il  a  lu  à  l’Acadé- 
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mie,  restera  comme  un  des  modèles  du  genre.  Cent 
volumes  choisis  avec  soin  composent  sa  biblio¬ 
thèque  ;  l’histoire  de  France  y  entre  au  moins  pour 
moitié.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  il  recherche  les 
documents  relatifs  à  Jeanne  d’Arc,  la  grande  Lor¬ 
raine,  dont  il  veut  retracer  la  vie  dans  une  suite  de 
douze  tableaux. 

Il  a  loué  à  cette  intention  un  grand  atelier  dans  la 
rue  Notre-Dame-des-Champs,  et  c’est  là  qu’il  s’est 
installé  confortablement  pour  la  première  fois  de  sa 
vie.  Une  servante  dévouée  compose  tout  son  domes¬ 
tique;  la  maison,  fort  hospitalière,  est  hantée  par 
quelques  vieux  camarades.  Le  moindre  impression¬ 
niste  mène  plus  grand  train  que  le  chef  incontesté 
de  l’Ecole  française,  et  voulez-vous  savoir  pour¬ 
quoi? 

Beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  été  donnés  à  des 
amis,  beaucoup  d’autres,  et  des  plus  importants,  se 
sont  payés  à  des  prix  dérisoires.  Je  crois  me  souve¬ 
nir  qu’en  1874,  après  son  grand  travail  du  foyer  de 
l’Opéra,  Baudry  avait  6,000  francs  de  rente.  C’est  la 
moralité  de  cette  courte  biographie. 

Edmond  About. 


variétés 


ORPHÉONS  ET  FANFARES 

La  dénomination  de  fanfare  vient  de  ce  que  cette 
musique  est  formée,  comme  la  musique  de  la  cava¬ 
lerie,  seulement  d’instruments  à  embouchure. 

Quand  on  fait  entrer  les  clarinettes,  les  bassons, 
les  hautbois  et  les  flûtes  dans  la  composition  d’une 
musique,  elle  prend  alors  le  nom  de  musique  d’har¬ 
monie  et  est  identique  à  la  musique  de  l’infante¬ 
rie. 

Les  sociétés  de  fanfare  sont  plus  nombreuses  en 
France  que  les  orphéons  ou  sociétés  de  chant.  Leur 
origine,  comme  celle  des  musiques  d'harmonie,  re¬ 
monte  à  l’organisation  de  la  musique  de  la  garde 
nationale  en  1830.  L’orphéon  ne  fut  fondé  qu’en 
1833,  par  Wilhem,  qui  réunit  sous  ce  titre  les  écoles 
de  chant  de  la  ville  de  Paris  qu’il  avait  été  chargé 
d’organiser. 

Le  nombre  des  sociétés  musicales,  qui  avait  dimi¬ 
nué  après  la  guerre,  a  beaucoup  augmenté  depuis 
quelques  années  et  tend  à  s’accroître  d’année  en 
année. 

Leur  commencement  est  quelquefois  très-modeste; 
un  petit  groupe  d’instrumentistes  se  forme  autour 
d’un  chef  qui  sait  assez  la  musique  pour  en  ensei¬ 
gner  la  lecture.  C’est,  en  général,  l'instituteur  qui 
se  charge  de  cette  fonction  :  puis,  les  premiers  élè¬ 
ves  formés  enseignent  aux  commençants. 

Le  plus  souvent,  le  premier  essai  musical  d’une 
commune  est  une  société  de  chanteurs,  un  orphéon. 
Mais  un  chœur,  pour  produire  de  l’effet,  doit  être 
nombreux  ou  arriver  à  une  grande  perfection  d’exé¬ 
cution. 

On  n’apprend  pas  aux  orphéonistes  à  émettre  la 
voix  d’une  façon  convenable;  et  d’ailleurs  les  voix 
françaises  ne  sont  pas  naturellement  musicales. 


Un  instrument  est  unevoix  toute  faite.  Pour  cette 
raison  et  d’autres  encore,  l’orphcon,  quand  il  n’est 
pas  nombreux,  se  transforme  en  fanfare... 

Les  concours  d’orphéons  et  de  fanfares  ne  sont 
pas  très-anciens.  Le  premier  a  été  organisé  à  Meaux 
en  1831.  Il  y  en  a  eu  soixante-dix  en  1875. 

On  a  remarqué  dans  ces  grandes  réunions  musi¬ 
cales  que  le  tempérament  artistique  des  contrées 
diverses  d’où  viennent  les  concurrents  se  manifes¬ 
tait  d’une  façon  très-nette.  Ainsi,  les  fanfares  du 
Midi  exécutent  mieux  les  compositions  brillantes 
et  légères  ;  elles  recherchent  l’éclat  et  la  mélo¬ 
die. 

Les  instruments  chantants,  comme  les  cornets  à 
pistons  et  les  bugles  y  sont  proportionnellement  en 
plus  grand  nombre  que  dans  les  fanfares  du  Nord. 
Celles-ci,  au  contraire,  se  plaisent  plus  à  l’exécution 
dlune  musique  plus  compliquée,  plus  harmonique. 
Il  est  curieux  de  rapprocher  ces  tendances  de  celles 
qui  se  sont  produites  aux  quinzième  et  seizième  siè¬ 
cles,  quand  la  musique  commençait  à  prendre  une 
grande  importance.  Ce  sont,  en  effet,  les  Flamands 
qui  ont  été  les  précepteurs  de  l’Italie  en  fait  de  mu¬ 
sique  vocale  à  plusieurs  parties.  Jasquin  des  Prez, 
né  dans  le  Hainaut,  fonda  l’école  de  chant  de  Rome, 
en  1480;  Adrien  Willaert  de  Bruges  institua,  au  sei¬ 
zième  siècle,  la  célèbre  école  de  Venise;  Roland 
Lassus  fut  maître  de  chapelle  à  Saint-Jean-de-La- 
tran. 

Enfin,  si  on  compare  l’état  actuel  de  l’enseigne¬ 
ment  de  la  musique  en  France  avec  ce  qu’il  était 
avant  la  Révolution,  quand  les  maîtrises  existaient 
encore,  on  voit  que  le  nombre  des  personnes  qui  sa¬ 
vent  lire  la  musique  s’est  considérablement  accru. 
Le  chiffre  des  élèves  instruits  dans  les  maîtrises 
était  évalué  à  cinq  ou  six  mille.  Aujourd’hui  si  on 
consulte  l 'Annuaire  musical  et  urphéoniqae  de  France, 
publié  par  M.  Goyon,  on  trouve  que  le  nombre  des 
sociétés  d’orphéon,  de  fanfare  ou  de  musique  d’har¬ 
monie  s’élève  à  trois  mille  environ.  En  mettant, 
en  moyenne,  trente  exécutants  par  chaque  so¬ 
ciété,  on  arrive  à  quatre-vingt-dix  mille  chan¬ 
teurs  ou  instrumentistes.  Mais  il  s’en  faut  qu’elles 
soient  toutes  connues,  et  il  parait  qu’on  peut,  sans 
exagérer,  monter  jusqu’au  chiffre  de  cent  vingt 
mille  exécutants,  sans  compter  naturellement  les 
maîtrises  encore  existantes  et  les  conservatoi¬ 
res. 

Seulement,  il  faut  ajouterque  l’éducation  des  maî¬ 
trises  était  bien  plus  complète  :  elle  durait  plusieurs 
années  et  était  appuyée  d’une  pratique  presque 
journalière  à  l’église. 

Ce  qui  manque  surtout  à  cette  vaste  organisation 
de  la  musique  populaire,  c’est  un  but.  L’émulation 
ne  suffit  pas  pour  maintenir  l’art  dans  les  hautes 
sphères;  l’habileté  mécanique  seule  fait  des  pro¬ 
grès.  Il  faudrait  que  tous  ces  efforts  tendissent  à  la 
glorification  de  quelque  grand  sentiment  national, 
qui  serait  pour  la  musique  populaire  ce  que  le  sen¬ 
timent  religieux  a  été  pour  la  musique  sacrée. 
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LES  FOUILLES  DE  MYCENES 


Dans  une  nouvelle  lettre  datée  de  Mycènes,  2  dé¬ 
cembre,  M.  le  docteur  Schliemann  rend  compte  des 
résultats  obtenus  par  ses  fouilles.  Nous  empruntons 
à  cette  lettre  quelques  passages. 

Pour  la  première  fois,  dit  le  docteur,  depuis  sa 
prise  par  les  Argiens,  l’an  468  avant  Jésus-Christ, 
pour  la  première  fois  par  conséquent  depuis  2,344 
ans,  l’acropole  de  Mycènes  a  reçu  une  garnison,  et 
ses  feux  de  bivouac  sont  aperçus  de  tous  les  points 
de  la  plaine  d’Argos.  Mais  aujourd’hui  l’occupation 


de  cet  acropole  par  des  soldats  a  un  caractère  plus 
pacifique  qu’autrefois,  car  elle  n’a  pour  objet  que 
de  tenir  en  respect  la  population  du  voisinage 
et  de  l’empêcher  de  faire  des  excavations  clan¬ 
destines. 

Le  cinquième  et  dernier  tombeau  qui  se  trouve 
immédiatement  au  nord-ouest  du  précédent,  a  été 
exploré.  Il  est  placé  à  23  pieds  au-dessous  du  sol, 
sous  plusieurs  autres  tombeaux.  Il  a  onze  pieds  et 
demi  de  long  sur  neuf  pieds  huit  pouces  de  large  ; 
il  est  creusé  dans  le  roc  à  une  profondeur  de  deux 
pieds  seulement,  de  sorte  que  le  fond  est  à  27  pieds 
de  la  surface  du  sol. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  observé  dans  d’au¬ 
tres  tombeaux,  les  parois  de  ce  sépulcre  n’ont  pas 
un  revêtement  de  murailles,  mais,  comme  d’ordi- 


AMPHITRITE. 


Dessus  de  porte,  peint  par  P.  Baudry. 


naire,  le  fond  est  couvert  d’une  couche  de  sable. 
Sur  ce  lit  de  pierre,  on  a  trouvé  les  restes  d’une 
seule  personne,  dont  le  corps,  comme  tous  les  au¬ 
tres,  a  été  brûlé  sur  la  place  même  où  il  repose. 
Cela  est  démontré  aussi  bien  par  le  sable  calciné, 
qui  est  au-dessous  et  autour  du  corps,  que  par  les 
amas  de  cendres  non  remuées  qui  le  recouvrent,  et 
enfin  par  les  traces  que  le  feu  funéraire  a  laissées 
sur  les  parois  de  la  tombe. 

Autour  du  crâne  de  ce  corps  qui  malheureuse¬ 
ment  était  trop  fragile  pour  qu’on  pût  le  conserver, 
était  placé  un  diadème  d’or,  très-orné,  au  milieu 
duquel  on  voit  deux  soleils  ;  le  surplus  de  la  sur¬ 
lace  est  couvert  de  lignes  en  spirale.  A  droite  du 
corps,  on  a  trouvé  une  tête  de  lance,  avec  un  an¬ 
neau  de  chaque  côté,  deux  petites  épées  de  bronze 
et  deux  longs  couteaux  du  même  métal  ;  à  gauche 
on  a  trouvé  une  coupe  en  or,  avec  une  seule  anse. 
Avec  les  épées  gisaient  çà  et  là  un  grand  nombre 
de  petits  morceaux  d’une  toile  admirablement  tis¬ 
sée,  qui  probablement  a  recouvert  le  fourreau  de 
ces  armes.  Enfin  dans  la  même  tombe  on  a  encore 


trouvé  deux  vases  de  terre  faits  à  la  main,  l’un  vert 
et  l’autre  rouge. 

Le  docteur  Schliemann,  tout  en  faisant  cette  dé¬ 
couverte,  a  repris  ses  fouilles  dans  un  autre  tom¬ 
beau  qu’il  avait,  au  début,  trouvé  rempli  de  boue, 
mais  cette  boue  ayant  séché  pendant  l’été,  les  tra¬ 
vaux  étaient  devenus  possibles.  Contrairement  aux 
autres  tombes,  le  fond  de  celle-ci  n’était  pas  garni 
d’une  couche  de  sable.  Les  trois  corps  que  la  tombe 
contenait  étaient  à  la  distance  de  trois  pieds  l’un 
de  l’autre  et  ils  avaient  été  brûlés  sur  le  lieu  même. 
Le  corps  placé  au  milieu  avait  été  évidemment  dé¬ 
placé  et  la  cendre  qui  les  recouvrait  remuée.  Com¬ 
me  sur  ce  corps  on  n’a  trouvé  aucun  ornement  d’or 
il  est  évident  que  la  tombe  a  été  fouillée  et  le  corps 
dépouillé,  et  qu’on  a  ensuite  rejeté  à  la  hâte  au 
fond  de  la  fosse  que  l’on  avait  creusée,  les  cendres, 
la  terre,  les  objets  de  rebut  et  douze  boutons  d’or 
que  sans  doute  on  n’avait  pas  aperçus. 

Les  trois  corps  de  cette  tombe  étaient  placés  la 
tète  à  l’est  et  les  pieds  à  l’ouest;  ils  étaient  d’une 
taille  gigantesque  ;  les  os  des  jambes,  d’une  conser- 
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vation  presque  parfaite,  étaient  de  la  plus  grande 
taille.  Quand  au  troisième  corps  placé  au  côté  nord 
de  la  tombe,  la  figure  avec  toutes  les  chairs  avait 
été  remarquablement  bien  conservée  sous  un  lourd 
masque  d'or  ;  il  ne  restait  aucune  trace  de  cheveux, 
mais  on  voyait  parfaitement  les  deux  yeux,  ainsi 
que  la  bouche  qui,  par  le  poids  énorme  du  masque 
s’était  ouverte  et  laissait  voir  32  dents  tout  à  fait 
intactes.  Les  médecins  qui  ont  examiné  ce  corps 
ont  été  amenés  à  conclure  que  la  mort  de  ce  person¬ 
nage  doit  avoir  eu  lieu  à  l’âge  de  3o  ans.  Il  ne  res¬ 
tait  pas  trace  du  nez.  Le  front  était  orné  d’une 
feuille  d’or  unie;  une  autre  feuille  plus  grande 


couvrait  l’œil  droit.  La  couleur  du  corps  était  à  peu 
près  celle  des  momies  égyptiennes. 

La  nouvelle  que  le  corps  d’un  homme  des  temps 
héroïques,  passablement  conservé,  avait  été  décou¬ 
vert,  et  qu’il  était  couvert  d’ornements  d’or,  se  ré¬ 
pandit  dans  toute  l’Argolide  avec  une  incroyable 
rapidité.  Il  arriva  immédiatement  des  visiteurs  par 
milliers  d’Argos,  de  Nauplie  et  de  tous  les  villages 
pour  voir  cette  merveille.  Mais  comme  personne  ne 
pouvait  indiquer  le  moyen  de  conserver  le  corps, 
M.  le  docteur  Schlieman  fit  appeler  un  peintre, 
pour  en  faire  reproduire  au  moins  l’aspect  exact, 
car  on  pouvait  craindre  de  le  voir  tomber  en  pous- 


gênes.  —  Panneau  décoratif  de  Paul  Baudrv. 


sière.  Heureusement  le  corps  se  conserva  intact 
pendant  deux  jours,  et  un  pharmacien  d’Argos,  Spi- 
ridion  Nicolaos,  parvint  à  le  consolider  en  versant 
dessus  de  l’alcool  dans  lequel  il  avait  fait  dissou¬ 
dre  de  la  sandaraque.  On  a  maintenant  de  grandes 
espérances  de  le  conserver,  d’autant  plus  que,  com¬ 
me  il  n’y  a  pas  au-dessous  un  lit  de  gravier,  on 
peut  le  soulever  sur  une  plaque  de  fer. 

Les  précieux  objets  provenant  des  fouilles  de  My- 
cènes  sont  arrivés  à  Athènes,  à  l’exception  des 
sculptures.  Ils  ont  été  déposés  à  la  Banque  hellé¬ 
nique  en  attendant  qu’une  place  convenable  ait 
été  préparée,  où  l’exposition  publique  pourra  être 
faite. 


que  la  dépouille  humaine  dont  il  vient  d’être  ques¬ 
tion  n’était  rien  moins  que  celle  du  Roi  des  Rois, 
d’Agamemnon  lui-même,  le  roi  Bar-èu  qui  s'avance , 
célébré  par  Offenbach.  Cette  prétention  a  eu  un 
succès  fou  d’hilarité  :  c’est,  du  reste,  le  deuxième 
triomphe  de  cette  nature  qu'aura  remporté  le  cé¬ 
lèbre  docteur.  On  n’a  pas  oublié  que,  il  y  a  deux 
ans,  des  fouilles  entreprises  sur  l’emplacement  de 
Troie  amenaient  la  découverte  d’une  importante 
réunion  de  vases  et  d’objets  en  or  où  l’archéologue 
n’hésita  pas  à  reconnaître  la  collection  particulière 
de  Priam  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Schliemann  est  un  homme 
de  grand  mérite,  et  il  a  vraiment  du  bonheur  dans 
les  fouilles  qu’il  entreprend. 


Il  est  bon  d’ajouter  que  le  célèbre  chercheur  et 
trouveur  d’antiquités,  M.  Schliemann,  a  prétendu 


A.  de  L. 
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LE  LOUVRE 


On  a  dit  depuis  longtemps  que  les  monuments 
étaient  d’excellents  livres  d’histoire.  Les  lieux  qu’on 
a  visités,  les  scènes  historiques  qu’on  a  apprises, 
étudiées  sur  le  terrain  même  où  elles  se  sont  pas¬ 
sées,  laissent  dans  l’esprit  une  impression  plus  pro¬ 
fonde  et  plus  durable  que  les  récits  les  plus  circons¬ 
tanciés  et  les  mieux  écrits.  C’est  pour  cela  que  la 
vulgarisation  de  l’histoire  et  des  sciences  doit  beau¬ 


coup  aux  gravures ,  quelque  médiocres  qu’elles 
soient,  dont  on  orne  aujourd’hui  toutes  nos  éditions 
populaires.  À  plus  forte  raison  la  publication  illus¬ 
trée  rend-elle  de  puissants  services  lorsqu’elle  s’ap¬ 
plique  à  l’histoire  des  monuments  et  qu’elle  a  en 
quelque  sorte  le  caractère  d’une  restauration  artis¬ 
tique  et  archéologique. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  une  magni¬ 
fique  publication  de  la  librairie  Firmin-Didot ,  Paris 
à  travers  les  âges.  Le  troisième  fascicule  que  nous 
venons  de  recevoir  est  entièrement  consacré  au 
Louvre  et  au  quartier  qui  l’entoure.  L’auteur  prend 
le  monument  à  sa  naissance,  sous  Philippe-Auguste, 


Le  Louvre,  vu  de  l’arche  d’Autriche,  1660. 
(Paris  à  travers  les  âges,  publication  de  MM.  Firmin-Didot.) 


alors  qu’il  n’était  qu’une  simple  tour  destinée  à  la 
défense  de  Paris,  pour  le  suivre  jusqu’au  palais  de 
nos  jours,  restauré  et  terminé  sur  les  plans  si  remar¬ 
quables  de  Visconti. 

Peu  de  monuments  ont  une  histoire  aussi  longue, 
aussi  variée  que  le  Louvre. 

Au  cours  des  invasions  conquérantes  des  huit 
premiers  siècles,  quand  la  France  n’est  qu’une  im¬ 
mense  route  pour  les  migrations  du  Nord,  le  Louvre 
est  un  camp  fortifié  établi  entre  la  Seine  et  les  deux 
ruisseaux  de  la  Grange-Batelière  et  du  Roule.  Les 
Franks  mérovingiens  l’enlèvent  aux  Romains,  les 
Normands  le  réoccupent  pendant  la  lin  misérable  de 
la  dynastie  carlovingienne.  Il  faut  les  Capétiens  et 
le  prudent  Philippe-Auguste  pour  voir  substituer  à 
ce  fléau  des  populations  du  Parisis  la  forteresse 
royale  qui  protégera  la  grand’ville. 

Avec  Philippe-Auguste,  Louis  IX  et  Philippe  le 
Bel,  le  Louvre  prend  tous  les  caractères  de  la  cons¬ 
truction  féodale  du  moyen-âge.  La  royauté  y  dépose 
son  trésor,  elle  en  fait  son  refuge  contre  les  révoltes 


des  grands  seigneurs  et  les  émeutes  parisiennes  ; 
elle  y  enferme  les  vassaux  hostiles ,  comme  les 
comtes  de  Flandre  et  le  comte  de  Guines  ;  elle  y 
ouvre  les  pi’emières  assises  parlementaires  en  1303, 
en  y  conviant  les  états  généraux. 

François  Ier,  qui  avait  le  gothique  en  horreur,  fit 
jeter  bas  la  vieille  tour  de  Philippe-Auguste.  Pierre 
Lescot,  seigneur  de  Clagny  et  abbé  de  Clermont,  fut 
choisi  pour  la  direction,  «  conduite  et  superinten¬ 
dance  de  ce  qui  doit  être  fait  au  Louvre,  assavoir  un 
grand  corps  d’hostel,  au  lieu  où  est  de  présent  la 
grand’salle.  »  C’est  à  lui  en  effet  qu’on  doit  les  plans 
de  toutes  les  constructions  de  la  grande  cour  carrée 
qui  furent  élevées  sous  François  Ier,  Henri  II,  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  et  Henri  IV.  De  cette  époque  datent 
la  salle  des  Antiques,  la  galerie  d’Apollon,  le  salon 
carré,  le  pavillon  Les'diguières.  A  ces  constructions 
se  rattachent  de  nombreux  souvenirs  de  femmes  : 
Diane  de  Poitiers,  Çatherine  de  Médicis,  Gabrielle 
d’Estrées,  Marie  de  Médicis,  et  un  peu  plus  tard 
Anne  d’Autriche,  qui  y  lit  aménager,  à  l’endroit  où 
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se  trouve  aujourd’hui  la  salle  du  Tibre,  un  magnifi¬ 
que  cabinet  de  bains,  dont  les  fresques  furent  peintes 
par  Le  Sueur,  et  dont  les  lambris  étaient  tout  or¬ 
nés,  dit  Sauvai,  de  reliefs  rehaussés  d’or,  d’émail  et 
de  peinture.  * 

A  partir  de  Henri  IV,  le  Louvre,  abandonné,  pour 
Fontainebleau  et  les  Tuileries,  par  les  seconds  Va¬ 
lois,  redevint  pour  un  instant  résidence  royale. 
Henri  IV  y  demeura  presque  constamment.  Henriette 
d’Angleterre  y  fut  logée  avec  sa  fille  lors  de  sa  fuite 
en  France.  Louis  XIV  et  sa  mère  y  demeurèrent  en 
1652;  Mazariny  habitait  également,  et  c’est  un  mois 
avant  sa  mort,  en  1061,  qu’un  incendie  vint  brûler 
toutes  les  peintures  de  la  galerie  d’Apollon,  riche 
de  nombreux  tableaux  du  Poussin,  et  décorée  depuis 
par  Lebrun,  Taraval,  Lagrenée,  Gallet,  Guichard, 
Muller,  et  le  plus  illustre  de  tous,  Eugène  Delacroix. 


Nous  voici  en  1799.  La  vieille  monarchie  va  quit¬ 
ter  bientôt  Paris  pour  n’y  plus  revenir  que  prison¬ 
nière  de  la  Révolution.  Le  premier  Salon  de  pein¬ 
ture  s’ouvre  dans  la  salle  des  Antiques,  l’idée  du 
musée  national  vient  de  naître;  elle  sera  arrêtée  dé¬ 
finitivement  par  la  Révolution  dans  les  décrets  de 
1791  et  mise  à  exécution  vers  1795.  Le  Louvre  royal 
a  vécu. 

Comme  on  le  voit,  le  Louvre  n’appartient  pas  à 
Paris  ;  c’est  un  monument  d’un  caractère  essentiel¬ 
lement  national,  dont  l’histoire  et  les  transforma¬ 
tions  reproduisent  fidèlement  toutes  les  grandes 
révolutions  de  notre  civilisation  française.  Nous 
avons  essayé  de  mettre  ce  fait  original  en  lumière. 
Il  éclate  d’une  façon  bien  plus  saisissante  lorsqu’on 
tient  entre  les  mains  le  remarquable  ouvrage  édité 
par  la  maison  Didot,  et  qu’on  examine  la  magnifique 


Vue  du  Louvre, 'côté  de  la  rivière,  en  1  ( i 5 0 ,  d’après  uue_  gravure  d’Israël  Sylvestre. 

(Paris  à  travers  les  âges,) 


collection  de  gravures,  de  plans  etde  dessins  qu’elle 
y  a  réunis.  Rien  n’est  instructif  comme  les  physio¬ 
nomies  variées  de  ces  Louvres  successifs,  disparus  les 
uns  après  les  autres,  avec  les  époques  qui  les  avaient 
produits  et  les  nécessités  dont  ils  étaient  sortis. 
Quelque  admiration  que  l’on  professe  pour  le  palais 
actuel,  riche  de  tant  de  trésors  artistiques,  on  se 
prend  à  regretter  les  monuments  dont  il  a  pris  la 
place:  on  est  tenté  de  chercher  encore  dans  le  ciel 
gris  les  profils  gothiques  de  la  vieille  forteresse  où 
se  sont  passés  tant  d’événements  de  notre  histoire, 
et  qui  a  été  tant  de  fois  le  refuge  suprême  de  notre 
unité  nationale. 


L’ART  Aü  THÉÂTRE 


Nous  n'avons  visité  ni  la  Chine  ni  le  Japon  ,  mais 
nous  avons  vu  assez  de  dessins  chinois  et  d  albums  japo¬ 
nais  et  même  de  photographies  de  l’empire  du  Niphon 
pour  nous  être  aperçu  que  la  mise  en  scène  de  La 


Belle  Saïnara ,  à  l'Odéon,  avait  quelque  peu  emprunté 
aux  deux  pays  en  y  ajoutant  certaines  imaginations  de 
couturière. 

Le  décor,  parfaitement  symétrique,  avec  une  porte 
de  chaque  coté,  une  fenêtre  circulaire  au  fond,  un  siège, 
une  table,  et  tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire,  comme  dans 
un  vaudeville  de  Scribe,  est  aussi  peu  exact  que  pos¬ 
sible. 

Les  Japonais,  qui  règlent  leur  fantaisie  sur  une  étude 
très-exacte  de  la  nature,  bâtissent  leurs  cabanes  en 
bambous,  dont  les  tiges  droites  ne  donnent  aucun  pré¬ 
texte  à  fabriquer  des  fenêtres  circulaires.  Aussi  aucun 
des  albums,  aucune  des  photographies  que  nous  avons 
pu  examiner  ne  donnent  autre  chose  que  des  formes 
droites  à  l’architecture  japonaise.  Les  maisons,  à  l’exté¬ 
rieur,  y  ressemblent  â  des  chalets  suisses  et,  à  l’inté¬ 
rieur,  à  de  grandes  caisses  vides, garnies  de  nattes  sur  leurs 
parois  et  sur  le  sol,  tandis  que  les  murs  de  la  maison 
de  Kami  semblent  tendus  de  papier  à  15  sous  le  rou¬ 
leau,  et  qu'il  y  a  des  sièges  et  une  table  comme  chez 
nous. 

Nous  savons,  cependant,  que  les  tables  du  Japon  ne 
sont,  que  des,  escabeaux,  et  les  sièges  —  les  talons  de 
leurs  habitants. 

Une  boite  de  laque,  plus  ou  moins  grande,  munie 
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d’une  pierre  noire  pour  y  broyer  l’encre  de  Chine,  et  de 
pinceaux  constitue  le  «  ce  qu’il  faut  pour  écrire,  »  au 
Japon. 

Nous  doutons  que  la  lanterne  de  bambou,  garnie  de 
soie  peinte  de  fleurs  et  agrémentée  de  pendeloques,  qui 
pend  au  beau  milieu  du  plafond  de  la  chambre  du 
poète  Kami,  comme  un  lustre  dans  un  salon,  vienne  de 
Yeddo  et  non  de  Ivang-Tong  ou  de  Hong-Kong.  En  tout 
ca-,  elle  doit  bien  mal  éclairer  le  poète  écrivant  son 
poème,  le  pinceau  d’une  main  et  le  long  rouleau  qui 
se  développe  comme  un  volumen  antique,  de  l’autre. 

M.  Porel  est  fort  bien  grimé,  coiffé  et  costumé  en 
Japonais  ;  MUe  Antonine,  qui  est  une  Belle  Suînara  réel¬ 
lement  charmante,  est  également  fort  bien  habillée, 
d’une  vraie  robe  japonaise,  avec  grosse  ceinture  à  vaste 
nœud  sur  les  reins.  Malheureusement,  comme  il  lui  faut 
marcher,  sa  robe  ou  plutôt  ses  robes  ne  peuvent  s’éta¬ 
ler  à  terre  en  ces  plis  extravagants  que  nous  montre 
l’art  japonais. 

Quant  à  sa  coilfure,  elle  eût  pu  être  plus  exacte. 
Nous  n’y  voyons  ni  la  coque  sur  le  front,  ni  aucune  de 
ces  longues  épingles  d’écaille  ou  d’argent  qui  forment 
connue  une  auréole  de  rayons  autour  de  la  tête. 

Mais  que  dire  des  costumes  des  deux  autres  femmes, 
habillées  l’une  en  danseuse,  l’autre  en  guerrier. 

Une  robe  courte,  comme  à  l’Opéra,  et  un  corsage 
ajusté,  bien  que  taillés  dans  des  étoffes  japonaises,  ne  con¬ 
stituent  point  un  costume  japonais,  et  nous  doutons  que 
les  danseuses  du  Niphon  aient  besoin  d’écourter  leurs 
jupes,  comme  nos  ballerines  de  théâtre,  aiin  de  mieux 
gambader. 

La  couturière  a  vu  les  danses  japonaises  par-dessus  la 
rampe  de  l’Opéra. 

Quant  au  guerrier,  il  porte  bien  quelques  détails  de 
l’armure  japonaise  ;  mais  celle-ci  est  composée  comme 
on  sait  de  lames  de  bois  laqué  réunies  par  des  ganses 
de  soie,  de  façon  à  s’imbriquer  les  unes  sur  les  autres, 
comme  dans  certaines  parties  des  armures  européennes 
du  xve  siècle.  Nous  ne  retrouvons  rien  de  ces  détails  si 
connus  sur  le  dos  de  l’actrice  qui  joue  le  rôle  de  mata¬ 
more.  Les  deux  sabres  aussi  qui  garnissent  sa  ceinture, 
nous  semblent  de  grandeur  trop  égale.  Enfin,  si  nous 
voulions  pousser  la  chicane  plus  loin,  nous  nous  atta¬ 
querions  à  la  moustache.  Celle-ci,  dans  les  représenta¬ 
tions  de  guerriers,  n’est  point  un  mince  filet  noir  placé 
sous  le  nez,  se  relevant  en  arc  aux  deux  extrémités,  mais 
un  large  épanouissement  au-delà  du  nez,  s’étendant  sur 
chaque  joue. 

Plusieurs  Japonais  déguisés  eu  gandins  européens, 
gants  dans  le  gilet  en  cœur  et  habits  noirs,  semblaient 
prendre  grand  plaisir  à  la  représentation  de  leur  pays. 
Nous  craignons  que  leurs  rires  ne  se  soient  adressés  aux 
inexactitudes  de  la  mise  en  scène. 

A.  D. 


La  plus  vieille  église  chrétienne. 


Orléansville  possède  l’église  la  plus  ancienne  du  monde 
chrétien.  En  effet,  d’une  inscription  relevée  sur  le  pavé 
en  mosaïque  de  l’ancienne  ville  d'Oppidum  Tingittei 
(aujourd’hui  Orléansville),  il  résultait  qu’elle  avait  été 
commencée  l’an  323  de  l'ère  chrétienne,  c’est-à-dire  peu 
de  temps  après  la  conversion  de  Constantin. 

Aujourd’hui  encore  il  reste  de  cette  église  le  pavé  en 
mosaïque,  les  murs  à  la  hauteur  de  deux  mètres  et  des 
restes  de  1  autel  et  du  siège  de  l’évêque. 

Toute  cette  partie  de  l’édilice  primitif  a  été  soigneu¬ 
sement  recouverte  et  forme  une  sorte  de  crypte  que  l’on 
entretient  avec  le  plus  grand  soin. 


Un  musée  pédagogique. 

Un  musée  pédagogique  est  en  voie  de  formation  au 
ministère  de  l’instruction  publique  de  France.  Il  se  com¬ 
posera  de  tous  les  objets  en  usage  ou  récemment  inven¬ 
tés  dans  le  but  de  faciliter  l’instruction  dans  toutes  les 
branches  :  primaire,  scientifique,  littéraire. 

Une  commission  spéciale  s’occupe,  en  ce  moment,  du 
choix  des  objets  qui  figureront  dans  ce  musée,  et  de  la 
recherche  d’un  emplacement  convenable. 

Cette  collection  serait  ouverte,  le  jeudi  et  le  dimanche, 
à  toutes  les  personnes  attachées  à  l’enseignement. 


Fouilles  de  Pompéi. 

A  Pompéi,  les  fouilles,  qui  ont  été  un  peu  éclipsées 
parcelles  entreprises  à  Mycènes,  ont  pourtant  mis  à  dé¬ 
couvert,  dans  les  derniers  temps,  des  objets  qui  ne  man¬ 
quent  pas  d’intérêt.  Parmi  les  curiosités  exhumées,  nous 
noterons  un  cabaret  qui  n’est  pas  encore  complètement 
déblayé.  On  n’a  dégagé  qu’une  partie  de  la  pièce  d’en¬ 
trée,  avec  la  table  où  s’asseyaient  les  buveurs,  ainsi  qu’une 
arrière-boutique.  Les  pots  d’argile  s’y  trouvent  encore. 
Les  peintures  murales  représentent  des  scènes  de  taver¬ 
ne.  On  y  voit  des  gens  du  peuple,  buvant  et  jouant  assis 
sur  des  bancs  de  bois,  ou  debout  dans  des  attitudes  di¬ 
verses;  des  légendes,  tracées  à  côté,  servent  d’explica¬ 
tion. 


Nécrologie. 

Henry  Monnier  est  mort  à  Paris  dans  la  nuit  du  2  au 
3  janvier.  11  était  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Depuis 
longtemps  sa  santé  était  chancelante;  il  a  succombé  à 
une  congestion  cérébrale. 

Tout  le  monde  connaît  l’esprit  populaire  de  Henry 
Monnier.  C’est  en  vain  que  sa  famille  l’avait  destiné  au 
notariat;  le  goût  de  Henry  Monnier  pour  l’art  l’em¬ 
porta;  il  entra  dans  l’atelier  de  Girodet  et  publia  ses 
premiers  dessins  dès  1823.  C’est  à  cette,  époque  qu’i 
illustra  les  Chansons  de  Béranger  et  les  Fables  de  La 
F  onlaine. 

Ses  fameuses  Scènes  populaires ,  dessinées  à  la  plume, 
parurent  en  1830.  Qui  ne  connaît  dans  cette  première 
série  le  Roman  chez  la  portière ,  le  Dîner  bourgeois ,  le 
Voyagé  en  .diligence  et  Jean  Hiroux?  La  deuxième  série 
suivit  bientôt,  ainsi  que  les  Mémoires  de  Joseph  Prud- 
homme. 

Henry  Monnier  ne  voulut  pas  se  contenter  de  sa  célé¬ 
brité  de  satirique  et  de  caricaturiste  ;  il  chercha  les 
succès  d’acteur.  On  le  vit  débuter,  en  1831,  au  théâtre 
du  Vaudeville,  dans  la  Famille  improvisée,  de  Brazier. 
Son  talent  d’acteur  fut  fort  goûté,  d’autant  plus  que  les 
héros  de  la  pièce  incarnaient  quelques-uns  des  types 
populaires  créés  par  Henry  Monnier.  Il  se  montra,  le 
soir  même,  sous  cinq  travestissements  différents. 

Les  publications  de  Henry  Monnier  sont  nombreuses. 
Citons  encore  les  Nouvelles  scènes  populaires,  les  Bour¬ 
geois  de  Paris,  les  Scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
un  Voyage  en  Hollande,  etc.  Il  donna  àu  théâtre  le 
Roman  chez  la  portière,  où  il  tint  le  rôle  de  Mme  Gibou  ; 
Peintres  et  Bourgeois,  les  Métamorphoses  de  Chamoiseau, 
et  surtout  Grandeur  et  Décadence  de  M.  Joseph  Prucl- 
homme,  dont  le  succès  dépassa  cent  représentations, 
chiffre  considérable  pour  l’époque. 

Henry  Monnier  a  écrit  dans  un  certain  nombre  de 
recueils  satiriques,  entre  autres  dans  la  Bibliothèque  pour 
rire  et,  dans  ï Almanach  charivurique. 
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Gravure  de  S.  C.  Miger,  d’après  la  peinture  de  J.  Duplessis. 


N°  37.—  29  janvier  1877. 


T.  I.  37. 
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LES  GRANDS  MUSICIENS 


GLUCK. 

Christophe-Willibald  Gluck  Daquit,  le  2  juillet 
1714,  à  Weidenwang,  dans  le  haut  Palatinat. 

Son  père  était  garde-chasse  du  prince  de  Lobko- 
witz,  et  c’est  dans  la  modeste  école  d’une  seigneu¬ 
rie  appartenant  à  ce  prince  qu’il  commença  son 
éducation.  A  douze  ans,  on  l’envoya  au  collège  des 
Jésuites  de  Kommotan,  où  il  termina  ses  études,  de 
1726  à  1732;  c’est  là  qu’il  fut  initié  à  la  connaissance 
du  chant,  du  violon,  du  clavecin  et  de  l’orgue,  et 
ces  notions  musicales  devinrent  bientôt  sa  seule  res¬ 
source  pour  vivre.  Prague ,  cette  ville  de  dilet¬ 
tantes,  qui  devait  plus  tard  devenir  la  scène  privi¬ 
légiée  de  Mozart ,  accueillit  avec  bienveillance  le 
jeune  artiste.  Ses  débuts,  comme  chanteur  et  vio¬ 
loniste  dans  les  églises,  lurent  assez  heureux  pour 
attirer  l’attention  d’un  musicien  de  valeur,  le 
P.  Czernohorsky,  qui  lui  donna  des  leçons  de  vio¬ 
loncelle  pour  grossir  encore  le  nombre  des  instru¬ 
ments  dont  il  pouvait  tirer  un  parti  avantageux. 
De  concert  en  concert,  Gluck  arriva  à  Vienne,  où, 
toujours  soutenu  et  protégé  par  le  prince  de  Lobko- 
witz,  il  put  compléter  son  éducation  musicale. 

Enfin,  il  dut  à  un  autre  grand  seigneur  italien, 
qui  avait  su  deviner  son  génie  naissant,  de  visiter 
une  première  fois  l’Italie,  et  c’est  à  Milan  que,  après 
quatre  années  encore  d’études  sous  la  direction  de 
Sammartin,  il  put  produire  son  premier  ouvrage 
dramatique,  l’opéra  d'Artaserse,  représenté  en  1741. 
Sept  autres  opéras  suivirent  en  moins  de  quatre 
ans,  tous  joués  sur  les  théâtres  d’Italie  et  avec  un 
succès  qui  allait  grandissant.  Appelé  en  Angleterre, 
il  n’eut  pas  le  même  bonheur,  et  Haendel  déclara 
sa  musique  détestable.  L’auteur  du  Messie  eût  cer¬ 
tainement  changé  d’avis  s’il  eût  pu  entendre,  quel¬ 
ques  années  plus  tard,  l'Orphée  elï  Alceste,  c’est-à-dire 
les  grandes  compositions  de  la  maturité  d’un  talent 
qu’il  dédaignait. 

D’Angleterre,  Gluck  vint  en  France,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  profit  pour  son  génie  futur,  car  il  dut  y 
entendi’e  la  musique  si  sobrement  et  si  justement 
expressive  de  Rameau.  En  1749,  nous  le  retrouvons 
à  Copenhague,  où  il  compose  une  sérénade  en  deux 
actes,  intitulée  Filide,  pour  le  roi  de  Danemark. 
L’année  suivante,  il  revient  en  Italie,  la  terre  pré¬ 
férée,  celle  où  il  avait  connu  le  succès,  et,  de  ce 
moment,  il  entasse  ouvrages  sur  ouvrages,  tous 
marqués  par  un  progrès  nouveau.  Mais,  à  vrai  dire, 
son  génie  n’avait  pas  encore  trouvé  la  voie  où  il 
pouvait  se  développer  dans  toute  son  ampleur;  les 
livrets  pommadés  des  Métastase  et  des  Zeno  l’en¬ 
serraient  dans  un  cadre  trop  étroit,  et  cette  muse  si 
fière  se  trouvait  toute  dépaysée  quand  il  lui  fallait 
enguirlander  de  flonflons  de  maigres  vaudevilles 
venus  tout  droit  de  France,  comme  l 'Ivrogne  corrigé, 
le  Cadi  dupé,  etc.,  etc. 

Il  trouva  enfin  dans  le  librettiste  Calzabigi  un 
collaborateur  digne  de  lui,  c’est-à-dire  capable  de 
comprendre  ses  vues  dramatiques  et  de  les  secon¬ 
der,  et  la  musique  compta  deux  chefs-d’œuvre  in¬ 
comparables  :  Orphée  (1762)  et  Alceste  (1767). 


Entre  ces  deux  ouvrages  capitaux,  Gluck  donna 
encore  plusieurs  opéras  dont  nous  ne  parlerons  pas 
parce  qu’ils  sont  dans  les  mêmes  données  que  leurs 
prédécesseurs,  et  que  le  maître  ne  put  y  déployer  la 
merveilleuse  puissance  de  son  talent.  J’ai  hâte  d’ar¬ 
river  aux  œuvres  sublimes,  h  Iphigénie  en  Auliie,  dont 
le  livret  fut  taillé  dans  la  tragédie  de  Racine,  par  le 
bailli  du  Rollet,  et  qui  fut  joué  à  l’Opéra  de  Paris 
grâce  à  l’intervention  de  Marie-Antoinette,  devant 
laquelle  le  mauvais  vouloir  des  musiciens  de  l’or- 
cliestre  fut  bien  obligé  de  céder  (19  avril  1774).  La 
reine  soutint  vaillamment,  en  cette  circonstance, 
celui  qui,  à  Vienne,  lui  avait  donné  des  leçons  de 
chant. 

Quatre  mois  après,  l’Académie  royale  de  musi¬ 
que,  mise  en  goût  par  le  succès  d'Iphigénie,  donnait 
une  traduction  d'Orphée  :  le  rôle  principal  fut  chanté 
par  une  haute-contre,  un  sopraniste  nommé  Legros, 
qui  fit  hausser  d’une  quarte  toute  sa  partie.  Il  y  a 
quelques  années,  dans  une  longue  série  de  soirées 
que  les  musiciens  n’oublieront  pas,  une  cantatrice 
admirable,  Mme  Viardot,  a  chanté  le  rôle  tel  qu'il  a 
été  écrit  par  Gluck,  et  son  talent,  sans  égal  de  nos 
jours,  a  rajeuni  la  gloire  du  maître. 

Orphée  est  une  œuvre  immense  ;  dans  Alceste ,  le 
musicien  s’élève  à  la  hauteui  des  grands  tragiques 
grecs,  et  c’est  avec  raison  que  l’abbé  Arnaud  a  dit 
de  lui  :  «  Il  a  retrouvé  la  douleur  antique.  » 

Cependant,  les  amateurs  de  la  musique  italienne 
trouvaient  que  la  mélodie  faisait  défaut  aux  ouvra¬ 
ges  de  Gluck  :  ils  lui  suscitèrent  un  rival  dans  la 
personne  d’un  compositeur  de  grand  talent,  du 
reste,  de  Piccini  qui  arriva  à  Paris  pour  écrire  un 
opéra  dont  Roland  était  le  héros.  Gluck  qui  avait 
en  main  le  livret  d’un  autre  Roland,  destiné  égale¬ 
ment  à  l’Académie  royale  de  musique,  accepta  le 
combat,  et  ce  fut  lui-mème  qui  donna  le  signal  de 
la  lutte,  dans  uneletlre  rendue  publique  (1777). 

La  querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccinistes  con¬ 
vertit  l’Opéra  et  les  journaux  du  temps  en  champs 
de  bataille.  Des  quolibets  on  passa  plus  d’une  fois 
aux  injures  et  des  injures  aux  coups.  Les  chefs  des 
camps  ennemis  étaient,  d’une  part,  l’abbé  Arnaud, 
de  l’autre  La  Harpe,  ce  prince  des  pédants. 

«  Ah  !  mademoiselle,  vous  m’arrachez  les  oreilles  » 
s’écriait  un  jour  un  spectateur  pendant  que  la  can¬ 
tatrice  en  scène  chantait  une  des  plus  belles  phrases 
d’Alceste  :  Il  me  déchire  et  m’arrache  le  cœur  !  «  Ah 
monsieur,  répliqua  un  voisin,  quelle  fortune  si  c’est 
pour  vous  en  donner  d’autres  !  » 

Armide,  représentée  le  3  mars  1777,  eut  un  très- 
grand  succès.  C’est  au  sujet  de  cet  opéra  que  la 
lutte  prit  une  intens.té  extrême.  Quelques  couplets 
satiriques  de  la  Harpe  lui  attirèrent  une  verte  ré¬ 
ponse  d’un  amateur,  qui,  écrivait-il,  «  aime  la  mu¬ 
sique  et  tous  les  instruments,  excepté  la  Harpe.  » 
Les  plaisants  logeaient  Gluck  rue  du  Grand  Hurleur, 
Piccini,  rue  des  Petits-Chants,  et  Marmontel,  collabo¬ 
rateur  de  ce  dernier,  rue  des  Mauvaises-Paroles. 

Enfin  tout  rentra  dans  l’ordre  après  la  représenta¬ 
tion  d'Iphigénie  en  Tauride.  PicciDi  fut  terrassé  et 
avec  lui,  la  musique  italienne.  La  comparaison 
n’était  plus  possible.  L’air  que  nous  publions  au¬ 
jourd’hui,  air  classique  s’il  en  fut,  est  extrait  de  ce 
magnifique  opéra,  le  plus  complet  de  Gluck  et  l’un 
des  plus  purs  chefs-d’œuvre  de  la  musique.  Le 
maître  donna  encore  Écho  et  Narcisse  à  l’Qpéra,  mais 
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il  est  inutile  d’en  parler  plus  longuement.  Orphée , 
Alceste,  et  les  deux  Iphigénie  suffisent  à  immortaliser 
son  nom. 

Cet  artiste  incomparable,  ce  vaste  génie,  avait  bien 
des  travers  :  d’abord  un  orgueil  immense,  et  tel  que 
l'orgueil  de  son  compatriote  Wagner  peut  seul  en 
donner  l’idée.  Puis  il  était  avare  et  ivrogne.  Il  fit 
une  grande  fortune  moitié  avec  ses  œuvres,  moitié 
dans  le  commerce  des  diamants.  Se  figure-t-on 
Gluck  marchand  do  lorgnettes  à  l'Opéra!  «  Avec  de 
l'argent,  disait-il,  j’achète  du  vin;  le  vin  m’inspire 
et  l’inspiration  me  rapporte  de  la  gloire  «...  et  de 

I  argent,  aurait-il  pu  ajouter  pour  fermer  le  cycle. 

II  mourut  d’une  indigestion  d’eau-de-vie,  le  2a  no¬ 
vembre  1787  :  Mmo  Gluck  avait  mal  caché  le  carafon. 

N’importe,  comme  on  oublie  ces  misères  de 
l’homme,  quand  l’artiste  rayonne  dans  sa  gloire! 

A.  Devic. 


LES  ÉVENTAILS 


L’exposition  d’éventails  qui  est  annoncée  à  Vienne 
pour  la  présente  année  a  toutes  les  chances  d'ètre 
surtout  une  exposition  française.  Il  n’y  a  guère,  en 
effet,  que  le  Japçn  qui  puisse  lutter  avec  Paris  dans 
cette  fabrication  élégante.  Au  Japon,  en  effet,  ainsi 
que  tout  le  monde  a  pu  en  juger  par  la  jolie  comé¬ 
die  en  ce  moment  encore  représentée  à  l’Odéon,  l’é¬ 
ventail  est  un  vade-mecum,  un  ustensile  indispensa¬ 
ble,  une  contenance,  pour  ainsi  dire,  aussi  néces¬ 
saire  à  un  fashionable  de  Yeddo  qu’à  une  specta¬ 
trice  des  premières  loges  de  notre  Opéra.  Le  geste 
cavalier  et  galant  par  lequel  le  poète  Kami  ouvre 
d’un  seul  coup  son  éventail  en  murmurant  :  «  Per¬ 
mettez  »  —  puis  le  referme  ensuite  non  moins  rapi¬ 
dement  en  souriant,  la  bouche  en  cœur,  ce  geste  fa¬ 
milier,  au  Japon  —  du  moins  l’auteur  l’affirme  — 
vaut  celui  du  maréchal  de  Richelieu  ou  du  roi  Fron- 
sac  pirouettant  sur  leurs  talons  rouges  en  jelant  leur 
tricorne  de  la  main  droite  sous  le  bras  gauche.  Chez 
nous  l’éventail  est  resté  un  ustensile  féminin.  Il  fut 
un  temps,  encore  peu  éloigné  de  nous,  où  le  sexe 
fort  ne  dédaignait  pas,  au  moment  des  grands  froids, 
d’arborer  le  manchon.  Mais  il  n’y  a  pas  d’exemple 
que  les  grandes  chaleurs  aient  jamais  étendu  l’usage 
de  l’éventail  au  delà  des  mains  des  femmes.  Au 
point  de  vue  du  maintien,  cela  vaudrait  bien  ce¬ 
pendant  la  canne  et  le  cigare.  Mais  enfin  c’est  une 
mode  qui  est  demeurée  exclusivement  féminine  et 
qui  le  restera. 

Qui  croirait  qu’on  pourrait  multiplier  l’érudition 
historique  à  propos  de  l’éventail,  et  que  ce  sujet 
pourrait  avantageusement  servir  de  thèse  pour  la 
licence ès  lettres?  Non-seulement  un  grand  nombre 
de  sculptures,  de  bas-reliefs  et  de  dessins  antiques 
nous  montrent  des  femmes  maniant  gracieusement 
cet  instrument  à  la  fois  élégant  et  utile,  mais  encore 
on  en  trouve  la  description  exacte  dans  les  poètes 
Ovide  et  Properce  ;  en  ces  temp.s  heureux  où  le  pa¬ 
pier  n’était  pas  inventé  et  où  la  soie  était  dans  l’en¬ 
fance,  l'éventail  était  formé  déplumés  réunies  entre 


elles  au  moyen  de  bandelettes  de  toile  et  de  légères 
tablettes  de  bois.  Lucien,  Longus,  mentionnent  éga¬ 
lement  des  éventails  en  plumes  de  paon.  Il  faut 
néanmoins  remonter  jusqu’à  l’époque  des  Croisades 
pour  trouver  en  France  trace  de  cet  instrument,  qui 
devait  jouer  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  la  co¬ 
quetterie  féminine. 

L’éventail  fut  une  conquête  du  moyen  âge  sur  l’O¬ 
rient:  le  nom  d 'éventoir  fut  le  premier  employé  à  sa 
désignation,  et  on  retrouve  encore  ce  mot  employé 
dans  le  Midi.  Il  est  assez  probable  que  l’idée  pre¬ 
mière  de  l’objet  appartient  aux  peuples  de  l’Orient, 
auxquels  les  Romains  l’avaient  emprunté  avant  nous. 
La  légende  l'attribue  aux  Chinois.  Voici  cette  lé¬ 
gende  :  «  Un  soir,  la  belle  Kansi,  fille  d’un  man¬ 
darin,  assistait  à  la  fête  des  lanternes,  quand  elle  se 
vit  forcée,  par  la  violence  de  la  chaleur,  à  quitter 
son  masque.  Cependant,  comme  la  pudeur  lui  faisait 
une  loi  de  ne  point  exposer  son  visage  aux  profana¬ 
tions  des  curieux,  la  belle  Kansi  tint  son  masque  le 
plus  près  possible  de  ses  traits,  en  l’agitant  pour  se 
donner  de  l’air.  La  rapidité  des  mouvements  qu’elle 
imprimait  à  sa  main  et  à  son  masque  équivalait  en¬ 
core  à  une  sorte  de  voile  et  ne  laissait  rien  distin¬ 
guer  de  sa  physionomie.  Toutes  les  femmes  témoins 
de  cette  hardie  et  charmante  innovation  l’imitèrent, 
et  l’on  vit  dix  mille  mains  agiter  dix  mille  masques.» 
En  conséquence  de  quoi,  conclut  la  légende,  le  mas¬ 
que  fut  abandonné  et  céda  la  place  à  l’éventail. 

Cette  légende  n’a  rien  d’invraisemblable  :  dans 
ÏHamlet  de  Shakespeare,  l’éventail  derrière  lequel  le 
prince  de  Danemark  épie  les  mouvements  du  vi¬ 
sage  du  traître  ne  joue-t-il  pas  aussi  le  rôle  d’un 
masque  véritable?  Ce  seul  souvenir  me  dispense  de 
suivre  les  progrès  de  la  mode  de  l’éventail  au  xvie, 
au  xviic  et  surtout  au  xvm*  siècle.  Ce  dernier  siècle 
fut  la  consécration  définitive,  le  triomphe  de  cette 
mode.  Alors  les  peintres  les  plus  en  vue  ne  dédai¬ 
gnèrent  pas  de  consacrer  leur  talent  à  des  décora¬ 
tions  d’éventails.  Boucher  excella  dans  ces  fines 
peintures,  comme  Metzu,  Terburg  et  Mieris  dans 
celles  destinées  à  des  dessous  de  clavecins.  C’est  as¬ 
surément  dans  les  collections  particulières  riches 
en  éventails  de  ce  temps  que  l’Exposition  prochaine 
de  Vienne  trouvera  ses  plus  beaux  joyaux.  Il  en  est 
en  effet  des  éventails  comme  de  presque  tous  les 
objets  d’art  :  l’ancienneté,  c’est-à-dire  la  date 
(quand  cette  date  est  le  point  culminant  de  la  supé¬ 
riorité  dans  un  genre)  eu  constitue  le  principal  mé¬ 
rite.  Nous  possédons  encore  deux  chefs-d’œuvre  en 
ce  genre;  mais,  en  somme,  l’éventail  n’est  plus 
guère  qu’un  commerce,  et  si  de  nos  jours  Gavarni  a 
consenti  à  peindre  quelques  gouaches;  si  Camille 
Roqueplan,  Clément  Boulanger  et  Dupré  n’ont  pas 
dédaigné  de  peindre  les  éventails  d’une  princesse 
royale;  si  de  nos  jours  Wùnterhalter  y  a  également 
employé  son  pinceau,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  exceptions  confirment  la  règle  et  que  l’éventail, 
précisément  parce  qu’il  s’est  vulgarisé,  a  beaucoup 
perdu  de  son  éclat  primitif  et  de  son  importance 
exceptionnelle. 


De  même  que  les  diamants  et  les  bijoux,  il  est  des 
éventails  qui  se  transmettent  de  mèreen  fille,  etqui 
demeurent  dans  les  familles,  par  voie  de  succession, 
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Musique  de  Gluck 


UNIS  DÈS  LA  PLUS  TEND%E  ENFANCE... 

Air  de  ténor  d’IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE 

Paroles  du  bailli  du  Rollet 
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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRES 


pendant  plusieurs  centaines  d’années.  C’est  encore 
à  ces  familles  que  l’Exposition  de  Vienne  devra  faire 
appel,  si  elle  veut  être  complète;  mais  il  est  à  crain¬ 
dre  que  beaucoup  hésiteront  à  se  séparer,  même 
pendant  peu  de  temps,  de  ces  précieux  souve¬ 
nirs. 

Pris  en  lui-même,  l’éventail  au  point  de  vue  tech¬ 
nique  se  compose  des  éléments  suivants  :  la  feuille , 
le  pied  (autrement  dit  le  bois,  quelle  qu’en  soit  la  ma¬ 
tière,  bois,  nacre,  os  ou  ivoire)  les  brins ,  les  panaches 
ou  mailles-brins,  les  bouts,  la  tète  et  la  Heure.  La  feuille 
s’explique  elle-même  par  son  nom;  les  panaches 
sont  les  deux  branches,  plus  ou  moins  massives, 
qui  protègent  la  feuille  quand  l’éventail  est  fermé. 
Les  brins  sont  les  petites  lamelles  minces  qui,  ainsi 
que  les  panaches,  rejoignent  la  tête  tout  en  formant 
le  pied;  c’est  sur  la  tète  que  se  fait  la  rivure,  sous 
laquelle  pivotent,  s’ouvrant,  se  fermant  et  jouant, 
les  rayons  de  l’éventail.  Les  plis  du  papier,  ou  de 
la  soie,  jadis  fort  compliqués  à  obtenir,  s’obtiennent 
aujourd’hui  à  l’aide  d’un  moule  appelé  sonde.  Tout 
le  monde  sait  que  les  brins  demeurent  découverts  au 
tiers  de  leur  longueur,  et  que  cette  surface  reçoit  ou 
des  dorures  ou  des  sculptures  ou  des  incrustations. 
Tout  l’ensemble  des  brins  se  nomme  le  dedans,  ou  la 
gorge  de  l’éventail. 

L’industrie  de  l’éventail  occupe  particulièrement 
toute  une  série  de  petits  villages  de  Picardie,  entre 
Méruet  Beauvais.  Il  ne  s’agit,  on  le  comprend  bien, 
que  de  l’industrie  du  bois.  Mais  les  bois  sont  pour 
ainsi  dire  la  matière  première  de  l’instrument.  Les 
ouvriers  d'Audeville,  de  la  Boissière,  de  Corbeil- 
Cerf,  etc.,  etc.,  travaillent  d’ordiuaire  chez  eux  à 
leurs  pièces,  et  chacun  a  sa  clientèle  d’éventaillis- 
tes  de  Paris.  Les  bois  consistent  dans  la  nacre,  l’ivoire, 
l’écaille,  la  corne,  l’os,  le  santal,  le  citronnier,  l’é¬ 
bène,  l’alisier,  le  poirier  et  le  prunier.  Beaucoup  de 
ces  ouvriers  ignorent  les  premiers  principes  du  des¬ 
sin  et  n’en  réussissent  pas  moins  des  décorations 
charmantes.  Quant  à  la  feuille,  elle  se  fabrique  tou¬ 
jours  à  Paris.  Les  ouvriers  dont  il  vient  d’ètre  ques¬ 
tion  sont  très-jaloux  du  monopole  de  leur  industrie 
qui  leur  permet  de  travailler  chez  eux  et  de  ne  pas 
se  rendre  dans  des  manufactures  générales  à  salaire 
fixe. 

Chose  assez  singulière,  avec  l’Amérique,  les  deux 
pays  qui  importent  de  chez  nous  le  plus  grand 
nombre  d’éventails  sont  l’Espagne  et  l’Italie.  Ces 
pays,  où  la  chaleur  est  la  plus  persistante  et  la  plus 
forte,  n'ont  jamais  songé  à  se  passer  de  nous  et  s’a¬ 
dressent  à  nous  pour  les  moyens  de  lutter  contre  les 
étés  torrides  et  les  soirs  étouffants.  Eepuis  quelques 
années,  l'importation  japonaise,  très- considérable, 
et  surtout  le  bas  prix  des  produits  de  cette  importa¬ 
tion  ont  un  peu  nui  à  l’industrie  française  des 
éventails.  Mais  elle  ne  sera  vraiment  redoutable  que 
le  jour  où  le  Japon,  renonçant  à  la  quantité,  deman¬ 
dera  à  la  qualité  un  succès  possible.  Le  Japon  a 
déjà  réussi  à  rivaliser  avec  nous  pour  les  écrans.  Il 
n’est  donc  pas  impossible  qu’il  soit  représenté  assez 
brillamment  à  côté  des  produits  français  à  la  pro¬ 
chaine  Exposition  de  Vienne. 

Léon  Duprat. 


Entrée  de  l’Alliambra  à  Grenade 


L’ALHAMBRA. 


Le  palais  de  l’Alhambra  et  ses  détails,  la  cour  des 
Lions,  celle  des  Abencerrages,  la  salle  des  Ambassa¬ 
deurs,  le  jardin  de  Lindaraxa  et  tant  d’autres  choses 
ont  été  souvent  décrites.  Je  me  bornerai  à  présenter 
quelques  observations  faites  sur  place,  quelques 
souvenirs  légendaires  ou  historiques  trop  peu  con¬ 
nus. 

Jusqu’à  ce  jour,  on  croyait  généralement  qu’une 
partie  de  l’Alhambra  proprement  dite  avait  été  dé¬ 
truite  du  temps  de  Charles-Quint  et  par  ses  ordres, 
pour  faire  place  au  palais  de  style  Renaissance  qu’il 
fit  élever  à  partir  de  1526.  Comme  les  deux  monu¬ 
ments  sont  presque  contigus  et  que  le  plan  du  palais 
arabe,  tel  qu’il  subsiste  aujourd’hui,  semble  offrir 
une  grande  irrégularité,  cette  destruction  partielle 
avait  quelque  chose  de  vraisemblable.  D’ailleurs; 
Gharles-Quint  succédait  de  près  aux  rois  catholiques 
Ferdinand  et  Isabelle,  qui  venaient  d’anéantir  le 
dernier  royaume  des  Maures,  celui  de  Grenade,  en 
1492,  et  son  désir  d’éclipser  la  merveille  de  l’art  des 
infidèles  par  une  construction  d’un  autre  genre  au¬ 
rait  pu  le  déterminer  à  détruire  l’Alhambra.  M.  Con¬ 
treras  pense  néanmoins  que,  sauf  les  dégradations 
intérieures,  l’Alhambra  n’a  souffert  aucune  atteinte 
sérieuse;  selon  lui,  les  architectes  espagnols  au¬ 
raient  enlevé  seulement  quelques  habitations  secon¬ 
daires  groupées  autour  de  l’édifice.  Les  raisons 
techniques  par  lesquelles  il  démontre  que  l’Alham- 
bra,  malgré  l’irrégularité  apparente  de  son  plan, 
forme  un  ensemble  harmonieux,  sont  fort  ingénieu¬ 
ses;  elles  deviennent  plus  plausibles  encore  lors¬ 
qu’on  songe  que  les  rois  qui  firent  construire  ce  pa¬ 
lais  étaient  déjà  réduits  à  l’impuissance  politique. 
Serrés  de  tous  côtés  par  les  chrétiens  vainqueurs, 
devenus  eux-mèines  feudataires  des  princes  castil¬ 
lans,  ils  ont  dù  se  proposer  de  construire,  non  une 
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résidence  imposante,  mais  une  retraite  agréable,  | 
voire  même  voluptueuse,  abritée  par  les  murs  d’une 
citadelle  qu’on  croyait  inexpugnable.  Si  c’était  là 
leur  intention,  la  disposition  générale  des  lieux  nous 
montre  qu’ils  ont  parfaitement  réussi. 

Le  palais  de  l’Alhambra  n’occupe  qu’une  partie 
minime  du  sommet  plat  de  la  colline  escarpée  et 
fortifiée  qui  porte  le  même  nom.  Des  remparts,  des 
bastions,  des  tours,  des  murs  d’enceinte,  ont  fait  de 
cette  colline  un  vaste  château-fort  qui  domine  la 
ville  et  les  environs.  Ces  fortifications,  qui  existent 
toujours,  sont  beaucoup  plus  anciennes  que  le  pa¬ 
lais:  certains  antiquaires  prétendent  même  qu’elles 
remontent  au  temps  des  Romains;  en  réalité,  leurs 
bases  ont  été  jetées  par  les  Visigoths,  et  les  Arabes, 
qui  s’emparèrent  de  la  colline  peu  de  temps  après  la 
bataille  de  Xérès,  en  711,  n’avaient  plus  qu’à  les 
continuer.  Pendant  leur  domination,  le  plateau  se 
couvrit  d’habitations  ;  il  s’y  forma  tout  un  quartier 
dont  la  population  a  pu  s’élever  jusqu’à  10,000  ou 
12,000  âmes.  La  destruction  opérée  par  Gharles- 
Quint,  en  vue  d’obtenir  la  place  nécessaire  pour  son 
palais,  ne  porta  que  sur  une  partie  des  maisons  du 
bourg  abrité  par  la  citadelle.  Le  reste  de  ce  bourg 
fut  rasé  ou  abandonné  plus  tard,  à  différentes  épo¬ 
ques.  Aujourd’hui  le  sol  du  plateau  porte  des  ver¬ 
gers  et  dos  jardins;  une  partie  du  terrain  est  inculte; 
on  y  voit  pousser  des  masses  gigantesques  de  cactus 
et  d’aloès,  qui  sont  la  mauvaise  herbe  du  pays.  A 
l’extrémité  orientale  des  deux  palais  subsistent  en¬ 
core  une  ruelle  habitée  par  des  cultivateurs  et  une 
ancienne  mosquée  convertie  en  église.  Les  dépen¬ 
dances  du  palais  arabe  sont  maintenant  occupées  par 
les  gardiens  et  par  les  artistes  et  artisans  qui  travail¬ 
lent  à  la  restauration. 

Le  palais  de  Charles-Quint  n’est  qu’une  ruine  et 
n’a  jamais  été  autre  chose,  puisque  sa  construction 
fut. abandonnée  avant  d’être  achevée.  Il  paraît  que 
les  tremblements  de  terre,  fréquents  dans  les  régions 
de  la  sierra  Nevada,  furent  la  cause  de  cet  abandon. 
Toujours  est-il  que  cet  édifice  ne  mérite  pas  la  ran¬ 
cune  que  lui  ont  vouée  les  connaisseurs.  Ce  qui  exci¬ 
tait  leur  colère,  c’était  la  supposition  fausse  qu’une 
partie  de  l’Alhambra  lui  avait  été  sacrifiée.  A  les  en¬ 
tendre,  ce  pâté  lourdement  indigeste  se  trouverait 
là  comme  une  tâche  d’encre  sur  un  beau  dessin. 
Cette  critique  s’appliquerait  avec  plus  de  justice  à 
la  plupart  des  autres  édifices  genre  Renaissance  qui 
sont  si  nombreux  en  Espagne.  L’Escurial,  les  quel¬ 
ques  palais  de  Madrid,  d’autres  constructions  du 
même  genre,  sont  en  effet  lourds,  surchargés,  dis¬ 
gracieux  même;  le  palais  de  Charles-Quint,  au  con¬ 
traire,  est  du  style  gréco-romain,  renouvelé  de  son 
temps  en  Italie,  dans  toute  sa  pureté  comme  dans 
toute  sa  richesse. 

Autant  qu’une  architecture  peut  avoir  de  l’esprit, 
celle  de  l’Alhambra  est  spirituelle.  Le  génie  naturel 
des  Arabes,  logique  et  fantaisiste  à  la  fois,  ce  génie 
plein  de  force  et  de  finesse  qui  a  produit  le  Koran 
et  les  Moallakats,  s’est  mis  à  la  bâtir  tout  à  fait  à  sa 
façon.  Ce  n’est  plus  l'architecture  d’occasion  ou 
d’emprunt  de  la  mosquée  de  Cordoue  ;  ce  n’est  plus 
le  style  de  convention,  sévère  et  solennel,  de  l’Alca- 
zar  de  Séville  ;  c’est  la  création  d’un  palais  des  Mille 
et  une  Nuits.  Il  ne  semble  pas  que  la  main  pesante  de 
l’ouvrier  y  ait  jamais  touché  ;  on  dirait  plutôt  que 
desseinl  egé  l’air,  serviteurs  d’une  volonté  suprême, 


l’ont  édifié  entre  le  crépuscule  de  la  veille  et  l’aube 
du  lendemain.  L’histoire  connaît  les  noms  des  prin¬ 
ces  qui  commencèrent  et  achevèrent  l’Alhambra  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle;  ils  s’appellent 
Mohammed  Ier  Àlahmar  (1232-1273)  et  Abul  Ilachach 
Yusuf  Ier  (1333-1354)  ;  cependant  la  légende  n’ajamais 
voulu  y  voir  autre  chose  que  l’œuvre  de  la  magie. 
L’esprit  et  la  grâce,  dans  une  combinaison  constante, 
ont  présidé  à  sa  construction  pour  produire  l’effet 
d’un  enchantement  perpétuel. 

Cette  architecture  est,  on  peut  le  dire,  pittoresque 
La  loi  du  Koran  avait  interdit  à  l’art  de  l’Islam  la 
peinture  et  la  sculpture  proprement  dites;  dans 
l’Alhambra  ces  deux  arts  ne  jouent  donc  qu’un  rôle 
secondaire  et  décoratif.  Mais  les  architectes  ont 
atteint  le  pittoresque  par  d’autres  moyens. 

Ce  sont  d’abord  des  perspectives  nombreuses  et 
variées,  avec  des  effets  de  lumière,  d’ombre  et  de 
clair-obscur,  qui  résultent  d’une  véritable  profusion 
de  colonnettes  fort  minces.  Isolées,  ces  colonnettes 
paraîtraient  tout  à  fait  disproportionnées  au  regard 
des  voûtes  et  des  arceaux  qu’elles  soutiennent  et  qui 
sembleraient  les  écraser  ;  aussi  l’architecte  les  a-t-il 
accouplées  par  deux,  rassemblées  par  trois  ou  même 
quatre.  Ces  groupes  sont  rapprochés  ou  distancés, 
non  pas  symétriqüement,  mais  d’après  les  exigences 
spéciales  de  leurs  emplacements.  Par  ce  procédé  on 
a  obtenu  des  perspectives  délicieuses  qui  changent 
à  chaque  pas  que  fait  le  visiteur.  C’est  comme  dans 
une  forêt  à  troncs  d’arbres  lisses  et  minces,  éclairée 
obliquement  par  un  beau  soleil. 

Il  y  a  aussi  le  jeu  de  l’eau  et  l’éclat  des  fleurs. 
Dans  telle  cour,  c’est  un  bassin  qui  miroite;  à  telle 
entrée,  c’est  un  parterre  scintillant  des  couleurs  les 
plus  voyantes.  Le  marbre  reflète  l’eau,  et  l’eau  à  son 
tour  la  pierre,  le  feuillage,  les  fleurs.  Les  ruisseaux 
et  les  fontaines  murmurent  sourdement;  le  souffle 
d’une  brise  incessante  chante  vaguement  d’une  ga¬ 
lerie,  d’une  rotonde,  d’un  patio  à  l’autre.  Peu  à  peu 
on  se  laisse  gagner  par  le  charme  de  cette  retraite 
pleine  de  mystère  et  de  volupté  ;  on  sent  qu’on  res¬ 
pire  dans  un  milieu  particulier,  qu’on  est  à  mille 
lieues  et  à  cinq  cents  années  de  distance  des  villes 
qu’on  vient  de  quitter,  et  l’on  a  foi  dans  les  légendes 
du  pays,  qui  prétendent  que  les  splendeurs  des 
Arabes  n’ont  subi  qu’une  éclipse  temporaire  ;  on 
s’attend  à  voir  revivre  tout  à  coup  devant  soi  les 
personnages  et  les  actions  dont  ce  château  a  été  au¬ 
trefois  le  théâtre. 

M.  Contreras  a  donc  raison  de  ne  pas  voir  dans 
l’Alhambra  le  commencement  de  la  décadence  du 
style  mauresque,  comme  le  genre  flamboyant  mar¬ 
que  la  fin  du  style  gothique.  Il  est  vrai  qu’au  mo¬ 
ment  où  l’Alhambra  s’achevait,  la  puissance  des 
Maures  tomba,  le  royaume  de  Grenade  devint  leur 
dernier  refuge;  leurs  princes  eux- mêmes  furent  les 
vassaux  des  rois  hautains  de  Castille.  N’importe  ;  au 
milieu  de  cette  crise  suprême,  l’art  dit  son  dernier 
mot  et  enfanta  une  œuvre  incomparable. 


A.  Buchner. 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Restauration  de3  Tuileries. 

La  commission  instituée  par  le  ministre  des  travaux 
publics  à  l’effet  d'étudier  les  questions  relatives  à  la  res¬ 
tauration  des  Tuileries  s’est  réunie,  le  12  janvier,  au 
ministère,  sous  la  présidence  de  M.  Albert  Christophle, 
ministre  des  travaux  publics. 

Elle  a  voté  les  conclusions  suivantes  : 

«  La  commission  est  d’avis  : 

«  1°  Que  la  partie  encore  subsistante  du  palais  des 
Tuileries  doit  être  conservée  et  restaurée  ; 

«  2°  Qu’on  doit  se  borner  à  l’exécution  des  travaux  ci- 
après  énumérés  :  consolidation  et  restauration  des  murs 
extérieurs,  consolidation  et  établissement  des  murs  de 
refend  jugés  nécessaires  à  la  stabilité  de  l’édifice;  réta¬ 
blissement  des  toitures  en  les  disposant  de  la  manière 
la  plus  favorable  à  la  nouvelle  destination  de  l’édifice, 
et  réfection  de  toutes  les  menuiseries  extérieures  ;  sup¬ 
pression  des  murs  élevés  au-dessus  des  portiques  ;  re¬ 
construction  des  murs  du  fond  et  rétablissement  des 
terrasses  ;  application  d’une  façade  latérale  à  cliacun 
des  pavillons  extrêmes  ;  établissement  d’un  jardin  ré¬ 
gulier  en  forme  de  parterre  autour  de  l’édifice  ; 

«  3°  Qu’on  doit  exécuter  ces  travaux  dans  l’esprit  et 
suivant  les  procédés  recommandés  dans  le  cours  du  rap¬ 
port,  et  leur  imprimer  une  activité  telle,  qu’on  puisse 
espérer  leur  achèvement  pour  le  1er  mai  1878  ; 

«  4°  Que  le  palais  restauré  doit  être  affecté  à  un  mu¬ 
sée  d’art,  sauf  à  statuer  ultérieurement  sur  les  disposi¬ 
tions  intérieures  à  adopter  pour  l’installation  de  ce 
musée. 

«  La  commission  invite  M.  le  ministre  à  déposer  le 
plus  promptement  possible  un  projet  de  loi  dans  le  sens 
qui  vient  d’être  indiqué.  » 

En  résumé,  la  commission  a  approuvé  la  restaura¬ 
tion  du  palais  central  dans  ses  formes  extérieures  primi¬ 
tives,  par  respect  pour  l’œuvre  d’art  de  Philibert  De¬ 
lorme  et  de  Jean  Bullant. 

Ces  deux  noms,  célèbres  dans  l’architecture  française, 
méritent  qu’on  rappelle  leur  origine,  les  principaux  épi¬ 
sodes  de  leur  carrière  et  les  ouvrages  qu’ils  ont  créés  : 
toutes  choses  qu’on  oublie  facilement. 

Philibert  Delorme  est  un  enfant  de  Lyon,  où  il  est  né 
en  1318.  11  est  mort  à  Paris  en  1377.  Dès  sa  première 
jeunesse,  le  célèbre  architecte  des  Tuileries  fut  initié 
aux  travaux  de  son  art  en  suivant,  auprès  d’un  de  ses 
parents,  la  construction  du  château  de  haillon. 

Le  magnifique  château  du  département  de  l’Eure  était 
la  résidence  des  archevêques  de  Rouen,  et  fut  construit 
parle  cardinal  (leorges  d’Amboise.  11  a  été  démoli  sous 
la  Révolution.  Une  des  façades  sauvées  par  AL  Lenoir, 
archéologue,  directeur  du  dépôt  des  objets  d’art  des 
Petits-Augustins  (1790),  se  voit  aujourd’hui  à  l’Ecole  des 
Beaux-Arts. 

Philibert  Delorme  n’avait  pas  vingt  ans  quand  il  passa 
les  Alpes  et  alla  étudier  à  Rome  les  monuments  de  l’an¬ 
tiquité,  remis  en  honneur  sous  la  Renaissauce.  11  trouva 
dans  la  ville  éternelle  un  puissant  protecteur  dans  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  devenu  le  pape  Marcel. 

Le  jeune  artiste  s’attacha  surtout  à  l’étude  de  la  coupe 
des  pierres,  dont  le  premier,  en  France,  il  révéla  les 
principes. 

Revenu  à  Lyon  en  1336,  il  y  construisit  des  maisons 
d’une  hardiesse  où  la  science  se  montrait  habilement 
unie  à  1  art.  Le  cardinal  du  Bellay,  évêque  de  Paris, 
l’ami  et  le  client  de  Rabelais,  présenta  Philibert  à  la  corn¬ 
et  le  chargea  de  la  construction  de  son  château  de  Saint- 
Maur,  près  Paris,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Nommé 


architecte  du  roi,  il  devint  le  favori  de  Diane  de  Poitiers 
et  prit  une  large  part  aux  libéralités  de  Henri  II.  Il  avait 
été  tonsuré  à  Rome,  dit-on,  et,  en  sa  qualité  d’abbé,  il 
fut  créé  conseiller  et  aumônier  du  roi.  On  le  désignait  au 
palais  des  Tournelles  sous  le  nom  de  l’abbé  de  Saint- 
Serge.  Le  récit  serait  long  s’il  fallait  suivre  Philibert 
dans  ses  relations  avec  la  cour,  dans  ses  succès  divers 
dus  à  la  faveur  de  la  maîtresse  de  Henri  IL  Rappelons 
seulement  comme  phase  importante  de  sa  vie  son  ini¬ 
mitié  avec  Ronsard  et  Bernard  de  Palissy,  affaire  d’envie 
et  de  jalousie.  Le  célèbre  auteur  de  la  Franciade,  poussé 
par  on  ne  sait  quel  démon,  écrivit  un  poëme  dit  la 
Truelle  cassée ,  dans  lequel  il  blâmait  le  roi  de  ce  que  les 
bénéfices  se  donnaient  à  des  maçons  ou  à  de  plus  viles 
personnes. 

Philibert  se  vengea  de  cette  critique  eu  faisant  refuser 
au  poète  l’entrée  du  jardin  des  Tuileries, 

En  1332,  Philibert  Delorme  commença  la  construction 
du  château  d’Anet.  C’est  son  œuvre  la  plus  remarquable. 
Sa  chapelle  et  le  portail  qui  se  trouve  à  l'École  des 
Beaux-Arts  figurent  certainement  parmi  les  plus  belles 
créations  de  l’architecture  française. 

Le  château  d’Anet  (Eure-et-Loir)  a  été  élevé  par  Henri  II, 
qui  le  donna  à  Diane  de  Poitiers.  Les  sculptures  étaient 
de  Jean  Goujon  et  de  Germain  Pilon,  et  les  peintures  de 
J.  Cousin.  Il  a  été  détiuit  pendant  la  Révolution. 

Indépendamment  des  édifices  et  résidences  construits 
par  cet  éminent  architecte,  cités  plus  haut,  il  faut  men¬ 
tionner  le  portail  de  la  chapelle  du  parc  de  Villers-Cot- 
terets  ;  une  galerie  conduisant  du  pont  au  château  neuf 
de  Saint-Germain-en-Laye  ;  un  perron  dans  la  cour  du 
Cheval-B  anc  du  palais  de  Fontainebleau,  remplacé  sous 
Louis  XIII  par  le  fameux  escalier  en  fer  à  cheval  dont 
il  est  tant  parlé;  <t  enfin  le  tombeau  de  François  Ier  à 
Saint-Denis,  dont  il  a  dessiné  le  plan. 

Jean  Bullant,  le  collaborateur  de  Philibert  Delorme, 
était  architecte,  sculpteur  et  graveur.  Il  a  construit,  du 
pa'ais  des  Tuileries,  les  pavillons  contigus  aux  ailes.  Le 
magnifique  château  d’Ecouen,  élevé  pour  le  connétable 
de  Montmorency,  est  son  œuvre  principale.  11  a  bâti 
aussi  1  hôtel  de  Soissons,  à  Paris,  dont  il  ne  reste  qu’une 
colonne  engagée  dans  les  murs  de  la  rotonde  de  la  halle 
au  blé,  et  le  mausolée  du  connétable  dans  l’église  Saint- 
Martin  de  Montmorency.  Il  a  travaillé  en  outre  au  châ¬ 
teau  de  Chenonceaux  (Indre-et-Loire),  au  Louvre  et  au 
tombeau  des  Valois  à  Saint-Denis.  Jean  Bullant  est 
mort  à  Rouen  en  1378,  un  an  après  Philibert  Delorme. 

Le  palais  des  Tuileries,  commencé  en  1364,  n’a  pas 
été  entièrement  terminé  par  ces  deux  grands  artistes, 
qui  y  ont  travaillé  jusqu’à  leur  mort.  Il  a  ôté  continué 
sous  Henri  III,  sous  IRnri  IV,  sous  Louis  XIII;  puis  le 
palais  de  Catherine  de  Médicis,  restauré  et  modifié,  a  été 
terminé  sous  Louis  XIV. 


Nouveauté  musicale 


En  ce  moment  de  sauterie  acharnée ,  quand  les 
princes  de  la  musique  dansante  se  livrent  à  un  grand 
assaut  d’archets  dans  le  monument  de  MM.  Halanzier  et 
Garnier,  nous  croyons  utile  de  signaler  aux  pianistes 
une  œuvre  remarquable  d’un  artiste  moins  connu  cer¬ 
tainement  que  Strauss  et  O.  Métra,  mais  d’un  mérite 
très-réel.  H  s’agit  d’une  Charlotte -Polka,  éditée  par 
Alphonse  Leduc.  L’auteur,  M.  Jules  Jacob,  chef  de  mu¬ 
sique  du  4°  régiment  du  génie,  a  su  résoudre  ce  difficile 
problème  d’écrire  un  morceau  très-dansant  sans  tom¬ 
ber  dans  la  banalité,  et  de  l’entourer  de  variations  déli¬ 
cates  et  brillantes,  d'une  exécution  relativement  facile, 
parce  qu’elles  sont  très-bien  écrites  pour  le  piano. 
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HENRY  MONNIER 

Henry  Monnier  vient  de  mourir,  c’était  un  des  ori¬ 
ginaux  de  ce  temps.  On  ne  peut  le  ranger  dans  la 


littérature  proprement  dite.  Inventeur  et  écrivain, 
il  ne  l’était  à  aucun  degré.  Jamais  il  ne  chercha  à 
s’élever  au-dessus  de  l’observation  terre  à  terre. 
Les  personnages  de  ses  petites  scènes  populaires 
ne  dépassent  pas  la  taille  des  plus  courtes  réalités. 
Ce  ne  sont  pas  même  des  caractères,  mais  des  indi- 


HENRY  MONNIER 


vidus,  des  passants,  des  quidams,  des  premiers  ve¬ 
nus  :  ombres  portées  réfléchies  sur  le  pavé  de  la 
rue,  «  mots  gelés,  »  comme  ceux  du  Pantagruel,  qu’il 
ramassait  dans  les  cafés,  dans  les  bureaux,  dans  les 
omnibus,  partout  où  grêle  la  bêtise  humaine,  et  qui 
dégèlent  dans  ses  livres.  Mais  il  était  incomparable 
et  unique  sur  ce  champ  restreint  :  Ilenry  Monnier 
eut,  on  peut  le  dire,  le  génie  du  fac-similé. 

N o  38.  —  5  Février  1877. 


Son  singulier  talent  consistait  tout  entier  dans 
une  acuité  d’organes  qui  lui  faisait  percevoir  ce  qui 
échappe  à  l’œil  et  à  l’oreille  des  autres  observateurs. 
Il  y  a  des  sorciers,  dans  les  contes  de  fées,  doués 
d’unéouïe  si  fine  qu’ils  entendent  les  fourmis  mar¬ 
cher  et  l'herbe  pousser.  Ainsi  Henry  Monnier  en¬ 
tendait  distinctement  les  petits  bruits  des  animal¬ 
cules  de  la  niaiserie  et  de  la  sottise,  l’imperceptible 
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germination  des  intérêts,  des  passions,  des  idées 
infimes  qui  végètent  dans  les  recoins  du  monde 
parisien,  comme  la  mousse  sur  la  pierre  des  caves. 
Il  était  de  force  à  dénombrer  une  à  une,  la  loupe  à 
la  main,  les  manies  d'un  vieux  garçon  du  Marais, 
les  milliers  de  petitesses  et  de  j  réjugés  microsco¬ 
piques  dont  se  compose  le  caractère  d’une  vieille 
fille.  Ce  qu’il  voyait,  il  le  décalquait  ;  ce  qu’il  en¬ 
tendait,  il  le  répétait,  avec  une  fidélité  si  servile  et 
si  machinale,  qu’on  se  demande,  en  le  lisant,  si 
c’est  un  œil  qui  regarde  ou  un  miroir  qui  reflète, 
un  homme  qui  parle  ou  un  écho  qui  résonne.  Son 
domaine  commence  où  la  comédie  expire,  aux  ex¬ 
trêmes  confins  de  la  Béotie.  Le  boutiquier  hébété 
par  les  infiniment  petits  du  commerce,  l’employé 
dont  les  bras  du  fauteuil  sur  lequel  il  siège,  ont  en¬ 
raciné  la  végétale  existence,  le  portier  réduit  à  l’é¬ 
tat  d’huitre  ouvrant  et  refermant  son  écaille,  le  pe¬ 
tit  bourgeois  cloîtré,  comme  un  capucin  de  baro¬ 
mètre,  dans  l’observatoire  de  la  pluie  et  du  beau 
temps  :  voilà  ses  figures,  ses  personnages,  les  sujets 
de  son  analyse  et  de  son  étude.  Il  tourne  et  retourne 
ces  masques  vides,  avec  les  griffes  du  renard  de  la 
fable.  Il  scalpe  le  bonnet  de  coton  qui  bouche  her¬ 
métiquement  ces  tètes  déprimées,  et  il  compte  gra¬ 
vement,  une  à  une,  les  idées  courtes  et  têtues  qui 
se  cognent  aux  parois  de  leurs  malheureux  crânes, 
comme  des  hannetons  dans  une  boîte.  Les  commé¬ 
rages  de  la  loge,  les  blagues  de  l’estaminet,  les  pro¬ 
pos  du  dîner  sur  l’herbe,  les  facéties  du  corps  de 
garde,  les  raisonnements  de  l’arrière-boutique,  tou¬ 
tes  ces  mille  rumeurs  vagues  et  vaines  qui  corres¬ 
pondent,  dansda  vie  sociale,  aux  bruissements  des 
insectes  dans  l’universelle  existence,  arrivent  à  son 
oreille  distinctes  et  grossies  comme  par  un  cornet 
acoustique.  Il  sait  pertinemment  que  Mlle  Verjus  a  en- 
levéla bonne  de  Mme  Simier,  et  M"eVerjusa  beaupré- 
tendre  qu’elle  n’a  arrêté  Manette  qu’après  s’être  mo¬ 
ralement  convaincue  qu’elle  n’appartenait  plus  à 
Mmo  Simier,  cela  n’empêche  pas  que  Mmo  Camisard, 
Mme  Pavillon,  Mm0  Cornu,  toutes  ces  dames  enfin, 
soient  sûres  du  contraire.  — Concevez-vous  M.  Cama- 
ret  invité  à  une  partie  de  campagne,  et  qui  fait  dro¬ 
guer  toute  la  société,  lorsqu’il  fut  convenu  hier,  en 
sortant  de  chezM.  Labbé,  qu’on  se  réunirait  ce  ma¬ 
tin,  à  sept  heures,  chez  M.Courtin?  Le  moyen  main¬ 
tenant  de  trouver  une  voiture  !  Le  t  dimanche,  c’est 
excessivement  difficile,  et  cela  se  conçoit  ;  les  gens 
qui  vont  à  la  campagne  tombent  sur  tout  ce  qu’ils 
trouvent,  et  votre  serviteur  !  M.  Godinot  en  parle 
savamment,  il  y  a  été  pris.  Aussi  ne  trouve-t-il  rLn 
de  déplacé  comme  la  conduite  de  ces  Camaret.  — 
Vous  n’avez  jamais  été  de  garde  avec  M.  Fardeau  ? 
C’est  le  janissaire  du  bonnet  à  poils,  il  méprise  tout 
ce  qui  n’est  pas  de  la  garde  nationale.  Et  tenez,  il  a 
sur  son  carré  un  jeune  homme  qui  ne  veut  pas  mon¬ 
ter  sa  garde,  un  horloger.  Eh  bien,  jamais,  au  grand 
jamais,  vous  ne  le  verrez  lui  parler.  Mais  aussi  quelle 
compagnie  que  celle  de  M.  Fardeau  1  On  y  est,  sans 
comparaison,  comme  tous  frères  ensemble;  tous 
fusils  pareils,  pantalons,  sacs,  capotes,  guêtres, 
briquets,  tous  pareils.  Et  le  capitaine,  M.  Traversin, 
le  roi  des  hommes  !  Faut  voir  cet  homme-là  en  so¬ 
ciété  ;  qui  ne  l’a  pas  vu  n’a  rien  vu.  Aussi,  à  sa  fête, 
à  la  Saint-Pierre,  toute  la  compagnie  était  aux  Ven¬ 
danges;  «  et  fallait  voir  les  choses  qu’ont  été  portées, 

*  et  la  frénésie  de  tout  le  monde*  »  Fardeau  a 


porté  le  toast  aux  dames  :  «  Puissent-elles  contri¬ 
te  huer  à  notre  bonheur,  comme  nous  désirons  mou- 
«  rir  pour  elles  !»  —  «  Vous  ne  croiriez  pas,  dit 
M.  Fardeau,  que  j’étais  comme  ému  en  prononçant 
ça.  »  —  Nous  le  croyons  bien. 

Ainsi  procédait  cet  observateur  vétilleux.  L’é¬ 
trange  muse  qui  l’inspirait  était  une  espèce  de 
Fée  aux  Miettes  qui  s’en  allait  glanant  des  fétus 
par  tous  les  chemins  vicinaux  de  la  vulgarité.  Il  ne 
vous  fait  grâce  de  rien,  ni  du  ragot,  ni  du  pataquès. 
Le  monde  qu’il  observe  est  plat  comme  la  terre  est 
ronde,  et  il  vous  fait  faire  le  tour  de  cette  platitude. 
Parfois  même  il  place  la  chandelle  sur  le  bord  du 
vide  où  il  vous  attire.  Ainsi  faisait-il  dans  son  vo¬ 
lume  intitulé  :  Les  Diseurs  de  riens,  et  qui  n’est  en 
effet  que  du  néant  condensé.  Imaginez  un  concilia¬ 
bule  de  petits  rentiers,  affligés  de  cette  conforma¬ 
tion  de  la  glotte  qui  fait  répandre  des  lieux  com¬ 
muns  à  jet  continu,  des  êtres  qui  bredouillent  je 
ne  sais  quoi,  nescio  quid  murmurantes,  comme  les 
douze  Saxons  que  le  géant  de  la  chronique  carlo- 
vingienne  portait  embrochés  au  fer  de  sa  lance.  Le 
livre  tient  ce  que  promet  son  titre;  en  l’ouvrant,  il 
vous  semble  entrer  dans  la  vacuité  d’un  zéro  im¬ 
mense.  Pas  l’ombre  d’une  idée  et  pas  un  brin  d’in¬ 
tellect.  On  dirait  qu’un  chameau  vous  fait  traverser 
le  désert,  du  même  pas,  dans  les  mêmes  sables,  sur 
la  même  bosse.  —  «  Le  sang  tourmente  Mmo  Bida- 
che.  —  M.  Malapeau  ne  garde  pas  son  appartement. 

—  M.  Thomassin  passe  pour  être  à  son  aise.  — 
M.  Ferté  n’en  sait  rien,  il  n’a  pas  compté  avec  lui. 

—  Mme  Chanmartois  a  marié  sa  demoiselle  à  un  pé¬ 
dicure,  très-aimable  garçon.  —  Joue-t-il  aux  domi¬ 
nos? —  Il  y  joue,  si  vous  voulez.  —  Je  ne  demande 
pas  mieux.  — Mais  il  est  loin  d’être  de  la  force  de 
son  père.»  —  Tels  sont  les  propos  de  ce  micro¬ 
cosme. 

Balzac,  lui  aussi,  étudiait  l’entomologie  humaine; 
mais  quelle  différence  d’instrument  et  de  procédé  ! 
Le  grand  romancier  appliquait  son  œil  visionnaire, 
d’un  grossissement  merveilleux,  à  ces  atomes  de  la 
vie  sociale  :  soumis  à  cette  optique  d'art,  ils  pre¬ 
naient  l’importance  et  les  proportions  qu’acquièrent 
les  infusoires  vus  au  microscope,  alors  que  transfor¬ 
més  en  dragons  et  en  hydres,  ils  vous  révèlent  leur 
anatomie  chimérique,  leurs  accouplements  fabu¬ 
leux,  leur  activité  perpétuelle,  et  les  batailles  d’ex¬ 
termination  qu’ils  se  livrent  dans  la  goutte  d’eau 
qu’ils  habitent,  et  qui  vous  apparaît  ce  qu’elle  est 
en  réalité,  —  un  Océan  relatif. 

Dans  cette  traduction  interlinéaire  de  la  réalité, 
Henry  Monnier  a  fait  de  petits  chefs-d’œuvre  :  le 
Roman  chez  la  portière,  qu’il  eut  plus  tard  le  tort  de 
transporter  sur  la  scène,  et  dont  tant  de  passages 
sont  restés  parmi  les  proverbes  et  les  testi  di  lingua 
de  la  caricature  écrite  et  parlée;  le  Voyage  en  dili¬ 
gence,  qui  restera  comme  le  tableau  vivant  d’un 
mode  de  voyager  disparu,  le  Jour  de  l'an,  le  Dîner 
bourgeois,  le  Déménagement.  Comme  il  imitait  les  inep¬ 
ties  de  la  vie,  il  savait  aussi  en  contrefaire  les  hor¬ 
reurs.  Cette  plaque  de  daguerréotype  qu’il  portait 
dans  le  cerveau,  et  qui  fixait  tant  de  portraits  insi 
gnifiants  et  communs,  prenait  une  valeur  pittores 
que,  lorsqu’elle  s’appliquait  à  quelque  tragi-comédie 
d  Le  fleur  ou  de  carrefour.  Alors  l’imitateur  méca¬ 
nique  devient  artiste  en  choses  ignobles  et  sinistres, 
par  le  seul  fait  de  son  imperturbable  mémoire.  Ce 
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n’est  plus  le  perroquet  qui  rabâche,  c’est  la  grue 
d’Ibycus  qui  répète,  en  son  ramage,  des  cris  pathé¬ 
tiques  de  détresse  et  de  cruauté. 

Quel  tableau  que  celui  de  la  Garde  malade!  Un 
malheureux  homme  est  là  qui  agonise,  entre  les 
mains  d’une  horrible  vieille  plus  féroce  que  la 
«  Reine  des  sangsues  »  rêvée  par  Hoffmann.  Vous 
diriez  la  bonne  de  la  Mort,  allant,  de  sa  part,  don¬ 
ner  le  coup  de  pouce  aux  malades.  —  «  Madame 
Bergeret  !  »  râle  le  mourant  d’une  voix  qui  sort  déjà 
de  terre.  —  Et  la  vieille  de  grommeler  dans  sa  barbe  : 

—  «  Comme  c’est  ragoûtant  d’avoir  affaire  avant  son 
déjeuner  à  un  graillonneur  pareil  !  —  Madame  Ber¬ 
geret,  donnez-moi  ma  potion,  j’ai  la  bouche  brû¬ 
lante.  —  Vous  direz  s’il  vous  plait  une  autre  fois, 
n’est-ce  pas?»  —  Puis,  tandis  que  l’agonisant  se 
débat  et  demande  à  boire,  l’affreuse  mégère,  qui  ne 
se  dérange  pas  pour  si  peu,  raconte  à  sa  voisine 
comme  quoi  elle  ne  passera  jamais  à  Louis  XVIII  le 
massacre  des  chevaux  café-au-lait  de  l’empereur. 
«  Quand  l’empereur  a  donc  été  trahi,  ils  ne  savaient 
tous  plus  comment  faire  ;  alors  ils  ont  été  s’adresser  à 
Louis  XVIII.  Eh  bien!  il  a  eu  la  petitesse  de  répon¬ 
dre  :  «  Je  ne  remettrai  jamais  le  pied  dans  la  France 
que  quand  je  verrai  les  tètes  des  chevaux  café-au- 
lait  du  Sacre.  »  Tout  .de  suite  on  les  lui  a  apportées, 
toutes,  dans  plusieurs  paniers  à  la  vérité,  mais  on 
les  a  apportées.  »  —  Quel  groupe  effroyable  que  ce¬ 
lui  de  cette  vieille  chatte  de  sabbat,  filant  son  ronron 
stupide  au  chevet  d’un  lit  funèbre,  et  se  retournant, 
de  temps  à  autrej  pour  donner  un  coup  de  griffe  à 
son  fhoribond? 

Et  l'Enterrement!  l’enterrement  de  ce  pauvre  M.  Pé- 
rinet  «  avec  qui  M.  Préparé  a  causé,  il  n’y  a  pas  de 
cela  quinze  jours,  et  qui  avait  l’air  de  ne  se  douter 
de  rien  !  »  Pendant  le  service,  à  l’église,  M.  Belhamy 
et  M.  Monin  s’en  vont,  bien  gentiment ,  faire  leur  par¬ 
tie  de  billard  chez  Borel;  après  quoi  ils  s’en  vont 
tout  uniment  diner  aux  Vendanges ,  en  compagnie  de 
M.  Boudard  et  de  M.  Moutardier.  —  «  Vous  êtes  des 
nôtres,  M.  Moutardier?  —  A  mort!  »  répond  le  bour¬ 
geois  en  riant  de  son  calembour.  —  Et  les  propos 
ineptes  qui  bourdonnent  autour  du  cercueil  !  — 
«  Ce  pauvre  Périnet  qui  s’est  laissé  mourir.  —  Ça 
mettra  du  beurre  dans  les  épinards  de  Mmc  Boudard. 

—  Allez-vous  au  cimetière?  — J’irais,  que  ça  ne  le 
ferait  pas  revenir,  le  pauvre  cher  homme.  »  —  Cette 
fois,  la  vulgarité  dépasse  l’éloquence;  le  trompe- 
l’œil  éclipse  la  peinture  ;  vous  avez  devant  les  yeux 
la  hideur  de  l’enterrement  routinier,  sans  piété  et 
sans  affliction.  Vous  voyez  passer  sous  la  pluie, 
traînant  après  lui  sa  kyrielle  de  flâneurs  et  d’indif¬ 
férents,  l’omnibus  administratif  du  tombeau.  En 
tète  marche  le  croque-mort,  dans  la  tenue  d’un  Gé¬ 
nie  funèbre  qui  irait  en  ville  :  un  crêpe  sale  pendille 
à  son  chapeau  déformé,  et  ce  chiffon  sordide  qui 
porte  tous  les  deuils,  fait  horreur  à  voir,  comme  un 
mouchoir  banal  qui  essuierait  toutes  les  larmes.  Sur 
la  route,  le  marbrier  fait  ses  réclames;  l’épicier  du 
défunt  glisse  ses  prospectus  dans  la  poche  des  in¬ 
vités.  Ce  n’est  plus  la  Mort  qui  préside  à  ces  trivia¬ 
les  funérailles,  l’auguste  divinité  qui  éteint  un 
flambeau,  en  regardant  les  étoiles;  c’est  le  Décès,  un 
squelette  bureaucrate  qui  gère  le  cimetière  comme 
un  arrondissement  silencieux,  et  pour  qui  le  champ 
funèbre  n’est  que  l’envers  de  la  voie  publique.  Qui 
ne  préférerait  aux  misères  et  aux  parodies  de  ces 


«  pompes  funèbres  »  la  ^rayonnante  indifférence  de 
la  nature,  les  chastes  obsèques  de  la  solitude  ?  Qui 
ne  souhaiterait  pour  sépulture  la  neige  des  mon¬ 
tagnes,  ou  le  sable  du  désert  creusé  par  les  lions 
de  la  Thébaïde  ? 

Il  y  a  encore  l'Exécution,  une  Vue  d’échafaud  dont 
on  peut  comparer  l’atroce  crudité  à  celle  de  ces 
vignettes  de  complainte,  enluminées  de  tons  de 
sang,  qui  semblent  imprimées  sous  une  presse  mise 
enjeu  par  la  bascule  de  la  guillotine.  Et  ce  ne  sont 
pas  là  les  plus  terribles  charges  d’Henry  Monnier. 
J’en  sais  qu’il  récitait  porte  close  et  volets  fermés, 
et  qui  donnaient  la  sueur  froide  aux  plus  intrépides. 
Drames  nocturnes  du  vice  écrits  sur  la  borne,  à  la 
lueur  louche  d’un  réverbère,  sous  la  dictée  de  voix 
pourries  par  l’alcool;  ombres  chinoises  de  la  cra¬ 
pule,  calquées  sur  le  pavé  où  elles  se  démènent; 
abois  rauques  du  cynisme  vaguant  dans  les  rues 
obscènes.  De  ces  joyeusetés  lugubres,  il  avait  fait  un 
volume,  les  Bas  Fonds  de  la  Société,  rare  et  venimeux 
comme  un  flacon  de  morphine. 

Mais  ces  pages  gravées  à  l’eau-forte,  et  les  petites 
vignettes,  parfaites  en  leur  genre,  que  nous  avons 
signalées,  sont  noyées  dans  une  masse  de  lithogra¬ 
phies  incolores  :  intérieurs  de  mairies,  de  maga¬ 
sins,  de  billards,  scènes  d’estaminet ,  de  petites 
villes  et  de  tables  d’hôtes;  l’Encyclopédie  du  béo¬ 
tisme.  J’admire,  au  degré  qui  convient,  le  talent  de 
naturaliste  déployé  par  Henry  Monnier  dans  ces 
dissections  du  règne  animal.  Je  ne  conteste  même 
pas  l’utilité  relative  de  ces  études  si  infimes.  Il  y  a 
des  yeux  faits  pour  contempler  les  astres  du  firma¬ 
ment,  et  d’autres  organisés  pour  observer  les  mœurs 
des  pucerons  et  les  amours  des  cloportes.  Tout  s’en- 
chaine  dans  la  nature  ;  la  nageoire  du  poisson  se 
relie  à  l’aile  de  l’aigle  par  d’imperceptibles  ac¬ 
cords. 

Le  même  verre  retourné  sert  à  l’entomologiste  qui 
compte  les  dix-sept  mille  facettes  de  l’œil  d’une 
mouche,  et  à  l’astronome  qui  dénombre  les  milliards 
d’étoiles  de  la  Voie  lactée.  Le  botaniste  allemand 
qui  a  consacré  un  in-folio  à  la  monographie  du  pis¬ 
senlit,  mérite  peut-être  autant  de  la  science  que 
celui  qui  décrit  les  cèdres  du  Liban.  Quoi  qu’il  en 
soit,  j’avoue  n’ètre  jamais  sorti  sans  un  certain  ma¬ 
laise  de  la  lecture  de  ces  volumes  qu’IIenry  Monnier 
remplissait  des  minuties  et  des  lieux-communs  de 
la  vie  courante.  Eh  quoi  !  subir  jusqu’au  bout  le 
bavardage  de  Mme  Lamoureux  et  les  coq-à-l’âne  de 
M.  Nicolet!  Apprendre  qu’on  a  jasé  sur  le  compte 
des  accointances  de  Mme  Martin  avec  le  maître  clerc 
de  M.  Denis,  et  que  Mme  Bidart  n’a  jamais  pu  se 
décider  à  faire  vacciner  ses  garçons,  «  parce  que  ça 
les  rend  bossus!  »  N’avoir  autour  de  soi,  pendant 
tout  un  volume,  que  de  niais  visages,  des  bouches 
béantes,  et  des  yeux  de  faïence  ;  des  êtres  ornés  de 
breloques  et  de  tartans  ridicules,  dont  on  ne  sup¬ 
porterait  pas  la  conversation  pendant  cinq  (minutes 
dans  la  vie  réelle!  C’est  à  s’écrier,  sans  être 
Louis  XIV  :  «  Otez-moi  de  là  ces  magots.  »  Le  jeu 
1  vaut-il  la  chandelle  de  cette  cagnotte  d’imbéciles? 

I  Tant  de  laideurs  vous  attristent,  tant  de  platitudes 
vous  écœurent.  Au  sortir  de  ces  malpropretés  bour¬ 
geoises,  on  éprouve  le  besoin  de  se  plonger,  avec 
délices,  dans  quelque  haute  et  sublime  lecture,  de 
rouvrir  une  page  d’Homère,  un  chant  de  Dante,  un 
drame  de  Shakespeare,  un  sonnet  de  Pétrarque.  Sur- 
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sum  corda  !  Des  ailes  pour  fuir  ce  monde  qui  végète 
ou  qui  rampe  ! 

Et  je  m’en  vais  au  ciel,  avec  de  l’ambroisie, 

M’en  débarbouiller  tout  à  fait. 

Si  l’œuvre  d’Henry  Monnier  ne  comprenait  que  les 
saynètes  et  les  figurines  de  ce  répertoire,  elle  ne 
vivrait  guère;  ce  ne  serait  qu’un  déjeuner  du  soleil 
de  l’actualité.  Mais  un  personnage  la  traverse  qui  la 
fera  vivre  :  Henry  Monnier  a  créé  un  type  caracté¬ 
ristique  et  universel,  qui  comprend  toute  une  race, 
et  qui  englobe  toute  une  classe;  résultat  que  bien 
d’autres,  plus  grands  que  lui,  n’ont  pu  obtenir. 
Comptez  que  c'est  rare  !  Vous  en  trouverez  Dois  ou 
quatre  à  peine  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Et  encore  est-ce  bien  un  type  que  Mayeux, 
cet  bomuncule  poussé  entre  deux  pavés  des  jour¬ 
nées  de  Juillet,  ce  fantoche  gouailleur  et  bossu, 
sorti  d’une  tabatière  à  la  Charte.  Il  y  est  rentré,  il 
n’en  ressortira  plus,  il  n’y  a  plus  de  tabac  dans  sa 
tabatière.  Non,  ce  type  d’occasion  n'est  pas  digne 
de  rouler  sa  bosse  entre  Falstaff  et  Sancho  Pança. 
«  Il  n’est  pas  susceptible  de  marcher  avec  »,  pour 
parler  sa  langue.  I-tobert-Macaire  lui-même  a  vieilli; 
il  est  d’ailleurs  trop  scélérat  et  trop  excentrique 
pour  constituer  une  espèce.  On  n’assassine  pas  tous 
les  jours  ce  bon  M.  Germeuil,  «  qui  avait  de  si 
belles  culottes  beurre  frais.  »  Comme  financier 
d’ailleurs  et  faiseur  d’affaires,  Mercadet  l’a  depuis 
longtemps  détrôné.  Mais,  Monsieur  Prudhomme, 
voilà  une  création  viable  et  durable,  un  de  ces  types 
qui,  lancés  d'une  certaine  façon,  roulent  par  le 
monde,  s’accroissent,  s’arrondissent,  font  la  boule 
de  neige  des  sottises  et  des  ridicules  qu’ils  rencon¬ 
trent,  et  finissent  ainsi  par  acquérir  des  proportions 
presque  énormes.  M.  Prudhomme  est  un  colosse  de 
sottise,  taillé  dans  du  marbre  de  Pathos. 

La  solennité  bète,  la  phraséologie  redondante  et 
vide,  l’égoïsme  enduit  de  philanthropie  senten¬ 
cieuse,  le  troubadourisme  fleuri,  le  pédantisme  du 
demi-savoir,  l’instruction  manquée  pire  que  la  plus 
crasse  ignorance,  l’emploi  invariable  de  la  méta¬ 
phore  saugrenue  et  du  mot  impropre,  sont  les  traits 
saillants  du  sujet.  C’est  dans  la  seule  bonne  pièce 
qu’il  ait  faite,  —  Grandeur  et  Décadence  de  Joseph 
Prudhomme,  —  qu’IIenry  Monnier  le  développa  dans 
toute  son  ampleur.  C’est  là  que  l’Expert  assermenté 
près  les  cours  et  tribunaux  fait  retentir  des  axiomes 
dignes  de  servir  d’exemple  d’écrituie  à  la  postérité 
la  plus  reculée.  —  «  Pour  que  le  gouvernement 
«  marche,  il  faut  qu’on  l’entrave.  »  —  «  Le  char  de 
«  l’Etat  navigue  sur  un  volcan.  «  —  Séparez  l’homme 
«  de  la  société,  vous  l’isolez.  »  —  «  Tous  les  mortels 
«  sont  égaux;  je  ne  reconnais  de  distinction  véri- 
«  table  entre  les  hommes  que  la  différence  qui  existe 
«  entre  eux.  »  —  Croyez  que  je  saurai  toujours 
«  défendre  nos  institutions,  et  au  besoin  les  com- 
«  battre.  »  —  C  est  là  encore  qu’il  déclare  que  le 
sabre  qui  lui  est  oflert  par  la  milice  citoyenne 
«  sera  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  »  et  qu’il  rédige 
une  pétition  au  ministre,  pour  demander  «  l’étoile 
de  l’honneur,  »  motivée  par  le  plaisir  «  que  cela 
fera  à  Mme  Prudhomme.  »  —  «  L’occasion  m’a  tou¬ 
jours  manqué  de  me  distinguer,  mais  si  elle  s’était 
présentée,  Monsieur  le  Ministre,  croyez  bien  que 
«  je  n’aurais  pas  manqué  de  le  faire.  » 

Tel  qu  il  apparait  dans  les  premières  scènes 


d’Henry  Monnier,  Joseph  Prudhomme  n’existe  plus 
guère  qu’à  l’état  d’ancêtre.  Il  remonte  aux  âges  hé¬ 
roïques  de  la  garde  nationale,  il  florissait  au  temps 
du  Chou  colossal.  C’est  le  Burgrave  de  la  bourgeoi¬ 
sie  ;  il  a  suivi  le  cheval  blanc  de  La  Fayette,  en 
faisant  le  moulinet  avec  sa  canne  à  pomme  d’or;  il 
a  puisé  ses  opinions  politiques  dans  le  vieux  Consti¬ 
tutionnel.  Ses  opinions  littéraires  sont  celles  d’un 
chansonnier  de  l’ancien  Caveau,  abruti  par  le  bou¬ 
quet  à  Chloris  et  la  bouteille  à  quinze.  Il  cultive  les 
mille  fleurs  du  langage  et  les  myrtes  de  la  rhéto¬ 
rique,  tels  qu’ils  s’épanouissaient  dans  les  jardinets 
didactiques  du  premier  empire.  Il  fréquente  «  le 
temple  de  Voltaire  et  de  Marivaux;  »  sa  religion  est 
celle  du  Compère  Mathieu  et  du  Citateur.  Cet  être 
archaïque  a  fait  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  et  s’é¬ 
teint  aujourd’hui  dans  un  département  reculé.  Mais 
les  grands  types  ne  meurent  pas,  ils  se  renou¬ 
vellent.  Joseph  Prudhomme  s’est  multiplié  par  le 
carré  de  sa  pesanteur,  la  calligraphie  était  trop 
étroite  pour  le  contenir.  Il  a  envahi  tous  les  milieux, 
occupé  toutes  les  positions,  pris  toutes  les  physio¬ 
nomies  et  tous  les  costumes.  L’esprit  public,  colla¬ 
borant  avec  son  auteur,  l’a  remanié  sous  cent  as¬ 
pects  différents.  Un  autre  Prudhomme  a  surgi, 
moins  entier  et  plus  complexe,  tout  en  nuances,  et 
par  cela  même  plus  difficile  à  saisir.  Ce  nouveau 
Prudhomme  a  rabattu  le  col  de  chemise  qui  lui  sciait 
symétriquement  les  oreilles,  et  changé  ses  lunettes 
d’or  contre  un  pince-nez.  Il  est  teint  de  littérature 
frelatée,  il  est  frotté  de  l’esprit  courant,  il  parle  sé¬ 
rieusement  l’argot  des  petits  théâtres,  ses  sottises 
ont  du  chic,  ses  ridicules  sont  vernis.  Il  a  remplacé 
par  le  bagout  le  galimatias  mythologique  et  bouti¬ 
quier  de  son  père.  Mais,  au  fond,  l’espèce  est  la 
même;  le  type  primordial  persiste  sous  les  méta¬ 
morphoses  de  la  forme,  et  Henry  Monnier  a  l’hon¬ 
neur  d’avoir  créé,  non  point  seulement  un  person¬ 
nage,  mais  un  chef  de  race,  impérissable  comme 
l’espèce  qui  le  perpétue  et  qui  se  reproduira  indéfi¬ 
niment. 

Ce  type  était  d’une  telle  puissance  qu’il  dévora 
son  inventeur,  se  l’assimila  et  ne  fit  plus  qu’un 
avec  lui.  A  force  de  jouer  M.  Prudhomme,  de  le 
figurer,  de  le  débiter,  Henry  Monnier  s’était  amal¬ 
gamé  et  fondu  en  lui.  Le  masque  avait  mangé  le 
visage,  la  pratique  avait  avalé  la  voix  naturelle.  La 
nature  lui  avait  donné  la  tète  d’un  empereur  ro¬ 
main,  le  buste  d’un  Tibère  ou  d’un  vieux  Galba  ; 
mais  cette  effigie  césarienne,  tourmentée  par  les  tics 
de  sa  caricature  habituelle,  en  était  venue  à  ressem¬ 
bler,  trait  pour  trait,  au  fades  magistral,  si  souvent 
crayonné  par  lui,  de  Joseph  Prudhomme.  Même  dé¬ 
marche  grave,  même  nez  majestueux  tombant  sur 
un  menton  important,  même  basse-taille  caver¬ 
neuse,  même  air  de  réflexion  creuse  et  d’autorité 
déboanaire..  Què  ce  fût  mystification  permanente 
ou  possession  véritable,  il  semblait  même  avoir  pris 
les  idées  de  son  personnage  et  parler  sérieusement 
sa  langue.  Sans  sourciller,  sans  se  dérider,  avec  un 
sang-froid  qui  déconcertait,  il  vous  lançait  au  visage 
des  périodes  et  des  aphorismes  que  l’élève  de  Brard 
et  Saint-Omer  aurait  signés  de  son  paraphe  le  plus 
flamboyant.  —  Comme  le  magicien  de  la  ballade 
allemande,  l’évocateur  téméraire  était  subjugué  et 
assujetti  par  le  fantoche  absorbant  qu’il  avait  créé. 

Paul  de  Saint-Victor. 
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Cet  article,  que  nous  avons  reproduit  d’après  le 
Moniteur  universel,  mérite  d’ètre  conservé.  C’est,  à 
notre  avis,  ce  qui  a  été  dit  de  plus  sage  et  de  plus 
vrai  à  propos  de  l’humoriste  qui  vient  de  mourir, 


et  c’est  en  même  temps  un  chef-d’œuvre  de  critique 
littéraire  et  de  style..  Le  brillant  écrivain  qui  l’a 
signé  n’a  jamais  été  mieux  inspiré;  nous  regrettons 
seulement  qu’il  ait  laissé  de  côté  une  des  faces  du 


La  Nuit,  fragment  d’un  plafond  peint  par  P.  Baudry. 


talent  multiple  d’Henry  Monnier  :  celle  du  dessina¬ 
teur.  Faible  caricaturiste  quand  il  abandonne  la 
plume,  Monnier  a  fait  preuve  d’un  talent  très-réel 
comme  portraitiste;  alors  son  crayon  traduit  avec 
une  sûreté  de  main,  qui  est  presque  de  la  maestria, 
et  une  x'emarquable  justesse  dans  la  ressemblance 
les  modèles  qu’il  a  sous  les  yeux. 


L’emphatique  Joseph  Prudhomme  n’a  rien  à  voir 
dans  ces  œuvres  discrètes,  dont  la  sincérité  et  la 
franchise  d’allure  sont  le  principal  mérite. 

A.  D. 
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lus  chefs-d’œuvre  de  l’architecture 


CATHÉDRALE  DE  REIMS 

Une  décision  ministérielle  a  autorisé  la  restaura¬ 
tion  complète  de  la  cathédrale  de  Reims.  Cette  opé¬ 
ration  donnera  lieu  à  une  dépense  de  2  millions  et 
plus. 

Classéê  parmi  les  monuments  historiques,  la  ca¬ 
thédrale  de  Reims  est  un  des  plus  beaux  édifices  de 
ce  genre. 

Elle  fut  commencée  en  1212  pour  remplacer  l’an¬ 
cienne  cathédrale,  qui,  bâtie  au  neuvième  siècle,  fut 
détruite  en  1211  par  un  incendie.  C’est  l’architecte 
Robert  de  Coucy  qui  fut  chargé  de  cette  reconstruc¬ 
tion.  Ce  que  cette  magnifique  cathédrale  présente 
de  plus  admirable,  c’est  sa  façade  occidentale,  l’une 
des  plus  splendides  conceptions  du  treizième  siècle, 
et  qui  donne  l’idée  la  plus  franche  du  style  ogival. 

Le  24  juillet  1421,  un  incendie  dévora  toutes  les 
charpentes  de  cet  édifice  qui  n’ont  été  refaites  qu’en 
partie.  Telle  qu’elle  existe  aujourd’hui,  la  cathédrale 
de  Reims  est  loin  d’être  ce  qu’elle  était  avant  le 
quinzième  siècle;  elle  a  été  l’objet  de  mutilations 
déplorables,  et  ce  ne  sera  pas  une  mince  besogne 
que  de  rendre  à  ce  monument  sa  splendeur  pri¬ 
mitive. 

Voici,  sur  cette  cathédrale,  quelques  détails  des¬ 
criptifs  qui  seront  lus  avec  intérêt  : 

Elle  mesure  138m70  de  longueur,  sur  30m13  de  lar¬ 
geur,  et  49m45  au  transept.  La  hauteur  des  grandes 
voûtes  est  de  38  mètres.  L’intérieur  de  l'édifice  est 
d’une  beauté,  d’une  harmonie  et  d’une  majesté  éton¬ 
nantes. 

Il  y  a  des  vitraux  fort  remarquables  :  ils  datent 
du  treizième  siècle.  Ceux  du  chœur,  d’une  richesse 
inouïe,  représentent  chacun  deux  rois  de  France  et 
deux  archevêques.  La  verrière  formant  la  rose  du 
Midi  représente  les  douze  apôtres  avec  leurs  attri¬ 
buts,  dans  des  médaillons  distribués  autour  de  cette 
rose,  au  centre  de  laquelle  le  Père  Eternel  est  peint 
sous  les  traits  et  les  attributs  de  Jupiter. 

Cette  fusion  singulière  de  la  mythologie  et  du 
christianisme  porte  la  date  de  la  Renaissance  :  1581. 
La  rose  du  Nord  n’est  pas  moins  belle,  mais  rien 
n’égale  la  richesse  et  la  magnificence  de  la  rose  du 
portail  de  la  galerie  vitrée.  La  réunion  de  ces  diffé¬ 
rents  vitraux  produit  un  effet  admirable,  et  l’aspect 
est  ravissant  lorsque,  placé  au  centre  de  la  nef,  on 
en  considère  l’ensemble  au  moment  du  coucher  du 
soleil. 

I.es  tours  sont  tlanquées  de  quatre  tourelles  à 
our,  dans  l’une  desquelles  a  été  construit  l’escalier 
qui  conduit  à  leur  sommet.  La  tour  du  Sud  renferme 
deux  bourdons  :  le  plus  gros,  donné  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  pèse  1 1,000  kilogrammes. 

Il  faut  citer  à  l’intérieur  l’orgue,  les  boiseries,  les 
serrureries,  les  pierres  tumulahes  et  le  trésor. 

L’orgue  date  de  1481;  il  a  été  établi  par  Oudin 
Hestre.  Cet  instrument,  qui  depuis  son  origine  a 
dû  être  réparé  plusieurs  fois,  passe  pour  être  un 


chef-d’œuvre  en  ce  genre.  Les  nombreuses  boiseries 
de  l’église  sont  d’un  travail  exquis.  Il  en  est  de 
même  des  grilles  du  chœur,  bien  qu’elles  soient  de 
fabrication  moderne. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims  est  le  plus 
riche  de  France  après  celui  de  la  cathédrale  de 
Paris. 

C’est  à  Reims,  on  le  sait,  qu’ont  été  sacrés  la  plu¬ 
part  des  rois  de  France.  Le  dernier  monarque  pour 
qui  ait  été  célébrée  cette  cérémonie  est  Charles  X. 

Nous  avons  dit  que  la  cathédrale  de  Reims  a  été 
construite  ou  commencée  en  1212.  Il  y  a  de  l’intérêt 
à  connaître  la  date  d’origine  des  principales  cathé¬ 
drales  de  France  :  nous  donnons  ci-après  quelques- 
unes  de  ces  dates. 

La  cathédrale  du  Mans  fut  construite  au  commen¬ 
cement  du  onzième  siècle  ;  celle  de  Cahors  a  été 
élevée  un  peu  après  la  fin  du  dixième  siècle;  celle 
d’Auxerre,  rebâtie  après  un  incendie  par  l’évêque 
Hugues,  vers  1030,  fut  reconstruite  de  1215  à  1234 
par  l'évêque  Guillaume  de  Seignelay  et  par  son  suc¬ 
cesseur  Henri  de  Villeneuve;  l’ancienne  crypte  pri¬ 
mitive  existe  encore  aujourd’hui.  Celle  d’Angou- 
lème  a  été  bâtie  au  commencement  du  douzième 
siècle  :  de  la  primitive  église,  il  ne  reste  que  la 
première  travée  de  la  nef.  Celle  de  Carcassonne  pré¬ 
sente  un  exemple  intéressant  de  l’invasion  du  style 
ogival  du  Nord  dans  un  monument  romain  du  Midi. 
La  première  date,  fin  du  onzième  siècle,  appartient 
au  style  roman,  et  la  seconde  date,  commencement 
du  quatorzième  siècle,  appartient  au  style  ogival. 

La  cathédrale  de  Bayeux  est  du  treizième  siècle; 
celle  de  Sens  a  été  terminée  à  la  fin  du  treizième 
siècle  ;  celle  de  Chartres,  qui  est  regardée  comme  la 
cathédrale  arrivée  au  plus  haut  degré  de  perfection, 
a  été  reconstruite  de  1240  à  1250;  en  1836,  un  terri¬ 
ble  incendie  consuma  la  charpente  et  le  beffroi  du 
clocher  vieux.  La  cathédrale  d’Angers,  commencée 
au  douzième  siècle,  fut  continuée  et  achevée  au 
treizième  ;  celle  de  Noyon  a  été  reconstruite  au  dou¬ 
zième  siècle;  celle  d’Autun  porte  la  même  date; 
celle  de  Langres  est  du  douzième  et  du  treizième 
siècle;  celle  de  Rouen  est  du  treizième  siècle  (re¬ 
construction). 

La  cathédrale  de  Paris,  commencée  en  1160,  a  été 
terminée  vers  1235;  celle  de  Soissons  a  été  commen¬ 
cée  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  terminée  dans  le 
courant  du  treizième. 

Le  beau  dessin  que  nous  publions  est  extrait  de 
la  Nouvelle  Géographie  universelle ,  par  Elisée  Reclus. 
C’est  une  publication  colossale  et  qui  honore  à  la 
fois  son  auteur,  un  savant  du  plus  grand  mérite  et 
un  admirable  écrivain,  et  la  maison  Hachette  qui  a 
inspiré  cet  immense  travail  et  l’a  entouré  de  toutes 
les  parures  que  la  librairie  moderne  peut  offrir;  le 
succès,  un  succès  sans  précédent  pour  un  ouvrage 
de  cette  nature,  a  déjà  récompensé  de  si  nobles 
efforts.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  as¬ 
socier  aux  éloges  que  la  presse  du  monde  entier  a 
fait  retentir  en  l’honneur  de  l’écrivain  et  de  tous 
ses  collaborateurs. 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Salon  de  1877. 

Les  membres  du  jury  d’admission  se  sont  réunis  pour 


procéder  à  la  constitution  des  bureaux  d»s  diverses 
sections 

Ont  été  nommés  dans  la  section  de  peinture  :  prési¬ 
dent,  M.  Robert  Fleury;  vice-président,  M.  Meissonier 
secrétaires,  MM.  Maurice  Cott-ier  et  Reiset. 


Dans  la  section  de  sculpture  :  président,  M.  E.  Guil- 
laume;  vice-président,  M.  Edouard  André;  secrétaires, 
MM.  Michaux  et  Dreyfus. 

Dans  la  section  d’architecture  :  président,  M.  Duc; 
vice-président,  le  comte  de  Cardailhac;  secrétaires, 
MM.  Garnier  et  Le  noir. 


Dans  la  section  de'gravure  :  président,  M.  llenriquel- 
Dupont;  vice-président,  M.  R.  Delaborde;  secrétaires, 
MM.  Paul  Mantz  et  Marcille. 
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Vente  de  tableaux. 


Une  vente  intéressante  de  tableaux,  provenant  de  la 
galerie  de  M.  Taylor  Johnston,  a  eu  lieu  tout  récem¬ 
ment  à  New-York.  Les  journaux  américains  nous  en 
apportent  l’éclio.  II  est  curieux  de  savoir  quels  prix  ont 
atteints  certaines  toiles  de  l’école  française  ;  on  verra 
que  les  Américains  ne  ménagent  pas  l’argent.  Voici  les 
chiffres  les  plus  significatifs  : 

Meissonier,  la  Partie  de  cartes,  11,500  dollars;  Mul¬ 
ler,  Appel  des  condamnés  à  la  Conciergerie,  8,200  ; 
Haillon,  fleurs  de  printemps,  4,600;  Gérôme,  la  Prière 
au  Caire,  4,000;  Decamps,  le  Suicidé,  2,000. 

Viennent  ensuite  : 

Paysans  valaques  passant  un  gué,  par  Schreyer,  2,700 
dollars;  une  Vue  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  Diaz, 
2,650;  Paysage  et  animaux,  par  Van  Marche,  2,550;  un 
Coucher  de  soleil  à  Venise,  par  Ziem,  1,510;  un  Daubi- 
gny,  1,450;  Nature  morte,  par  Desgoffe,  1,300;  les 
Bulles  de  savon,  par  Bouguereau,  1 ,225  ;  un  Bachi-bou- 
zouk,  par  Gérome,  1,200;  une  Nymphe  à  la  fontaine,  par 
Paul  Delaroche,  1,050  ;  la  Chasse  aux  papillons,  par 
Merle,  1,615;  un  Combat  de  coqs,  par  Roybet,  960  ; 
Industrie,  par  Edouard  Frère,  895. 

Un  Troyon,  Paysage  d’automne  avec  animaux,  a  été 
vendu  9.700  dollars;  le  Maréchal  de  Saxe  et  son  état- 
major,  par  Meissonier,  8,600;  la  Patrouille  turque,  de 
Decamps,  8,350  ;  la  Mort  de  César,  par  Gérome,  8,000; 
Paysans  bretons  en  prière,  par  Brion,  7,150;  Arabes  en 
retraite,  par  Schreyer,  6,700;  les  Deux  Confesseurs,  par 
Zamacois,  6,500;  les  Bandits  italiens  poursuivis  par  les 
dragons  pontificaux,  d’Horace  Vernet,  6,101  ;  le  Bain,  par 
Bouguereau,  6,000;  le  Bain  romain,  par  Gleyre,  5,200; 
un  Troupeau,  par  Van  Marche,  5,100,  etc. 

Le  Départ  pour  l’église,  d’Édouard  Frère,  2,400  dol¬ 
lars;  la  Tentation  de  Saint-Antoine,  par  Leloir,  2,100  ; 
une  Bergère  bretonne,  par  Breton.  2,000;  des  Fruits, 
par  Saint-Jean,  1,500;  l’Ecrivain  public  à  Venise,  par 
Muller,  1,550;  une  Boutique  à  Pompéi,  par  Hamon, 
1,350;  le  Premier  cidre,  par  Duverger,  1,200;  l’Embar¬ 
quement,  par  Isabey,  1,100;  un  Corot,  1,000,  etc. 

Ces  chiffres  étant  exprimés  en  dollars,  il  faut  multi¬ 
plier  chacun  d’eux  par  cinq  pour  avoir  leur  valeur  en 
argent  français.  Ainsi,  des  Meissonier,  l’un  a  été  vendu 
57,500  fr.,  l’autre  43,000  fr.  C’est  un  bon  prix.  Le  total 
de  la  vente  s’est  élevé  à  5  millions  654,800  fr. 


Le  retable  de  Beaune. 

Le  grand  retable,  peint  pour  le  Chancelier  Rolin,  — 
le  même  Rolin  qui  avait  commandé  à  Jean  Van  Eyck 
l’incomparable  chef-d’œuvre  qui  de  la  sacristie  de  la  ca¬ 
thédrale  d’Autun  est  venu  au  Louvre,  dont  il  est  aujour¬ 
d’hui  l’un  des  plus  beaux  fleurons,  —  et  conservé  à  l’Hô¬ 
pital  de  Beaune  depuis  le  xve  siècle,  est  depuis  quelques 
jours  à  Paris  entre  les  mains  de  M.  Rcisel.  Conformé¬ 
ment  au  désir  exprimé  par  l’administration  du  célèbre 
hôpital,  il  va  être  complètement  débarrassé  des  badi¬ 
geonnages  qui  l’ont  défiguré,  en  voilant  les  nudités,  et 
soumis  à  de  prudents  et  minutieux  travaux  de  restaura¬ 
tion.  Déjà,  le  panneau  qui  contient  les  figures  des  ré¬ 
prouvés  a  subi  avec  le  plus  grand  succès  une  première 
opération  de  nettoyage;  toutes  les  petites  figures  nues, 
qui  sont  des  merveilles  de  finesse  et  de  dessin,  ont  réap¬ 
paru  dans  leur  primitive  fraîcheur,  et  les  deux  faces  du 
volet  ont  été  sciées  pour  que  l’on  puisse  désormais  jouir 
de  l’œuvre  dans  son  ensemble  sans  être  obligé  d’en 
faire  pivoter  les  panneaux.  Nous  espérons  que,  lorsque 
cet  important  travail  sera  terminé,  M.  Ueiset  obtiendra 


de  l’hôpital  l'autorisation  de  laisser  admirer  aux  Pari¬ 
siens  pendant  quelques  jours,  dans  l’une  des  salles  du 
Louvre,  par  exemple,  le  magnifique  chef-d’œuvre  de 
Rogier  vau  der  Weyden. 


Antiquités  assyriennes. 

On  vient  de  recevoir  au  British  Muséum  les  caisses 
contenant  les  antiquités  assyriennes  recueillies  pendant 
ses  dernières  explorations  dans  la  vallée  de  l’Euphrate 
et  du  Tigre  par  feu  M.  George  Smith. 

Ces  antiquités,  qui  atteignent  le  chiffre  de  plusieurs 
milliers,  se  composent  de  tablettes  historiques,  de  bri¬ 
ques  portant  la  légende  des  rois  des  premiers  temps  de 
Babylone,  et  principalement  de  tablettes  assyro-babylo- 
niennes,  dites  tablettes  de  contrats ,  petites  plaques  d’ar¬ 
gile  cuite,  écrites  des  deux  côtés  et  relatant  des  actes  de 
vente  certifiés  par  témoins.  Plusieurs  de  ces  tablettes  de 
contrats  sont  faites  en  duplicata,  un  second  exemplaire 
de  l’inscription  cunéiforme  se  trouvant  à  l’intérieur  de  la 
tablette  si  on  la  fend  en  deux 

Les  dates  de  ces  inscriplions  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  fixer  la  chronologie,  et  la  liste  des 
noms  propres  a  une  valeur  au  point  (te  vue  philologi¬ 
que.  On  y  rencontre  les  noms  de  Nabopolassar,  Nabu- 
chodonosor,  Balthazar,  Cyrus,  etc. 

On  remarque  aussi,  au  nombre  des  objets  antiques 
découverts  par  M.  Smith,  plusieurs  vases,  un  calendrier 
babylonien  complet  indiquant  tous  les  jours  fastes  et  né¬ 
fastes  de  l’année,  des  statues  de  divinités  en  bronze,  un 
beau  lion  couché,  en  granit  gris,  placé  sur  un  piédestal 
de  la  même  matière  et  portant  sur  la  poitrine  l’anneau 
royal  ainsi  que  le  nom  hiéroglyphique  de  Sethos,  un  de 
ces  rois  pasteurs  qui  occupèrent  l’Egypte  pendant  cinq 
cent  vingt  ans  et  furent  chassés  par  Thoutmosis,  roi  de 
Thèbes. 

M.  George  Smith  avait  reconnu  le  premier  le  nom  de 
ce  même  Pharaon  écrit  en  caractères  cunéiformes  sur 
un  anneau  conservé  au  British  Muséum.  Dès  que  ces 
intéressantes  antiquités  auront  été  enregistrées  et  étique 
tées  on  les  exposera  à  la  curiosité  du  public  dans  les  ga¬ 
leries  assyriennes. 


NÉCROLOGIE 


L’un  des  meilleurs  peintres  de  la  Russie,  Timoléon- 
Charles  de  Neff,  vient  de  mourir. 

Il  était  né,  en  J 805,  à  Korkulla,  en  Esthonie.  Après 
avoir  fait  ses  études  artistiques  à  Dresde  d’abord,  et 
ensuite  à  Rome,  il  alla,  en  1826,  à  Saint-Pétersbourg, 
où  ses  œuvres  ne  tardèrent  pas  à  être  remarquées.  Ses 
portaits,  de  plusieurs  membres  de  la  famille  impériale 
notamment,  lui  acquirent  promptement  la  notoriété;  ils 
lui  valurent,  en  1832,  l’emploi  de  peintre  de  la  cour, 
deux  ans  plus  tard  une  pension  viagère,  et,  en  1839, 
le  titre  de  membre  de  l’Académie  des  Beaux-Arts.  La 
Russie  possède  de  Neff  des  œuvres  d’un  mérite  éminent, 
entre  autres  les  peintures  de  la  cathédrale  d’Isaac,  qu’il 
avait  été  chargé  d’exécuter  en  1849. 


I.’Halie  vient  de  perdre  une  de  ses  meilleurs  arti.-tes, 
Pietro  Magni,  l’auteur  des  statues  de  David  et  de  So¬ 
crate. 
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INGRES 


Ingres  (Jean-Dominique -Auguste),  peintre  d’his¬ 
toire  et  de  portraits.  Bien  peu,  parmi  les  hommes 
illustres  de  ce  temps,  ont  connu  autant  que  M.  In¬ 
gres  les  rigueurs  extrêmes  de  la  critique  ou  le  fade 
encens  de  l’éloge.  Ignoré  pendant  la  première  pé¬ 
riode  de  sa  vie,  il  a  été  dans  la  seconde  salué  comme 
le  plus  grand  artiste  de  ce  siècle,  et  cependant  les 
lettrés  et  les  gens  du  métier  ont  seuls  pris  part  à 
ces  polémiques  bruyantes,  sans  intérêt  pour  le  pu¬ 
blic,  que  la  manière  du  maître  n’a  jamais  su  irriter 
ou  séduire.  C’est  que  M.  Ingres,  placé  par  son  origi¬ 
nalité  même  en  dehors  de  la  tradition  nationale, 
étranger  à  son  temps  et  à  son  pays,  a  plutôt  fait  de 
l’archéologie  que  de  l’art  :  dépourvu  de  passion,  il 
n’a  pu  émouvir  la  foule,  qui  ne  juge  que  d’après  sa 
passion.  Quelques  détails  biographiques  diront  ce 
qu’est  l’homme  et  ce  que  le  peintre  aurait  voulu 
être.  Né  à  Montauban,  au  mois  d’août  1781,  M.  In¬ 
gres  n’a  pourtant  rien  dans  sa  manière  qui  révèle 
une  origine  gasconne.  Son  père,  qui  était  professeur 
de  dessin,  s’était  mis  eu  tète  de  lui  faire  apprendre 
le  violon,  et  telle  fut  la  première  éducation  du  jeune 
Ingres,  qu’il  joua,  dit-on,  avec  succès  sur  le  théâtre 
de  Toulouse  un  concerto  de  Yiotti.  La  peinture,  ce¬ 
pendant,  le  tenta  :  il  commença  son  éducation  pit¬ 
toresque  chez  Roques,  peintre  toulousain,  qui  savait 
assez  bien  son  métier,  et  qui  a  conservé  jusqu’à  sa 
mort  (1847)  dans  son  style  et  dans  son  coloris  quel¬ 
que  chose  de  la  coquetterie  et  de  la  grâce  affectée 
des  maîtres  du  xvin°  siècle.  Il  ne  parait  pas  que 
M.  Ingres  se  soit  beaucoup  souvenu  de  ses  leçons. 
Attiré  bientôt  à  Paris  par  la  réputation,  alors  sans 
rivale,  de  David,  le  jeune  élève  entra  dans  l’atelier 
de  l’auteur  du  Serment  des  Horaces,  et  il  remporta 
en  1801  le  grand  prix  de  l’Académie.  Le  sujet  du 
concours  était  Y  Arrivée  des  ambassadeurs  d'Agamem- 
non  dans  la  tente  d’Achille.  Cette  peinture,  qu’on  peut 
voir  à  l’École  des  Beaux-Arts,  est  propre,  soignée, 
d’un  goût  déjà  élégant,  mais  d’un  dessin  très-faible. 

M.  Ingres  partit  pour  Rome  en  1800.  C’est  là,  de¬ 
vant  les  fresques  de  Raphaël,  qu’il  songea  à  secouer 
le  joug  que  le  style  de  David  faisait  peser  sur  l’art 
français.  Il  avait  d’abord  accepté  sans  murmure, 
comme  on  le  voit  dans  son  tableau  de  concours,  le 
type  pseudo-grec  que  l’ancien  conventionnel  repro¬ 
duisait  à  satiété;  le  moment  de  la  révolte  lui  sembla 
venu,  et  il  commença,  avec  la  patience  qui  lui  tenait 
lieu  de  génie,  à  élever  autel  contre  autel.  Il  y  eut  là 
de  la  part  de  M.  Ingres  un  immense  effort,  et  il  est 
juste  de  lui  en  tenir  compte,  tout  en  reconnaissant 
que  sa  tentative  avorta.  Remonter,  comme  le  fit 
M.  Ingres,  à  Raphaël,  à  Pérugin,  aux  miniaturistes 
du  moyen  âge  et  presque  aux  Byzantins,  c’était 
vouloir  faire  une  révolution  par  le  pastiche,  par  l’ar. 
chaïsme  ;  mais  les  révolutions  ne  se  font  qu’avec 
des  idées.  Certes,  c’était  un  art  suranné  que  celui 
de  David  ;  mais  celui  dont  M.  Ingres  allait  chercher 
le  modèle  dans  les  maîtres  primitifs,  était-ce  un  ' 
art  plus  vivant '?  L’école  française  ne  pouvait  être 
et  elle  n’a  réellement  été  régénérée  que  par  un 
retour  sincère  à  la  nature  dédaignée,  que  par  la  J 
puissante  émotion  des  Gros,  des  Géricault  et  de  ceux 


qui  eui’ent  comme  eux  le  sentiment  de  la  vie  mo¬ 
derne.  Les  débuts  de  M.  Ingres  témoignèrent  d’une 
certaine  hésitation,  et  le  succès  pour  lui  fut  très-lent 
à  venir.  Son  propre  portrait  (1804), celui  de  Bonaparte 
(an  XII),  l ‘Œdipe,  dont  il  puisa  la  donnée  première 
dans  un  recueil  de  gravures  d’après  des  vases  étrus¬ 
ques  (1808),  ne  réussirent  que  faiblement.  Une  Dor¬ 
meuse;  une  Femme  au  bam  ;  Jupiter  et  Thélis  (musée 
d’Aix)  ;  Virgile  lisant  VÈnéide  à  Auguste  ;  le  Songe 
d'Ossian  ;  Y  Intérieur  de  la  chapelle  Sixtine,  se  suivirent 
d’assez  près  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu’au  Salon  de 
1819  que  le  nom  de  M.  Ingres  (qui  déjà  avait  trente- 
huit  ans)  commença  à  faire  du  bruit.  Il  y  avait 
exposé  Philippe  F  décorant  de  la  Toison-d'Or  le  maré¬ 
chal  de  Berwick ;  Roger  délivrant  Angélique ,  et  YOda- 
lisque.  Les  principaux  critiques  d’alors,  M.  Kératry, 
dans  ses  Lettres  sur  le  Salon ,  et  Landon,  dans  les 
Annales  du  Musée,  traitèrent  durement  l’artiste,  et 
lui  firent,  à  propos  de  ces  deux  dernières  produc¬ 
tions,  des  reproches  qui,  malgré  la  petitesse  du 
point  de  vue,  portaient  juste  en  plus  d’un  point. 
«  Il  n’y  a  dans  cette  figure,  disait  Landon  en  parlant 
de  YOdulisque,  ni  os,  ni  muscles,  ni  sang,  ni  vie,  ni 
relief,  rien  enfin  de  ce  qui  constitue  l’imitation.  » 
Les  classiques  s’indignaient.  Plus  tard ,  lorsque 
M.  Ingres  eut  peint  Françoise  de  Rimini ,  YEntrée  de 
Charles  V  à  Paris  (1822),  Henri  IV  jouant  avec  ses  en¬ 
fants,  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci  et  le  Vœu  de  Louis  XIII 
(1824),  les  coloristes,  les  adeptes  de  l’école  nouvelle, 
prirent  à  leur  tour  la  parole,  et  M.  Ingres  se  trouva 
exposé  au  feu  de  deux  batteries. 

Le  malheur  était  que  des  deux  côtés  on  avait 
raison  contre  lui  ;  car  on  ne  trouvait  dans  sou 
œuvre  ni  le  style  en  ce  qu’il  a  de  correct  et  de  pur, 
ni  la  réalité  vivante  en  ce  qu’elle  a  de  saisissant  et 
de  vrai.  Par  une  conséquence  funeste  du  système 
d’éclectisme  que  M.  Ingres  avait  adopté,  l’unité 
manquait  à  son  dessin  comme  à  sa  composition.  Et 
cependant,  il  y  avait  dans  son  moindre  tableau  une 
simplicité  bien  précieuse  en  ces  temps  d’emphase 
et  d’exagération,  et  mieux  que  cela,  un  caractère 
hardiment  tranché,  un  culte  sincère  de  l’élégance, 
une  poursuite  incessante  et  parfois  heureuse  de  la 
grandeur  et  de  la  grâce.  Le  moment  de  la  gloire 
allait  venir  pour  M.  Ingres.  Ceux-là  même  qui  lui 
étaient  le  plus  hostiles  avaient  été  forcés  de  recon¬ 
naître  dans  le  Vœu  de  Louis  XIII  les  signes  d’une  in¬ 
dividualité  imposante:  l’auteur  fut  nommé  membre 
de  l’Institut  (1825).  Le  succès  du  Vœu  de  Louis  XIII, 
qu’on  avait  placé  dans  la  cathédrale  de  Montauban, 
fut  bientôt  dépassé  par  celui  de  Y  Apothéose  d’ Homère, 
que  M.  Ingres  peignit  au  Louvre,  dans  l’une  des 
salles  du  musée  Charles  X  (1827).  Cet  ouvrage,  qui  a 
le  sérieux  défaut  de  n’ètre  point  conçu  dans  les  con¬ 
ditions  d’un  plafond,  est  resté  l’une  des  productions 
les  plus  honorables  de  M.  Ingres,  malgré  son  déplo¬ 
rable  coloris  et  la  froideur  de  sa  composition,  où  les 
plus  vulgaires  lois  du  groupe  sont  malheureuse¬ 
ment  méconnues.  L c  Martyre  de  saint  Symphorien ,  qui 
fut  exposé  en  1834  et  qui  orne  aujourd’hui  l’église 
d’Autun,  souleva  des  tempêtes.  L’éloge  fut  sans 
mesure  sous  la  plume  des  amis  de  M.  Ingres;  mais 
la  critique  fut  si  violente  dans  sa  négation  absolue, 
que  M.  Ingres,  découragé,  résolut  de  s’absenter 
désormais  des  expositions  du  Louvre,  et,  comme  un 
Achille  irrité,  se  retira  sous  sa  tente.  Nommé  peu 
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après  directeur  de  l’École  de  Rome,  il  partit  pour 
la  ville  éternelle,  où  il  vécut  six  ans  dans  une  soli¬ 
tude  laborieuse.  Là  encore,  les  partisans  de  la  tra¬ 
dition  vaincue  le  poursuivirent,  et  l’Académie  crut 
devoir  protester  par  l’organe  de  son  secrétaire, 
Raoul  Rochette,  contre  renseignement  queM.  Ingres 
donnait  aux  élèves  de  l’École.  La  Stratonice,  qu’on 
n’a  vue  à  Paris  qu’en  1840,  est  un  fruit  patient  de  ces 
années  de  retraite.  Depuis  lors  M.  Ingres, fuyant  le 
grand  jour  des  exhibitions  publiques,  a  exposé  chez 
lui  la  Vierge  à  l'hostie  (1841),  le  portrait  de  Cherubini 
(1842),  et  la  Vénus  anadyomène  (1848).  Avant  la  révo¬ 
lution  de  Février,  M.  Ingres  avait  entrepris  au  châ¬ 
teau  de  Dampierre,  chez  M.  de  Luynes,  de  grandes 
peintures,  qu’il  n’a  point  achevées.  Quoique  restée 
à  l’état  d’ébauche,  celle  qui  représente  l'Age  d'or  est 
une  des  conceptions  les  plus  heureuses  de  l’auteur. 
Une  œuvre  plus  récente,  l’Apothéose  de  Napoléon,  à 
l’hôtel  de  villede  Paris, a  montré  que  l’artiste  n’avait 
fait  aucune  concession  à  la  critique.  Une  Jeanne 
d' Arc  à  Reims,  peinte  en  1834,  fut  exposée  pendant 
les  fêtes  données  par  la  ville  d’Orléans  à  l’occasion 
de  l'inauguration  de  la  statue  équestre  de  la  Pucelle 
par  Foyatier.  Indépendamment  du  portrait  de  Che¬ 
rubini  et  de  l 'Angélique,  le  musée  du  Luxembourg 
conserve  une  importante  toile  religieuse  de  M.  In¬ 
gres,  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  du  ciel  à  saint  Pierre. 
On  voit  chez  M.  Pourtalès  Raphaël  et  la  For  narine,  et 
chez  M.  Goupil,  une  petite  Odalisque  datée  de  1839> 
et  différente  par  le  dessin  comme  par  la  dimension 
de  celle  qui  a  été  gravée  et  critiquée  par  Landon. 

Parmi  les  portraits  de  M.  Ingres,  on  a  surtout  re¬ 
marqué  ceux  du  duc  d’Orléans,  de  MM.  de  Pastoret, 
Molé  et  Bertin  de  Vaux,  de  Mmes  d’Haussonville  et 
de  Rothschild.  Ces  portraits  empruntent  leur  carac¬ 
tère  à  une  grande  sécheresse  d’exécution  ;  la  lu¬ 
mière  y  est  grise  et  terne,  l’expression  et  la  vie  en 
sont  absentes.  On  doit  aussi  à  M.  Ingres  les  cartons 
des  vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  de  Saint-Fer¬ 
dinand.  Enfin,  M.  Ingres  a  occupé  à  lui  seul  un  salon 
de  l’exposition  universelle  des  Beaux-Arts  de  1853.  : 

Avant  et  pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Ingres  a 
formé  divers  élèves,  qui  lui  sont  restés  plus  ou 
moins  fidèles,  et  parmi  lesquels  on  cite  MM.  IL 
Flandrin,  Amaury  Duval,  Ziegler,  Chasseriau ,  IL 
Lehmann  et  les  frères  Balze. 

M.  Ingres  a  voulu  substituer  un  type  nouveau  au 
type  roide  et  froid  de  David,  et  il  a  bien  fait  ;  mais 
sa  science  l’a  trompé,  et  il  n’a  abouti  trop  souvent 
qu’à  un  éclectisme  glacé.  Plus  tard,  à  une  époque 
où  le  sens  de  la  beauté  se  perdait  sous  la  main  fié¬ 
vreuse  de  peintres  qui  ne  recherchaient  plus  que 
l’expression,  M.  Ingres  lutta  avec  courage  contre 
l’invasion  de  la  laideur  et  de  la  vulgarité.  Nul  plus 
que  lui  ne  s’est  inquiété  de  la  noblesse,  de  la  sim¬ 
plicité,  de  l’élégance  ;  mais,  hélas  !  à  ne  considérer 
que  les  résultats  obtenus,  cette  respectable  aspira¬ 
tion  vers  l’idéal  est  restée  un  rêve  magnifique,  un 
rêve  non  réalisé.  On  a  beaucoupvanté  la  correction 
du  dessin  de  M.  Ingres  ;  on  a  eu  tort,  car  là  où  n’est 
point  l’unité,  la  correction  ne  saurait  être.  Mais  c’est 
surtout  le  modelé  qui  chez  lui  est  facilement  atta¬ 
quable  ;  l’imperfection  en  est  sensible  dans  l'Oda¬ 
lisque,  l 'Angélique  et  ÏOEdipe.  C’est  que  le  modelé  et 
la  lumière  se  tiennent,  et  que  M.  Ingres  n’a  point 
suffisamment  étudié  les  lois  du  clair-obscur.  Le 


seul  tableau  où  il  se  soit  préoccupé  de  la  justesse 
de  l’effet,  c’est  l 'Intérieur  de  la  chapelle  Sixtine ,  qu’il 
a  d’ailleurs  peint  d’après  nature  (1814).  C’est  le  seul 
aussi  dont  la  couleur  ait  quelque  harmonie  ;  car, 
sans  répéter  des  critiques  banales,  il  faut  bien  dire 
que  le  coloris  de  M.  Ingres  est  d’ordinaire  pâle,  gris, 
terne,  à  moins  qu’il  ne  soit  franchement  discordant 
et  criard.  La  Stratonice  est  comme  un  damier  rouge 
et  bleu,  dont  les  tons  disparates  blessent  l’œil  le 
moins  délicat.  Mais  ce  qui,  plus  encore  que  ces  dé¬ 
fauts,  explique  et  motive  les  protestations  que 
M.  Ingres  n’a  jamais  cessé  de  soulever,  c’est  l’ab¬ 
sence  de  mouvement  et  de  pensée,  la  froideur  de 
la  conception,  la  morne  tristesse  de  l’ensemble. 
M.  Ingres,  il  faut  le  dire  et  le  redire  toujours,  n’a 
pas  le  sentiment  de  la  vie  ;  il  n’exprime  pas,  et  dans 
les  temps  où  nous  sommes  ceux-là  seuls  sont  aimés 
de  la  foule  qui  savent  la  frapper  au  cœur. 

Paul  Mantz. 


Cette  critique  judicieuse  de  l’œuvre  de  M.  Ingres 
remonte  déjà  un  peu  loin.  Depuis  qu’elle  a  été 
écrite,  le  peintre  a  disparu  de  ce  monde,  mais  nous 
doutons  fort  que  notre  ami  Paul  Mantz  trouvât  rien 
à  ajouter  à  son  article,  non  plus  que  l’ien  à  retran¬ 
cher.  La  mort,  qui  calme  les  colères,  éteint  les  ja¬ 
lousies  et  commande  le  respect,  n’a  cependant  jamais 
grandi  personne,  quoi  qu’on  en  dise.  Ingres  mort 
reste  M.  Ingres,  un  peintre  correct,  savant  et  bien 
intentionné,  qui  ne  connut  jamais  l’élan  qui  pas¬ 
sionne  les  foules,  ni  l’émotion  qui  les  subjugue.  Sa 
mémoire  est,  en  somme,  profondément  honorée;  elle 
n’a  pas  droit  à  davantage. 

Après  avoir  célébré  dans  ces  colonnes  le  chef  de 
l’école  coloriste,  Eugène  Delacroix,  et  ceux  qui,  de 
près  ou  de  loia,  dérivent  du  maître,  Régnault,  Fro¬ 
mentin  et  même  Diaz,  nous  devions,  pour  remplir 
le  but  éclectique  du  journal,  donner  au  chef  d’une 
école  absolument  opposée  la  place  qui  lui  est  due. 

Ingres  est  mort  le  14  janvier  1867.  Son  dernier  ta¬ 
bleau,  son  chant  du  cygne,  a  été  un  Jésus  au  milieu 
des  docteurs,  grande  composition,  où  le  vaillant  ar¬ 
tiste  accuse  encore  toutes  ces  qualités.  L’âge  ne  pou¬ 
vait  avoir  de  prise  sur  ce  vigoureux  talent.  Si  les 
années  émoussent  l’inspiration,  l’enthousiasme,  elles 
ne  font  que  renforcer  le  savoir.  Ingres,  n’ayant  ja¬ 
mais  été  jeune,  ne  pouvait  pas  vieillir. 

A.  de  L. 


HISTOIRE  CRITIQUE 

DES  ORIGINES  ET  DE  LA  FORMATION  DES  ORDRES  GRECS1 


La  légende  raconte  qu’à  la  prière  de  Jason,  Médée 
tenta  de  rajeunir  le  père  du  héros.  Après  avoir  par¬ 
couru  toutes  les  vallées  et  les  montagnes  de  la 
Grèce,  pour  cueillir  des  herbes  enchantées,  elle  com- 

1.  Par  M.  Charles  Chipiez,  professeur  à  l’école  spéciale 
d’architecture.  Paris,  V°  Morel,  1876,  grand  iu-8°,  VI.  384  p. 
et  142  fig. 
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posa  pour  le  vieil  Eson  un  breuvage  qui  lui  rendit 
une  nouvelle  jeunesse.  Que  l’auteur  du  livre,  dont 
je  vais  essayer  de  faire  l’analyse,  me  pardonne  cette 
entrée  en  matière  ;  je  n’ai  pas  dessein  d’établir  un 
parallèle  entre  la  magicienne  et  lui  ;  comme  elle 
cependant,  il  a  un  peu  le  don  de  rajeunissement  ; 
en  écrivain  et  en  érudit  qu’il  est,  il  a  su  traiter 
comme  à  nouveau  un  sujet  sur  lequel  on  a  tant 
écrit  et  tant  parlé  depuis  tantôt  seize  siècles,  qu’ily 
avait  tout  lieu  de  le  croire  épuisé.  Faire  l’histoire 
critique  des  origines  et  de  la  formation  des  ordres 
grecs,  après  Yitruve  et  tant  d’autres  qui,  depuis  le 
grand  architecte  romain,  ont  écrit  sur  cette  grave 
question,  c’était  pour  l’auteur  s’exposer  à  répéter, 
sans  grand  profit  pour  la  science,  ce  que  ses  devan¬ 


ciers  avaient  dit  ou  s’imposer  l’obligation  d’émettre 
des  théories  nouvelles,  appuyées  de  preuves  certai¬ 
nes,  sur  des  points  qui  depuis  longtemps  parais¬ 
saient  indiscutables.  Ai-je  besoin  de  dire  que  c’est 
en  remplissant  cette  obligation  que  l’auteur  a  fait 
de  son  livre  une  œuvre  originale,  où  le  talent  de 
l’écrivain  ne  le  cède  en  rien  à  la  science  et  à  l’es¬ 
prit  critique  de  l’érudit.  C’est  en  s’inspirant  de  tou¬ 
tes  les  découvertes  récentes  faites  en  Egypte  et  en 
Asie,  dans  ce  merveilleux  Orient  qui  semble  jaloux 
de  nous  livrer  le  secret  de  ses  grandeurs  passées, 
c  est  en  commentant,  en  discutant,  en  s’appuyant  sur 
les  nombreux  écrits  des  savants  modernes,  des  de 
Luynes,  des  Leipsius,  des  Manette,  des  Perrot,  des 
Renan,  des  Maspero,  de  tous  ceux  qui  ont  parlé 
avec  une  autorité  reconnue  de  l’Orient  et  de  la 
Grèce,  c  est  enfin,  en  mettant  à  profit  les  richesses 
archéologiques  de  notre  Louvre  et  du  British  Mu¬ 
séum,  que  M.  Chipiez  a  composé  son  ouvrage.  Après 
l’histoire  du  livre,  venons  à  son  analyse. 


I 

Le  livre  de  M.  Chipiez  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  est  consacrée  à  l’étude  des  monuments 
de  l’Orient  ;  dans  la  seconde,  l’auteur  prenant  sé¬ 
parément  chacun  des  trois  ordres  d’architecture 
constatera  sur  les  édifices  sacrés  de  la  Grèce  les  ori¬ 
gines  orientales  dans  les  formes,  dans  les  propor¬ 
tions  ou  les  dispositions  du  temple. 

Avant  d’aborder  ces  questions,  l’auteur,  dans  son 
avant-propos,  a  cru  devoir  résumer  les  opinions  des 
archéologues  sur  l’origine  du  temple  grec.  Toutes 
les  solutions  proposées  peuvent  se  réduire  à  ces 
deux  théories  :  La  première  voit  dans  le  temple  de 
pierre  une  imitation  des  antiques  sanctuaires  de  la 
Hellade.  La  seconde,  niant  le  principe  d’imitation, 
fait  dépendre  l’origine  des  formes  architecturales  et 
spécialement  de  la  colonne,  des  nécessités  construc¬ 
tives.  M:  Chipiez  oppose  à  l’admission  du  premier 
système  les  lois  de  la  statique.  Quant  aux  néces¬ 
sités  constructives,  l’architecte  les  a  subies  comme 
moyen  de  réalisation,  mais  elles  n’ont  jamais  été 
pour  lui  une  source  de  création.  D’après  ces  deux 
théories  d’ailleurs,  il  semblerait  que  l’art  grec  ait 
été  indépendant  de  l’influence  étrangère  ;  les  tra¬ 
vaux  de  l’expédition  scientifique  de  la  fin  du  siècle 
dernier  et  les  plus  récentes  découvertes,  en  démon¬ 
trant  la  part  d’influence  que  l’Égypt;  et  l’Asie  pou¬ 
vaient  revendiquer  dans  l’architecture  hellénique, 
ont  fait  généralement  admettre  la  théorie  de  la  fi¬ 
liation  des  formes, 

Cet  exposé  explique  la  division  de  son  livre  ; 
avant  d’étudier  l’art  grec  lui-même,  il  va  naturelle¬ 
ment  passer  en  revue,  en  commençant  parl’Ég3rpte, 
les  contrées  du  bassin  méditerranéen  qui  avoisinent 
la  Grèce  pour  y  rechercher  les  emprunts  qui  ont 
concouru  à  la  formation  des  ordres  helléniques,  et 
spécialement  de  l’élément  qui  les  constitue,  la  co¬ 
lonne.  L’on  voit  sur  les  bas-reliefs  égyptiens  remon¬ 
tant  à  la  quatrième  dynastie  (4,000a.  J.  C.),  deux  sor¬ 
tes  d’edicules  figurés.  Les  uns  offrent  l’aspect  d’une 
claire-voie  charpentée  ;  l’imitation  ligneuse  est  vi¬ 
sible.  Les  autres,  au  contraire,  montrent  de  légè¬ 
res  colonnes,  pourvues  de  socles  et  de  chapiteaux 
supportant  des  entablements.  En  comparant  les 
monuments  où  sont  figurés  ces  derniers  édicules, 
on  constate  une  grande  variété  dans  l’arrangement 
des  chapiteaux  et  la  grosseur  du  fût  des  colonnes  ; 
M.  Chipiez  pense  qu’il  faut  y  voir  le  reflet  des  mo¬ 
difications  qui  se  produisaient  dans  un  type  réel. 
Un  motif  ornemental  qui  se  retrouve  sur  beaucoup 
de  stèles,  attire  surtout  l’attention  par  l’étrangeté 
de  la  position  qu’il  occupe.  On  voit  figurés  au-des¬ 
sous  de  l’architrave  certains  appendices,  affectant 
la  forme  ovale  et  les  archéologues  en  ont  fait  jus¬ 
qu’ici  le  type  de  l’ove  grecque.  M.  Chipiez  en  donne 
une  tout  autre  explication.  Pour  lui,  ce  sont  des 
poids  métalliques  attachés  aux  tentures  de  peaux 
qui  recouvraient  l’édifice,  les  rendant  ainsi  suffi¬ 
samment  stables  et  indépendantes  de  la  construc¬ 
tion.  La  description  du  temple  construit  par  les 
Hébreux  à  leur  sortie  d’Égypte,  et  reproduisant 
tous  les  éléments  des  édicules  figurés,  ne  laisse  au¬ 
cun  doute  à  cet  égard. 

Un  autre  point  important,  démontré  par  l’auteur, 
c’est  la  composition  métallique  des  chapiteaux  de 
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ces  colonnes  figurées.  Ils  sont  ou  «  jetés  en  fonte  » 
faisant  corps  avec  le  fût,  ou  composés  de  feuilles  de 
métal,  accusant  des  formes  épanouies  et  se  ratta¬ 
chant  au  fût  par  de  nombreuses  ligatures.  Quant 
aux  fûts  mêmes  d’un  grand  nombre  de  ces  colon¬ 
nes  la  parfaite  ressemblance  des  dessins  que  l’on 
voit  à  leur  surface  avec  ceux  qui  couvraient  des 
objets  naturellement  faits  en  bois,  permet  d’en  affir¬ 
mer  la  nature  ligneuse. 

A  côté  de  cette  architecture  légère,  et  à  une  épo¬ 
que  fort  éloignée  se  montre  le  support  lapidaire. 
Primitivement  monolithe  et  quadrangulaire,  comme 
dans  le  petit  temple  de  Gyzeh,  le  support  devient 
octogonal  sous  le  Moyen-Empire.  Les  tombes  de 
Benï-Hassan  offrent  des  exemples  remarquables  de 
cette  seconde  forme.  Un  peu  plus  tard,  les  faces  du 
support  se  multiplient,  des  cannelures  en  creusent 
la  surface,  et  le  pilier  se  transforme  ainsi  en  fût  cir¬ 
culaire.  Dans  cette  première  période,  on  rencontre 
à  côté  du  pilier  strié,  un  soutien  monolithe  cou¬ 
ronné  d’un  chapiteau  et  présentant  de  fortes  rudcn- 
tures,  disposées  suivant  un  plan  cruciforme.  La 
multiplication  de  ces  rudentures,  en  les  adoucis¬ 
sant,  rend  ce  soutien  de  plus  en  .  plus  circulaire  et 
produit  une  colonne  qui  se  différencie  par  sa  péri¬ 
phérie  convexe  du  fût  circulaire  né  du  pilier  strié. 

Monolithe  pendant  toute  cette  période  qui  des 
temps  les  plus  reculés  finit  à  la  xixe  dynastie  (1400 
A.  C.),  le  support  ne  permettait  pas  de  construire 
dans  de  très-grandes  proportions.  Mais  à  partir  de 
cette  époque,  les  dimensions  colossales  des  édifices 
forcent  à  substituer  au  bloc  monolithe,  la  colonne 
composée  d’assises  ou  tambours  superposés. 

La  colonne  s’élève  alors  suivant  deux  types  très- 
différents;  d’après  le  premier  se  dresse  un  fût  coni¬ 
que  reposant  sur  un  socle  circulaire,  et  couronné 
d’un  chapiteau  renflé  au  départ  et  revenant  sur  soi 
pour  présenter  à  l’abaque  une  surface  d’un  diamètre 
égal  au  diamètre  supérieur  du  fût.  Le  second  type 
détermine  une  colonne  dont  le  fût  est  semblable  au 
premier,  mais  dont  le  chapiteau  décrit  une  courbe 
puissante,  en  forme  de  cloche  renversée.  Un  abaque 
cubique  ne  se  recouvre  que  pour  le  carré  inscrit 
dans  la  surface  circulaire  de  la  partie  supérieure  du 
fût.  La  salle  hypostyle  de  Karnak  dont  la  couver¬ 
ture  repose  sur  cent  trente-quatre  supports,  montre 
le  plus  riche  épanouissement  de  ces  deux  types 
columnaires.  Mais  de  ces  deux  types,  le  second  par 
son  chapiteau  campaniforme,  peut  être  considéré 
comme  caractérisant  le  plus  haut  degré  de  puis¬ 
sance  et  de  grâce  qu’ait  atteint  l’architecture  égyp¬ 
tienne. 

Les  formes  lapidaires  de  la  colonne  ont-elles  été 
déterminées  par  un  motif  d’imitation  naturelle  ou 
par  une  nécessité  de  construction?  M.  Chipiez  ne  le 
pense  pas,  la  simplicité  toute  géométrique  du  pilier 
et  de  la  colonne  à  l’origine  lui  est  une  preuve  de  sa 
première  affirmation.  Considérant,  d’autre  part  : 
«  qu’aucune  des  modifications  du  pilier,  en  n’aug- 
«  mentant  pas  la  dimension  du  -  oinmet  n’a  diminué 
«  la  portée  de  l’architrave  et  que  le  mode  de  jonction 
«  de  l’épistyle  et  de  la  colonne  ne  réalise  aucun 
«  progrès  dans  le  sens  de  la  construction,  sur  celui 
«  qui  réglait  antérieurement  la  superposition  de 
«  l’architrave  sur  le  pilier.  »  Il  ne  saurait  admettre 
la  nécessité  constructive  comme  cause  déterminante 


des  formes  lapidaires  de  la  colonne.  Pour  lui,  il 
faut  chercher  l’origine  de  ces  formes  dans  l’imita¬ 
tion  des  colonnes  ligneuses  et  métalliques  anté¬ 
rieures  à  la  colonne  lapidaire. 

Après  avoir  étudié  l’Egypte,  M.  Chipiez  nous 
montre  les  différents  types  de  l’architecture  asia¬ 
tique.  En  Assyrie,  les  colonnes  se  composent  d’un 
fût  lisse  et  relativement  grêle,  sur  lequel  repose  un 
chapiteau  rectangulaire  pourvu  de  volutes.  Comme 
en  Assyrie,  les  fûts  des  colonnes  de  Persépolis  sont 
grêles  et  élancés;  certains  atteignent  jnsqu’à  vingt 
mètres  de  hauteur;  mais  ils  se  différencient  des 
fûts  assyriens  par  le  nombre  considérable  de  canne¬ 
lures  qui  sillonnent  leur  surface  Les  chapiteaux 
sont  aussi  rectangulaires.  C’est  ici  le  lieu  de  remar¬ 
quer  les  différences  des  principes  élémentaires  des 
deux  types  principaux  de  la  colonne  antique.  Eu 


Chapiteau  dorique  du  Temple  de  Selinonte. 


Egypte,  le  chapiteau  semble  être  commandé  par  le 
fût  de  colonne,  en  Perse  par  l’architrave.  En  effet,  la 
colonne  de  Karnak,  réduite  aux  formes  élémentai¬ 
res,  se  compose  de  deux  cônes  tronqués  d’inégale 
hauteur  et  opposés  par  leur  moindre  section.  En 
opérant  de  même  pour  la  colonne  de  Persépolis,  on 
trouve  un  cône  tronqué  sur  lequel  repose  un  solide 
parallélipipédique.  En  Egypte,  le  chapiteau  ne  re¬ 
lève  d’aucune  nécessité  constructive,  il  est  fait  pour 
la  beauté  de  la  colonne.  A  Persépolis,  le  chapiteau 
qui  ne  se  lie  point  au  fût,  semble  seulement  destiné 
à  la  fonction  de  porter  l’architrave.  M.  Chipiez,  com¬ 
parant  les  colonnes  asiatiques  aux  supports  égyp¬ 
tiens,  explique  la  hauteur  colossale  que  les  pre¬ 
miers  atteignaient  et  leur  disposition  aréostyle  par 
l’alliance  de  la  pierre  avec  le  bois.  Comme  en 
Egypte,  l’imitation  de  constructions  ligneuses  et 
métalliques  aurait  déterminé  les  formes  de  la  co¬ 
lonne  Iranienne. 

La  Phénicie  nous  rapproche  de  la  Grèce.  Après 
s’être  inspirée  de  l’architecture  égyptienne  et  des 
monuments  iraniens,  elle  a  transmis  plus  directe- 
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ment  à  la  Grèce  les  formes  et  les  proportions  nou¬ 
velles  que  son  art  a  créées.  Si  la  colonne  phénicienne 
n’a  pas  été  comme  en  Egypte  et  en  Perse  d’un 
usage  fréquent  dans  les  édifices,  elle  se  distingue 
par  la  variété  des  chapiteaux  qui  la  couronnent,  et 
dans  lesquels  on  peut  reconnaître  les  formes  rudi¬ 
mentaires  des  chapiteaux  dorique  et  corinthien. 

On  peut  voir  aussi,  au  Louvre,  des  piliers  prove¬ 
nant  de  Golgos  et  surmontés  d'un  chapiteau  formé 
de  volutes  entrecroisées. 

En  remontant  de  la  Phénicie  dans  l’Asie-Mineure, 
on  peut  y  constater  le  rayonnement  lointain  des 
formes  architecturales  de  la  Haute-Asie  et  sur¬ 
prendre  sur  quelques  bas-reliefs  l’état  de  l’art  de  ces 
contrées  avant  la  période  hellénique.  Sur  les  bas- 
reliefs  de  Pterium,  en  Gappadoce,  se  montre  entre 
autres  un  petit  édicule  composé  de  deux  colonnes, 
avec  un  chapiteau  à  volutes,  sur  lesquels  repose  un 
fronton  fait  de  deux  ailes  éployées,  séparées  au 
centre  par  des  disques.  D’autres  édicules  et  des 
tombeaux  portent  d’une  manière  certaine  l’em¬ 
preinte  de  l’influence  égyptienne.  En  Lycie  on  re¬ 
trouve  l’imitation  ligneuse  sur  les  édicules  figurés 
et,  en  Phrygie,  le  fronton  triangulaire  caractérise 
les  sépultures  royales. 

En  Occident, les  ruines  récemment  découvertesdans 
l’ilede  Santorin, bouleversée  et  détruite  en  partie  par 
un  tremblement  de  terre  vers  1800  avant  notre  ère, 
sont,  avec  les  monuments  dits  cyclopéens,  que  les 
Pelasges  élevèrent  en  Grèce  et  eu  Italie  vers  1500, 
les  seules  traces  d’une  architecture  antérieure  à  ce 
qu’on  peut  appeler  la  période  historique  grecque. 
Les  fouilles  faites  à  Santorin  ont  démontré  l’usage 
d’un  support  cylindrique  dans  les  habitations. 
Mais  aucun  débris  de  colonne  n’a  été  retrouvé.  Sur 
un  bas-relief  de  la  porte  cyclopéenne  de  Mycènes, 
on  voit  au  contraire  figurée  une  colonne  dont  la 
forme  rappelle  les  supports  phéniciens  de  Golgos. 
Des  fûts  de  colonnes  ont  été  aussi  découverts  près 
du  Trésor  d’Atrée.  (Voir  le  prochain  numéro .) 

Nous  arrivons  à  la  période  hellénique;  mais  avant  de 
parler  de  la  formation  mèmedes  ordres  grecs, M.  Chi¬ 
piez  a  consacré unintéressantchapitreaux  arts  somp¬ 
tuaires  de  l’Orient.  Il  ne  doute  pas  que  la  nature 
des  matériaux  employés  dans  les  édifices  a  dû  im¬ 
primer  un  caractère  spécial  aux  formes  architectu¬ 
rales,  et  après  avoir  constaté  l’emploi  fréquent  du 
métal  dans  les  monuments  de  l’antiquité,  l’auteur 
nous  montre  l’influence  exercée  par  les  formes  pro¬ 
prement  métalliques.  Le  métal  est  jeté  en  fonte,  ou 
repoussé  au  marteau  ;  dans  le  premier  cas,  c’est  un 
moule  d’argile  qui  lui  donne  une  forme. 

Les  procédés  techniques  du  plasticien  font  com¬ 
prendre  l’emploi  des  courbes  et  des  surfaces  con¬ 
caves,  et  si  le  ciseleur  vient  en  dernier  lieu  retou¬ 
cher  l’œuvre  du  fondeur  pour  l’empreindre  d’une 
fermeté  et  d’une  netteté  plus  grandes,  la  forme  gé¬ 
nérale  n'en  a  pas  moins  des  procédés  plastiques.  Le 
repoussé  au  marteau  provoque  aussi  l’usage  des  sur¬ 
faces  sinuées  permettant  de  fixer  plus  facilement 
les  minces  feuilles  de  métal  sur  l’objet  qu’elles  sont 
destinées  à  orner.  Ce  dernier  procédé  étaitTort  usité 
en  Asie,  et  un  texte  de  Pausanias  en  démontre 
l’usage  en  Grèce  pendant  l’âge  héroïque. 

Or,  en  remarquant  que  dans  les  meubles,  les  épées 
et  tous  les  objets  pour  lesquels  il  était  employé,  le 


métal  est  constamment  caractérisé  par  les  volutes, 
M.  Chipiez  affir  i.e  l’origine  métallique  de  cette 
forme  architecturale. 

Les  objets  de  parure  ont  aussi  fourni  des  motifs 
d’ornementation.  Des  bracelets  et  des  colliers  faits 
de  pierres  dures  taillées  en  forme  de  petites  sphères 
alternant  avec  des  grains  ovoïdes  ou  des  barillets 
ont  été  trouvés  en  Assyrie,  et  M.  Schlieman  a  dé¬ 
couvert  en  Troade  un  fragment  de  terre  cuite  sur 
lequel  est  figuré  un  collier  composé  de  plusieurs 
rangées  d’oves  semblables  à  celles  qui  décorent  les 
temples  doriques.  Les  tombeaux  étrusques  renfer- 


Colonne  dorique  du  Temple  d’Assos. 


maient  un  grand  nombre  de  colliers  de  terre  cuite 
à  grains  ovoïdes,  et  l’on  voit  sur  des  objets  assy¬ 
riens  le  môme  motif  décoratif.  Ces  exemples  ne  suf¬ 
fisent-ils  pas  à  déterminer  l’origine  de  l’ove  do- 
rienne.  Les  moyens  de  transmission  à  travers  le 
monde  oriental  des  formes  communes  des  arts  se¬ 
condaires  ont  été  les  échanges,  les  présents  et  les 
conquêtes.  C’est  de  l’Egypte  qu’ont  rayonné  d’abord 
les  formes  antiques  ;  l’Assyrie,  qui  les  a  reçues 
d’abord,  les  a  Iransmises  à  la  Phénicie,  d’oüellesont 
été  transportées  jusqu’au  Péloponèse.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  sur  les  chapiteaux  phéniciens  on 
pouvait  retrouver  le  type  des  trois  ordres  grecs. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  Chipiez  s’ouvre 
par  un  chapitre  sur  la  composition  matérielle  des 
temples.  En  remontant  à  une  époque  antérieure  au 
temple  dorique,  on  distingue  en  Grèce  cinq  sortes 
d’édifices  sacrés:  1°  le  temple  mét  dlique  ou  revêtu 
de  métal, imitation  asiatique  dont  l’historien  Pausa¬ 
nias  cite  des  exemples  à  Delphes,  à  Argos,à  Sparte 
et  à  Mycènes  ;  2°  le  temple-cabane,  contemporain 
du  premier.  Le  temple  de  Métaponte,  décrit  par  Pline 
et  paraissant  remonter  aux  temps  héroïques,  était 
supporté  par  des  colonnes  de  bois.  Dans  l’IIeræum 
d'Olympie  et  dans  un  temple  d’Elis,  les  colonnes 
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ligneuses  se  mêlaient  aux  [colonnes  lapidaires.  Ce  [ 
mode  de  construction  était  aussi  employé  dans 
l’Italie  ancienne.  3°le  temple  mixte  daus  lequel  le 
bois  composait  toute  la  partie  haute  et  reposant  sur 
des  colonnes  lapidaires.  De  nombreux  édifices 
étaient  construits  de  cette  manière  ;  Némée,  Co¬ 
rinthe,  Athènes  en  possédaient.  Les  exemples  de 
l’alliance  du  bois  et  de  la  pierre,  que  l’auteur  nous 
a  montrés  en  Assyrie  et  en  Phénicie,  indiquent  assez 
l’origine  du  temple  mixte.  Ce  mode  de  construction 
qui  réalisait  un  progrès  véritable  sur  les  deux  pre-  ; 
miers,  a  dû  se  maintenir  dans  l’Hellade  pendant  des 
siècles.  4°  le  temple-caverne.  Telles  étaient  les 
grottes  d’Apollon  et  de  Pau  sous  les  Propylées  et 
celle  d’Agraulos  sous  l’Erechtheum.  5°  le  naos  qua- 
drangulaire  et  dépourvu  de  colonnes. 

Il  était  construit  en  pierres  ou  en  briques.  Mégare 
possédait  un  de  ces  sanctuaires;  il  en  existait  d’au¬ 
tres  au  mont  Ocha  et  près  de  Panopée  en  Phocide. 
L’historien  Pausanias  ne  donne  la  qualification  ni 
de  dorique  ni  d’ionique  aux  temples  très-anciens 
qu’il  décrit,  ce  qui  semble  indiquer,  dit  M.  Chipiez, 

«  qu’à  l’époque  de  leur  construction,  les  caractères 
distinctifs  des  ordres  n’étaient  pas  encore  fixés.  » 

De  ces  cinq  temples,  trois  résultaient  d'influences 
locales.  Le  premier  et  le  cinquième  étaient  d’origine 
asiatique.  Aucune  disposition  ne  rappelle  l’archi¬ 
tecture  de  l’Egypte,  qui  jusqu'au  vu0  siècle  est  res¬ 
tée  fermée  aux  étrangers. 

De  tous  ces  éléments  s’est  formé  et  s’est  dégagé  le 
temple  dorique.  A  quelle  époque  faut-il  en  faire 
remonter  la  formation?  L’auteur  croit  qu’il  est  diffi¬ 
cile  de  donner  une  date  précise.  Ce  qui  parait  cer¬ 
tain,  c’est  que  la  colonne  dorique  n’est  pas  anté¬ 
rieure  au  vne  siècle;  mais  à  ce  moment,  le  temple 
possède  ses  trois  caractères  généraux;  la  disposition 
périptère,  l’entablement  avec  les  triglyphes  et  le 
fronton  L’auteur  fait  remarquer  la  simultanéité  des 
constructions  doriques  en  Grèce,  en  Italie,  et  dans 
les  colonies  jusqu’à  Assos  en  Mysée,  et  la  similitude 
des  formes  et  des  dispositions.  La  colonne,  qui  est 
l’élément  principal  du  temple,  ne  soutient  pas, 
comme  en  Egypte  et  en  Perse  une  architrave  cou¬ 
ronnée  de  quelques  moulures,  mais  un  entablement 
composé  de  trois  parties  distinctes  :  lépistyle,  la 
frise  avec  ses  triglyphes  et  la  corniche.  Au  dessus 
de  cet  ensemble  s’élève  le  fronton.  Ces  éléments, 
dont  les  proportions  pourront  varier,  se  retrouvent 
toujours  dans  le  temple  dorique.  Si  l’on  compare,  au 
point  de  vue  de  la  forme  générale,  la  colonne  do¬ 
rique  au  second  type  columnaire  de  Karnak,  on 
voit  que  l’abaque  seul  les  différencie.  On  retrouve 
l'abaque  et  l’échine  doriques  dans  les  supports  phé¬ 
niciens.  Quant  au  fût,  il  est  cannelé  comme  ceux 
de  l’Egypte  et  de  l’Iran.  Mais  les  éléments  des  co¬ 
lonnes  orientales,  qui  ne  se  retrouvent  pas  tous 
dans  la  colonne  dorique,  s’y  modifient  dans  un 
ensemble  plus  harmonieux.  L'origine  asiatique  du 
fronton  parait  hors  de  doute  à  M.  Chipiez  qui  en 
voit  le  prototype  dans  le  petit  édicule  de  la  ptérie.  ' 
Son  nom  même,  qui  eu  grec  signifie  aigle,  semble¬ 
rait  en  affirmer  l’origine,  puisque  ce  sont  deux  ailes 
d’aigles  qui  forment  le  fronton  du  type  de  Pterium. 

(A  suivre.)  L.  lt.  Amikl. 
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LES  FÊTES  DE  RUBENS  A  ANVERS 

La  commission  qui  s’est  formée  à  Anvers  pour  orga¬ 
niser  les  fêtes  en  l’honneur  de  Rubens,  à  l'occasion  du 
300°  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  artiste 
(juin  1577),  vnnt  de  se  réunir  sous  la  présidence  du 
bourgmestre.  Elle  a  nommé  deux  vice-présidents,  dont 
l’un  est  le  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts,  et 
elle  a  formé  cinq  sous-commissions  qui  auront  à  ré¬ 
gler  le  programme  des  différentes  cérémonies.  La  pre¬ 
mière  est  chargée  de  la  partie  architecturale  de  la  fête: 
il  s’agit  entre  autres  de  dresser  un  arc  de  triomphe, d’é¬ 
lever  sur  un  autre  piédestal  la  statue  de  Rubens,  puis 
d’acquérir  la  maison  que  Rubens  a  habitée. 

La  seconde  commission  doit  veiller  à  l’organisation  du 
congrès  artistique;  la  troisième  à  la  partie  musicale;  la 
quatrième  à  la  décoration  des  rues,  places  et  autres 
voies  publiques;  la  cinquième  enfin,  organisera  les  expo¬ 
sitions  projetées  savoir  :  une  exposition  des  œuvres 
d'anciens  maîtres;  une  autre,  des  œuvres  des  contem¬ 
porains  de  Rubens;  une  qui  comprendra  les  produc¬ 
tions  des  peintres  belges  depuis  1830,  et  une  autre,  de 
gravures,  d’après  les  tableaux  du  maître.  On  a  renoncé 
au  projet  de  faire  une  exposition  de  l’œuvre  de  Rubens; 
elle  a  été  reconnue  matériellement  impraticable,  comme 
nous  l’avions  fait  prévoir. 

CHRONIQUE  ARTISTIQUE 

Inauguration  du  Monument  funéraire  d’Auber 

Le  20  janvier,  date  commémorative  delà  naissance  do 
l’illustre  compositeur  français  (Auber  est  né  à  Caen,  non 
point  en  (784,  connfie  l’ont  écrit  beaucoup  de  ses  bio¬ 
graphes,  mais  le  29  janvier  1782),  a  eu  lieu,  au  cime¬ 
tière  du  Père-Lachaise,  l’inauguration  du  monument 
érigé  à  sa  mémoire. 

Cette  cérémonie  s’est  faite  en  grande  pompe  et  a  réuni 
tout  ce  que  Paris  compte  de  notabilités  musicales  et  un 
grand  nombre  de  personnages  illustres  dans  les  lettres, 
les  sciences  et  toutes  les  branches  des  beaux-arts. 

Quelques  mots  de  la  vie  de  ce  musicien  célèbre  qui 
pendant  un  demi-siècle  a  occupé  presque  toutes  les  scè¬ 
nes  du  monde  et  qui  restera  comme  un  des  composi¬ 
teurs  les  plus  charmants,  les  plus  spirituels,  les  plus 
richement  doués  qui,  à  aucune  époque,  honorèrent  notre 
pays. 

Le  père  d’Auber  faisait  le  commerce  des  gravures.  Il 
envoya  son  fils  à  Londres  pour  étudier  les  affaires,  le 
destinant  au  négoce.  Le  futur  auteur  de  la  Muette  revint 
à  Paris  ne  sachant  rien  de  l’art  de  vendre  ni  d’acheter 
et  bien  décidé  à  n’en  rien  apprendre  jamais. 

Il  se  fit  connaître  dans  le  monde  parisien  par  de  jolies 
romances,  étudia  sérieusement  le  contre-point  et  l’or¬ 
chestration  et  débuta  au  Théâtre-Feydeau  par  le  Séjour 
militaire ,  opéra-comique  en  un  acte,  donné  en  1813.  Ce 
petit  ouvrage  ne  réussit  pas,  et  voici  en  quels  ternies 
Facteur  Huet  fit  connaître  au  public  le  nom  des  au¬ 
teurs  : 

«  Messieurs,  puisque  vous  êtes  en  veine  d’indulgence, 
la  pièce  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  représenter  de¬ 
vant  vous  est,  pour  les  paroles,  de  M.  Bouilly.  La  musi¬ 
que  est  le  premier  ouvrage  de  M.  Auber.  ». 

A  cette  première  partition  succéda, en  ISIOseulement, 
un  autre  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  le  Testa¬ 
ment  et  les  billets  doux,  (pii  fut  plus  mal  accueilli  encore 
que  ne  l'avait  été  le  Séjour  militaire.  Auber  eût  peut- 
être  renoncé  à  la  carrière  de  compositeur,  si  sa  position 
de  fortune,  très— compromise  par  la  mort  de  son  pere,  ne 
l'eût  contraint  à  persévérer  dans  la  voie  qu’il  s’était 
tracée. 

En  1820  il  donna  la  Bergère  châtelaine  dont  les  char- 
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mantes  mélodies,  les  intentioos  dramatiques  et  une  or¬ 
chestration  intéressante  trouvèrent  grâce  devant  le  pu¬ 
blic.  Auber  fit  alors  la  connaissance  de  Scribe,  et  de  la 
collaboration  de  ces  deux  hommes  d’esprit  est  née  une 
longue  série  d’ouvrages  qui  tous  obtinrent  du  succès  et 
dont  quelques-uns  jouirent  d’une  vogue  universelle. 
L’apparition  de  la  Muette,  au  grand  Opéra,  en  1828  (avant 
Guillaume  Tell),  fut  une  sorte  d’événement  national,  et 
ce  bel  ouvrage,  le  chef-d’œuvre  de  son  auteur,  est  de 
ceux  qui  ne  périssent  pas  ;  car  si  les  formes  de  la  musi¬ 
que  sont  sujettes  à  la  mode,  les  sentiments  vrais,  pro¬ 
fondément  sentis  et  heureusement  exprimés,  échappent 
à  toutes  les  influences  du  temps. 

Auber  est  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans  et  trois  mois, 
le  1 1  mai  1872,  en  pleine  Commune.  Mais  comme  il  ne 
fit  jamais  qu’un  seul  repas  par  jour,  et  qu’il  ne  dormit  ja¬ 
mais-plus  de  quatre  ou  cinq  heures  sur  vingt-quatre,  on 
peut  dire  qu’en  réalité  il  a  vécu  plus  que  ne  vivent  les 
centenaires. 


Le  jour  même  où  avait  lieu  l’inauguration  du  monu¬ 
ment  d’Auber,  le  théâtre  de  l’Opéra,  pour  rendre  hom¬ 
mage  à  la  mémoire  du  fécond  compositeur,  a  fait  chan¬ 
ter  par  tous  ses  artistes  la  Prière  de  la  Muette ,  et  danser 
le  Galop  de  Gustave  III. 

«  Quelle  profanation,  se  sontécrié^  les  journaux  pudi¬ 
bonds  —  j’entends  ceux  qui  d’ordinaire  se  montrent  si 
friands  de  tous  les  scandales  où  la  pudeur  est  le  plus 
maltraitée  —  piétiner  sur  cette  tombe  à  peine  fer¬ 
mée,  etc.,  etc.  » 

La  tombe  est  fermée  depuis  six  ans,  et,  du  reste,  la 
question  n’est  pas  là  :  le  Galop  de  Gustave  est  une  des 
meilleures  pages  musicales  d’Auber,  et  ce  n’est  pas  une 
danse  à  proprement  parler,  mais  plutôt  une  sorte  de 
défilé  rhythmé  oii  s’observe  la  décence  la  plus  scrupu¬ 
leuse.  Ce  Galop  n’a  rien  à  voir  avec  les  compositions  du 
même  nom  que  l’on  exécute  dans  les  bals  publics. 

Enfin,  une  des  meilleures  manières  d’honorer  les 
morts,  n’est-elle  pas  de  leur  faire  des  funérailles  à  leur 
convenance  ?  Croyez-vous  que  le  sceptique  auteur  du 
Domino  se  fût  accommodé  d’un  Oies  iræ  ou  de  toute  autre 
musique  à  porter  le  diable  en  terre? 

Si  les  morts  voient  ce  qui  se  passe  ici-bas,  le  vieux 
maître  a  dû  tressaillir  d’aise  en  se  voyant  fêté  par  tout 
ce  troupeau  des  ballerines  de  l’Opéra  qu’il  a  lui-même 
tant  fêtées  de  son  vivant. 


Nouvelles  musicales 


La  Société  de  quatuors  fondée  avec  tant  d’éclat,  l’an 
dernier,  par  MM.  Marsick  et  Delsart,  les  deux  archets 
les  plus  brillants  de  la  jeune  école  instrumentale,  va 
reprendre  ses  séances.  Comme  l’année  précédente,  elle 
donnera  quatre  concerts  de  musique  classique,  pour 
lesquels  elle  s’est  assuré  le  concours  de  pianistes  dignes 
d’elle  :  M.  Delaborde,  le  fougueux  artiste  qui  dernière¬ 
ment  faisait,  au  Conservatoire,  des  efforts  surhumains 
pour  sauver  un  concerto  un  peu  sèvè'e  de  M.  Camille 
Saint-Saëns,  et  triomphait  personnellement  dans  cette 
défaite;  enfin,  Saint-Saëns  lui-même,  qui  a  eu  assez 
de  succès  pour  se  consoler  d’un  revers,  et  qui  est,  en 
tout  cas,  un  pianiste  de  premier  ordre. 

Le  programme  de  cette  Société  est  un  programme 
éclectique,  mais  son  choix  s’arrête  exclusivement  aux 
œuvres  capitales  des  maîtres  anciens  et  modernes.  . 


De  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  on  saute  à 
Brahms  et  aux  compositeurs  qui,  actuellement,  hono¬ 
rent  l’art  français,  en  passant  par  Mendelssohn  et  Schu¬ 
mann,  un  sifflé  d’il  y  a  trente  ans,  que  l’on  ne  se  lasse 
d’applaudir  aujourd’hui. 

Nos  jeunes  virtuoses  sont  trop  passionnément  épris 
de  leur  art  pour  s'entêter,  comme  le  font  tant  d’autres, 
aux  œuvres  de  pure  facture,  régal  de  quelques  blasés  et 
de  professeurs  d’esthétique  chez  qui  l’esprit  a  immobi¬ 
lisé  le  cœur  :  ils  sont  encore  à  l’âge  heureux  où  l’on 
croit  à  la  mission  sentimentale  de  la  musique,  et  en 
même  temps  leur  éducation  parfaite  les  sauve  des 
œuvres  banales.  C’est  donc  un  vrai  quatuor  de  dilettante 
que  l’on  va  entendre  ce  mois-ci  dans  la  salle  Erard,  et 
le  public  des  amateurs  ne  l’ignore  pas  :  ceux-là  qui 
voudront  en  profiter  feront  bien  de  se  presser,  car  le 
nombre  des  inscriptions  est  limité. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  citer  la  définition 
curieuse  qu’a  donnée  Stendhal  du  quatuor,  et  surtout 
du  quatuor  de  Haydn.  C’est  une  merveille  d’observation 
et  d’esprit  : 

«  Une  femme  d'esprit  disait  qu’en  entendant  les  qua¬ 
tuors  d’Haydn,  elle  croyait  assister  à  la  conversation  de 
quatre  personnes  aimables.  Elle  trouvait  que  le  premier 
violon  avait  l’air  d’un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  de 
moyen  Age,  beau  parleur,  qui  soutenait  la  conversation 
dont  il  donnait  le  sujet.  Dans  le  second  violon,  elle  re¬ 
connaissait  un  ami  du  premier, qui  cherchait  par  tous 
les  moyens  possibles  à  le  faire  briller,  s’occupait  très- 
rarement  de  soi,  et  soutenait  la  conversation  plutôt  en 
approuvant  ce  que  disaient  les  autres  qu’en  avançant 
des  idées  particulières. 

«  L’alto  était  un  homme  solide,  savant  et  sentencieux. 
Il  appuyait  les  discours  du  premier  violon  par  des 
maximes  laconiques,  mais  frappantes  de  vérité.  Quant 
a  la  basse,  c’était  une  bonne  femme,  un  peu  bavarde, 
qui  ne  disait  pas  grand’chose  et  cependant  voulait  tou¬ 
jours  se  mêler  à  la  conversation.  Mais  elle  y  portait  de 
la  grâce,  et  pendant  qu’elle  parlait,  les  autres  interlocu¬ 
teurs  avaient  le  temps  de  respirer.  On  voyait  cependant 
qu'elle  avait  un  penchant  secret  pour  l’alto,  qu’elle  pré¬ 
férait  aux  autres  instruments.  » 


La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  vient 
de  s’enrichir  de  deux  cents  partitions  à  orchestre  de 
maîtres  italiens. 

Cette  acquisition  est  précieuse  parce  qu’en  Italie  on 
n  a  pas  1  habitude  de  graver  la  grande  partition  des 
opéras  qu’on  y  représente,  et  qu'il  ne  s’en  fait  qu’un 
nombre  de  copies  très-limité. 

Parmi  les  vingt-deux  partitions  de  Rossini  qui  figu¬ 
rent  dans  cette  acquisition,  on  aurait  sans  doute  de  la 
peine  à  rencontrer  YEquivoca  stravagante ,  I ’lnganno 
fdice ,  Cambiale  di  matrimonio,  etc.,  qui  sont  des  farces 
comiques  écrites  par  Rossini  pendant  sa  jeunesse. 

Il  y  a  du  même  maître  Y  Armida,  Y  Adélaïde,  la  Donna 
elel  lago,  Mathilde  di  Sabran,  Ciro  in  Babilonia,  Ermione, 
Aureliano  in  Palmira ,  Torvaldo  e  Dorliska,  TOccasione  fa 
il  ladro,  Si^ismondo ,  etc. 

Donizetti  ligure  dans  la  collection  pour  dix-sept  opé¬ 
ras  :  Gianni  di  Calais,  le  Nozze  in  villa,  Olivo  e  Pas- 
quale,  YEsule  di  Uoma,  etc.  Mercadante  pour  onze  par¬ 
tions  :  Anacreonte,  Gabriella  di  Vergy,  i  Briganti,  etc.  Il 
y  a  également  un  ouvrage  de  Meyerbeer,  Costanza  c  Ro- 
mida.  Les  autres  noms  principaux  sont  :  Abus,  Asioli, 
Bell  i  ni,  Carala,  Coccia,  Coppola,  Farinelli,  Fioravanti, 
Generali,  Guglielmi,  Délia  Maria,  Morlacchi ,  Pacini’ 
Paër,  Pavesi,  Ricci,  Salieri,  Zingarelli,  etc.  Un  opéra 
de  Cherubini  :  Il  Giocalore,  figure  aussi  parmi  ces  ou¬ 
vrages  achetés  à  Florence  parles  soins  de  M.  J. -B.  We- 
kerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  Paris. 

A.  de  L. 
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les  chefs-d’œuvre  de  l’art  gothique 


i. a  cathédrale  d’amiens.  —  Dessin  de  Thérond,  gravure  de  Hurel. 
(Nouvelle  Géographie  universelle,  d’Élisée  Reclus:  Hachette,  éditeur.) 
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LA  CATHÉDRALE  D’AMIENS  ET  L’ART  GOTHIQUE 


LES  FOUILLES  DE  MYCÈNES 


Amiens  est  dominé  par  le  plus  beau  monument 
du  nord  de  la  France,  une  somptueuse  cathédrale 
du  xiii0  siècle,  un  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  go¬ 
thique. 

On  pensait,  il  n’y  a  pas  encore  longtemps,  que  le 
gothique  venait  de  l’Allemagne  :  des  faits  irrécusa¬ 
bles  établissent  maintenant  que  cette  majestueuse 
forme  d’architecture  a  pris  naissance  en  France  :  elle 
est  née  entre  Reims,  Amiens  et  Paris.  Ce  qui  la  ca¬ 
ractérise  particulièrement,  c’est  l’élancement  singu¬ 
lier  des  piliers  et  des  voûtes,  son  artifice;  l’applica¬ 
tion  d’arcs-boutants  extérieurs  permet  aux  cons¬ 
tructeurs  de  porter  les  voûtes  à  des  hauteurs 
surprenantes  et  de  multiplier  les  fenêtres;  en  se¬ 
conde  ligne  vient  l'emploi  général  de  l’arc  brisé  au 
lieu  du  plein  cintre,  seul  connu  des  écoles  ro¬ 
manes. 

La  cathédrale  de  Laon  semble  être  la  plus  an¬ 
cienne  des  églises  gothiques  (1114-1154)  :  viennent 
ensuite  celle  de  Noyon,  l’ancienne  église  de  Saint- 
Denis,  la  partie  antérieure  de  Notre-Dame  de  Paris 
(1163),  puis  Bayeux,  Sens  et  Langres.  Auxme  siècle 
seulement  l’art  gothique  pénètre  en  Allemagne  et 
en  Italie. 

La  cathédrale  d’Amiens  (1220),  commencée  sous  la 
direction  de  l’illustre  architecte  Robert  de  Luzar- 
ches,  est  bien  plus  haute  que  Notre-Dame  de  Paris. 
La  façade  et  la  flèche  de  charpente,  élevées  l’une  de 
cinquante  mètres,  l’autre  de  cent  trente-cinq  mè¬ 
tres,  auraient  sans  doute  dépassé  ces  dimensions 
considérables,  si  le  plan  n’avait  été  modifié  après  la 
mort  du  premier  architecte.  Les  maîtresses  voûtes 
atteignent  quarante-trois  mètres  et  couvrent  un 
vide  de  quinze;  effort  d’autant  plus  prodigieux  que 
les  murs  extérieurs  n’existent  pour  ainsi  dire  pas 
et  sont  remplacés  par  une  série  de  contreforts  entre 
lesquels  sont  établies  des  chapelles. 

Le  vaisseau  entier  est  considéré,  non-seulement 
comme  la  plus  belle  partie  de  l’église,  mais  comme 
un  chef-d’œuvre  sans  égal  :  il  comprend  trois  nefs 
avec  chapelles  latérales.  L’élévation  des  colonnes  de 
la  grande  nef  égale  soixante-six  fois  leur  diamètre. 
C’est  un  coup  d’œil  magique,  un  ensemble  merveil¬ 
leux,  où  se  fondent  dans  un  accord  absolu  la  légè¬ 
reté  et  la  puissance. 

L’édifice  est  l’un  des  plus  grands  qui  existent  dans 
le  monde.  Il  couvre  une  superficie  de  huit  mille 
mètres. 

Avec  la  cathédrale  de  Reims  dont  nous  donnions’ 
dernièrement  la  gravure  et  celle  d’Amiens  que  nous 
publions  aujourd’hui,  nous  aurons  mis  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  deux  plus  beaux  spécimens  de 
l’Architecture  religieuse  dans  l’ordre  gothique, 
c’est-à-dire  dans  la  forme  la  plus  grandiose  qu’elle 
puisse  revêtir. 

A.  Devic. 


r^cc 


Une  nouvelle 
lettre  de  M.  le 
docteur  Schlie- 
mann  contient 
d’intéressants 
détails  qui  ré¬ 
sument  et  pré¬ 
cisent  les  récits 
qu’il  a  donnés 
dans  ses  lettres 
précédentes.  M. 
Schliemann,ex 
plorateur  heu¬ 
reux,  a  livré  à 
la  science  des 
faits  nombreux, 
des  objets  im¬ 
portants  appar- 
tenant  à  une 
haute  antiquité 
et  sur  lesquels 
la  science  aura 
à  se  prononcer. 
Comme  les  fouilles  de  Troie,  les  fouilles  de  My cènes 
donneront  lieu  sans  doute  à  de  vives  controverses. 

Dans  sa  nouvelle  lettre,  M.  le  docteur  Schliemann 
cherche  à  reconnaître  l’identité  des  tombeaux  qu’il 
a  remis  au  jour  avec  ceux  des  héros  de  Troie,  et  ici 
il  entre  dans  le  domaine  de  l’hypothèse.  Sans  l’y 
suivre  nous  allons  exposer  son  système  tel  qu’il  est 
développé  dans  la  lettre  dont  nous  reproduisons 
les  passages  principaux.  Une  de  ces  hypothèses  sur-, 
tout  sera  remarquée  :  M.  Schliemann,  trouvant  que 
les  ruines  de  Troie  sont  de  beaucoup  antérieures  à 
celles  de  Mycènes,  donne  une  explication  un  peu 
inattendue  qu’on  lira  plus  loin  et  qui  a,  dans  tous 
les  cas,  le  mérite,  si  c’en  est  un,  d’ètre  absolument 
nouvelle. 

Voici  la  lettre  de  M.  le  docteur  Schliemann  : 

Après  avoir  décrit  dans  mes  lettres  précédentes 
les  cinq  grandes  tombes  et  les  trésors  qu’elles  con¬ 
tenaient,  je  veux  examiner  cette  question  :  Est-il 
possible  d’établir  l’identité  de  ces  sépultures  avec 
celles  que  Pausanias,  d’accord  avec  la  tradition  de 
son  temps,  attribue  à  Agamemnon,  à  Cassandre,  à 
Eurymédon  et  à  leurs  compagnons? 

La  guerre  de  Troie  a  été  longtemps  regardée  par 
des  savants  éminents  comme  un  mythe.  Mais  toute 
l’antiquité  a  considéré  le  siège  et  la  prise  d’ilium 
par  les  Grecs  comme  un  fait  historique  indubitable, 
et  il  est  accepté  comme  tel  par  la  grande  autorité  de 
Thucydide.  La  tradition  a  conservé  le  souvenir  de 
beaucoup  de  détails  de  cette  guerre  qui  ont  été  omis 
par  Homère.  Pour  ma  part,  j’ai  toujours  cru  ferme¬ 
ment  à  la  guerre  de  Troie;  ma  croyance  à  Homère 
et  à  la  tradition  n’a  pas  été  ébranlée  par  la  critique 
moderne,  et  c’est  à  cette  croyance  que  je  suis  rede¬ 
vable  de  la  découverte  de  Troie  et  de  ses  trésors. 

Cependant  l’absence  d’ornementation  sur  les  bi¬ 
joux  troyens,  la  poterie  faite  à  la  main  et  finalement 
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l’absence  de  fer  et  de  verre  m’ont  donné  la  convic¬ 
tion  que  les  ruines  de  Troie  appartiennent  à  une 
antiquité  assez  reculée  pour  avoir  précédé  de  plu¬ 
sieurs  siècles  les  ruines  de  Mycènes,  dont  je  pensais 
pouvoir  déterminer  la  date  par  le  résultat  des  fouilles 
que  j’ai  entreprises  dans  l’Acropole  en  1874. 

J’ai  donc  pensé  qu’Homère  avait  seulement  connu 
par  une  ancienne  tradition,  transmise  par  les  poètes 
précédents,  le  siège  et  la  destruction  de  Troie,  et 
que,  à  raison  de  faveurs  reçueë,  il  a  placé  ses  con¬ 
temporains  comme  acteurs  dans  cette  grande  tra¬ 
gédie. 

Mais  je  n’ai  jamais  douté  qu’un  roi  de  Mycènes 
du  nom  d’Agamemnon,  son  conducteur  de  chars, 
Eurymédon,  une  princesse  du  nom  de  Cassandre  et 
leurs  compagnons,  n’aient  été  massacrés  traîtreuse¬ 
ment  dans  un  festin  par  Egysfhe,  comme  le  dit  Ho¬ 
mère  dans  l’Odyssée,  ou  dans  un  bain  par  Clytem- 
nestre,  comme  le  prétendent  les  poètes  tragiques 
Eschyle  et  Euripide. 

Je  crois  fermement,  avec  Pausanias,  qu’ils  ont  été 
enterrés  dans  l’Acropole,  et,  sous  ce  rapport,  je  dif¬ 
fère  de  l’opinion  de  Leake,  de  Dodwell,  d’Otfried 
Muller  et  des  autres  savants  qui,  ayant  mal  compris 
le  passage  de  Pausanias,  pensaient  qu’il  avait  voulu 
dire  que  les  personnes  massacrées  avaient  été  enter¬ 
rées  dans  la  ville  basse. 

Ma  foi  entière  dans  les  traditions  m’a  fait  entre¬ 
prendre  mes  récentes  excavations  dans  l’Acropole 
et  m’a  conduit  à  la  découverte  des  cinq  tombeaux, 
avec  leurs  immenses  trésors.  Quoique  j'aie  trouvé 
dans  ces  tombeaux  les  traces  d’une  haute  civilisation 
au  point  de  vue  technique,  cependant,  comme  à 
Ilium,  je  n’ai  trouvé  là  que  de  la  poterie  faite  à  la 
main,  sans  aucune  trace  de  verre  ni  de  fer. 

De  plus  l’écriture  était  connue  à  Troie,  car  j’y  ai 
trouvé  un  certain  nombre  d’inscriptions  grecques, 
en  caractères  cypriotes  très-anciens,  .tandis  que 
nous  avons  maintenant  la  certitude  que  l’alphabet 
était  inconnu  à  Mycènes.  S’il  y  eût  été  connu,  les 
orfèvres  qui  étaient  toujours  à  la  recherche  de  quel¬ 
que  nouvelle  ornementation,  se  seraient  emparés  de 
cette  nouveauté  pour  la  faire  entrer  dans  leurs  mo¬ 
tifs  de  décoration. 

Dans  cette  haute  antiquité,  à  laquelle  se  rappor¬ 
tent  les  chants  d’Homère  et  les  traditions  des  tombes 
de  Mycènes,  les  relations  commerciales  n’existaient 
pas  encore.  Personne  ne  voyageait,  si  ce  n’est  pour 
des  expéditions  de  guerre  ou  de  piraterie.  Ainsi,  il 
peut  avoir  existé  une  très-haute  civilisation  à  My¬ 
cènes,  tandis  que  les  arts  n’étaient  qu’à  leur  nais¬ 
sance  à  Troie,  et  l’écriture  en  caractères  cypriotes 
peut  avoir  été  en  usage  à  Troie  plus  de  mille  ans 
avant  que  l’alphabet  fût  connu  en  Grèce. 

Je  ne  fais  aucune  difficulté  d’admettre  que  la  tra¬ 
dition  qui  assigne  les  tombes  de  l’Acropole  à  Aga- 
memnon  et  à  ses  compagnons  qui,  à  leur  retour  de 
Troie,  ont  été  traîtreusement  assassinés  par  Clytem- 
nestre  et  par  E  .’ysthe,  peut  être  parfaitement  exacte 
et  fidèle. 

Je  suis  d’autant  plus  obligé  de  l’admettre,  que 
nous  avons  la  certitude  que  tous  les  corps  contenus 
dans  chaque  tombe  ont  été  brûlés  simultanément. 
Les  cailloux  calcinés  au-dessous  d’eux,  les  traces 
du  feu  à  droite  et  à  gauche  des  murs  à  l’intérieur 
du  tombeau,  les  cendres  non  remuées  et  le  bois  car¬ 


bonisé  sur  les  corps  et  autour  d’eux,  nous  donnent 
à  cet  égard  des  preuves  auxquelles  on  ne  peut  se 
méprendre. 

A  raison  de  l’énorme  profondeur  de  ces  sépulcres 
et  du  rapprochement  des  corps  l’un  de  l’autre,  il  est 
tout  à  fait  impossible  que  trois  ou  même  cinq  bû¬ 
chers  funéraires  aient  pu  être  placés  à  différents 
intervalles  dans  le  même  tombeau.  L’identité  du 
mode  de  sépulture,  la  parfaite  similitude  des  tombes, 
leur  rapprochement  les  unes  des  autres,  l’impossi¬ 
bilité  d’admettre  que  trois  ou  cinq  rois  d’une  richesse 
inouïe,  qui  auraient  péri  de  mort  naturelle  à  de 
très-longs  intervalles,  aient  été  renfermés  ensemble 
dans  le  même  tombeau,  et  finalement  la  grande  res¬ 
semblance  de  tous  les  ornements  qui  ont  le  même 
style  et  portent  le  cachet  de  la  même  époque,  tous 
ces  faits  sont  autant  de  preuves  que  ces  deux 
hommes  et  ces  trois  femmes  ont  été  massacrés  si¬ 
multanément  et  ont  été  brûlés  en  même  temps. 

La  véracité  de  la  tradition  semble  encore  confir¬ 
mée  par  la  vénération  que  les  habitants  de  Mycènes, 
et  même  de  toute  l’Argolide,  ont  toujours  montré 
pour  ces  beaux  mausolées.  Les  bûchers  funéraires 
n’étaient  pas  encore  éteints  quand  on  les  recouvrit 
d’une  couche  d’argile  et  ensuite  d’une  couche  de 
cailloux,  sur  laquelle  on  a  jeté  de  la  terre  ;  c’est  à 
cette  circonstance  que  nous  devons  la  conservation 
d’une  si  grande  quantité  de  bois  et  la  préservation 
comparativement  bonne  des  corps,  car,  dans  aucun 
cas,  les  os  n’ont  été  consumés  par  le  feu,  et  sur  plu¬ 
sieurs  corps  qui  étaient  couverts  de  masques  d’or  et 
de  plaques  d’or  sur  la  poitrine,  il  est  resté  une  partie 
notable  des  chairs.  L’emplacement  de  chaque  tombe 
était  marqué  par  des  pierres  tombales,  et  quand  ces 
pierres  ont  disparu  sous  la  poussière  des  siècles, 
de  nouvelles  pierres  tombales  furent  érigées  au- 
dessus  d’elles.  Sur  le  quatrième  grand  tombeau, 
contenant  les  cinq  corps,  au  lieu  de  nouvelles 
tombes,  on  a  érigé  un  autel  à  sacrifices  de  forme 
presque  circulaire. 

La  première  tombe,  comme  je  l’ai  expliqué  dans 
une  lettre  précédente,  avait,  suivant  toutes  les  appa¬ 
rences,  été  décorée  d’un  vaste  monument  auquel 
appartenaient  les  trois  pierres  tombales  et  les  bas- 
reliefs  ;  ceux-ci  doivent  avoir  été  extraits  du  sol  et 
placés  sur  le  nouveau  niveau. 

M.  le  docteur  Schliemann  passe  ensuite  à  la  dou¬ 
ble  rangée  de  pierres  tombales  parallèles  placée  au- 
dessus  des  cinq  tombeaux  qu’il  vient  de  décrire.  On 
pourrait,  dit-il,  croire  à  première  vue  qu’il  s’agit' 
d’une  double  rangée  de  nouveaux  tombeaux  ;  mais 
il  lui  parait  que  sous  ces  pierres  il  n’y  a  jamais  eu 
de  tombes;  il  n’y  a  trouvé  que  des  débris  d’usten¬ 
siles  domestiques.  11  pense,  sans  indiquer  de  fait  à 
l’appui  de  cette  hypothèse,  qu’à  l’époque  où  les 
chants  d’Homère  rappelèrent  l’enthousiasme  sur  les 
héros  de  la  guerre  de  Troie,  ce  lieu  fut  disposé  en 
jardin  où  les  rhapsodes  venaient  chanter  leurs  vers 
et  que  c’est  à  cette  époque  qu’on  plaça  les  deux 
rangées  de  pierres  tombales  pour  rappeler  les  per¬ 
sonnages  inhumes  au-dessous  dans  les  cinq  tom¬ 
beaux. 

Quand  Mycènes  fut  prise  par  les  Argiens  et  que 
le  peuple  lut  forcé  d’émigrer,  continue  M.  Schlie¬ 
mann,  la  ville  resta  pendant  plus  de  soixante  ans 
déserte.  Une  autre  ville  fut  bâtie  sur  ses  ruines,  en- 
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viron  quatre  cents  ans  avant  J. -G.,  après  que  les 
tombeaux,  l’autel  à  sacrifices  et  le  double  rang  de 
pierres  tombales  étaient  depuis  des  siècles  recou¬ 
verts  par  les  ruines  et  les  débris.  Néanmoins,  les  ha¬ 
bitants  de  l’Argolide  se  rappelaient  d’une  manière 
précise  l’emplacement  de  chacun  de  ces  tombeaux. 

Après  une  existence  d’environ  deux  cents  ans,  la 
nouvelle  ville,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  fut 
derechef  abandonné  \  Son  emplacement  resta  dé¬ 
sert,  et  cependant  la  tradition  demeura  si  vivante 
que,  près  de  quatre  cents  ans  après  la  destruction 
de  la  nouvelle  ville,  la  place  exacte  de  chaque  tom¬ 
beau  fut  montrée  à  Pausanias. 

Les  cinq  tombes  de  Mycènes  ou  au  moins  trois 
d’entre  elles  contenaient  de  telles  richesses,  qu’elles 
n’ont  pu  appartenir  qu’à  des  membres  de  familles 
royales.  Mais  la  période  des  rois  de  Mycènes  appar¬ 
tient  à  l’antiquité  la  plus  reculée.  Laroyautéy  cessa 
à  l’invasion  dorienne,  dont  la  date  a  toujours  été 
fixée  à  1104  ans  avant  Jésus-Christ.  Thucydide  dit 
que  ce  fut  quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de 
Troie,  que  l’on  a  supposé  jusqu’ici  avoir  fini  l’an 
1 184  avant  Jésus-Christ.  Mais,  d’accord  avec  tous 
les  archéologues,  j’estime,  d’après  les  monuments 
de  Troie,  que  la  prise  et  la  destruction  de  cette 
ville  et  conséquemment  aussi  l’invasion  dorienne 
doivent  appartenir  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne. 


HISTOIRE  CRITIQUE 

DES  ORIGINES  ET  DE  LA  FORMATION  DES  ORDRES  GRECS 

(  Suite.  ) 

A  près  avoir  décrit  les  éléments  du  temple  dorique, 
M.  Chipiez  discute  l’opinion  jusqu’à  lui  reçue  de 
son  origine.  D’après  cette  opinion,  le  temple-cabane 
serait  le  prototype  de  l’édifice  dorien,  qui  serait 
ainsi  purement  hellénique.  Les  partisans  de  cette 
théorie,  qui  d’abord  avaient  construit  pour  le  besoin 
de  la  cause,  un  édifice  ligneux  imaginaire,  ont  cru 
voir  la  preuve  de  leurs  affirmations  dans  les  travaux 
de  MM.  Fellon  et  Ch.  Texier.  C’est  cette  preuve  que 
M.  Chipiez  s’est  proposé  de  réfuter.  Reconnaissant 
avec  MM.  Fellow  et  Texier  que  les  habitations  de  la 
vallée  du  Xanthe  doivent  se  rapporter,  en  raison  de 
l’invariabilité  des  usages  orientaux,  à  des  disposi¬ 
tions  constructives  plus  de  vingt  fois  séculaires, 
d’après  lesquelles  se  seraient  aussi  construites  les 
demeures  des  anciens  Hellènes,  M.  Chipiez  en  dis¬ 
cute  la  valeur  au  point  de  vue  des  origines  du 
temple.  Ces  constructions  se  rapportent  à  deux 
types.  Le  premier  ne  possède  pas  le  fronton.  Il  y  a 
bien  des  colonnes  de  bois,  mais  elles  ont  un  socle  et 
pas  de  chapiteau;  le  contraire  caractérise  la  colonne 
dorique.  Rien  dans  ce  premier  type  ne  rappelle 
l’entablement  dorien  :  on  a  voulu  voir  dans  les 
saillies  projetées  par  les  solives,  posées  dans  le  sens 
de  la  moindre  dimension  de  l’édifice,  l’origine  des 
triglyplies.  La  ressemblance  est  très-lointaine,  si 
tant  est  qu'on  l’y  puisse  trouver.  En  admettant 
l’hypothèse,  où  chercher  les  mutules  dans  l’entable¬ 
ment  ligneux?  Le  second  type  possède  le  fronton, 
mais  il  n’a  pas  de  colonnes.  On  ne  saurait  voir  dans 


les  effets  que  produisent  les  rares  saillies  résultant 
de  l’assemblage  des  sablières  les  motifs  des  tri- 
glyphes.  Il  faudrait  dans  ce  cas  le  placer  sur  l’ar¬ 
chitrave,  ce  qui  est  contraire  à  la  disposition  dorique. 
Les  mutules  ne  peuvent  non  plus  être  figurés  par 
l’extrémité  des  solives  inclinées  ou  des  chevrons  de 
toit;  car  on  ne  les  voit  que  sur  les  longs  côtés  de 
l’édifice  et  non  sous  le  fronton  comme  dans  le 
temple  grec. 

Les  formes  doriennes  dérivent-elles  des  nécessités 
de  la  construction?  M.  Chipiez  ne  le  pense  pas,  et 
pour  appuyer  son  affirmation,  il  prend  une  à  une 
chacune  des  formes  générales  du  temple.  Il  est  vrai 
qu’au  moment  où  apparait  la  colonne  dorique,  au 
vue  siècle,  le  fût  présente  un  renflement  auquel  on 
pourrait  attribuer  une  raison  constructive.  Mais  ce 
renflement  qui  s’amoindrit  quand  le  temple  devient 
plus  parfait,  finit  par  disparaître;  on  n’en  peut  donc 
tirer  aucune  conclusion.  M.  Chipiez  montre  aussi 
que  le  chapiteau  ne  se  développe  pas  dans  le  sens 
de  l’architrave,  et  qu’une  grande  partie  de  l’abaque 
est  inutilisée.  Quant  aux  mutules,  leur  inclinaison 
sous  le  larmier  et  l’accroissement  de  leur  volume  à 
mesure  qu’ils  s’éloignent  du  mur  excluent  toute 
idée  de  nécessité  constructive.  On  peut  donc  dire 
que  si  les  artistes  grecs  ont  subi  les  exigences  de  la 
construction,  ils  n’en  ont  pas  fait  résulter  les  formes 
générales  de  leur  temple. 

En  même  temps  que  les  Grecs  cherchaient  les  for¬ 
mes  canoniques  du  temple  dorien,  ils  en  modifiaient 
les  proportions  sous  l’influence  de  l’Égypte.  Ce  ber¬ 
ceau  des  arts,  fermé  jusqu’alors  avec  un  soin  jaloux 
à  l’étranger,  s’ouvre  pour  lui  sous  le  règne  de  Psam- 
metik.  Le  Grec,  qui  n’a  mis  auparavant  le  pied  en 
Égypte  qu’à  la  suite  des  coalitions  formées  contre 
les  Pharaons,  peut  maintenant  y  venir  chercher  des 
inspirations  et  des  modèles.  Il  ne  fait  aucun  em¬ 
prunt  sous  le  rapport  des  formes,  mais  il  y  trouve 
les  proportions  rudimentaires  des  éléments  de  son 
temple.  Dès  le  vu6  siècle,  l’entre-colonnement 
aréostyle  est  abandonné  pour  la  disposition  pyc- 
nostyle,  la  colonne  devient  trapue  et  l’architrave 
prend  de  l’épaisseur.  Ces  modifications  ont  certai¬ 
nement,  d’après  l’auteur,  une  origine  égyptienne. 
M.  Chipiez  en  voit  la  preuve  incontestable  dans  la 
comparaison  des  colonnes  de  Ivarnak  et  de  celles  de 
Corinthe.  Gomme  l’Égypte  aussi,  remarque-t-il  en¬ 
core,  la  Grèce  peint  ses  temples  à  partir  de  cette 
époque. 

M.  Chipiez  pense  que  les  mythes  de  la  race  aryenne 
peuvent  seuls  donner  l’explication  de  certaines  for¬ 
mes  doriques.  Iliemarque  en  effet  que  le  tympan 
et  les  métopes  représentent  en  généial  une  scène 
mythique.  Il  est  prouvé  aujourd’hui  que  les  mythes, 
tels  que  les  amazones,  les  centaures  et  les  titans, 
ont  pour  commune  origine  les  anciennes  croyances 
de  l’Inde  védique,  qui  traduisaient  ainsi  les  phéno¬ 
mènes  célestes.  Aussi,  s’appuyant  sur  les  savants 
travaux  de  MM.  Maury,  Émile  Burnouf  et  Bréal,  ne 
craint-il  pas  d’affirmer  la  signification  mythique  des 
motifs  de  l’entablement  dorien.  Ce  passage  du  livre 
où  l'auteur  démontre  la  symbolique  du  temple  do¬ 
rien,  nous  a  paru  trop  empreint  d’originalité  pour 
ne  pas  en  citer  le  texte  même  : 

«  Le  larmier  de  l’entablement  supporte  la  région 
«  céleste,  séjour  du  dieu  «  assembleur  de  nua- 
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«  ges».  C’est  la  ligne  de  séparation  du  Ciel  et  de  la 
«  Terre. 

«  A  ce  sol  foulé  par  les  Immortels  s’attachent  les 
«  mutules,  formes  géométriques  qui  représentent  avec 
«  une  énergie  toute  dorienne  les  nuages  supérieurs 


«  épars  et  suspendus  dans  l’Ether  :  les  Gouttes  en 
«  figurent  les  eaux. 

«  Ces  réservoirs  de  la  pluie  s’inclinent  vers  le  sol 
«  et  accompagnent  le  mouvement  de  la  voûte  du  Ciel, 
«  le  haut  du  temple  est  supposé  la  partie  centrale. 


v  Sous  les  mutules,  les  métopes  nous  font  assister 
u  aux  combats  des  nuages  inférieurs,  figurés  par 
«  des  amazones,  des  centaures  et  des  rochers  qu’a- 
«  n  oncalleut  les  titans,  représentations  mythiques 
«  des  nuées. 

«  Le  résultat  des  combats  partiels,  du  choc  formi- 
«  dable  «les  nuages  les  uns  contre  les  autres,  la 
«  victoire  en  un  mot,  ce  sont  les  eaux  célestes  qui 
«  se  précipitent  sur  la  terre,  l’abreuvent  et  la  fé- 
«  condent. 

«  Ces  eaux  bienlaisantes  se  répandant  sur  le  sol, 


«  sont  exprimées  par  les  triglyphes,  et  les  stries  en 
«  sont  la  projection  architecturale. 

«  Peut-être  même,  sous  le  plafond  nubifère,  l’ac- 
«  tion  de  la  pluie  tombante  est-elle  figurée  encore 
«  par  les  sillons  creusés  sur  les  colonnes. 

«  Ainsi  le  temple  dorien  représente  d’une  ma- 
«  niôre  tangible,  le  phénomène  de  la  fécondation  de 
«  la  terre  par  le  ciel  et  fait  resplendir,  dans  une 
«  expression  pleine  de  grandeur,  la  puissance  tuté- 
«  laire  de  l’hôte  qu’on  y  adorait.  » 

«  Cette  symbolique  du  temple,  ajoute  M.  Chipiez, 
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«  convenait  presque  à  tous  les  dieux,  qui,  originai- 
«  rement  du  moins,  avaient  des  rapports  très-étroits 
«  de  signification  avec  les  phénomènes  du  ciel.  » 

Du  temple  dorien,  M.  Chipiez  passe  naturellement 
à  l’étude  du  temple  ionique,  qui  est  contemporain 
du  premier  sous  le  rapport  des  éléments  qui  le  com¬ 
posent,  mais  qui  lui  est  postérieur  au  point  de  vue 
de  la  fixation  des  formes  canoniques.  Les  Ioniens, 
comme  leurs  compatriotes  occidentaux,  avaut  d’ar¬ 
river  à  cette  fixation,  ont  tenté  Lien  des  essais.  Us 
connaissaient  avant  lg  vne  siècle  le  chapiteau  rec¬ 
tangulaire  orné  de  volutes  et  le  chapiteau  circu-  ! 
laire.  Le  dernier  de  ces  deux  types  de  chapiteaux 
avait  été  porté  dans  le  temple  dorien  à  la  plus  haute 
expression  de  beauté  :  ils  adoptèrent  le  premier. 

La  colonne  ionienne  est  d’origine  asiatique  ;  ce 
qui  la  caractérise  et  la  distingue  des  colonnes  orien¬ 
tales,  celles  de  Persépolis  par  exemple,  c’est  la 
jonction  du  chapiteau  rectangulaire  avecle  fût  coni¬ 
que.  Pour  arriver  à  cette  jonction  les  Ioniens  ont 
emprunté  l’échine  dorienne,  qu’ils  ont  recouverte 
de  la  double  volute  asiatique.  On  a  retrouvé  à  Sa- 
mos  une  colonne  mutilée,  que  l’on  regarde  comme 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  appartenant  à  l’or¬ 
dre  ionien.  Le  fût  est  lisse,  très-svelte,  composé  de 
nombreux  tambours.  Le  chapiteau,  dont  lapartie  su¬ 
périeure  n’a  pas  été  retrouvée,  est  formé  par  un 
astragale,  un  gorgerin  et  une  échine  sur  laquelle  se 
dessinent  des  oves.  La  base  est  sillonnée  de  canne¬ 
lures  horizontales.  On  a  cherché  à  quel  temple  pou¬ 
vait  se  rattacher  ce  fragment  et  quel  pouvait  en  être 
le  couronnement.  La  description  laissée  par  Héro¬ 
dote  du  temple  consacré  à  Iléra  dans  l’ile  de  Samos 
a  fait  penser  que  ce  fragment  devait  appartenir  à 
cet  édifice  bâti  par  un  architecte  du  nom  de  Rhekos. 
Quant  au  couronnement,  on  peut  supposer,  selon 
M.  Chipiez,  un  abaque  rectangulaire  liantlechapiteau 
à  l’épistyle  et  sur  lequel  se  dessinaient  les  volutes 
canoniques.  Il  se  rapproche,  en  tous  cas,  très-peu 
du  type  inventé  par  Kersiphron  ;  cette  différence  ne 
saurait  lui  enlever  le  caractère  ionique  puisque, 
après  la  fixation  des  formes  canoniques,  les  Ioniens 
ont  varié  les  courbes  des  volutes  du  chapiteau  et, 
sous  l’influence  de  l’Assyrie,  de  l’Iran,  de  la  Pterie 
et  de  la  Phénicie  ont  créé  quatre  couronnements 
différents.  Sous  le  rapport  de  la  forme  générale,  le 
chapiteau  ionique  présente  deux  dispositions  : 
dans  la  première,  la  volute  qui  ne  se  montre  que 
sur  les  faces  principale  et  postérieure  du  chapiteau,  \ 
lui  donne  une  forme  rectangulaire.  Cette  disposition 
se  rencontre  surtout  en  Asie-Mineure.  Dans  la  se¬ 
conde,  les  quatre  faces  sont  pourvues  de  volutes  et 
le  plan  du  chapiteau  devient  un  carré.  On  trouve 
l’application  de  cette  seconde  disposition  dans  le  ! 
temple  d’Apollon  Epikourios,  à  Athène's. 

On  a  donné  à  l’ove  ionique  une  origine  égyp  tienne;  . 
d’autres  archéologues  en  ont  trouvé  le  principe  dans 
les  offrandes  faites  aux  Dieux.  M.  Chipiez  qui  a  déjà 
réfuté  la  première  opinion  repousse  la  seconde  par 
cette  considération  que  les  Grecs  voulant  représen¬ 
ter  un  objet  consacré  l’auraient  mis  en  évidence  en 
lui  donnant  une  place  spéciale,  au  lieu  de  le  rejeter 
à  satiété  sur  l’échine  du  chapiteau  de  l’ante  et  de 
la  colonne.  Ce  n’est  plus  dans  ce  cas  qu’un  motif 
d’ornementation  et  nous  avons  vu  plus  haut  quelle 
en  était  laprobable  origine.  Dans  les  temples  Ioniens 


de  l’Asie-Mineure,  le  chapiteau  de  l’ante  se  caracté¬ 
rise  par  la  volute  verticalement  placée  qui  encadre 
des  feuillages  aux  formes  délicates  et  rappelle  la  dé¬ 
coration  des  chapiteaux  de  Persépolis. 

En  parlant  de  l’action  exercée  par  les  arts  secondai¬ 
res  sur  lesformes  monumentales,  nous  avonsvuque 
M. Chipiez  donnait  à  la  volute  une  origine  métallique. 
Repoussant  ainsi  l’opinion  jusqu’à  lui  reçue  qui  fait 
procéder  le  couronnement  ionique  de  l’imitation  des 
lormes  naturelles  (soit  du  serpent  roulé  sur  soi,  soit 
des  cornes  du  bélier  sacrifié  ou  de  certains  coquil¬ 
lages),  sa  théorie  nouvelle  a  l’avantage  d’expliquer 
aussi  la  varié  té  des  quatre  types  de  volutes  employés 
par  les  Ioniens.  En  terminant  ce  chapitre,  l’au¬ 
teur  remarque  qu’il  faut  attribuer  à  des  exigences 
d’optique  le  défaut  de  symétrie  dans  la  disposition 
des  volutes  qui  couronnent  les  supports  angulai¬ 
res. 

! 

Nous  arrivons  au  troisième  ordre  Grec,  l’ordre  co¬ 
rinthien.  Postérieure  aux  deux  premières,  la  colonne 

I  corinthienne  orna  d’abord  l’intérieur  des  temples. 

!  Dans  certains  édifices,  élevés  au  siècle  de  Périclès, 
l’extérieur  est  dorique,  l’intérieur  est  ionique  et  co¬ 
rinthien.  Dans  d’autres,  une  colonnade  corinthienne 
supportait  un  entablement  ionique  et  même  quel¬ 
quefois  dorien.  Les  temples  entièrement  corin¬ 
thiens  ne  datent  que  du  troisième  siècle  avant  notre 
ère. 

On  peut  rattacher  à  deux  types  les  différentes  co¬ 
lonnes  appartenant  à  cet  ordre.  D’après  le  premier, 
le  chapiteau  en  forme  de  corbeille  rappelle  le  second 
type  de  Karnak,  mais  s’en  différencie  par  l’abaque 
qui  le  recouvre  entièrement.  A  la  jonction  avecle 
fût,  la  corbeille  ou  kalathos  est  entourée  de  petites 
feuilles  d’acanthe.  Des  cannelures  sillonnent  la  par¬ 
tie  supérieure.  Ce  type  rudimentaire  paraît  être 
très-antérieur  au  chapiteau  canonique  corinthien. 

(A  suivre.)  L.  R.  Amiel. 


LA  BIBLIOGRAPHIE  DE  PARIS 


Il  n’existe  rien  de  plus  curieux,  dans  le  domaine 
de  la  bibliographie,  que  l’incommensurable  série 
des  ouvrages  qui  depuis  quatre  siècles  ont  été 
écrits  sur  la  grande  et  unique  capitale  du  monde 
civilisé,  sur  Paris I  Ouvrages  de  toutes  sortes  qui 
traitent  de  Paris  à  tous  les  points  de  vue  sous 
forme  d’histoires,  de  descriptions,  d’aperçus,  de 
monographies,  de  pièces  dramatiques,  de  revues, 
de  journaux,  d’almanachs,  d’essais,  de  tiaités,  de 
statistiques,  de  poèmes,  de  chansons,  de  tibleaux, 
d'annales,  de  nouvelles,  etc.,  etc. 

Et  ce  n’est  pas  en  français  seulement  qu’ont  été 
publiés  plusieurs  de  ces  ouvrages;  on  eu  trouve  qui 
sont  écrits  en  anglais,  en  espagnol  et  en  latin. 
Ainsi,  on  trouve  :  Lister' s  journey  to  Paris  it  the  year 
(London,  1069);  Paris  and  its  environs ,  in  a  sériés  of 
picturesque  views  from  drawings  takcn  underlhe  direc¬ 
tion  of  A.  Pugin  (London,  18^8-1831).  —  En  langue 
espagnole  :  Tratado  de  las  cosas  notables  qte  se  ven  en 
la  gran  ciudad  de  Paris,  par  Ambrosio  Sxlasar  (1616). 
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—  En  langue  latine  :  Historia  litteraria  de  præcipuis 
bibliothecis  parisiensibus,  D.  Maichelli  (1721).  11  existe 
en  outre  un  poëme  latin  intitulé  :  Siège  de  Paris  par 
les  Normands,  par  Abbon  (ix°  siècle). 

Il  faudrait  plusieurs  colonnes  de  ce  journal  pour 
citer  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  sur 
Paris  depuis  le  xvie  siècle.  Quel  que  soit  battrait  de 
cette  nomenclature,  nous  devons  nous  contenter  de 
citer  ceux  dont  le  titre  et  le  sujet  ont  un  cachet 
original  et  piquant. 

D’abord,  un  Poème  du  xin°  siècle,  par  Guillot  de 
Paris;  la  Ville  de  Paris  en  vers  burlesques,  par  Ber- 
thaut  (1665);  Plans  des  antiquités,  singularités,  et  excel¬ 
lence  de  la  ville  et  cité  de  Paris,  par  Gilles  Corrozet 
(1532);  Journal  des  avis  et  des  affaires  de  P  a  ■  is ,  conte¬ 
nant  ce  qui  s’y  passe  tous  les  jours  de  plus  considérable 
pour  le  bien  public  (1676);  Histoire  et  recherche  des  anti¬ 
quités  de  la  ville  de  Pans,  par  H.  Sauvai,  avocat  au 
Parlement  (1724);  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par 
Felibien  et  dom  Lobineau  (1725)  ;  Nouvelles  descrip¬ 
tions  de  la  ville  de  Paris  et  de  tout  ce  qu'elle  contient  de 
plus  remarquable ,  par  Germain  Brice  (1725);  Essais 
historiques  de  Paris,  par  Poullain  de  Saint-Foix(1754); 
Description  historique  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  envi¬ 
rons,  par  Piganiol  de  La  Force  (17G5);  la  petite  Lutèce 
devenue  grande  fille ;  où  l'on  voit  ses  aventures  et  ses 
révolutions  depuis  son  origine  jusqu’au  14  juillet  1789; 
Cris  de  Paris,  dessinés  d'après  nature  ;  Journal  des  céré¬ 
monies  et  usages  qui  s’observent  à  Paris  et  à  la  cam¬ 
pagne  (1740);  les  Astuces  de  Pa>is,  anecdotes  parisiennes 
(1770);  la  Capitale  des  Gaules  ou  la  nouvelle  Babylone 
(1759);  l'ancien  et  le  nouveau  Paris,  ou  anecdotes  galantes 
et  secrètes  (1798)  ;  les  Parisiennes ,  ou  quarante  caractères 
généraux  pris  dans  les  mœurs  actuelles,  par  Restit  de  la 
Bretonne  (1788);  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  par  Kotze- 
bue;  Code  parisien,  manuel  complet  du  provincial  à 
Paris,  l’art  de  vivre  dans  cette  capitale  sans  être  dupe  et 
à  peu  de  frais,  etc.  Il  y  aurait  à  ajouter  à  cette  no¬ 
menclature  écourtée  six  cents  ouvrages  peut-être, 
pour  que  l’énumération  fût  complète. 

Les  pièces  de  théâtre  représentées  ne  font  pas 
défaut  : 

Paris  volant ,  comédie-vaudeville  (1812);  Jean  de 
Paris,  opéra-comique  (1816);  Paris  dans  la  comète 
(1830)  ;  le  Gamin  de  Paris  (1836)  ;  le  Diable  «  Paris  (1837); 
l'Enfant  de  Paris  (1838);  les  Belles  femmes  de  Paris 
(1839);  les  Gueux  de  Paris  (1841);  Paris  la  nuit  (  1 842)  ; 
les  Parisiens  (1855),  annoncée  primitivement  sous  le 
titre  de  :  les  Pansions  de  la  décadence,  etc.,  etc. 

Mais  avant  de  terminer  cette  revue  fort  intéres¬ 
sante,  on  le  voit,  réparons  un  oubli  qui  ne  manque¬ 
rait  pas  d’être  remarqué  et  qu’on  nous  reprocherait 
avec  raison.  Nous  avons  omis  de  citer  :  les  Odeurs  de 
Paris,  par  M.  Louis  Veuillot  (1807).  Le  livre  a  assez 
fait  de  scandale  pour  n’ètre  pas  oublié. 

Il  a  été  publié,  en  1077,  une  description  de  Paris 
en  quatrains  par  l’abbé  de  Marolles.  C’est  un  opus¬ 
cule  d’une  valeur  peu  remarquable,  mais  qui,  n’ayant 
été  tiré  qu’à  un  très-petit  nombre  d’exemplaires,  a 
acquis  un  grand  mérite  par  sa  rareté.  Voici  un  j 
échantillon  pris  dans  les  douze  cent  huit  quatrains 
qui  le  composent  : 

Paris  se  trouve  orué  de  grandes  abbayes  : 

Saint-Germain,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint-Victor, 

Et  Sainte-Geneviève  avec  sa  châsse  d'or, 

Saint-Eloi,  Saint-Magloire  et  Saint-Maur  réunis. 


En  1808,  Désaugiers  publia  une  chanson  intitu¬ 
lée  :  Paris  à  cinq  heures  du  matin,  qui  obtint  un  suc¬ 
cès  fou.  Nous  en  détachons  le  second  couplet  qui, 
dans  les  théâtres  où  se  chantait  tous  les  soirs  la 
chanson,  était  bissé  avec  un  succès  frénétique  : 


Déjà  l’épiciôre, 

Déjà  la  fruitière, 
Déjà  l’écaillère, 

Saute  à  bas  du  lit. 
L’ouvrier  travaille, 
L’écrivain  rimaille 
Et  le  savant  lit. 

J'entends  Javotte, 
Portant  sa  hotte, 
Crier  :  Carotte  ! 
Panais  et  chou-fleur! 
Perçant  et  grêle 
Son  cri  se  mêle 
A  la  voix  frêle 
Du  ramoneur. 


LE  JARDIN  DU  LUXEMBOURG 


Les  travaux  pour  l’établissement  de  la  clinique  d’ac¬ 
couchement  et  de  l’école  de  pharmacie  se  dessinent,  dès 
à  présent,  dans  l’emplacement  que  limitent  la  rue  d’Às- 
sas,  le  carrefour  de  l’avenue  et  l’Observatoire.  Ceci  nous 
est  une  occasion  de  rappeler  les  transformations  diver¬ 
ses  que  subit,  depuis  son  origine,  le  jardin  du  Luxem¬ 
bourg,  dont  ces  nouvelles  constructions  prennent  encore 
une  partie  qui  était,  depuis  longtemps,  à  l’état  de  ter¬ 
rain  vague. 

Ce  jardin,  comme  le  palais,  est  l’œuvre  de  Jacques 
Desbrosses.  C’est  en  1795  que  la  Convention  y  lit  planter 
la  magnifique  allée  qui  s’étend  du  grand  parterre  à 
l’Observatoire,  en  même  temps  que,  sur  un  terrain  dé¬ 
pendant  de  l’ancien  couvent  des  Chartreux,  elle  élevait 
celte  pépinière  charmante  que  regrettent  encore  tous 
ceux  qui  l’ont  connue.  C’est  à  Louis-Philippe  qu’on  doit 
l’Orangerie  et  la  série  de  massifs  qui  longent  la  rue  de 
Vaugirard.  Ce  fut  également  lui  qui  commanda  la  série 
de  statues  de  femmes  illustres  de  France  dont  le  par¬ 
terre  faisant  face  au  palais  est  encore  entouré,  colleclion 
inégale  et  qui  n’a  ornementé  le  jardin  que  fort  impar¬ 
faitement.  En  1861  le  percement  de  la  rue  de  Médicis 
amena  un  déplacement  de  la  belle  fontaine  Médicis,  dé¬ 
placement  préjudiciable  à  son  effet,  en  ce  qu’elle  n’ap¬ 
paraît  plus  dans  le  même  cadre  profond  et  lointain  de 
verdure.  En  1802,  le  jardin  botanique  de  la  faculté  de 
médecine  fat  remanié  et  augmenté  de  deux  serres  im¬ 
portantes. 

Mais  c’est  en  1865  qu’un  bouleversement  complet  eut 
lieu. 

Depuis  ce  temps,  des  travaux  d’embellissement  par¬ 
tiel  marquèrent  la  sollicitude  administrative  à  l'endroit 
de  cette  magnifique  promenade.  11  faut  citer  parmi  les 
plus  considérables  la  pose  de  la  fontaine  monumentale 
en  bronze  que  surmontent  quatre  figures  de  Carpeaux  et 
dans  laquelle  se  cabrent  des  chevaux  aux  crinières  Ilot- 
tantes. 

Les  travaux  récemment  entrepris  et  en  cours  d’exécu¬ 
tion  pour  la  clinique  d’accouchement  et  l'école  de  phar¬ 
macie  achèveront  d’occuper  les  places  libres  encore  dans 
ce  beau  jardin. 
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autopsie  mi  cerveau  d’un  pÈcnEUK  a  la  ligne.  —  Dessin  de  E.  Forest, 
d’après  Grandville. 


LE  PÊCHEUR  A  LA  LIGNE 


Grandville  était  un  anatomiste  de  premier  ordre  : 
Gens  et  bêtes  ont  passé  sous  son  crayon,  tranchant 
comme  un  scalpel.  Sa  place  est  à  côté  de  Lavater  et  de 
Gall  :  il  deshabille  une  physionomie  avec  une  prestesse 
remarquable,  et  les  bosses  cérébrales  n’ont  pas  de  se¬ 
cret  pour  lui.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  la  spiri¬ 
tuelle  analyse  des  Baisers  du  jour  de  l'an  que  nous  pu¬ 
bliions  il  y  a  quelques  jours,  et  cette  curieuse  Autopsie 
d’un  pêcheur  à  la  ligne  que  nous  soumettons  aujourd’hui 
à  l’appréciation  de  nos  lecteurs. 

L’être  naïf  qu’il  a  choisi  comme  sujet  anatomique  a 
été  disséqué  sous  toutes  ses  laces  :  il  n’est  pas  de  bi¬ 
pède  sur  qui  la  verve  des  observateurs  de  tout  ordre  i-e 
soit  escrimée  avec  autant  d’acharnement.  Mais  personne 
n’en  a  plus  dit  que  Grandville,  avec  son  crayon,  dans  un 
espace  grand  comme  la  main.  C’est  bien  là  la  supério¬ 
rité  du  dessin  sur  l’écriture  :  quelques  traits  sont  plus 
éloquents  qu’un  volume  de  commentaires. 


Le  pêcheur  à  la  ligne  aime  la  pêche  à  la  ligne  :  nous 
nous  en  doutions.  Cette  passion  capitale  absorbe  à  elle 
seule  tous  les  lobes  frontaux  de  sa  boite  pensante,  et  si 
la  physionomie  trahit  une  vive  inquiétude,  les  lobes  se 
réjouissent  doucement  ;  par  une  sorte  d’hallucination 
ils  entrevoient  un  goujon  frétillant  au  bout  de  la  ticelle 
—  un  rêve  qui  bien  souvent  ne  se  réalise  pas. 

Le  pêcheur  à  la  ligne  a  de  la  religion  ;  il  compte  que 
la  Providence  luienverra  une  pêche  miraculeuse;  il  aime 
les  voyages  tout  le  long  de  la  rivière,  principalement  ; 
par  antithèse  il  se  venge  du  silence  professionnel  en 
jouant  du  cor  de  chasse  à  domicile  ;  il  aime  l’or  qui  crée 
les  loisirs,  c’est-à-dire  le  droit  à  la  pêche.  Pendant  les 
relâches  forcés  qu'occasionnent  les  arrêtés  prefectoraux, 
en  temps  prohibé,  il  se  livre  volontiers  à  l’étude,  mais 
la  lecture  des  journaux  de  l’ordre  moral  lui  semble  peu 
divertissante  et  le  ramène  violemment  à  ses  instincts 
Ichthyocides  ;  le  meurtre  d’un  brochet  lui  semble  alors 
chose  toute  naturelle. 

Le  pêcheur  à  la  ligne  aime  l’amour  et  le  bon  vin;  pas 
si  bête,  en  somme,  ce  philosophe  qu’on  a  défini  :  une 
ficelle  avec  une  bêle  aux  deux  bouts. 

A.  de  L. 
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RAPHAËL  SANZIO. 

Raphaël  Santi  ou  Sanzio,  le  prince  de  la  peinture 
moderne,  naquit  le  5  avril  1183,  à  Urbino,  et  mourut 


à  Rome,  le  vendredi  saint,  6  avril  1520.  Son  père, 
Giovanni  Santi,  peintre  assez  remarquable,  mourut 
le  1er  août  1494,  lorsque  Raphaël  n’avait  encore  que 
onze  ans,  mais  annonçait  déjà  les  plus  rares  dispo¬ 
sitions  pour  l’art.  Son  tuteur,  Bartolommeo  Santi,  le 
plaça  donc  dans  l’atelier  du  célèbre  Pérugin,  à  Pé¬ 
rouse  ;  et  sous  la  direction  bienveillante  de  ce  grand 


BQ  CTI  El 


ÉLYMAS  FRAPPÉ  DE  CÉCITÉ 

Fragment  d’un  carton  de  Raphaël. 


maître,  Raphaël  s'appropria  si  bien  sa  manière, 
que  plusieurs  de  ses  tableaux  de  1500  à  1504  peu¬ 
vent  être  confondus  avec  ceux  du  Pérugin.  De  ce 
nombre  sont  Le  Christ  crucifié  de  la  galerie  de  lord 
Ward,  à  Londres,  La  Résuri'ection  du  Christel  Le  Cou¬ 
ronnement  de  Marie ,  tous  deux  placés  au  Vatican,  et 
Le  Mariage  de  la  Vierge  de  1504,  à  la  Brera  de  Milan. 
Une  petite  toile  fort  originale  de  Raphaël,  qui  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  Galerie  nationale  à  Londres, 
représente  un  jeune  chevalier  endormi,  à  qui  appa¬ 
raissent  les  figures  allégoriques  de  l’Etude  et  de  la 
N°  41.  —  26  Février  1877. 


Lutte,  en  opposition  aux  plaisirs  sensuels,  tandis 
qu’un  petit  laurier  qui  pousse  derrière  lui  indique 
sa  résolution  d’obéir  à  la  première  des  deux.  Il  met¬ 
tait  constamment  avec  la  plus  aimable  prévenance 
son  inépuisable  don  d’invention  au  service  de  ses 
condisciples,  et  en  donna  surtout  la  preuve  à  l’égard 
de  Bernardino  Pinturicchio,  lorsqu’en  1502  celui-ci 
fut  chargé  d’orner  la  salle  des  Antiphonaires  de  la 
cathédrale  de  Sienne  de  peintures  à  fresque  repré¬ 
sentant  l’histoire  d’Ænéas  Sylvius  Piccolomini  (le 
pape  Pie  II).  Raphaël  lui  composa  à  cette  occasion 
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divers  projets,  dont  quelques-uns  existent  encore 
aujourd’hui.  Venu  en  lb04  visiter  sa  ville  natale,  il 
peignit  pour  le  duc  Guidubaldo  d’Urbino  un  Christ 
en  prière  sur  la  montagne  des  Oliviers ,  d’une  exécu¬ 
tion  pareille  à  celle  d’une  miniature,  puis  un  Saint 
Michel  et  un  Saint  Georges ,  qui  font  tous  deux  aujour¬ 
d’hui  partie  de  la  collection  du  Louvre,  à  Paris. 
Raphaël  reçut  encore  une  autre  preuve  de  la  faveur 
toute  particulière  de  la  cour  ducale;  la  sœur  du  duc, 
Jeanne,  duchesse  de  Sora,  afin  de  seconder  le  vif 
désir  qu’il  exprimait  d’aller  se  perfectionner  à  Flo¬ 
rence,  lui  remit  pour  le  gonfalonier  Soderini  une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus  chaleureux, 
et  grâce  à  laquelle  il  put  tout  aussitôt  se  créer  les 
relations  les  plus  utiles.  Il  ne  fréquenta  donc  pas 
seulement  à  Florence  de  jeunes  peintres  du  plus 
grand  talent,  mais  il  se  trouva  encore  lancé  dans  la 
société  des  vieux  artistes  et  des  amis  de  l’art  les  plus 
distingués  de  cette  ville.  Il  se  lia  d’amitié  pour  le 
restant  de  sa  vie  avec  plusieurs  jeunes  peintres,  et 
étudia  dans  leur  compagnie  avec  tant  d’enthou¬ 
siasme  les  œuvres  du  Masaccio,  que  plus  tard  à 
Rome  il  reproduisit  encore  de  la  manière  la  plus 
exacte  sa  composition  de  l’expulsion  d’Adam  et 
d’Ève  du  paradis.  Il  rechercha  avec  d’autant  plus 
d’ardeur  à  faire  la  connaissance  de  Léonard  de  Vinci, 
cet  admirable  maître,  qu’à  ce  moment-là  même  celui- 
ci  exécutait  l’une  de  ses  plus  magnifiques  créations, 
son  célèbre  carton  de  la  lutte  pour  le  drapeau,  dans 
le  tableau  représentant  la  bataille  d’Anghiari.  Ra¬ 
phaël  fit  de  cette  composition  une  esquisse  qui  existe 
encore,  et  pour  perfectionner  ses  études  il  s’efforça 
de  s’appfoprier  en  général  la  manière  de  Léonard. 
Admis  de  la  manière  la  plus  amicale  aux  soirées 
de  l’architecte  et  sculpteur  Baccio  d’Agnolo,  il  s’y 
trouva  en  relations  avec  un  grand  nombre  d’hommes 
distingués,  parmi  les  artistes  avec  Michel  Ange,  parmi 
les  savants  avec  Taddeo  Taddei,  qui  conçut  pour  lui 
l’amitié  la  plus  vive.  Raphaël  y  répondit  en  lui  don¬ 
nant  deux  madones,  La  Sainte  Famille  sous  les  palmiers 
(aujourd’hui  propriété  de  lord  Ellesmere,  à  Londres) 
et  la  Vierge  dite  au  vert  (aujourd’hui  au  Belvédère,  à 
Vienne). Chez  Baccio  d’Agnolo,  Raphaël  se  lia  en  outre 
avec  un  jeune  etriche  Florentin,  appelé  Lorenzo  Nari, 
pour  lequel  il  peignit  La  Vierge  au  chardonneret ,  au¬ 
jourd’hui  l’une  des  plus  gracieuses  toiles  de  la  Tri¬ 
bune,  à  Florence.  C’est  aussi  à  cette  époque  qu’ap¬ 
partient  l’admirable  Madonna  del  Granduca  du  palais 
Pitti,  où  se  trouvent  en  outre  les  portraits  du  riche 
ami  des  arts  Agnolo  Boni,  et  de  son  aimable  femme, 
Maddalena.  Raphaël  finit  cette  dernière  toile  avec 
un  amour  tout  particulier.  Pendant  ce  temps-là  il 
était  retourné  en  1503  à  Pérouse,  afin  d’y  exécuter 
pour  la  famille  Ansidei  un  tableau  d’autel  (aujour¬ 
d’hui  dans  la  galerie  du  château  de  Blenheim)  et  de 
commencer  dans  l’église  San-Severo  la  fresque  repré¬ 
sentant  la  Trinité  entourée  de  six  saints  camaldules, 
et  que  pour  la  composition  on  peut  déjà  regarder 
comme  le  modèle  de  sa  célèbre  fresque  de  la  Disputa 
au  Vatican.  Toutefois,  il  laissa  inachevée  la  partie 
inférieure  du  tableau  de  Pérouse,  qui  ne  fut  terminée 
qu’après  sa  mort  par  le  Pérugin  et  d’après  son  plan. 
Raphaël  acheva  encore  dans  cette  ville,  pour  les 
religieuses  du  couvent  de  San  Antonio  de  Padoue,un 
beau  tableau  d'autel  précédemment  commencé  et 
représentant  la  vierge  Marie  avec  quatre  saints  à  ses 
côtés.  Il  se  trouve  aujourd’hui  dans  le  palais  du  roi, 


!  à  Naples,  avec  la  toile  représentant  Dieu  le  Père ,  ado¬ 
ré  par  les  Anges.  En  1506  Raphaël  répéta  sa  visite  à 
la  cour  d’Urbino,  qu’il  trouva  alors  extrêmement 
brillante,  par  suite  de  la  présence  de  la  fine  fleur  de 
la  noblesse  italienne  et  des  savants  les  plus  distin¬ 
gués  de  l’époque.  Dans  ce  cercle  poli  il  n’arriva  pas 
seulement  à  connaître  les  hautes  sphères  de  la  civi¬ 
lisation  et  de  la  vie  sociale,  il  se  fit  en  outre  des 
amis  qui,  fidèles  jusqu’à  la  mort,  lui  furent  plus 
tard  d’une  extrême  utilité  à  la  cour  pontificale,  à 
Rome.  Il  faut  mentionner  entre  autres  le  comte  Bal- 
dassare  Gastiglione,  Pierre  Bemho  et  Bernardo  Divi- 
zio  da  Bibiena,  dont  le  dernier  voulut  même  lui 
faire  épouser  une  de  ses  nièces.  Parmi  les  toiles 
qu’il  exécuta  alors  à  Urhino  se  trouvait  le  portrait, 
aujourd’hui  disparu,  du  duc  Guidubaldo  lui-même. 
Il  peignit  en  outre  pour  ce  prince  deux  petites  ma¬ 
dones  et  un  second  Saint  Georges,  aujourd’hui  à 
Saint-Pétersbourg.  C’est  vraisemblablement  pour 
l’un  de  ses  amis  de  la  cour  d’Urbino  que  Raphaël 
exécuta  cette  ravissante  petite  toile  des  Trois  Grâces, 
pour  laquelle  le  groupe  antique  de  Sienne,  en  mar¬ 
bre,  lui  servit  de  motif,  et  dont  il  existe  encore  une 
esquisse  dans  son  album.  Enfin,  il  fit  encore  à  Ur¬ 
hino  son  propre  portrait,  qui  est  aujourd’hui  l’un 
des  ornements-de  la  partie  de  la  galerie  de  Florence 
consacrée  aux  portraits  d’artistes  peints  par  eux- 
mêmes.  Revenu  à  Florence,  il  exécuta  pour  le  Flo¬ 
rentin  Canigiani  La  Sainte  Famille  qu’on  voit  aujour¬ 
d’hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich.  A  cette  époque 
de  sa  carrière  appartient  également  la  délicieuse 
petite  toile  représentant  la  vierge  Marie  faisant  che¬ 
vaucher  l’Enfant-Jésus  sur  un  agneau,  appartenant 
aujourd’hui  au  musée  de  Madrid,  et  la  demi-figure 
de  Sainte-Catherine,  qui,  pleine  d’une  céleste  extase, 
lève  les  yeux  au  ciel  (aujourd’hui  dans  la  Galerie 
nationale,  à  Londres).  Cependant,  la  plus  grande 
étude  que  fit  alors  Raphaël  fut  un  carton  représen¬ 
tant  l’ensevelissement  du  Christ,  parce  qu’il  avait  à 
y  lutter  avec  les  maîtres  florentins  pour  la  perfec¬ 
tion  du  dessin  et  parce  qu’il  voulait  montrer  ce  qu’il 
avait  gagné  à  les  fréquenter.  A  Florence  Raphaël  se 
rattacha  à  l’illustre  maître  Frà  Bartolommeo,  en 
cherchant  à  s’approprier  son  brillant  coloris  ainsi 
que  sa  manière  grandiose  de  peindre  les  plis.  L’in¬ 
fluence  exercée  sur  son  talent  par  Frà  Bartolommeo 
apparut  tout  de  suite  dans  la  Madonna  del  baluchino, 
qui  se  rapproche  infiniment  de  la  manière  de  ce 
maître.  Toutefois,  Raphaël  laissa  à  l’état  d’ébauche 
ce  tableau  d’autel,  ainsi  que  d’autres  petites  toiles 
représentant  des  madones,  entre  autres  le  gracieux 
portrait  dit  La  Belle  Jardinière  (aujourd’hui  au  Lou¬ 
vre),  parce  que  dans  l’été  de  1508  la  protection  du 
Bramante  le  fit  appeler  à  Rome  par  le  pape  Jules  II  ; 
invitation  à  laquelle  il  s’empressa  de  se  rendre. 

C’est  à  Rome  que  s’ouvrit  pour  la  première  fois 
l’immense  cercle  d’activité  qui  convenait  au  génie 
de  Raphaël.  Jules  II  et  son  successeur  Léon  X  lui 
confièrent  les  entreprises  les  plus  remarquables  et 
les  plus  grandioses.  Le  premier  travail  dont  le  char¬ 
gea  le  pape  fut  d’orner  de  peintures  la  salle  du 
Vatican  dite  délia  Signatura  ;  et  l’artiste  s’arrêta  à 
l’idée  d’y  représenter  les  quatre  directions  de  l’es¬ 
prit  répondant  à  l’ensemble  des  connaissances  hu¬ 
maines,  à  savoir  la  Théologie,  la  Philosophie,  la  Ju¬ 
risprudence  et  la  Poésie,  dans  leurs  inspirations  les 
plus  élevées.  Si  ce  plan  sourit  tout  aussitôt  au  sou- 
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verain  pontife,  celui-ci  fut  encore  bien  autrement 
satisfait  lorsque  le  maître  eut  exécuté  sa  première 
peinture  murale,  représentant  la  Théologie.  Son 
attente  fut  tellement  dépassée  et  il  reconnut  si  bien 
alors  la  supériorité  du  génie  de  Raphaël,  qu’il  le 
chargea  d’orner  de  peintures  tous  ses  appartements 
du  Vatican.  Toutefois,  Raphaël,  prenant  en  consi¬ 
dération  les  belles  divisions  qu’Antonio  Razzi  avait 
exécutées  dans  ses  tableaux  mythologiques  peints 
sur  le  plafond  de  la  première  salle,  laissa  subsister 
ces  conceptions,  et  se  borna  à  remplir  les  panneaux 
de  compositions  répondant  à  ses  autres  sujets.  Dans 
les  quatre  panneaux  ronds  du  plafond  il  plaça, 
comme  autant  d’épigraphes  pour  ses  grandes  pein¬ 
tures  murales,  quatre  figures  allégoriques  de  femmes, 
dont  celle  de  la  Poésie  notamment  est  de  la  plus 
ravissante  beauté.  Dans  les  petits  panneaux  d’en¬ 
coignure  il  peignit,  en  rapport  avec  les  grands  ta- 
bléaux,  laChute  de  l’Homme,  le  Jugement  de  Salomon,  la 
Punition  de  Marsyas  par  Apollon ,  et  l'Observation  des 
corps  célestes.  Le  grand  tableau  mural  de  la  Théolo¬ 
gie,  dit  la  Disputa,  montre  dans  sa  partie  supérieure 
la  Trinité  entourée  des  saints  de  l’ancienne  et  de  la 
nouvelle  Alliance,  tandis  que  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  les  chrétiens  d’une  époque  postérieure  sont 
réunis  autour  d’un  autel  placé  au  centre  et  sur  le¬ 
quel  le  saint  sacrement  est  exposé  dans  un  osten¬ 
soir.  Tout  à  côté  sont  assis  les  quatre  grands  Pères 
de  l’Eglise  latine,  entourés  de  beaucoup  d’autres 
ecclésiastiques  distingués,  parmi  lesquels  figurent 
aussi  le  Dante  et  Savonarola.  Plus  loin  sont  age¬ 
nouillés  des  hommes  du  peuple  en  adoration,  et 
l'on  aperçoit  jusqu’à  des  prêtres  séparés  de  l’Eglise 
et  des  sectaires.  Ainsi  se  trouve  représentée  sous 
une  multitude  de  faces  l’existence  de  l’Eglise  sur 
cette  terre,  et  c’est  là  en  même  temps  un  tableau 
qui  fait  facilement  comprendre  l’essence  de  la  théo¬ 
logie  chrétienne.  Pour  le  second  tableau,  la  Poésie, 
Raphaël  représenta  le  Parnasse  dont  ont  pris  pos¬ 
session  tout  à  la  fois  des  poètes  antiques  et  des 
poètes  italiens.  Il  nous  y  donne  une  image  des  plus 
gracieuses  de  la  vie  intellectuelle,  telle  qu’elle  exis¬ 
tait  alors  en  Italie.  Le  tableau  de  la  Philosophie,  dit 
l’Ecole  d’Athènes,  nous  introduit  dans  une  réunion  de 
philosophes  grecs,  qui,  avec  Platon  et  Aristote  à 
leur  centre,  sont  rangés  de  telle  façon  qu’ils  offrent 
un  aperçu  du  développement  historique  de  la  phi¬ 
losophie  grecque  depuis  ses  sublimes  commence¬ 
ments  jusqu’e  sa  décadence.  La  dernière  des  pein¬ 
tures  murales  exécutées  par  Raphaël,  avec  une  fe¬ 
nêtre  à  son  centre,  est  partagée  en  trois  comparti¬ 
ments.  Celui  d’en  haut  contient  les  figures  allégo¬ 
riques  de  la  Prudence,  de  la  Modération  et  de  la 
Force,  qui  avec  la  Justice  contemplent  dans  le  tableau 
rond  servant  d’épigraphe  les  quatre  Vertus  cardi¬ 
nales  soutenant  l’Autorité  judiciaire.  Les  comparti¬ 
ments  latéraux  inférieurs  montrent  à  gauche  l’em¬ 
pereur  Justinien  remettant  le  droit  romain  à  Tribo- 
nien,  et  à  droite  le  pape  Grégoire  X  remettant  les 
décrétales  à  un  avocat  consistorial.  Due  si  Raphaël 
s’est  montré  ici  maître  consommé  de  l’art,  en  faisant 
voir  de  la  manière  la  plus  simple  et  en  même  temps 
la  plus  saisissante  ces  sujets,  qu’on  aurait  cru  à  peine 
présentables  aux  sens,  il  n’est  pas  moins  admirable 
par  le  grandiose  de  ses  dispositions,  par  la  plénitude 
et  la  profondeur  des  caractères  qu’il  représente,  par 
la  beauté  et  la  perfection  de  son  dessin  ei  de  son  j 


coloris.  On  remarque  une  certaine  diversité  dans 
ces  tableaux  les  uns  à  l’égard  des  autres  ;  dans  le 
premier,  celui  de  la  Disputa,  Raphaël  n’était  pas  en¬ 
core  complètement  passé  maître  dans  l’art  si  difficile 
de  la  peinture  à  fresque  ;  il  tenait  encore  à  la  disposi¬ 
tion  compassée  et  au  mode  de  représentation  en  forme 
de  portraits  de  l’ancienne  école  de  Florence  ;  mais  c’est 
précisément  pour  cela  que  son  exécution  est  si  soi¬ 
gnée,  sa  composition  si  bien  tenue  et  si  calme, 
comme  il  convient  au  sujet,  et  c’est  aussi  pour  cela 
que  les  différents  personnages  n’en  ont  qu’une  plus 
frappante  individualité.  Il  se  montre  maître  accom¬ 
pli  dans  l'Ecole  d’Athènes,  aussi  bien  sous  le  rapport 
des  procédés  matériels  de  l’art  que  sous  celui  d’une 
ordonnance  plus  facile,  et  qui,  quoique  plus  gran¬ 
diose  et  plus  riche,  n’en  est  pas  moins  de  la  symétrie 
la  plus  calme.  Le  coloris  de  ce  tableau  est  éclatant, 
vrai  et  harmonieux.  L’art  de  la  peinture  à  fresque 
a  atteint  ici  l’apogée  de  la  perfection. 

Dans  la  seconde  salle- peinte  par  Raphaël,  il  a  re¬ 
présenté  la  Protection  accordée  directement  par 
Dieu  au  genre  humain  et  à  l’Eglise.  Le  plafond  avait 
été  partagé  par  d’anciens  maîtres  en  quatre  grands 
compartiments,  pour  lesquels  Raphaël  composa 
quatre  sujets  tirés  de  l’Ancien  Testament,  à  savoir 
Dieu  apparaissant  à  Noé,  bénissant  le  genre  humain  dans 
sapostèrité  et  lui  promettant  de  le  conserver  ;  le  sacrifice 
d’ Abraham  ;  le  Rêve  de  Jacob  ;  et  Dieu  apparaissant  à 
Moïse  dans  le  buisson  ardent.  Dans  le  dernier  de  ces 
tableaux  on  voit  pour  la  première  fois  l’iniluence  du 
style  de  Michel-Ange  sur  Raphaël.  En  effet,  vers 
loi  1,  saisi  à  la  vue  d’une  partie  des  figures  du  pla¬ 
fond  de  la  chapelle  Sixtine,  du  grandiose  et  de  la 
puissance  des  créations  de  son  rival,  il  s’efforça 
d’adopter  une  manière  analogue,  et  l’imita  dans 
son  prophète  Isaïe,  fresque  exécutée  à  l’église  des 
Augustins.  Si  dès  lors  Raphaël  conserva  un  dessin 
plus  complet  du  nu,  il  ne  tarda  pas  à  s’abandonner  à 
son  génie  particulier,  comme  on  en  est  tout  de  suite 
frappé  à  la  vue  de  sa  magnifique  fresque  des  Sibylles, 
qu’il  peignit  pour  Agostino  Chigi  dans  sa  chapelle 
de  Santa  Maria  da  Croce,  à  Rome,  et  où  brillent  une 
foule  de  beautés  originales.  Dans  la  seconde  salle 
du  Vatican  les  peintures  murales  exécutées  sous  le 
pontificat  de  Jules  II  sont  encore  fort  remarquables. 
L’une  représente  Héiiodore,  le  ravageur  de  temples, 
chassé  du  temple  de  Jérusalem  par  un  messager 
céleste  ;  l’autre,  la  foire  tenue  en  1263  à  Bolzena,  et 
à  l’occasion  de  laquelle  eut  lieu  l'institution  de  la 
fête  du  Saint-Sacrement.  Dans  ces  deux  toiles,  l’or¬ 
donnance  et  le  dessin  sont  encore  plus  grandioses 
qu’ils  ne  l’ont  été  dans  les  œuvres  de  Raphaël;  mais 
ce  qui  y  domine  surtout,  c’est  la  recherche  des  ef¬ 
fets  de  lumière  et  d’ombre,  ainsi  que  la  large  couche 
de  couleur  ou  le  principe  du  coloris.  Or,  comme  à 
cette  même  époque  Raphaël  traita  dans  la  même 
manière  le  ravissant  portrait  de  femme  de  1512  qu’on 
voit  à  la  Tribune  à  Florence  et  le  portrait  de  Bindo 
Altoviti,  aujourd’hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 
en  même  temps  que  par  l’arrivée  à  Rome  de  Sébas¬ 
tien  del  l’iombo  il  apprit  à  connaître  la  manière  du 
G.orgione,  qui  le  premier  suivit  ce  principe  en  pein¬ 
ture,  on  peut  admettre  que  cette  circonstance  porta 
Raphaël  a  adopter  sa  nouvelle  manière. 

(A  suivre.) 
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HISTOIRE  CRITIQUE 

DES  ORIGINES  ET  DE  LA  FORMATION  DES  ORDRES  GRECS1 
(Suite  et  Fin) 

Dans  le  chapiteau  canonique  corinthien,  avons- 
nous  dit,  se  montre  la  volute;  mais  au  lieu  de 
déterminer  la  forme  même  du  chapiteau,  comme 
dans  l’ordre  ionien,  elle  ne  fait  que  donner  plus  de 
grâce  au  kalathos  et  lie  les  feuilles  d’acanthe  qui  or¬ 
nent  admirablement  la  hase  du  mince  abaque  qui 
le  couronne.  A  ce  second  type  appartiennent  la  co¬ 
lonne  découverte  à  Phigalie,  les  colonnes  intérieu¬ 
res  du  pronaos  du  Didymœum  de  Milet,  et  les  co¬ 
lonnes  du  monument  choragique  de  Lysicrates  à 
Athènes.  Entre  ces  trois  exemples  de  la  même  dis¬ 
position,  l’épanouissement  des  formes  végétales  éta¬ 


blit  des  différences;  le  kalathos,  très-visible  dans  le 
chapiteau  delà  colonne  de  Phigalie,  disparait  pres¬ 
que  entièrement  au  milieu  des  feuilles  d’acanthe  et 
des  grandes  et  petites  volutes  qui  l’enveloppent 
dans  le  couronnement  des  colonnes  du  monument 
choragique. 

L’origine  du  chapiteau  corinthien  se  trouve, 
d’après  Vitruve,  dans  la  légende  que  voici  :  «  Après 
«  la  mort  prématurée  d’une  jeune  Corinthienne,  ses 
«  jouets  furent  réunis  dans  une  corbeille  et  placés 
«  par  sa  nourrice  sur  la  sépulture.  Au  printemps, 
«  l’aeanthe  entoura  la  corbeille  de  feuilles  nom- 
«  breuses;  mais  celles-ci  rencontrant  une  résistance 
«  qui  les  comprimait  dans  les  angles  d’une  tuile 
«  qui  recouvrait  cette  corbeille,  furent  forcées  de 
«  se  replier  en  forme  de  volutes.  »  Le  sculpteur 
Kallimaque  aurait  rencontré  là  le  motif  du  chapi- 


Chapite&u  Ionique.  (Erecthéum). 


teau  corinthien.  Pour  être  si  gracieuse,  cette  lé¬ 
gende  devrait  être  vraie.  Malheureusement  les  faits, 
d’après  M.  Chipiez,  viennent  en  détruire  la  portée 
historique.  L’auteur  remarque  en  effet  que  Kalli¬ 
maque  était  contemporain  de  Phidias  et  que  par 
conséquent  il  ne  peut  être  considéré  comme  le  créa¬ 
teur  de  la  forme  du  chapiteau  corinthien.  Le  pre¬ 
mier  type  de  cet  ordre  existait  déjà,  et  bien  avant 
lui  les  couronnements  campaniformes  de  Karnack 
attesten  t  l’ancienneté  de  cette  forme  architecturale.  Ce 
qui  appartient  en  propre  au  sculpteur  de  Corinthe,  ce 
sont  les  modifications  qu’il  a  apportées  au  premier 
type.  Par  les  hélices  diagonales,  les  hautes  feuilles 
enveloppantle  kalathos  et  les  échancrures  de  l’abaque^ 
il  a  transformé  le  chapiteau  au  point  d’ètre  regardé 
comme  l’inventeur  du  troisième  ordre  grec.  M.  Chi¬ 
piez  ne  croit  pas  non  plus  que  Kallimaque  ait  fait 
subir  dans  le  principe  cette  transformation  au  cha¬ 
piteau  lapidaire.  L’auteur  rappelle  que  le  sculpteur 
corinthien  était  en  même  temps  toreuticien,  qu’il 
avait  ciselé  la  palme  d’or  d’Athena  Poliade,  et  il 
n’hésite  pas  à  affirmer  qu’on  ne  peut  trouver  la 
raison  de  la  ténuité  et  de  la  disposition  des  formes 


1.  Par  M.  Charles  Chipiez,  professeur  à  l’école  spéciale 
d’architecture.  Paris,  Ve  Morel,  1876,  grand  in-8°,  YI.  -384  h. 
et  142  fig. 


végétales  qui  ornent  le  Kalathos  que  dans  une  mise 
en  œuvre  primitivement  métallique.  Les  applica¬ 
tions  multipliées  de  l’airain  en  Asie,  en  Grèce  et  en 
Italie  viennent  à  l’appui  de  cette  opinion.  Mais  le 
fait  le  plus  décisif  en  faveur  de  la  théorie  de  M.  Chi¬ 
piez,  c’est  qu’au  m0  siècle  avant  notre  ère,  on  em¬ 
ployait  le  bronze  tout  autant  que  la  pierre  pour  les 
chapiteaux  corinthiens. 

M.  Chipiez  en  terminant  ce  chapitre,  apprécie 
l’œuvre  de  Kallimaque.  On  ne  saurait  selon  lui  don¬ 
ner  à  une  colonne  isolée  un  couronnement  plus 
gracieux  et  plus  riche  à  la  fois.  Mais  placer  ce  cha¬ 
piteau  sous  une  architrave,  c’est  lui  imposer  une 
fonction  que  la  délicatesse  de  ses  formes  repousse  et 
distraire  l’œil  de  la  vue  de  l’ensemble  architectural 
par  la  décoration  excessive  du  couronnement  de  la 
colonne. 

L’auteur,  avant  de  faire  un  brillant  résumé  sur 
les  origines  des  éléments  généraux  qui  ont  con¬ 
couru  à  la  formation  des  ordres  grecs,  consacre  un 
chapitre  au  temple  toscan.  D’après  Yitruve ,  ce 
temple,  dédié  à  une  triade  de  divinités,  compre- 
uant  pour  cette  raison  trois  naos  différents,  avait 
l’ordonnance  prostyle,  l’entrecolonnement  aréostyle 
et  était  mixte  sous  le  rapport  de  la  construction. 
Des  colonnes  lapidaires  supportaient  une  double 
architrave  ligneuse.  Sur  celle-ci  s’élevait  un  petit 
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mur  que  recouvrait  un  toit  dont  la  partie  inférieure 
se  projetait  au  dehors  d’une  saillie  égale  au  quart 
de  la  hauteur  de  la  colonne.  Ce  dernier  point  a  été 
très-discuté.  On  a  dit  que  Vitruve  avait  parlé  de  la 
largeur  et  non  de  la  hauteur  de  la  colonne.  M.  Chi¬ 
piez  ne  met  pas  en  doute  qu’on  ait,  pour  soutenir 
cette  dernière  opinion,  altéré  le  texte  de  Vitruve.  Il 
s’appuie  sur  la  probable  analogie  des  caractères  de 
l’architecture  toscane  avec  ceux  de  l’architecture 
antique  de  l’Etrurie  et  il  n’hésite  pas  à  rétablir  le 
texte,  en  constatant  que  les  mêmes  proportions  se 
retrouvent  dans  des  constructions  italiennes  mo¬ 
dernes,  telles  que  le  palais  Guadagni  et  la  basilique 
de  Saint-Paul  hors-les-murs.  La  colonne  toscane, 


dont  le  fût  est  toujours  sans  cannelures,  repose  sur 
une  base  circulaire  composée  d’une  face  verticale  et 
d’un  tore  ou  talon,  forme  d’origine  phénicienne.  Le 
chapiteau  n’a  que  l’abaque  et  l’échine,  dépourvus 
de  tout  ornement.  Sur  l’origine  de  la  colonne  tos¬ 
cane,  les  opinions  se  sont  partagées.  Pour  les  uns 
elle  est  purement  italique,  pour  les  autres  elle 
n’est  qu’une  transformation  de  la  colonne  dorique. 
M.  Chipiez  n’adopte  aucune  de  ces  deux  opi¬ 
nions. 

Du  fait  incontesté  des  immigrations  pélasgiques  en 
Grèce  et  en  Italie  et  de  la  comparaison  de  la  colonne 
décrite  par  Vitruve  avec  les  colonnes  de  Mikense, 
l’auteur  conclut  que  la  colonne  toscane  est  anté¬ 


rieure  à  la  fixation  des  formes  canoniques  doriennes 
et  qu’elle  est  d’origine  pélasgique. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  les  points  nouveaux 
que  M.  Chipiez  a  mis  en  lumière,  les  opinions  reçues 
qu’il  a  réfutées  et  les  théories  qu’une  profonde  éru¬ 
dition  et  un  remarquable  esprit  de  critique  l’ont 
amené  à  formuler.  Qu’il  nous  soit  permis  de  résu¬ 
mer  en  quelques  mots  tout  ce  qui  dans  ce  livre 
constitue  l’œuvre  personnelle  de  l’auteur.  Repoussant 
l’opinion  admise  qui  faisait  procéder  le  temple  grec 
de  constructions  ligneuses  antérieures,  M.  Chipiez 
a  démontré  l’action  exercée  par  l’architecture  orien¬ 
tale  sur  les  formes  de  l’édifice  hellénique,  et  celle 
de  l’art  égyptien  qui  en  lui  transmettant  des  pro¬ 
portions  nouvelles,  a  achevé  de  fixer  ses  formes  ca¬ 
noniques.  En  décomposant  les  éléments  généraux 
du  temple,  l’auteur  eu  a  montré  les  origines  diver¬ 
ses.  Il  nous  a  dit  comment  le  fût  circulaire  de  la 
colonne  s’était  dégagé  par  une  succession  de  modi¬ 
fications  du  pilier  quadrangulaire,  écartant  ainsi  la 


théorie  allemande  de  l’imitation  des  formes  natu¬ 
relles.  Parlant  de  l’influence  des  arts  secondaires  sur 
les  formes  monumentales,  il  a  prouvé  l’origine  mé¬ 
tallique  des  chapiteaux  corinthien  et  ionique.  Enfin, 
après  avoir  constaté  la  transmission  en  Grèce  des 
vieilles  croyances  aryennes  et  la  signification  my¬ 
thique  des  éléments  de  l’ordre  grec,  il  a  le  premier 
fait  resplendir  dans  une  symbolique  grandiose  tou¬ 
tes  les  beautés  du  temple  dorien. 

Pour  nous,  nous  n’émettons  qu’un  vœu  en  termi¬ 
nant  cette  analyse  ;  si  nous  avons  donné  à  ceux  qui 
l’auront  parcourue  le  goût  de  lire  l’ouvrage  de  l’au¬ 
teur,  nous  aurons  atteint  notre  but.  Le  livre  de 
M.  Chipiez  est  une  œuvre  savante,  et  ce  qui  est  plus 
rare,  marqué  au  coin  d’une  puissante  originalité. 

L.  R.  Amiel. 


* 
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Exposition  du  Cercle  de  la  place  Vendôme 

L’exposition  annuelle  du  Cercle  des  Mirlitons  vient 
d’ouvrir.  Elle  est  fort  intéressante,  même  fort  brillante; 
non  pas  autant  peut-être  qu’on  le  laissait  entendre. 
Sans  M.  Meissonier,  elle  ne  dépasse  pas  le  niveau 
ordinaire  des  bonnes  expositions  du  cercle.  Mais 
M.  Meissonier  est  de  la  fête,  et  sa  présence  est  tou¬ 
jours  une  fortune  rare,  un  élément  de  succès  assuré. 
On  pourrait  écrire  un  Salon  au  petit  pied  sur  cette 
exposition  qui  a  une  tenue  et  des  façons  d’être  si  aristo¬ 
cratiques.  L’espace  nous  manque.  Ne  voulant  point  faire 
une  énumération  qui  éveille  infailliblement  les  suscepti¬ 
bilités  de  ceux  qu’on  oublie,  on  nous  permettra  de 
grouper  ici,  avec  une  entière  indépendance,  les  notes 
rapides  que  nous  avons  prises  sur  quelques-uns  des 
principaux  tableaux. 

Une  dizaine  de  noms  nous  ont  retenu  ;  —  nous  ne 
prétendons  pas  que  leurs  œuvres  soient  exemptes  de  cri¬ 
tiques,  ni  même  qu’elles  soient  pour  d’autres  les  plus 
dignes  d’être  citées:  —  ce  sont  MM.  Carolus  Duran, 
Dubufe,  Gérôme,  Emile  Lévy,  Munkacsy,  de  Neuville, 
de  Nittis,  Vollon,  et  par-dessus  tout  M.  Meissonier. 

M.  Meissonier  est  un  maître  dans  la  force  ancienne 
d’un  mot  que  l’on  prodigue  trop  volontiers  et  qui  doit 
être  réservé  à  ceux  que  leur  solide  éducation  met  à 
l’abri  de  toute  défaillance,  ou  que  leur  génie  maintient 
dans  les  hautes  et  souveraines  régions  de  la  pensée. 

M.  Ingres  était  un  maître,  comme  Rousseau,  comme 
Delacroix;  M.  Meissonier  en  est  un  aussi.  Tel  on  l’a 
vu  au  jour  de  ses  grands  succès  publics,  tel  on  le  re¬ 
trouve  aujourd’hui  dans  ses  petits  cadres.  Quelques  amis 
dévoués  de  sa  renommée  ont  pu  regretter  une  excursion 
retentissante  et  toute  récente  dans  le  domaine  du  plein 
air,  sacrifice  inutile  aux  dieux  du  jour,  qui  ne  sont,  à 
bien  prendre,  que  des  faux  dieux;  mais  sa  force  est 
restée  intacte,  son  métier  incomparable,  sa  justesse 
d’expression  sans  rivale.  Voyez  plutôt  ici  la  petite  toile 
représentant  Moreau  et  son  chef  d'état-major  Delsol  en  re¬ 
connaissance  avant  la  bataille  de  Hohenlinden  ;  il  s’en 
faut  de  bien  peu  qu’il  n’y  ait  rien  à  reprendre  dans 
ce  petit  chef-d’œuvre.  Il  est  de  la  même  famille  que  le  cé¬ 
lèbre  tableau  de  1814.  La  neige  couvre  la  terre  de  son 
blanc  linceul.  Les  deux  généraux  ont  mis  pied  à  terre 
au  bord  d’une  clairière  et  se  sont  avancés  sur  une  petite 
éminence,  d’où,  à  travers  les  brumes  glacées  du  matin, 
ils  sondent  du  regard  les  profondeurs  de  la  forêt  d’Ebers- 
berg.  Les  deux  petites  silhouettes  se  détachent  en  noir, 
presque  brutalement,  mais  c’est  l’accent  que  donne  la 
neige;  les  chevaux  harassés  de  fatigue,  le  ventre 
fouetté  de  boue,  se  sont  arrêtés  près  des  arbres;  tout 
est  triste,  grave,  solennel,  1  attitude  des  personnages  et 
l’aspect  du  paysage;  l’âme  de  la  nature  semble  à 
l’unisson  de  celle  de  ces  hommes  qu’agitent,  de  redou¬ 
tables  pensées.  Tout  est  simple  :  le  geste  et  le  mouve¬ 
ment  des  figures,  la  forme  et  la  coloration  des  choses; 
mais  le  peintre,  par  cette  vérité  d’observation,  par  cette 
délicatesse  à  l’exprimer,  qu’il  poursuit  avec  une  si  con¬ 
stante  et  si  passionnée  recherche,  s’élève  jusqu’à  la 
grandeur  même  de  l’histoire.  Il  y  a  en  lui  un  don  de 
synthèse  surprenant  qui  marque  son  action  d’un  carac¬ 
tère  inoubliable,  qui  l’individualise  et,  dans  le  cadre 
exigu  où  il  l’enferme,  la  grandit  à  la  taille  des  sou¬ 
venirs  qu’elle  retrace.  Il  y  a  dans  M.  Meissonier,  non- 
seulement  tout  ce  qui  est  la  condition  nécessaire  de 
son  objectif  particulier,  mais  encore  ce  qui  est  l’es¬ 
sence  même  de  l’art  :  la  vigueur  de  la  pensée,  l’intérêt 
de  la  composition,  l’expression  fouillée  et  longuement 
cherchée,  le  style.  Ceci  est  bon  à  rappeler  en  un  temps 
où  les  renommées  et  les  talents  s’usent  si  vite. 

Nous  aimons  moins  le  second  tableau,  daté  de  1874. 
Il  est  comme  un  fragment  inédit  du  grand  tableau  de 
1807  ,  vendu  à  M.  Stewart.  Même  facture  claire  et  un 
peu  métallique,  mêmes  tons  brillants  et  martelés,  avec 
les  mille  reflets  du  plein  air  avivés  par  une  ondée  de 
soleil  entre  les  nuages;  même  ciel  trop  lumineux  et 
un  peu  en  avant;  mais  aussi  mêmes  délicatesses 
exquises  de  touche  dans  les  seconds  plans,  mêmes 
clartés  blondes  enveloppant  les  figures  et  éveillant  leurs 
reliefs,  mêmes  jeux  de  lumière,  même  clavier  de  tons 
frais  et  éclatants,  même  habileté  prodigieuse  dans  l’é¬ 
tude  du  détail. 


M.  Carolus  Duran  a  exposé  deux  petites  toiles  qui  ne 
tirent  pas  l’œil  et  qui  sont  tout  à  fait  charmantes  :  un 
bouquet  de  roses  trémières  dans  un  vase  et  un  petit 
portrait,  à  main  levée,  du  sympathique  chef  d’orchestre 
des  Concerts  populaires,  M.  Pasdeloup,  le  lorgnon  dans 
l’œil,  la  ligure  épanouie,  souriante,  colorée,  avec  ce 
caractère  si  particulièrement  hirsute  de  la  barbe  et  des 
cheveux  que  chacun  connaît.  Les  Heurs  sont  de  la  plus 
large,  de  la  plus  franche,  de  la  plus  fraîche  facture. 
Avec  des  tons  plus  flambants,  elles  rappellent  les  gras 
empâtements  de  Philippe  Rousseau.  Le  Portrait  de 
M.  Pasdeloup  est  d’une  réussite  heureuse.  Dans  cette 
petite  dimension,  le  peintre  pouvait  perdre  quelques- 
unes  des  qualités  qui  ont  fait  son  succès.  Il  se  trouve 
que  c’est  le  contraire  qui  est  arrivé  et  nous  en  sommes 
fort  heureux. 

Deux  autres  portraits  méritent  à  beaucoup  d’égards 
de  fixer  l’attention  :  le  Portrait  de  M.  Gide,  par  M.  Du¬ 
bufe,  d’un  modelé  excellent,  d’une  exécution  magistrale, 
et  un  portrait  de  j*eune  femme,  par  M.  Emile  Lévy, 
dont  on  peut  regretter  le  fond  peu  harmonieux  et 
les  colorations  dures,  mais  qui  a  de  si  belles  mains,  si 
sav. miment  dessinées,  qu’on  passe  volontiers  sur  le 
reste.  Ces  mains,  d’ailleurs,  ne  diminuent  pas  l'intérêt 
du  dessin  de  la  figure,  qui  est  très-grand.  Le  Portrait 
de  M.  Garnier,  par  M.  Gérôme,  fera  naître  sans  doute 
plus  de  critiques;  on  lui  reprochera  la  sécheresse  des 
contours  et  le  manque  d’enveloppe  des  plans  qui  s’ac¬ 
cusent  plus  que  de  raison.  Mais  nous  croyons  cela 
un  peu  voulu  de  la  part  de  l’artiste;  en  tout  cas  l’es¬ 
sentiel  s’y  trouve  ,  c’est  ce  caractère  si  individuel, 
cette  construction  si  particulière  de  la  tête  qui  donnent 
au  célèbre  architecte  la  physionomie  d’un  condottiere 
florentin  du  xvc  siècle.  M.  Gérôme  expose  en  même 
temps  une  Femme  turque  au  bain. 

M.  de  Neuville  et  M.  Munkacsy  nous  ont  arrêté 
avec  deux  toiles  de  leur  meilleure  qualité.  Les  Prison¬ 
niers  allemands  dans  l'église  de  Villers-Exel,  nous  ont 
fait  songer  à  la  Dernière  cartouche,  ce  qui  est  le 
meilleur  éloge  que  nous  en  puissions  faire,  au  point 
de  vue  de  l’heureuse  mise  en  scène  de  la  composition, 
mais  avec  infiniment  plus  de  solidité  et  d’égalité  dans 
la  touche.  Chez  M.  de  Neuville,  le  peintre  et  le  vignet- 
tiste  se  prêtent  un  mutuel  appui  ;  ici  le  peintre  l’emporte 
sur  le  charmant  et  inventif  dessinateur  d’illustrations. 

Les  deux  tableaux  de  M.  de  Nittis,  en  pendants,  mè¬ 
neront  grand  bruit.  M.  de  Nittis  a  déjà  traité,  et  avec 
un  vif  succès,  des  sujets  analogues,  avec  ce  don  de  réa¬ 
lisme  et  de  fine  observation,  dont  le  charmant  artiste 
a  su  tirer  de  si  heureux  effets.  Les  deux  toiles  sont  d’une 
grandeur  presque  inusitée  ;  elles  nous  représentent 
Trafalgar  Square  en  plein  jour,  avec  son  va-et-vient  de 
gens  atfairés  et  de  flâneurs,  de  cabs  et  d’omnibus,  avec 
sa  grotesque  statue  équestre,  et  sa  haute  colonne  qui 
supporte  si  maigrement  la  figure  du  grand  Nelson,  avec 
ses  architectures  noircies  et  maussades  ,  avec  ses 
gerbes  d’eau  qui  entretiennent  si  fort  à  propos  le 
brouillard  et  la  boue  de  la  célèbre  place.  Pour  le  plein 
air,  les  figures  ont  trop  d’imporiance  ;  elles  sont  trop 
détaillées.  On  voit  trop  chaque  personnage,  qui  vous 
attire  et  vous  retient  par  la  vivacité  individuelle  de  son 
aspect  et  la  justesse  de  ses  mouvements.  C’est  au  détri¬ 
ment  de  l’ensemble  qui  manque  de  sacrifices.  M.  de 
Nii tis  ne  nous  avait  point  habitué  à  lui  faire  ce  re¬ 
proche,  qui  est  très-amical  et  qui  ne  diminue  point  la 
rare  estime  que  nous  avons  pour  son  talent.  Trop  de 
détail  et  pas  assez  d’effet. 

Les  deux  tableaux  de  M.  Vollon  ont  des  qualités 
maîtresses  d’exécution;  cela  n’étonnera  personne.  Son 
étude  de  casque  est  ce  qu’il  la  pouvait  faire,  c’est-à- 
dire  superbe  de  crânerie  et  de  vérité.  Son  paysage  est 
très-intéressant  et  il  mériterait  une  étude  approfondie. 
Il  y  a  des  parties  étonnantes,  comme  les  terrains  et  le 
fond  de  verdure;  des  partie»  bizarres,  comme  le  cheval 
qui  galope  au  milieu  de  la  route.  Du  reste,  l’artiste  pa¬ 
rait  avoir  renoncé  à  ce  cheval  surprenant. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  salon  du  Cercle  de  la 
place  Vendôme,  sans  mentionner  le  petit  portrait  de 
femme  d’un  coloris  tout  éveillé,  de  M.  Rerne-Bellecour  ; 
le  Général  en  observation,  de  M.  Edouard  Détaillé, 
que  l’artiste  n’a  pomt  eu,  à  notre  regret,  le  temps  de 
lerminer  suffisamment;  et  une  Diane  chasseresse  de 
M.  Lefebvre,  d’un  galbe  élégant  et  jeune. 

(Chronique  des  Arts.)  Louis  Gonse 
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Exposition  du  Cercle  artistique  et  littéraire. 


Le  Cercle  artistique  et  littéraire  a  brillamment  inau¬ 
guré  les  salles  consacrées  aux  expositions  dans  son 
Douveau  local  de  la  rue  Saint- Arnaud.  On  sait  qu’il  s’est 
etlorcé  de  battre  en  brèche  son  redoutable  concurrent 
de  la  place  Vendôme  ;  et,  s'il  a  bien  fait  les  choses  pour 
attirer  les  artistes,  ceux-ci,  de  leur  côté,  se  sont  empres-  i 
sés  d’accourir  et  de  lui  confier  des  œuvres  fort  intéres¬ 
santes. 

II  n’y  a  pas  de  gros  morceau  ;  mais  l’ensemble  est 
très-satisfaisant.  Je  signalerai  aussi  un  certain  air  de 
gaieté  que  n’a  pas  le  confrère,  et  qui  tient  sans  doute, 
à  l’abondance  de  la  lumière  répandue  dans  la  salle  prin¬ 
cipale  et  aussi  peut-être  au  genre  de  peinture  qui  do¬ 
mine  dans  l’exposition,  et  qui  est  le'paysage. 

Le  catalogue  accuse  222  numéros  de  peinture  et  23 
de  sculpture.  Voici  par  ordre  alphabétique  les  noms  des 
exposants  principaux.  Je  dirai  quelque  mots  des  œuvres 
qui  me  semblent  les  plus  marquantes. 

Bastien-Lepage  :  deux  portraits  sur  la  même  toile,  le 
père  et  la  mère  de  l’artiste,  œuvre  inachevée  mais  où 
l’on  peut  apprécier  déjà  l’excellence  de  la  pose,  et  l’en¬ 
tière  bonne  foi  avec  laquelle  le  peintre  essaye  de  traduire 
la  nature. 

Camille  Bernier  :  un  coin  de  lande.  Bonnat  :  deux 
portraits  d’homme,  dont  nous  aimerions  à  pouvoir  dire 
du  bien,  par  égard  pour  le  talent  de  l’artiste  mais  cela 
ne  nous  est  pas  possible  sans  manquer  aux  égards  dus 
à  la  vérité.  Le  faire  de  M.  Bonnat,  si  plastique  qu’il  soit 
dans  ses  moyens,  ne  le  conduit  pas  à  des  œuvres  vi¬ 
goureuses,  ni  surtout  vivantes  ;  sa  peinture  s’impose  à 
l’œil  avec  une  certaine  violence,  mais  elle  ne  dépasse 
pas  la  toile  :  l’enveloppe  est  peut-être  solide,  mais  elle 
n’enveloppe  rien. 

De  la  Boulaye  :  Misère,  figure  déjeuné  menJiantequi 
nous  a  semblé  peinte  avec  une  certaine  bravoure,  mais 
nous  n’en  jurerions  pas,  car  le  tableau  est  relégué  dans 
un  couloir  où  la  lumière  peut  alternativement  jouer  le 
rôle  de  complaisante  ou  de  traîtresse. 

Briguiboul  :  Juive  de  Tlemcen,  bonne  étude  :  l’oreille 
est  peut-être  un  peu  fantaisiste  dans  son  point  d’implan¬ 
tation. 

Constant  Benjamin  :  un  Envoi  de  Serbie.  Deux  jeunes 
femmes  nues  se  lamentent  sur  un  divan  de  harem. 
Assis  entre  elles,  le  nouveau  maître,  dans  un  costume 
oriental  du  temps  des  croisades,  attend  flegmatique¬ 
ment,  le  sabre  nu,  que  les  belles  affligées  veuillent  bien 
se  rendre  compte  de  leur  position  nouvelle.  Laissant  de 
côté  le  léger  anachronisme  que  le  peintre  s’est  permis, 
je  reconnais  avec  un  vif  plaisir  qu’il  serait  difficile  de 
peindre  «avec  plus  de  vigueur  et  d’éclat  des  personnages 
de  petites  dimensions.  L’auteur  de  l 'Entrée  de  Mahomet 
à  Constantinople ,  qui  se  perdait  un  peu  dans  cette 
grande  toile,  se  retrouve  ici  avec  toutes  ses  qualités  de 
coloriste  condensées  dans  un  cadre  modeste. 

Maurice  Courant  et  Eugène  Decan  :  chacun  deux 
paysages.  Duez  :  Jeune  femme  relisant  de  vieilles  lettres, 
sujet  philosophique  à  la  moderne,  comme  les  aime  cet 
artiste,  mais  nous  l’avons  connu  plus  heureux  conteur 
autrefois.  Gonzalez:  Promenade  à  la  terrasse,  œuvre 
amusante  du  peintre  qui  fortunyse  le  mieux.  Guillemet  : 
deux  excellents  paysages. 

Henner  :  un  profil  de  jeune  fille  et  une  Byblis  changée 
en  source,  peinture  d’une  pâte  exquise,  comme  toujours, 
mais  ou  l’unité  harmonique  est  obtenue  par  une  altéra¬ 
tion  excessive  du  ton  local.  C’est  une  sépia  à  l’huile  :  un 
artiste  de  la  valeur  de  M.  Henner  devrait-il  redouter  les 
indiscrétions  de  la  palette  polychrome? 

Alphonse  llirsch  :  Mu#  Samary  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  en  page  bleu.  Japy,  un  paysage.  G.  de  Jonghe  :  Co¬ 
quetterie  ;  peinture  fraîche  et  proprette  qui  fait  tout 


pour  plaire  aux  yeux,  sans  autre  prétention.  Landdle  : 
Entrée  du  Bazar  des  tapis  au  Caire  ;  un  bon  tableau  ; 
le  fond  surtout  qui  est  d’une  grande  vérité  d’aspect,  il 
est  regrettable  seulement  que  l’agencement  des  colora¬ 
tions  dans  les  tapis  pendus  à  l’arrière-plan,  évoque  l’i¬ 
mage  de  notre  drapeau  tricolore,  qui  n’a  rien  à  voir  en 
cette  affaire. 

J.  P.  Laurens  :  une  étude  de  moine  qui  rappelle  trop 
Zurbaran,  et  deux  pauvres  —  c’est-à-dire  deux  bons  cu¬ 
rés  de  campagne  faisant  antichambre  pour  leurs  pau¬ 
vres,  sans  doute.  —  C’est  un  excellent  tableau,  un  peu 
noir  peut-être,  mais  d’une  peinture  riche  et  surtout 
plus  grasse  qu’elle  ne  l’est  habituellement  dans  les  ou¬ 
vrages  de  M.  Laurens;  le  sujet  est  traité  avec  esprit,  sans 
tomber  dans  la  change  qui  n’est  pas  du  domaine  de  la 
peinture,  quoi  qu’en  pensent  certains  peintres  contem¬ 
porains,  fort  à  la  mode. 

Jules  Lefebvre-,  une  jeune  mariée  italienne,  bien  jeune 
pour  le  mariage,  et  un  portrait  de  M.  Jules  Lavée,  très- 
ressemblant.  H.  Lerolle :  une  femme  blonde,  petite  toile 
gaie,  dans  la  manière  de  Diaz  avec  quelques  recherches 
de  dessin,  en  plus.  A.  Maignan  :  une  figure  de  jeune  fille 
portant  «  l’aigle  de  monseigneur  Sainct-Jehan,  »  d’un 
sentiment  élevé,  mais  sans  relief. 

P.  Mathey  :  brocanteur;  excellente  étude  de  réalisme 
vrai.  F.  Milius,  un  musicien  de  l’école  de  Meissonier  : 
l’auteur  établit  qu’on  peut  faire  d’excellentes  eaux-fortes 
et  en  même  temps  de  la  peinture  intéressante.  A.  Moreau : 
un  personnage  Louis  XIII,  bien  dessiné  et  peint  avec 
agrément.  E.  Morin  :  un  paysage.  V.  Papeleu  :  une 
excellente  vue  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Pasini  :  deux  toiles  d’Orient.  —  Cavaliers  à  la  porte 
d’une  moquée,  et  l’Estafette.  Le  peintre  a  été  rarement 
mieux  inspiré,  et  quelques  parties  sont  peintes  avec  une 
solidité  qu’on  ne  lui  connaisait  guère  :  on  remarquera 
surtout  certain  fronton  de  porte  en  plaques  de  faïence 
émaillée  qui  est  modelé  avec  un  rare  bonheur  ou  plutôt 
avec  une  incomparable  habileté. 

Richter  :  Femme  fellah;  c’est  bien  possible  ;  en  tout 
cas,  joli  modèle  de  femme  vêtue  de  rouge  ;  peinture 
tapageuse  comme  d’ordinaire  ,  mais  moins  criarde. 
Boybet  :  les  Joueurs  d’échecs;  bon  tableau  d’un  peintre 
qui  semble  revenir  à  des  idées  moins  noires,  et,  comme 
M.  Richter,  met  une  sourdine  aux  éclats  discordants  de 
sa  palette.  Van  Marche  :  une  étude  de  vache  normande, 
solide  et  saine  comme  un  Troyon.  Félix  de  VuiUefroy  : 
Veaux  du  Morvan  dans  un  beau  paysage  surmonté  d’un 
ciel  superbe.  Worms".  Sérénade,  une  des  meilleures  qu’il 
ait  peintes. 

Les  œuvres  de  sculpture  sont  moins  remarquables  : 
du  reste,  ces  expositions  des  cercles  artistiques  ne  se 
prêtent  pas  à  l’admission  d’ouvrages  importants;  la 
place  leur  manque.  M.  Chapu  a  envoyé  un  buste  de 
M.  Sédille,  en  terre  cuite.  Nous  attendrons  le  marbre, 
avant  d’émettre  une  appréciation.  M.  Millet  expose  un 
buste  de  jeune  garçon,  d’une  facture  sobre  et  juste;  Tha- 
banl,  un  bronze  du  Jeune  homme  à  l’émérillon,  déjà 
bien  connu.  M.  Mai  guet  de  Vasselot  n’a  pas,  ce  nous 
semble,  reproduit  avec  beaucoup  d’exactitude  les  traits 
de  Mmc  Musard  ;  la  tête  se  perd  dans  la  collerette  et  les 
épaules,  ce  qui  est  absolument  contraire  aux  indications 
du  modèle. 

L’exposition  offre  encore  des  ouvrages  de  MM.  Aizc- 
lin,  Delaplunche,  Gautherin,  Laf rance,  Tcny  Noël,  Cliva, 
Scho’neiverk,  et  enfin  un  excellent  buste  de  M.  Moreau- 
Vuuthier,  d’après  M.  J.-P.  Laurens.  La  ressemblance  est 
frappante,  ce  qui,  j’ai  honte  de  le  dire,  est  peut-être 
une  qualité  dans  l’art  du  portrait. 

Le  Grand-Hôtel  a  aussi  son  exposition  de  peinture, 
mais  elle  ne  mérite  pas  qu  on  s  y  arrête. 

A.  de  L. 
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Les  Concerts  du  Châtelet. 


La  belle  salle  du  Châtelet  est  comble,  presque  tou¬ 
jours,  au  concert  de  M.  Colonne,  qui  partage  avecM.  Pas- 
deloup  le  succès  assuré  depuis  longtemps  à  la  propaga¬ 
tion  des  chefs-d’œuvre  de  la  musique. 

Ce  goût  enthousiaste  du  public  est  caractéristique  : 
on  peut  étudier,  dans  toutes  les  parties  de  la  salle,  les 


effets  de  ce  qu’un  grand  philosophe  appelait  :  la  langue 
universelle. 

Le  programme  du  dimanche  gras  était  notamment 
très-bien  choisi. 

L’ouverture  du  Carnaval  de  Venise,  d’Ambroise  Tho¬ 
mas;  la  D anse  Macabre,  de  Saint-Saëns  ;  la  Raillerie  mu¬ 
sicale,  de  Mozart  ;  la  grande  fête  de  Capulet  du  Roméo 
et  Juliette,  de  Berlioz,  et  le  Carnaval,  de  Guiraud  ;  tel  est 
le  menu  de  circonstance  que  donnait  à  ses  auditeurs 
l’excellent  orchestre  si  bien  dirigé  parM.  Colonne. 

Mais  ce  qui  a  causé  dans  la  salle  une  véritable  émo¬ 
tion,  c’est  le  morceau  de  la  Marche  funèbre  'pour  l'enter- 


La  Vierge,  dite  de  François  Ier,  par  Raphaël 
(Musée  du  Louvre.) 


rement  d’une  marionnette,  de  Gounod,  qui  a  bien  voulu 
prendre  lui-même  le  bâton  traditionnel  du  chef  d’or- 
clicstre  et  diriger  l’exécution  de  son  petit  drame,  dont 
les  péripéties  sont  saisissantes. 

En  vérité,  rien  de  plus  original  que  ce  morceau  d’é¬ 
lite. 

Cela  commence  par  uneseule  phrase,  terminée  par  un 
coup  de  tam-tam  :  c’est  la  mort  de  Polichinelle. 

Puis  un  mouvement  se  produit,  où  l’on  entend  la 
foule  des  marionnettes,  convoquée  par  une  cloche,  dont 
le  son  se  joint  à  un  appel  tumultueux  de  ces  pauvres 
gens,  qui  suspendent,  on  le  voit,  leur  gaieté,  pour  aller 
rendre  un  dernier  hommage  au  héros!  Les  tons  mineurs 
de  cette  harmonie  imitative  semblent  indiquer  ce  qui  se 
passe:  c’est  comme  un  souffle  de  douleur  au  milieu  de 
la  joie...  Puis  voilà  qu’on  se  met  en  marche,  que  le 
fameux  air  de  polichinelle,  qui  est  connu  de  tout  le  monde 
so  mêle  à  cette  marche  funèbre,  toute  pleine  d’expres¬ 


sion;  enfin,  cela  s’éteint,  et  la  cérémonie  se  termine 
dans  une  douce  complainte. 

Or,  ajoutez-y  la  façon  simple  et  magistrale  de  notre 
grand  maestro,  de  Gounod  lui-même,  placé  devant  l’or¬ 
chestre,  et  faisant,  en  quelque  sorte,  s’échapper  l’âme 
de  ses  combinaisons  harmonieu-es  des  mouvements 
mêmes  de  son  commandement  si  expressif,  et  vous  aurez 
une  idée  du  charme  que  l’on  éprouvait. 

Aussi  Gounod  a-t-  il  été,  par  trois  ou  quatre  salves,  ap¬ 
plaudi,  acclamé,  rappelé;  et  le  public  lui  a  redemandé 
de  bisser  sa  Marche  funèbre  des  marionnettes,  ce  qu’il 
a  fait  avec  une  bonne  grâce  parfaite. 

C’est  dans  ces  fêtes  que  l’on  peut  voir  combien  notre 
pays  est  unanime  à  s’incliner  devant  le  génie  ;  cet  amour 
de  l’harmonie,  qui  fait  l'éducation  de  loutes  les  classes, 
est  un  acheminement  à  l’intelligence  commune  de  la 
vérité,  née  dans  la  liberté  :  «  Tout  en  tout.  » 
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ANIMAUX 

d’après  LES  DESSINS  DES  MAITRES. 

La  série  de  gravures  que  nous  commençons  aujour¬ 
d’hui  remplira  le  double  but  de  ce  journal,  qui  est 
de  faire  connaître  les  maîtres  de  l’art  par  des  spéci¬ 
mens  de  leurs  propres  œuvres,  et,  en  même  temps, 
par  le  choix  de  ces  spécimens  de  fournir  d’excel¬ 
lents  modèles  de  dessin.  Nous  ne  pouvions  avoir  la 


main  plus  heureuse  aujourd’hui,  car  les  gravures 
elles-mêmes  sont  des  reproductions  exactes  d’es¬ 
tampes  d’artistes  célèbres  qu’il  suffît  de  nommer. 
D’abord,  par  ordre  de  date,  Lucas  de  Leyde,  peintre 
et  graveur  hollandais  qui  vécut  de  1494  à  1333,  le 
contemporain  d’Albert  Durer  et  le  seul  rival  digne 
de  ce  maître;  puis,  Nicolas  Berghem  (1624-1683), 
qui  grava  lui-même,  d’après  nature,  un  album  d’ani¬ 
maux,  comme  l’indique  le  frontispice  de  cet  album 
reproduit  plus  loin;  Karel  Dujardin,  son  élève  et  son 
émule  (1640-1618),  et  enfin  Paul  Potter,  un  peintre 
exquis  dont  les  œuvres  authentiques  sont  rarissimes 


La  Fermière,  d’après  une  estampe  de  Lucas  de  Leyde. 


et  atteignent  dans  les  ventes  des  prix  fantastiques. 

Tous  ces  artistes  appartiennent  à  l’école  hollan¬ 
daise,  école  de  la  nature  par  excellence,  et  qui, 
dans  la  voie  du  réalisme,  est  incomparablement  su¬ 
périeure  à  toutes  les  autres  écoles.  Seulement  il  faut 
s’entendre  sur  ce  mot  de  réalisme  que  toute  une 
fraction  de  peintres  modernes  inscrit  prétentieuse¬ 
ment  sur  son  drapeau.  Le  réalisme,  chez  les  Hollan¬ 
dais,  consiste  à  copier  aussi  fidèlement  que  possible 
tout  ce  qui,  dans  la  nature,  peut  tomber  sous  le 
regard,  mais  ils  font  une  large  part  à  l’art  proprement 
dit,  en  groupant  avec  harmonie  les  personnages  ou 
les  objets  représentés,  et  en  s’efforçant  de  les 
montrer  sous  le  aspects  qui  sont  les  plus  aptes  à 
déterminer  le  caractère  et  l’individualité  de  chacun. 
En  un  mot,  ils  composent,  ils  cherchent  à  faire  un 
tableau.  L’esprit  chez  eux  ne  perd  pas  ses  droits  et 
n'abdique  pas  honteusement  devant  la  matière  : 

N°  42.  —  5  Mars  1877 


s’ils  ont  des  yeux  d’une  acuité  de  vision  extraordi¬ 
naire,  ils  savent  voir  également  avec  les  yeux  de 
l’intelligence  et  ceux-ci  n’auraient  garde  de  se  délec¬ 
ter  indifféremment  de  tout  ce  que  voient  les  pre¬ 
miers. 

Aujourd’hui,  c’est  bien  autre  chose;  tout  semble 
bon  à  peindre,  et  bien  des  artistes  que  la  foule  ac¬ 
clame,  doivent  uniquement  leur  succès  à  une  habi¬ 
leté  manuelle  que  l’on  devrait  pourtant  tenir  en 
maigre  estime,  si  l’on  songeait  à  l’écrasante  supé¬ 
riorité  des  moyens  mécaniques,  de  la  photographie, 
sur  le  terrain  de  la  copie.  Le  jour  où  le  soleil  voudra 
bien  fixer  sur  le  papier  les  colorations  des  objets 
dont  il  retrace  si  fidèlement  les  contours  et  le  mo¬ 
delé,  l’industrie  de  ces  prétendus  artistes  n’aura 
plus  de  raison  d’être.  Nous  appelons  ce  jour  de  tous 
nos  vœux,  mais  il  ne  viendra  malheureusement  pas. 

A.  de  L. 
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L’ECOLE  FRANÇAISE  DE  ROME. 


L’on  sait  que,  par  un  décret  du  20  novembre  1873, 
l’école  d’archéologie  qui  avait  été  établie  à  Rome 
au  mois  de  mars  1873,  comme  une  annexe  et  une 
succursale  de  l’École  d’Athènes,  fondée  elle-même 
en  1846,  et  qui  avait  été  placée  alors  sous  l’autorité 
d’un  sous-directeur,  —  M.  Albert  Dumont,  le  savant 
helléniste  et  archéologique,  — fut  élevée  à  la  dignité 
d’un  établissement  distinct  et  indépendant,  non 
plus  seulement  destinée  à  former  en  quelque  sorte 
des  stagiaires  archéologues  pour  l’École  d’Athènes, 
mais  à  devenir  elle-même  un  centre  permanent 
d’études  ayant  Rome  et  l’Italie  ancienne  et  moderne 
pour  objet  de  ses  études,  comme  l’École  d’Athènes 
avait  celui  de  l’antiquité  hellénique.  Le  même 
décret  qui  créait  son  autonomie  et  lui  donnait  son 
nouveau  caractère,  lui  conférait  un  titre  plus  con¬ 
forme  à  sa  destination. 

Elle  ne  s’appelait  plus  du  nom  trop  étroit  d’École 
archéologique  :  elle  s’appelait ,  en  face  de  l’École 
française  d’Athènes,  l’Ecole  française  de  Rome,  et 
ce  titre  très-général  et  très-compréhensible  répondait 
bien  à  l’heureuse  élasticité  de  son  cadre.  Peu  de 
temps  après,  un  de  nos  savants  les  plus  distingués, 
passionné  pour  la  science  et  sachant  en  communi¬ 
quer  la  passion,  M.  Geffroy,  professeur  d’histoire  à 
la  Sorbonne  et  membre  de  l’Académie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles- lettres,  était  nommé  directeur  de  la 
nouvelle  école,  et  chargé  de  présider  à  ses  nou¬ 
velles  destinées.  Depuis  cette  époque  près  d’une 
année  s’est  écoulée,  et  le  Mémoire  que  M.  Geffroy  a 
lu  à  l’Institut  sur  la  nouvelle  École  nous  permet 
d’apprécier  les  résultats  déjà  obtenus  par  cette  utile 
fondation,  et  l’influence  heureuse  qu’elle  aura  sur 
l’avenir  des  études  historiques  et  archéologiques. 

L’ancienne  École  d’archéologie  de  Rome  n’était 
en  quelque  sorte  qu’une  osteria  de  passage,  où  s’ar¬ 
rêtaient,  trois  mois  d’abord,  un  an  ensuite,  et  c’é¬ 
tait  bien  peu,  les  jeunes  pensionnaires  de  l'École 
d’Athènes,  «  pour  s’initier  par  l’antiquité  romaine, 
plusvoisine  de  nous,  àl’antiquité  grecque.»  Sans  mé¬ 
connaître  les  services  qu’elle  a  rendus  à  l’érudition, 
l’on  peut  dire  que  tout  était  à  fonder  dans  la  nou¬ 
velle  École,  tant  son  objet  était  différent  de  celui  de 
l’ancienne,  tant  son  enseignement  devait  par  sa 
variété  répondre  à  l’étendue  de  cet  objet. 

Ce  n’était  pas  en  effet  seulement  l’étude  de  l’ar¬ 
chéologie  romaine  que  devait  développer  notre  nou¬ 
vel  établissement  scientifique,  c’était  aussi  celle  de 
la  philologie,  de  l’histoire,  et  de  l’histoire  non  pas 
restreinte  à  la  seule  antiquité  déjà  si  féconde,  mais 
s  étendant  au  moyen  âge  et  même  aux  temps  mo¬ 
dernes  comme  aux  temps  anciens;  de  l’histoire 
iouillant  aussi  bien  dans  les  archives  des  anciennes 
républiques  et  des  anciennes  monarchies  italiennes 
et  de  Rome  papale  pour  y  faire  revivre  tant  d’évé¬ 
nements  auxquels  la  France  a  été  si  souvent  mêlée, 
qu  étudiant,  Tite-Live  ou  Tacite  à  la  main,  le  sol 
italique  avec  ses  monuments  et  ses  inscriptions 
pour  mieux  connaître  les  annales,  les  institutions 
et  les  mœurs  romaines. 


Cet  objet  si  multiple,  si  divers,  des  études  de 
l’Ecole  de  France  à  Rome,  M.  Geffroy  l’a  indiqué 
avec  une  ampleur  de  vues  qui  n’exclut  ni  la  sagesse 
ni  la  prudence,  qualités  si  nécessaires  quand  il  s’a¬ 
git  d'assurer  l’avenir  d’un  nouvel  établissement 
scientifique. 

Grouper  les  efforts,  et  sans  les  contraindre  à  con¬ 
verger  vers  un  but  unique,  les  faire  contribuer  à  un 
ensemble  de  travaux  où  rien  ne  serait  perdu  pour 
la  science,  telle  a  été  l’une  de  ses  premières  préoc¬ 
cupations.  C’est  ainsi  qu’il  a  émis  le  vœu  que  toute 
mission  littéraire  en  Italie,  tout  en  émanant  tou¬ 
jours  du  ministre  de  l’instruction  publique,  relevât 
du  moins,  quant  à  la  direction  de  ses  recherches, 
de  l’École  de  Rome.  Ne  double-t-on  pas  ses  forces  en 
les  coordonnant  et  en  les  concentrant?  L’Allemagne, 
qui  a  aussi  à  Rome  son  école  d’archéologie  et  d’his¬ 
toire,  ne  laisse  pas  se  disperser  ses  forces.  Ne  soyons 
pas  plus  imprudents  qu’elle. 

Établi  au  centre  de  cette  Italie  encore  marquée  de 
l’empreinte  des  temps  antiques,  transportant  les 
jeunes  maîtres  en  présence  des  monuments  de  la 
science,  la  nouvelle  École  doit  leur  offrir  l’inappré¬ 
ciable  avantage  d’une  double  culture,  celle  que 
procure  aux  intelligences  et  aux  âmes  le  commerce 
familier  des  plus  belles  choses,  celle  du  travail 
direct  sur  les  plus  riches  matériaux.  C’est  ainsi 
qu’elle  servira  tout  à  la  fois  la  cause  de  la  science 
qui  approfondit,  et  la  cause  de  l’enseignement  qui 
généralise  et  vulgarise. 

Recueillir,  coordonner  et  commenter,  avec  le  se¬ 
cours  des  textes  classiques,  les  inscriptions  relatives 
à  telle  institution  religieuse,  civile  ou  militaire  de 
l’antiquité;  étudier  les  représentations  figurées 
d’un  mythe  particulier;  classer  méthodiquement  les 
innombrables  inscriptions  funéraires;  plus  tard 
aborder  la  recherche  des  monuments  inédits  et 
l’étude  de  la  topographie  antique;  compulser  les 
manuscrits,  et  avec  eux  épurer  les  textes  classi¬ 
ques;  inventorier,  copier,  recueillir  les  nombreux 
manuscrits  de  la  langue  française  et  de  notre  his¬ 
toire  qui  existent  en  Italie,  chansons  de  gestes, 
livres  de  plaid,  chartes,  chroniques ,  documents 
diplomatiques  :  tels  sont  les  travaux  multiples  vers 
lesquels  doivent  se  porter  les  élèves  de  l’École  de 
Rome,  et  dans  quelques-uns  desquels  ils  se  sont 
déjà  signalés. 

C’est  ainsi  que  M.  Riemann  a  étudié  la  première 
décade  de  Tite-Live;  M.  Gollignon,  le  mythe  de 
Psyché;  M.  Homolle,  la  vieille  cité  d’Ostie,  et 
M.  Paul  Girard,  celle  de  Lûmes;  M.  l’abbé  Duchesne, 
le  Liber  Pontificalis,  que  d’après  ses  savantes  recher¬ 
ches  il  ne  faut  plus  attribuer  à  Athanase  le  Biblio¬ 
thécaire,  mais  à  un  auteur  vivant  vers  514,  YApocri- 
tic'i  de  l’apologiste  Macarios  Magnés,  et  la  légende 
de  saint  Alexis;  M.  Bloch,  la  loi  Ocinia,  relative  à  la 
nomination  des  sénateurs;  M.  Jules  Martha,  les  sar¬ 
cophages  romains  à  représentations  marines;  M.Clé- 
dat,  les  manuscrits  de  notre  troubadour  Bertrand 
de  Born  et  la  Chronique  de  Salimbene;  M.  Eugène 
Müntz,  l’histoire  de  l’art;  M.  Paul  Viollet,  les  ma¬ 
nuscrits  des  Etablissements  de  saint  Louis;  M.  B. 
Zeller,  de  précieux  documents  relatifs  au  mariage 
de  Henri  IV  et  à  la  conspiration  du  maréchal  de 
Biron. 

Comme  on  le  voit,  les  fruits  portés  déjà  par  l’É¬ 
cole  française  de  Rome  sont  abondants,  et  elle  a 
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bien  mérité  de  la  science  qu’elle  a  enrichie,  et  de  la 
patrie,  qu’elle  a  dignement  représentée  à  l’étranger. 

Eugène  Asse. 


LE  MÉCANISME  DE  LA  VOIX  HUMAINE 


A  l’occasion  de  la  «  machine  parlante  »  qui  a 
excité  dernièrement  une  vive  curiosité  au  Grand- 
Hôtel,  M.  H.  de  Parville  a  publié  l’étude  qu’on  va 
lire  sur  le  mécanisme  de  la  voix  humaine  : 

La  machine  parlante  prononce  les  voyelles,  les 
consonnes,  je  ne  dirai  pas  avec  un  timbre  de  voix 
harmonieux,  il  s’en  faut;  cependant  on  s’y  fait.  La 
voix  sort  bien,  avec  netteté;  la  prononciation  est 
distincte;  la  machine  ne  bredouille  pas;  elle  émet 
des  sons  doucement,  avec  lenteur.  Je  resterai  dans 
la  vérité  absolue  en  disant  qu’elle  parle  aussi  bien 
qu’un  sourd-muet  de  naissance  auquel  on  a  fini 
par  rendre  la  parole  par  les  procédés  d’orthophonie 
en  usage  aujourd’hui.  Elle  a  une  façon  surtout  de 
mouiller  les  r  qui  n’est,  pas  sans  charme.  La  voix 
est  dure,  un  peu  gutturale,  j’en  conviens  encore  ; 
mais  enfin,  n’est-ce  pas  déjà  beau  d’obliger  un  mé¬ 
canisme  à  imiter  aussi  parfaitement  la  voix  hu¬ 
maine  ? 

L’illusion  est  si  complète,  on  croit  si  bien  en¬ 
tendre  la  voix  d’un  homme,  que  quelques  personnes 
s’imaginent  qu’on  les  rend  dupes  de  quelques  tours 
de  passe-passe. 

Il  est  bon  de  faire  cesser  tout  malentendu  à  cet 
égard.  La  machine  parlante  parle  réellement  ;  les 
ventriloques  ne  donnent  pas  ce  qu’on  appelle  la 
«  voix  de  tète  »,  mais  seulement  la  voix  de  poitrine. 
La  machine  crie,  rit,  comme  ne  le  ferait  pas  un 
ventriloque. 

Au  reste,  la  machine  exposée  au  Grand-Hôtel  est 
loin  d’ètre  la  première  construite  ;  on  en  a  déjà 
réalisé  un  certain  nombre.  Celle-ci,  due  au  profes¬ 
seur  américain  Faber,  est  peut-être  la  plus  perfec¬ 
tionnée,  mais  ce  n’est  pas  le  premier  essai  du  genre. 
On  en  comprendra  facilement  le  mécanisme  quand 
nous  aurons  indiqué  très  en  gros  par  quel  procédé, 
assez  compliqué  d’ailleurs, nous  parvenons  à  émettre 
des  sons  et  à  articuler.  Il  n’est  rien  de  si  curieux 
que  l’appareil  phonateur  de  l’homme. 

Il  se  compose  d’un  organe  essentiel  à  la  généra¬ 
tion  des  sons,  le  larynx  ;  d’un  soufflet,  le  poumon  ; 
d’un  organe  vibrant,  les  cordes  vocales  ;  enfin  de  la 
bouche  et  des  fosses  nasales. 

Le  poumon  insuffle  de  l’air  à  travers  le  larynx  ; 
cet  air  vient  heurter  les  cordes  vocales,  et  le  son  se 
produit.  Il  ne  faut  pas  se  figurer  les  «  cordes  voca¬ 
les  »  comme  de  véritables  cordes  ;  il  serait  difficile 
sans  dessin  d’en  donner  une  idée  exacte  :  ce  sont 
plutôt  des  coussins  élastiques  superposés,  à  large 
base,  entourant  le  larynx  et  laissant  au  centre  une 
ouverture  en  forme  de  V.  La  pointe  du  V  correspond 
à  cette  proéminence  bien  connue  sous  le  nom  de 
pomme  d'Adam.  Les  coussins  sont  réunis  au  larynx 
par  des  cartilages  qui  se  replient  plus  ou  moins 
sous  l’influence  de  muscles  puissants. 


Les  cartilages,  en  se  relevant  ou  en  s’abaissant 
modifient  l’ouverture  centrale,  de  sorte  que  le  cou¬ 
rant  d’air  lancé  par  le  poumon  trouve  sur  son  che¬ 
min  les  cordes  vocales  plus  ou  moins  tendues,  selon 
l’action  des  muscles  moteurs.  L’air  fait  vibrer  les 
extrémités  centrales  libres  des  coussins  élastiques, 
et  ces  vibrations,  par  réaction,  impriment  à  leur 
tour  des  vibrations  à  la  colonne  d’air  du  larynx. 
Telle  est,  sommairement,  l’origine  du  son  vocal.  On 
remarquera  que  nous  ne  disons  pas,  comme  quel¬ 
ques  auteurs,  que  la  voix  est  produite  par  les  vibra¬ 
tions  des  cordes.  C’est  inexact  ;  les  cordes  vocales  ne 
rendent  pas  un  son  comme  les  cordes  d’un  violon  ; 
elles  ne  sont  pas  sonores  par  elles-mêmes.  C’est  l’air 
du  larynx  qui  vibre  et  engendre  le  son. 

Lorsque  l’on  veut  forcer  la  voix,  les  muscles  rap¬ 
prochent  les  cartilages  et,  par  suite,  les  cordes  :une 
note  musicale  se  produit  ;  à  l’état  normal,  les  cordes 
sont  écartées  et  l’air  du  poumon  peut  s’échapper 
sans  donner  de  son.  La  note  est  haute  ou  basse 
selon  que  les  cordes  sont  tendues  ou  relâchées. 

L 'étendue  d’une  voix  dépend  de  la  différence  de 
tension  qui  peut  être  donnée  aux  cordes  vocales 
dans  les  deux  positions  extrêmes  du  cartilage  thy¬ 
roïde.  La  justesse  dépend  de  la  précision  avec  la¬ 
quelle  on  peut  volontairement  transmettre  aux 
cordes  la  tension  exacte  à  laquelle  leurs  vibrations 
donnent  la  note  demandée  (contraction  des  muscles 
thyro-aryténoïdiens  et  crico-thyroïdiens).  La  qualité 
de  la  voix,  soprano ,  basse,  ténor ,  dépend  de  la  forme 
particulière  du  larynx,  de  la  longueur  des  cordes, 
de  leur  élasticité,  de  la  résonnance  des  parties  voi¬ 
sines,  etc. 

Les  hommes,  par  exemple,  ont  des  voix  plus 
graves  que  les  enfants  et  les  femmes,  parce  que  leur 
larynx  est  plus  grand  et  que  leurs  cordes  vocales 
sont  plus  longues  ;  d’où  il  résulte  qu’elles  vibrent 
moins  vite  et  le  son  résultant  est  plus  grave. 

Tout  épaississement  morbide  des  cordes  gène  leurs 
mouvements  vibratoires  et  détermine  par  contrac¬ 
tion  la  raucité  ou  même  l’annulation  de  la  voix. 
L’acuité  du  son  dépend  de  la  tension  des  cordes  et 
du  nombre  de  replis  qui  entrent  en  vibration.  Toute 
l’épaisseur  peut  vibrer  ou  seulement  les  bords.  Dans 
la  voix  de  poitrine,  les  lèvres  vocales  vibrent  dans 
toute  leur  largeur  ;  dans  la  voix  de  tète,  les  vibra¬ 
tions  n’ont  lieu  que  dans  la  partie  ligamenteuse. 

La  parole  n’est  que  la  voix  modulée  par  l’intermé¬ 
diaire  du  larynx, et  surtout  de  la  langue  et  des  lèvres. 
La  voix  peut  très-bien  exister  sans  la  parole,  et  réci¬ 
proquement  on  peut  parler  sans  donner  de  la  voix. 
Le  chuchotement  n’emprunte  aucun  son  aux  cordes 
vocales  ;  ce  sont  les  parois  musculaires  des  lèvres 
qui,  dans  ce  cas  particulier,  engendrent  des  vibra¬ 
tions  sonores  Le  chuchotement  est  un  sifflement 
très-bas. 

La  modulation  du  son  vocal  se  produit  par  l’entre¬ 
mise  de  la  bouche  et  de  la  cavité  nasale.  Le  rôle  dé 
la  cavité  nasale  est  bien  connu  :  ne  dit-on  pas  de 
quelques  personnes  qu’elles  parlent  du  nez  ?  Les 
voyelles  a,e,i,  o,  u,  s’obtiennent  toutes  en  poussant 
l’air  à  travers  les  cordes  du  larynx;  c’est  le  son  pri¬ 
mordial  ;  mais  pour  chacune  d’elles  la  bouche  doit 
modifier  sou  ouverture. 

Exemple  :  L’ouverture  de  la  bouche  sera  plus 
étroite  dans  l’w,  plus  large  dans  l’a,  plus  arrondie 
avec  les  lèvres  en  avant  dans  l’o.  Il  est  facile  de  se 
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rendre  compte  de  ces 
modifications  en  pro¬ 
nonçant  doucement 
chaque  voyelle. 

De  même,  certaines 
consonnes  se  pro¬ 
noncent  à  la  façon 
des  voyelles.  I.e  cou¬ 
rant  d’air  est  chassé 
et  la  bouche  prend 
une  forme  particuliè¬ 
re.  Il  en  est  ainsi  pour 
Vh  aspiré,  pour  les 
z,  f,  l ,  r,  t.  Certaines 
autres  consè'jnes 
exigent  une  inter¬ 
ruption  du  courant 

d’air  moteur.  Ainsi  les  m  et  les  n  ne  peuvent  plus 
être  prononcés  qu’à  la  condition  d’interrompre  le 
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courant  d’air  qui 
passe  à  travers  la  bou¬ 
che  et  de  ne  le  lais¬ 
ser  s’échapper  que 
_par  le  nez.  Pour  m,  la 
bouche  est  fermée 
par  les  lèvres;  pour 
n,  par  l’application 
de  la  langue  au  pa¬ 
lais. 

Les  autres  conson¬ 
nes  sont  produites  en 
fermant  à  la  fois  les 
orifices  du  nez  et  de 
la  bouche  et  en  chas¬ 
sant  le  courant  expi¬ 
ratoire  à  travers  les 
obstacles  que  créent  la  bouche  et  les  lèvres  plus  ou 
moins  closes.  Pour  b  elp,  les  lèvres  se  ferment  et  sont 


s’ouvrir  brusquement:  |  ce  langage  imparfait.  M.  Huxley,  de  la  Société  roya- 

|  le  de  Londres,  a  eu  l’occasion  de  voir  un  homme 

auquel  on  avait  dû 
faire  l’ablation  com¬ 
plète  de  la  langue. 
Il  a  causé  avec  lui  et 
a  très-bien  pu  suivre 
la  conversation. 

Après  ces  quelques 
détails,  il  est  bien 
facile  de  saisir  le  mé¬ 
canisme  d’une  «  ma¬ 
chine  parlante.  »  Que 
faut-il?  Un  soufflet 
pour  remplacer  le 
poumon  ;  un  tuyau 
pour  figurer  le  la¬ 
rynx  et  une  série  de 
bandes  en  caoutchouc 
disposées  dans  le 
tuyau  pour  faire  vi¬ 
brer  l’air.  En  réglant 

Animaux  dessinés  et  gravés  par  N.  Berghen.  par  deg  organes  con_ 


ensuite  poussées  de  façon  à 
c’est  pour  cette  raison  qu’on  nomme  ces  consonnes 
explosives.  Pour  t  et 
d,  l’ouverture  de  la 
bouche  est  brusque¬ 
ment  close  par  l’ap¬ 
plication  de  la  pointe 
de  la  langue  aux 
dents  ou  à  la  région 
antérieure  du  palais  ; 
ce  sont  des  consonnes 
<'  dentales.  » 

La  langue  joue  un 
grand  rôle  dans  la 
formation  des  conson¬ 
nes;  toutefois  on  peut, 
à  la  rigueur,  parler 
quand  on  a  perdu  cet 
organe. 

Un  homme  dont  on 
a  brûlé  la  langue  peut 
encore  parler.  Il  parle 
mal,  mais  il  articule 
encore  très-nettement 
tous  les  mots  qui 
n’exigent  pas  absolument  le  concours  de  la  langue. 
Lest,  lesd,  par  exemple,  viennent  mal;  ils  se  trans¬ 
forment  en  f  et  en  p  ;  mais  on  comprend  très-bien 


venables  la  tension 
des  bandes  élastiques, 
on  peut  produire  toutes  les  notes  de  la  voix  hu¬ 
maine.  Maintenant,  à  chaque  lettre  correspond  une 
forme  spéciale  et  caractéristique  de  la  bouche  et 
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Paysage  peint  par  Paul  Potter. 
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des  lèvres  ;  il  suffit  donc  pour  chaque  consonne  de 
placer  au-dessus  du  tuyau  qui  sert  de  larynx  des 
cavités  aux  formes  voulues. 

M.  Faber,  dans  la  machine  que  l’on  a  expérimentée 
à  Paris,  a  suivi  ses  devanciers  :  on  retrouve  le  souf¬ 
flet,  le  tuyau  et  les  diverses  formes  de  bouche.  Mais 
le  système  est  ingénieux  parce  que,  sans  que  la 
main  de  l’homme  modifie  la  forme  de  la  bouche  ar¬ 
tificielle,  on  peut  faire  parler  couramment  la  ma¬ 
chine.  Le  larynx  débouche  dans  une  bouche  en 
caoutchouc  avec  langue  en  caoutchouc.  Au-dessus, 
une  série  de  formes  en  caoutchouc  peuvent  à  vo¬ 
lonté  descendre  ou  monter,  se  rapprocher  de  la  lan¬ 
gue,  en  un  mot,  reconstituer  la  figure  que  présen¬ 
tent  les  organes  naturels  de  la  voix.  La  transmission 
du  mouvement  qui  commande  ce  changement  de  la 
bouche  est  relié  à  un  clavier.  Chaque  touche  porte 
une  lettre,  et  il  suffit  d’appuyer  sur  chacune  d’elles 
pour  obtenir  le  mot  que  l’on  désire  faire  prononcer. 
On  joue  ici  d’un  véritable  instrument  qui,  au  lieu 
de  donner  des  sons  musicaux,  articule  des  mots  par 
le  rapprochement  convenable  d’organes  vocaux  ar¬ 
tificiels. 


nchcu.  ■  iix\c 

RAPHAËL  SANZIO 

(Suite) 

On  peut  admettre  que  l'influence  de  Giorgione 
porta  Raphaël  à  adopter  sa  nouvelle  manière. 
Mais  il  s’y  montra  tout  aussitôt  maitre  supérieur, 
surpassant  tout  ce  qu’on  avait  encore  en  fait  de 
coloris  et  de  peinture  à  fresque.  Eu  même  temps, 
son  dessin,  son  modelé  et  ses  caractères  sont  si  vrais 
et  si  vivants  que  la  peinture  à  l’huile  elle-même  ne 
saurait  atteindre  une  plus  haute  perfection.  Raphaël 
n’exécuta  les  deux  autres  peintures  murales  que 
sous  le  règne  de  Léon  X,  qui,  à  son  avènement  au 
trône  pontifical,  l’en  chargea  aussitôt.  Léon  X  choi¬ 
sit  pour  sujets  la  DéCvrance  de  prison  de  l'apôtre  saint 
Pierre ,  et  l'Expulsion  d'Attila.  Ces  fresques  appartien¬ 
nent  également  aux  chefs-d’œuvre  de  l’immortel 
artiste. 

Dans  la  troisième  salle  du  Vatican  peinte  par  Ra¬ 
phaël,  dite  torre  Bor^ia ,  le  plafond  est  décoré  par 
Perugino  ;  notre  artiste,  par  respect  pour  son  maitre 
n’ayant  pas  permis  qu’on  le  détruisit.  Les  sujets 
saints  qui  y  sont  représentés  n’ont  donc  aucun  rap¬ 
port  avec  les  peintures  murales,  représentant  des  su¬ 
jets  tirés  des  règnes  de  deux  papes  du  nom  de  Léon , 
et  dont  le  but  général  est  de  doaner  une  idée  de  la 
digniié  et  de  la  puissance  de  la  papauté.  L’une  repré¬ 
sente  le  couronnement  de  Charlemagne  par  Léon  III, 
et  signifie  que  la  puissance  temporelle  est  une 
émanation  de  la  puissance  spirituelle.  Le  pape  vou¬ 
lut  en  même  temps  parce  tableau  perpétuer  le  sou¬ 
venir  de  son  entrevue  avec  François  Ier  à  Bologne, 
dans  l’hiverde  1515  à  1516,  et  les  principales  figures 
du  tableau  reproduisent  ses  traits  et  ceux  du  roi. 
Dans  un  autre  tableau  on  voit  Léon  III,  en  présence 
de  Charlemagne,  aulieu  de  se  justifier,  commecelui- 
ci  l’aurait  voulu,  devant  une  assemblée  tenue  dans 
l’église  Saint-Pierre,  au  sujet  des  accusations  élé— 
vées  contre  lui  par  les  neveux  du  pape  défunt 


Adrien  Ier,  se  borner  à  un  simple  serment  prêté  sur 
l’Evangile  ;  circonstance  dans  laquelle  on  entendit 
une  voix  prononcer  ces  paroles:  «  C’est  à  Dieu  et 
non  aux  hommes  qu’il  appartient  de  juger  les  évê¬ 
ques  1  »  La  troisième  fresque  représente  la  défaite 
des  Sarrasins  dans  le  port  d’Ostie,  opérée  par  la 
prière  mentale  de  Léon  IV  ;  après  quoi,  une  violente 
tempête  fit  sombrer  les  navires  ennemis.  Pour 
toutes  ces  peintures  murales,  Raphaël,  surchargé 
de  travaux,  eut  recours  à  l’assistance  de  ses  élèves 
bien  plus  qu’il  ne  lui  était  encore  arrivé.  Elles  ont 
en  outre  beaucoup  souffert  et  ont  été  grossièrement 
restaurées;  aussi  sont-elles  de  beaucoup  inférieures 
aux  peintures  des  deux  premières  salles.  Au  con¬ 
traire,  la  quatrième  peinture  murale  de  la  dernière 
salle  est  dans  un  bien  meilleur  état,  et  constituait 
à  l’origine  l’une  des  œuvres  les  plus  remarquables 
du  maitre.  Elle  représente  l’incendie  qui  éclata  en 
874  dans  le  quartier  des  Saxons,  au  voisinage  de 
l’église  Saint-Pierre.  Les  magnifiques  groupes  de 
peuple  qu’on  voit  dans  cette  grande  page,  animés 
des  passions  les  plus  diverses,  la  variété  infinie  des 
figures  suivant  le  sexe  et  l’âge,  depuis  l’enfance  la 
plus  tendre,  la  florissante  jeunesse  et  le  vigoureux 
âge  mûr,  jusqu’à  l’impuissance  de  la  vieillesse,  sont 
quelque  chose  de  vraiment  admirable. 

Le  pape  eut  encore  recours  à  l’inépuisable  talent 
de  Raphaël  pour  beaucoup  d’autres  ouvrages.  11 
dessina  pour  l’antichambre  des  appartements  pon¬ 
tificaux  les  figures  isolées  du  Christ  et  des  douze 
apôtres,  qui,  détruites  aujourd’hui,  nenous  sont  plus 
connues  que  grâce  au  burin  de  Marc-Antoine.  Il 
dirigea  en  outre  la  décoration  des  loges  du  troisième 
étage  du  Vatican.  Elles  se  composent  de  treize  di¬ 
visions  avec  de  petites  coupoles,  pour  lesquelles  il 
dessina  52  sujets  tirés  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament(c’estce  qu’on  appelle  la  Bible  de  Raphaël), 
et  il  en  entoura  d’ornements  dans  le  goût  antique 
et  du  genre  le  plus  gracieux  les  encadrements, 
qui  souvent  ont  d’étroites  relations  avec  les  tableaux 
principaux,  déployant  dans  ce  travail  une  richesse 
d’imagination  et  un  sentiment  du  beau  auxquels 
l’art  ancien  et  l’art  moderne  n’ont  rien  à  comparer. 
Il  en  abandonna  l’exécution  à  ses  élèves.  Ce  fut 
Jules  Romain  qui  fit  les  cartons  des  principales 
figures,  et  Giovanni  de  Udine  la  partie  ornemen¬ 
tale.  Une  œuvre  de  Raphaël  bien  autrement  impor¬ 
tante  encore,  ce  sont  les  dix  cartons  représentant 
des  traits  de  la  vie  des  apôtres,  exécutés  en  dé¬ 
trempe  et  qui  servirent  de  modèles  à  des  tapisseries 
fabriquées  en  Flandre.  Les  sujets  que  Raphaël  em¬ 
prunta  pour  cela  à  l’histoire  des  apôtres,  sont  :  la 
Pèche  miraculeuse  ;  «  Paissez  mes  brebis  »;  la  Guérison 
du  Paralytique  ;  la  Mort  d’Ananias  ;  la  Lapidation  de 
saint  Étienne  ;  la  Conversion  de  saint  Paul  ;  Elymas 
frappé  de  cécité  ;  Saint  Poulet  Barnabe  à  Lystra  ;  le 
Sermon  de  sanit  Paul  à  Athènes  et  sa  captivité.  Pour 
l’autel  il  composa  un  Couronnement  delà  Vierge  Marie, 
qui  fut  également  tissé  en  Flandre  en  tapisserie 
mêlée  de  fil  d’or.  Sept  des  cartons  originaux  se 
trouvent  aujourd’hui  en  Angleterre,  à  Ilaptoncourt. 
Toute  cette  suite  de  tapisseries,  qui  arrivèrent  à 
Rome  en  1519  et  excitèrentune  admiration  extrême, 
orne  aujourd’hui  le  Vatican.  Enfin,  Raphaël  avait 
encore  dessiné  pour  la  chapelle  d’un  châieau  de 
chasse  appartenant  au  pape,  appelé  la  Magliana,  et 
situé  dans  les  domaines  du  couvent  de  Sainte-Cé- 
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cile,  un  tableau  du  martyre  de  la  sainte,  qui  fut  i 
exécuté  en  fresque  par  un  de  ses  élèves  et  qui  est 
universellement  connu  par  la  belle  gravure  de  Marc- 
Antoine  désignée  sous  le  nom  de  Martyre  de  sainte 
Félicité.  (Une  partie  a  été  acquise  par  le  Louvre.) 

Ces  immenses  travaux,  qui  semblent  avoir  dû  ex¬ 
clusivement  occuper  toute  l’activité  d’une  longue 
vie  d’artiste,  n’empêchèrent  pas  Raphaël,  quoiqu’il 
n’eût  que  trente-sept  ans,  de  se  charger  de  beau¬ 
coup  d’autres  commandes  faites  par  des  princes  et 
des  particuliers.  Cependant,  pour  un  grand  nombre 
de  ces  ouvrages  il  se  borna  à  composer  les  cartons, 
qu’il  chargeait  ensuite  ses  élèves  d’exécuter,  se 
contentant  le  plus  souvent  de  leur  donner  un  der¬ 
nier  coup  de  pinceau.  C’est  de  sa  propre  main  que 
furent  peintes  à  fresque  les  magnifiques  figures  déjà 
mentionnées  des  Sibylles,  dans  la  chapelle  d’Agos- 
tino  Chigi,  et  pour  le  même  ami  des  arts  la  belle 
Galatée,  dans  son  petit  palais,  appelée  aujourd’hui 
la  Farnesina.  Pour  le  vestibule  du  même  édifice  il 
fit  les  cartons  des  magnifiques  sujets  tirés  de  la 
fable  de  l’Amour  et  Psyché,  et  il  exécuta  aussi  à 
fresque  l’une  des  trois  Grâces,  puis  il  fit  terminer 
le  reste  par  ses  élèves  Jules  Romain  et  Giovanni  de 
Udine.  Pour  la  salle  de  bain  du  cardinal  Bibiena  il 
dessina  d’après  ses  indications  les  petits  sujets 
mythologiques  qui  représentent  à  la  manière  anti¬ 
que  la  puissance  de  l’amour,  et  fit  pour  une  maison 
de  campagne,  qui  n’existe  plus  aujourd’hui  et  qu’on 
désigne  à  tort  sous  le  nom  de  Villa  Raphaële ,  un 
dessin  représentant  Alexandre  et  Roxane,  l’une  des 
plus  ravissantes  création  de  ce  grand  artiste  en  ce 
genre.  Il  peignit  à  l’huile  pour  Sigismondi  Conti  le 
tableau  d’autel  connu  sous  le  nom  de  Madonna  de 
Foliyno,  aujourd'hui  au  Vatican;  pour  la  chapelle 
des  aveugles  de  l’église  des  Dominicains,  à  Naples, 
la  Vierge  dite  aux  Poissons;  pour  Giovanni  Batista 
Branconi  d’Aquila,  la  Visitation  ;  pour  Palerme,  Jésus 
portant  sa  croix,  tableau  connu  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  Lo  Spasimo  di  Sicilia  ;  pour  San-Giovanni  in 
Monte,  à  Bologne,  il  envoya  une  Sainte  Cécile  à  Fran¬ 
cesco  Francia,  avec  qui  il  était  lié  d’amitié  depuis 
1506,  en  le  chargeant  de  réparer  quelques  endomma¬ 
gements  et  de  veiller  à  ce  que  le  tableau  fût  conve¬ 
nablement  placé.  Raphaël  envoya  en  outre  à  Bologne 
le  petit  tableau  de  la  Vision  d’Ezéchiel,  où  il  a  prouvé 
qu’on  pouvait  représenter  quelque  chose  de  grand 
dans  un  petit  cadre;  et  au  comte  Canossa,  à  Vérone, 
une  Naissance  du  Christ,  avec  une  Aurore,  toile  dont 
on  a  perdu  aujourd’hui  toutes  traces.  Il  nous  suffira 
sans  doute  de  mentionner  ici  dans  la  foule  de 
grandes  et  petites  toiles  représentant  tantôt  des 
Sainte  Famille,  tantôt  des  Madones,  celles  dont 
suit  l’indication.  On  ne  connaît  aujourd’hui  que  des 
copies  de  la  Sainte  Famille  de  Loreto;  en  revanche, 
la  belle  Sainte  Famille  qu’il  avait  peinte  pourLionello 
Pio  de  Carpi  s’est  conservée:  elle  orne  maintenant 
le  musée  de  Naples.  La  Madone  aux  trois  Enfants, 
peinte  en  1506  chez  le  duc  de  Terranuova,  et  celle 
provenant  de  la  maison  d’Albe,  qui  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  à  Pétersbourg;  une  petite  Madone  provenant 
de  la  maison  Tempi,  aujourd’hui  à  Munich;  la  sainte 
Vierge  au  diadème,  de  la  galerie  du  Louvre  :  la 
Vierge  à  l’enfant  couché,  provenant  de  la  galerie 
d’Orléans,  aujourd’hui  propriété  de  lord  Ellesmere, 
à  Londres  ;  la  Madoue  aux  Candélabres,  chez  Munro; 
ce  qu’on  appelle  la  petite  Sainte  Famille ,  du  Louvre; 


et  surtout  la  ravissante,  la  délicieusement  belle 
Madonna  délia  Sedia,  du  Palais  Pitti,  sont  autant  de 
chefs-d’œuvre. 

(A  suivre.) 


LA  KABYLIE  ET  LES  COUTUMES  KABYLES 


La  fabrique  des  bijoux  et  la  gravure  ' .  —  Tous  ceux 
qui  sont  allés  en  Algérie  connaissent  les  bijoux  ka¬ 
byles,  qui  ne  manquent  ni  de  richesse,  ni  d’originalité. 
Le  savant  ouvrage  de  MM.  Hanoteau  et  Letourneux 
auquel  nous  avons  déjà  fait  des  emprunts,  nous 
fournit  sur  cette  industrie,  ainsi  que  sur  celle  de  la 
gravure,  des  renseignements  intéressants. 

L’art  de  fabriquer  les  bijoux  paraît  être  fort  an¬ 
cien  chez  les  Kabyles.  On  trouve  des  bijoutiers  iso¬ 
lés  dans  un  grand  nombre  de  tribus  :  Aït-Boudrar, 
Aït-Ouasif,  Aït-Iraten,  etc.  Mais  c’est  surtout  chez 
les  Aït-Yenni  que  l’industrie  de  la  bijouterie  s’est 
concentrée  et  développée.  En  1867  on  comptait,  dans 
cette  tribu,  douze  familles  qui  s’y  livraient,  et  cha¬ 
cune  d’elles  fournissait  plusieurs  ouvriers. 

L’argent  est  le  seul  métal  précieux  employé  par 
les  bijoutiers  kabyles.  Ils  n’ont  jamais  travaillé 
l’or. 

Les  pièces  de  monnaie  et,  de  préférence,  les  an¬ 
ciens  douros  d’Espagne  leur  fournissent  la  matière 
première.  Ils  fondent  ces  pièces  dans  des  creusets 
(thikebouchin)  de  même  forme  que  les  nôtres  et  de 
plusieurs  dimensions.  Ces  creusets  sont  fabriqués 
chez  les  Aït-Yenni,  avec  une  argile  du  pays,  à  la¬ 
quelle  on  mêle  des  cheveux. 

Après  la  fonte,  l’argent  est  martelé  sur  l’enclume 
et  étendu  en  lames  plus  ou  moins  minces.  On  l’étire 
aussi  à  la  filière,  en  fils  de  différentes  grosseurs,  qui 
servent  à  faire  des  anneaux,  des  chaînettes,  des  or¬ 
nements  de  toutes  sortes.  Plusieurs  de  ces  fils,  des¬ 
tinés  surtout  à  orner  les  bijoux  émaillés,  sont  en¬ 
suite  tordus. 

On  peut  diviser  les  bijoux  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  sont  émaillés  et  ceux  qui  n’ont  pour  orne¬ 
ments  que  du  corail  et  des  dessins  faits  au  ma- 
toir. 

Les  premiers  ont  toujours  pour  pièce  principale 
une  plaque  de  métal,  argent  ou  cuivre,  sur  laquelle 
sont  fixés  des  dessins  en  fils  d’argent  tordus.  Ces 
dessins  sont  en  relief  de  plus  de  1  millimètre  sur  la 
plaque  et  forment  des  espaces  fermés  destinés  à  re¬ 
cevoir  des  émaux,  des  morceaux  de  corail  et  de 
petits  culots  d’argent  simulant  des  perles.  L’ouvrier 
les  fait  en  juxtaposant,  à  l’aide  d’une  petite  pince, 
des  morceaux  de  fils  d’argent  tordus,  préalablement 
coupés  à  la  longueur  voulue  ;  ensuite  il  les  fait 
adhérer  à  la  plaque  au  moyen  d’une  soudure  com¬ 
posée  de  deux  parties  d’argent,  une  de  cuivre  et  une 
de  sulfure  d’arsenic. 

Cette  soudure,  fusible  à  une  température  un  peu 
plus  basse  que  l’alliage  des  monnaies  ou  le  cuivre, 
est  réduite  en  poudre  et  répandue  autour  des  objets 

1.  Challamel  aîné,  libraire,  rue  des  Boulangers,  30,  et  rue 
Jacob,  5,  Paris.  —  Jourdan,  à  Alger. 
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à  coller;  on  fait  chauffer  la  plaque,  et  l’adhérence 
s’opère  par  la  fusion  de  la  soudure. 

Il  résulte  de  l’emploi  de  cette  méthode  que,  dans 
les  bijoux  de  cette  catégorie,  la  plaque  doit  toujours 
être  en  argent  pur  ou  au  moins  sans  autre  alliage 
que  celui  des  monnaies  ;  car,  si  on  y  ajoutait  du 
cuivre,  elle  fondrait  avant  la  soudure.  Dans  les 
bijoux  communs,  la  plaque  est  quelquefois  en  cui¬ 
vre. 

Pour  souder  deux  morceaux  d’argent,  les  bijou¬ 
tiers  kabyles  se  servent  d’une  autre  soudure,  formée 
d’une  partie  de  sulfure  d’arsenic,  une  partie  de  bi- 
tartrate  de  potasse,  une  partie  de  cuivre  et  deux 
d’argent.  Le  sulfure  d’arsenic,  le  bitartrate  de  po¬ 
tasse  et  le  cuivre  sont  d’abord  fondus  ensemble  ;  puis, 
on  y  ajoute  l’argent  par  une  seconde  fusion. 

On  ajuste  bien  l’un  à  l’autre  les  deux  morceaux 
d’argent  à  souder,  et  on  les  lie  avec  un  fil  de  fer, 
après  avoir  garni  les  surfaces  en  contact  de  soudure 
saupoudrée  de  natron  ou  de  sous-carbonate  de  soude  ; 
ensuite,  on  fait  chauffer. 

Cette  soudure  est,  comme  on  le  voit,  un  peu  dif¬ 
férente  de  celle  qui  est  le  plus  employée  par  les  bi¬ 
joutiers  français,  et  qui  est  composée  de:  argent 
666,67,  cuivre  233,33,  zinc  100,00. 

Les  émaux  appliqués  sur  les  bijoux  sont  de  fabri¬ 
cation  européenne.  On  les  achète  dans  le  commerce 
à  Tunis  ou  à  Alger.  Ils  ne  sont  qu’au  nombre  de 
quatre  :  l’un  est  un  verre  bleu  translucide  coloré 
par  l’oxyde  de  cobalt;  un  autre,  également  translu¬ 
cide,  est  d’un  vert  foncé  dû  à  l’oxyde  de  chrome  ;  le 
troisième  est  opaque  et  d’un  vert  clair  obtenu  avec 
le  bioxyde  de  cuivre  ;  le  quatrième,  enfin,  est  opa¬ 
que  et  jaune  et  a  pour  base  un  chromate  de 
plomb. 

Lorsqu’on  veut  les  fixer  au  métal,  on  commence 
par  les  réduire  en  poudre  ;  on  délaye  cette  poudre 
dans  de  l’eau,  que  l’on  décante  afin  d’obtenir  un 
produit  plus  fin,  et  l’on  étend  ce  résidu  en  couches 
minces  sur  les  parties  que  l’on  veut  émailler.  Le 
bijou  est  alors  exposé  à  une  température  conve¬ 
nable,  et  l’émail  s’applique  sur  le  métal  par  la 
fusion. 

Les  culots  d’argent  sont  fixés  à  la  plaque,  au 
moyen  de  la  soudure,  en  même  temps  que  les  fils 
qui  forment  les  dessins. 

Le  corail  est  simplement  collé  avec  de  la  cire. 

Les  bijoux  de  la  seconde  catégorie  sont  à  titres 
aussi  variables  que  le  caprice  ou  l’état  de  fortune 
des  acheteurs.  Les  dessins  dont  ils  sont  ornés  sont 
exécutés  avec  des  matoirs  de  plusieurs  formes  et  de 
différentes  dimensions. 

Lo  sque  les  lames  qui  doivent  recevoir  les  dessins 
sont  assez  épaisses,  comme  les  kholkhal  (anneaux 
de  jambe),  par  exemple,  elles  sont  maties  sur  l’en¬ 
clume.  Si,  au  contraire,  elles  sont  minces  ou  ont  une 
forme  arrondie,  comme  les  bracelets,  les  capucines 
de  fusil,  les  baguettes  et  les  pommeaux  de  pistolet, 
on  les  matit  surplomb,  comme  cela  se  pratique  en 
France. 

La  bijouterie  se  fait  généralement  sur  commande  ; 
l’acheteur  livre  les  pièces  de  monnaie  nécessaires  à 
la  confection  du  bijou  qu’il  désire.  L’ouvrier  fournit, 
de  son  côté,  le  cuivre,  les  émaux  et  le  corail.  Il 
prend  alors,  pour  son  salaire  et  ses  fournitures,  la 
moitié  de  la  valeur  des  pièces  qui  lui  ont  été  re¬ 
mises. 


Ainsi,  lorsqu’on  donne  dix  pièces  de  5  francs  pour 
un  bijou,  l’ouvrier  reçoit  en  outre  23  francs. 

Pour  les  bijoux  qui  n’ont  ni  corail  ni  émaux,  le 
salaire  de  l’ouvrier  est  le  dixième  ou  le  huitième  de 
l’argent  livré  par  l’acheteur. 

Les  bijoutiers  kabyles  se  servent,  pour  le  dosage 
des  matières,  de  petits  trébuchets  de  fabrication  eu¬ 
ropéenne. 

Les  principaux  bijoux  fabriqués  en  Kabylie  sont: 
des  espèces  de  broches  dont  les  femmes  se  servent 
pour  attacher  leurs  vêtements  ;  des  diadèmes  for¬ 
més  de  pièces  de  bijouterie  émaillée  reliées  par  des 
chaînes  de  demi-sphères  creuses;  des  bijoux  ronds, 
ornés  de  pendants  et  de  petites  boules,  que  les 
femmes  portent  sur  le  front  pour  indiquer  qu’elles 
ont  un  fils  ;  des  colliers,  des  bracelets,  des  anneaux 
de  jambe  ;  enfin  des  fourreaux  de  yatagan  ;  des  ca¬ 
pucines,  des  pommeaux  de  pistolet  ;  des  tuyaux  de 
pipes,  etc... 

Outre  la  gravure  sur  acier  au  moyen  du  bichlo- 
rure  de  mercure,  dont  les  ouvriers  se  servent  pour 
les  matrices  de  la  fausse  monnaie,  les  Kabyles  pra¬ 
tiquent  encore  la  gravure  au  burin.  Comme  nos 
graveurs,  ils  opèrent  directement,  soit  à  la  pointe 
sèche,  soit  au  burin  et  au  marteau,  sur  le  métal  pur, 
argent,  cuivre  ou  fer. 

Leurs  outils,  fabriqués  par  eux-mêmes,  sont  tout 
à  fait  analogues  aux  nôtres,  mais  moins  soignés. On 
pourrait  facilement  former  parmi  les  Kabyles  des 
artistes  habiles. 

Ils  emploient  la  gravure  au  burin  pour  faire  des 
cachets,  des  inscriptions  sur  les  armes,  des  incrus¬ 
tations,  etc. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Acquisitions  du  Louvre. 

Le  Louvre  vient  d’acquérir  quelques  objets  d’art, 
dont  nous  donnerons  le  détail  et  la  description  lorsque 
le  ministre  aura  ratifié  ces  acquisitions.  Disons  seule¬ 
ment  qu’elles  comprennent  diverses  sculptures  grec¬ 
ques,  en  bronze,  en  marbre  et  en  terre-cuite  ;  un  char¬ 
mant  Tiepolo,  d’une  qualité  tout  à  fait  fine,  le  Repas 
chez  Simo7i  le  Pharisien,  celui-là  même  qui  a  figuré  à  la 
vente  Tesse,  et  une  précieuse  miniature  de  la  fin  du 
xive  siècle,  dans  le  style  giottesque,  attribuée  à  Agnolo 
Gaddi. 


La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris. 


La  Ribliothèque  de  la  ville  de  Paris  est  complètement 
installée  à  l’hôtel  Carnavalet. 

D’après  Je  dernier  catalogue  dressé  pour  1876,  cette 
bibliothèque  spécialement  consacrée  à  l’histoire  de  Pa¬ 
ris,  ne  compte  pas  aujourd’hui  moins  de  36,000  volumes 
et  de  13,000  plans  ou  estampes. 
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LES  ARTISTES  ILLUSTRES 

RAPHAËL  SANZIO 

(Suite) 

Raphaël  est  demeuré  aussi  sans  rival  pour  le  por¬ 
trait.  On  conserve  au  palais  Pitti  l’original  des  nom¬ 
breux  exemplaires  qui  existent  du  portrait  de 
Jules  II;  c’est  là  aussi  que  se  trouvent  l’admirable  por¬ 
trait  de  Léon  Xavec  les  cardinaux  Jules  de  Médiciset 
Lodovico  de  Rossi,  ainsi  que  celui  dePhædra  Inghi- 
rami  Par  contre,  on  ignore  ce  que  sont  devenus  les 
portraits  de  Giuliano  et  de  Lorenzo  de  Médicis  tant 
vantés  par  Yasari,  ceux  de  Tibaldeo,  du  Parmesan, 
de  Mavagero  et  de  Beazzano.  En  fait  de  portraits  dé¬ 
licieux,  il  faut  encore  citer  ceux  du  Joueur  de  violon , 
de  1518,  au  palais  Sciarra  Colonna;  de  Lorenzo  Pucci, 
appartenant  à  lord  Aberdeen;  et  du  cardinal  Bibie- 
na,  aujourd’hui  à  Madrid  ;  la  belle  Jeanne  d’Aragon  ; 
le  Portrait  de  femme,  en  date  de  1512,  qu’on  voit  à  la 
Tribune  à  Florence,  qui  vraisemblablement  n’est 
autre  que  la  Béatrice  de  Ferrare  dont  parle  Yasari  ; 
enfin,  le  portrait  de  la  maîtresse  de  Raphaël,  au¬ 
jourd’hui  au  palais  Barberini,  à  Rome.  Une  foule 
d’assertions  contradictoires  ont  été  avancées  et 
écrites  au  sujet  de  cutte  jeune  fille,  plus  générale¬ 
ment  désignée  dans  l’histoire  de  l’art  par  le  surnom 
de  la  Fo'narma.  Tout  ce  que  nous  savons  d’elle,  c’est 
qu’elle  s’appelait  Maryanta,  et  que  Raphaël  lui  resta 
attaché  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Parmi  les  derniers 
grands  tableaux  à  l’huile  peints  par  Raphaël  figu¬ 
rent  un  Saint  Michel  et  une  Sai-te  F  ■mille,  tous  deux 
exécutés  en  1518  par  ordre  de  Lorenzo  de  Médicis 
pour  le  roi  François  Ier,  qu’on  voit  au  Musée  du 
Louvre.  Il  peignit  sur  toile  un  jeune  saint  Jean- 
Baptiste  dans  le  dés  rt,  qu’on  voit  aujourd’hui  à  la 
Tribune,  à  Florence,  et  dont  il  existe  de  nombreuses 
copies.  Enfin,  le  tableau  d’autel  de  la  Madonna  de 
San-Sisto,  qu’il  exécuta  de  sa  propre  main  pour  Plai¬ 
sance,  aujourd’hui  l’un  des  principaux  ornements 
de  la  galerie  de  Dresde. 

Raphaël  mérite  aussi  notre  admiration  comme 
architecte.  A  la  mort  du  Bramante,  et  sur  sa  recom¬ 
mandation  expresse,  il  fut  nommé  architecte  de 
l’église  Saint-Pierre.  Il  conçut  pour  cette  basilique 
un  nouveau  plan,  dont  il  fit  exécuter  un  modèle, 
qui  excita  la  plus  vive  admiration.  Mais  par  suite 
du  peu  de  temps  qü’il  lui  fut  donné  de  vivre,  on 
n’en  mitàexéculion  que  les  constructions  fondamem 
taies  :  et  plus  tard  son  plan  subit  une  complète 
transformation.  Déjà  auparavant  Raphaël  avait  fait 
le  plan  de  sa  propre  maison,  et  il  avait  chargé  le 
Bramante  de  la  construire.  Il  éleva  pour  Agostino 
Chigiune  chapelle  funéraire  à  Santa-Mana  delPopolo, 
et  non-seulement  il  l’orna  de  ri  osaïques  représen¬ 
tant  la  création  des  étoiles,  mais  encore  il  fit  exé¬ 
cuter  d’après  ses  dessins  les  statues  en  marbre  des 
prophètes  Jouas  et  Elie,  qu'il  voulut  retoucher  lui- 
mème.  Toutefois,  après  s'ètre  essayé  à  travailler  le 
marbre  en  exécutant  un  groupe  représentant  un 
Enfant  mort  porté  par  un  dauphin,  il  ne  termina  que 
la  statue  de  Jouas,  qui  sous  le  rapport  de  la  beauté 
du  dessin  et  de  la  perfection  du  modelé  est  une  des 
oeuvres  les  plus  remarquables  que  la  sculpture  eût 
encore  produites.  Raphaël  fit  aussi  des  plans  pour 
l’église  San-Giovanni  de’  Fiorentini,  à  Rome,  et  pour 
la  façade  de  celle d eSan-Lorenzo,  a  Florence;  mais  on 


préféra  ceux  que  présentèrent  d’autres  architectes. 
En  revanche,  ce  fut  sur  ses  données  qu’on  construisit 
la  cour  San- Damaso  du.  Vatican,  qui  a  trois  loges  su¬ 
perposées  et  qui  est  l’une  des  plus  belles  qui  aient 
jamais  été  faites.  Les  édifices  suivants  furent  encore 
bâtis  d’après  ses  plans:  le  palais  Pandolfini  et  la 
maison  Uguccioni  à  Florence  ;  les  Palais  de  Giovan- 
ni-Battista  Branconi  d’Aquila,  et  Goltroni  près  San- 
Andrea  délia  Valle,  à  Rome;  enfin,  il  est  aussi  l’au¬ 
teur  du  plan  de  la  grande  salle  de  la  Villa-Madama 
au  Monte-Mario,  qu’après  sa  mort  Jules  Romain 
acheva  pour  le  cardinal  Jules  de  Médicis.  Vers  la  fin 
de  sa  vie, Raphaël  apporta  une  ardeur  extrême  à  re¬ 
chercher  les  anciens  édifices  de  Rome  et  à  en  lever 
les  plans,  afin  de  pouvoir  ainsi  dresser  un  plan 
complet  de  la  Rome  du  temps  des  empereurs  et 
dans  toute  sa  magnificence.  Il  existe  encore  un 
projet  de  rapport  au  pape  à  ce  sujet,  et  la  Biblio¬ 
thèque  de  Munich  en  possède  un  exemplaire.  Les 
contemporains  de  Raphaël  parient  avec  la  plus 
vive  admiration  de  la  manière  dont  il  avait  ainsi 
relevé  la  Rome  antique  ;  malheureusement  ces  des¬ 
sins  sont  perdus. 

Il  apporta  tant  d’ardeur  à  ces  divers  travaux  au 
printemps  dç  l’an  1520,  qu’il  fut  pris  d’une  fièvre  qui 
l’emporta  en  quelques  jours,  à  la  fleur  de  l’âge,  au 
moment  où  il  avait  entrepris  le  plus  de  tableaux. 
On  ne  saurait  décrire  la  douleur  que  Rome  tout  en¬ 
tière  éprouva  à  la  nouvelle  de  cette  irréparable  perte, 
mais  qui  fut  resseutie  encore  plus  profondément  par 
le  pape  en  personne,  ainsi  que  par  ses  amis  et  ses 
élèves.  On  plaça  au  chevet  du  lit  sur  lequel  eut  lieu 
l’exposition  mortuaire  de  Raphaël  la  dernière  œuvre 
sortie  de  ses  mains,  quoique  encore  inachevée,  la 
Transfiguration,  toile  dont  la  perfection  ne  fit  que 
rendre  plus  pénible  encore  la  perte  du  grand  artiste. 
Il  fut  enterré  au  Panthéon,  dans  un  caveau  qu’il 
avait  choisi  et  désigné  lui-même  à  cet  effet,  derrière 
un  autel  de  sa  composition  ;  et  il  avait  ordonné  que 
dans  la  niche  du  tabernacle  on  plaçât  une  statue  de 
la  sainte  Vierge  en  marbre  par  Lorenzetto.  Son  ami 
Pietro  Bembo  composa  son  épitaphe. 

L’immense  réputation  que  Raphaël  s’est  assurée 
dans  tous  les  siècles  à  venir  a  pour  base  autant  ses 
talents  extraordinaires  comme  artiste,  les  remarqua¬ 
bles  qualités  de  son  esprit  et  la  noblesse  ainsi  que 
l’amabilité  de  son  caractère,  que  l’heureux  dévelop¬ 
pement  de  toutes  ces  qualités  à  une  époque  où  la 
peinture  avait  atteint  son  apogée  et  où  il  put  passer 
pour  en  être  la  dernière  expression.  Tous  ses  con¬ 
temporains  parlent  avec  la  plus  grande  admiration 
de  son  amabilité,  et  racontent  comment  avec  la  plus 
charmante  bienveillance  il  aidait  de  ses  conseils  ses 
élèves  et  les  autres  artistes,  retouchant  au  besoin 
les^gbleaux  des  uns  et  des  autres;  commentil  secou¬ 
rut  jusqu’àdes  savants  et  entre  autres  Marco  Calvo, 
homme  profondément  érudit  et  très-vertueux,  mais 
brisé  par  l’âge,  dont  il  prenait  volontiers  les  avis,  et 
qu’il  recueillit  à  son  propre  foyer,  où  il  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  touchants.  Dans  les  querelles  sur¬ 
venant  entre  artistes,  on  le  choisissait  souvent  pour 
arbitre,  en  raison  de  la  nature  éminemment  conci¬ 
liante  de  son  esprit.  Très-bienveillant  dans  ses  ap¬ 
préciations,  il  savait  reconnaître  le  talent  des  au¬ 
tres,  et  être  juste  même  à  l’égard  de  Michel-Ange, 
quoique  celui-ci  eût  avancé  que  tout  ce  que  Raphaël 
savait  en  fait  d’art  c’était  de  lui  qu’il  l’avait  appris. 
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Ce  propos  ayant  été  rapporté  à  Raphaël,  celui-ci 
répondit  qu’il  remerciait  Dieu  de  l’avoir  fait  vivre 
dans  un  siècle  qui  comptait  des  artistes  tels  que 
Michel-Ange. 

(A  suivre.) 


LES  JARDINS  SUSPENDUS  DE  BABYLONE 


Sous  le  roi  Nabuchodonosor,  une  influence  fémi¬ 
nine,  celle  d’une  Amy this,  Mède  d’origine,  fit  bâtir  ies 
fameux  jardins  suspen  fus  destinés  à  lui  rappeler  les 
aspects  montagneux  de  son  pays.  On  a  reconnu  l’em¬ 
placement  de  ces  jardins  dans  le  tumulus  d’Amram. 
Assurément  la  main  du  despotisme  parait  dans  ces 
œuvres  factices  qui  jetaient  un  défi  à  la  nature  et 
absorbaient  tant  de  main  d’œuvre  et  de  tributs. 
Pourtant  M.  Fulgence  Fresnel,  dans  son  Rapport  sur 
ces  mêmes  fouilles  qu’il  a  dirigées,  fait  observer  que 
ces  merveilleux  jardins  répondaient  à  un  besoin  du 
pays.  L’objet  principal  de  ces  édifices  élevés  était 
d’obtenir  la  plus  grande  ventilation  et  la  plus  basse 
température  possibles  dans  les  nuits  d’été.  Ce  be¬ 
soin  devait  être  plus  impérieux  encore  po^tr  une 
princesse  née  à  Ecbatane  qui,  du  milieu  des  mon¬ 
tagnes  de  la  Médie,  se  trouvait  transportée  dans 
des  plaines  dont  M.  Fresnel  compare  la  température 
à  celle  de  la  fournaise  des  trois  jeunes  hommes  de 
Daniel. 

Ajoutons  que  ce  caprice  produisit  une  vraie  mer¬ 
veille  dont  l’ensemble  est  prodigieux,  et  dont  cha¬ 
que  détail,  rapporté  avec  soin  rappelle  une  combi¬ 
naison  ingénieuse.  Il  suffira  de  se  représenter  un 
jardin,  de  forme  carrée,  se  développant  sur  chaque 
côté  dans  une  étendue  d’environ  cent  vingt  mètres 
et  formant  amphithéâtre,  où  l’on  monte  par  des  de¬ 
grés  sur  des  terrasses  superposées  et  soutenues  par 
des  colonnes.  La  colonne  la  plus  élevée,  celle  qui 
supporte  le  sommet  du  jardin,  a  près  de  vingt-cinq 
mètres.  Les  murs  qui  l’entourent  ont  près  de  huit 
métrés  d’épaisseur.  —  «  Quant  aux  plates-formes 
des  terrasses,  dit  Diodore,  elles  étaient  composées 
de  blocs  de  pierre  dont  la  longueur,  y  compris  la 
saillie,  était  de  seize  pieds  sur  quatre  de  largeur. 
Ces  blocs  étaient  recouverts  d’une  couche  de  roseaux 
mêlés  de  beaucoup  d’asphalte  ;  sur  cette  couche  re¬ 
posait  une  double  rangée  de  briques  cuites,  cimen¬ 
tées  avec  du  plâtre  ;  celles-ci  étaient  à  leur  tour 
recouvertes  de  lames  de  plomb,  afin  d’empêcher 
l’eau  de  filtrer  à  travers  les  atterrissements  artifi¬ 
ciels  et  de  pénétrer  dans  les  fondations.  Sur  cette 
couverture  se  trouvait  répandue  une  masse  de  terre 
suffisante  pour  recevoir  les  racines  des  plus  grands 
arbres.  Ce  sol  artificiel  était  rempli  d’arbres  de  toute 
espèce,  capables  de  charmer  la  vue  par  leur  dimen¬ 
sion  et  leur  beauté.  Les  colonnes,  s’élevant  graduel¬ 
lement,  laissaient  par  leurs  insterstices  pénétrer  la 
lumière  ,  et  donnaient  accès  aux  appartements 
royaux,  nombreux  et  diversements  ornés.  Une 
seule  de  ces  colonnes  était  creuse  depuis  le  som¬ 
met  jusqu’à  sa  base;  elle  contenait  des  machines 
hydrauliques  qui  faisaient  monter  du  fleuve  une 
grande  quantité  d’eau  sans  que  personne  put  rien 
voir  à  l’intérieur.  »  Ainsi  l’art  des  jardins,  cette 


partie  importante  et  gracieuse  du  luxe  public  et 
privé,  existait  au  d'egré  le  plus  remarquable.  Non- 
seulement  on  pratiquait  avec  succès  l’art  de  trans¬ 
planter  les  arbres  :  mais  l’hydraulique  appliquée  à 
l’irrigation  réalisait  des  ouvrages  qui  excitent  en¬ 
core  notre  admiration, 


UN  MONUMENT  DES  PHARAONS 


Sur  laplage  d’Alexandrie  gisent  deux  blocs  géants 
qui  ont  été  taillés  dans  le  roc  de  granit  rose  de 
Syène  et  qui  portent  sur  chacune  de  leurs  faces  des 
inscriptions  hiéroglyphiques.  Ces  deux  monolithes 
ont  été  transportés  d’Éléphantine  à  Héliopolis,  où 
ils  étaient  dressés  devant  la  porte  du  dieu  Tum  ou 
le  Soleil  couchant,  dans  la  troisième  des  grandes 
villes  d’Egypte,  sur  la  frontière  orientale.  De  là  ils 
furent  transportés,  sous  le  règne  de  Cléopâtre,  au 
Cæsareumou  temple  de  César,  à  Alexandrie,  et  ils 
ont  conservé  la  dénomination  d’aiguilles  de  Cléopâtre, 
du  nom  de  la  reine  qui  les  fit  apporter  en  ce  lieu. 

L’un  de  ces  deux  monolithes  a  défié  pendant  près 
de  vingt  siècles  les  efforts  du  temps  et  de  la  mer 
Méditerranée;  l’autre  est  enseveli  dans  les  sables  et 
l’on  se  propose  en  ce  moment  de  l’en  tirer  pour  l’é¬ 
riger  sur  une  place  des  quais  de  la  Tamise.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  ce  projet  est  mis  en  avant, 
mais  le  moment  semble  arrivé  où  il  va  recevoir  son 
exécution.  Une  personne  qui  désire,  ce  qui  lui  sera 
bien  difficile,  ne  pas  livrer  son  nom  à  la  publicité, 
adonné  un  exemple  de  générosité  bien  rare  en  of¬ 
frant  de  contribuer  pour  10.000  liv.  st.  (250.000  fr.) 
aux  frais  de  transport  de  cet  obélisque  en  Angle- 
teire.  Le  traité  est  signé,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  se 
mettre  à  l’œuvre.  Londres  enfin  aura  son  obélisque. 

Les  obélisques  égyptiens  sont  peu  connus  en  An¬ 
gleterre.  Il  y  en  a  un  en  pierre  calcaire  dans  la  col¬ 
lection  du  duc  de  Northumberland  à  Alnwick  ;  c’est 
une  miniature  ;  un  autre  de  granit  rouge  de  ThoÇh- 
mès  III,  qui  se  trouvait  auparavant  à  Eléphantine, 
est  maintenant  à  Sion  Ilouse,  et  enfin  un  troisième 
de  Ptolémée  Evergète  II  et  de  Cléopâtre  II  est  à 
Gorfe-Castle.  Deux  autres  obélisques  de  Nectane- 
bes  Ier,  de  petite  proportion  mais  d’une  belle  exécu¬ 
tion  et  d’une  pierre  très-fine,  se  trouvent  au  British 
Muséum. 

L’usage  des  obélisques,  en  Egypte,  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés;  on  en  plaçait  de  petits  de¬ 
vant  la  porte  des  tombeaux,  il  y  a  au  moins  4,000 
ans;  ils  formaient  une  paitie  intégrante  du  lieu  de 
sépülture.  Ils  étaient  formés  d’une  seule  pierre,  et 
à  une  époque  postérieure,  pour  les  monuments  pu¬ 
blics,  il  semble  qu’on  ait  donné  la  préférence  au 
granit.  Ce  sont  des  colonnes  carrées,  diminuant  pro¬ 
gressivement  depuis  leur  base  jusqu’à  leur  sommet; 
les  proportions  de  la  base  sont  d’un  huitième  de  la 
hauteur  de  la  colonne  totale,  c’est-à-dire  de  la  base 
au  pyramidion  ou  sommet  pyramidal. 

Ce  pyramidion,  dans  la  suite  des  temps,  fut  revêtu 
d’or,  de  cuivre  ou  de  fer.  Dès  la  12e  dynastie,  les  obé¬ 
lisques  passèrent  de  la  décoration  des  tombeaux  à 
l’ornement  des  temples,  et  furent  érigés  devant  les 
pylônes  ou  portiques  massifs  qui,  à  cette  époque, 
étaient  les  arcs  de  triomphe  de  l’ancienne  Egypte, 
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les  obélisques  n’étant  en  réalité  rien  autre  chose  que 
des  colonnes  triomphales  comme  les  colonnes  ro¬ 
maines,  avec  cette  différence  qu’elles  étaient  couver¬ 
tes  d’inscriptions  au  lieu  de  bas-reliefs. 

Le  plus  ancien  obélisque  existant  est  celui  de 
Usertesen  I  à  Matarieh,  et  les  plus  magnifiques  spé¬ 
cimens  d’obélisques  ont  été  érigés  sous  les  18e  et  19e 


dynasties,  après  quoi  on  en  éleva  d’autres  d’un  mé¬ 
rite  et  de  dimensions  inférieurs  jusqu’à  l’époque  de 
la  dominatiun  romaine. 

C’est  à  la  période  de  la  splendeur  de  l’Egypte,  à 
l’apogée  de  sa  puissance  et  au  règne  du  monarque 
conquérant  Thothmès  III  qu’appartient  l’obélisque 
couché  dans  les  sables  d’Alexandrie  ;  c’était  une  des 


Vierge  de  la  Maison  d’Orléans,  par  Raphaël  (Collection  du  duc  d’Aumale). 


colonnes  triomphales  élevées  par  ce  monarque  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires  en  Asie  et  en 
Ethiopie.  La  figure  centrale  d’hiéroglyphes,  sur 
chaque  face,  contient  le  nom  et  les  titres  du  mo¬ 
narque  et  rappelle  qu’il  a  été  élevé  au  dieu  Ra  ou 
le  Soleil  Levant  et  à  Tum  ou  le  Soleil  Couchant,  à 
l’occasion  du  Festival  de  30  ans  à  On  ou  Héliopolis. 
C’est  probablement  un  des  obélisques  auxquels 
Thothmès  faisait  faire  une  offrande  quotidienne  de 
pain  et  de  bière,  comme  si  c’eût  été  un  être  vivant, 
qui  devait  être  toujours  adoré. 

L’inscription  porte  que  le  monument  avait  son 
sommet, le  pyramidion,  recouvert  d'or  ;  mais, comme 
on  le  pense  bien,  cette  partie  ornementale  lui  a  été 
enlevée.  Quand  et  comment  l’obélisque  est-il  tombé? 


oc  l’ignore;  probablement  un  tremblement  de  terre, 
ou  le  sol  sur  lequel  il  s’élevait,  miné  par  la  mer,  a 
causé  sa  chute.  Le  piédestal  est  encore  à  sa  place, 
et  à  sa  base  on  a  trouvé  un  cadran  qui  montre  ou 
qu’il  était  placé  dans  l'hippodrome  ou  qu’il  servait 
de  gnomon  au  Cæsareum. 

A  l’époque  de  Pline,  les  deux  obélisques  étaient 
debout  et  il  les  attribue  à  Miphrès,  nom  classique 
de  Thothmès  III.  Ils  n’ont  peut-être  pas  été'  érigés 
sous  son  règne,  car  deux  lignes  latérales  d'hiérogly¬ 
phes,  une  de  chaque  côté  de  la  ligne  centrale,  ont 
été  ajoutées  par  Ramsès  II,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sésostris,  qui  restaura  et  éleva  le  monolithe, 
peut-être  assez  longtemps  après  que  le  travail  avait 
été  commencé.  Cependant  les  inscriptions  n’appor- 
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tent  aucune  lumière  sur  ce  point,  chaque  phrase  se  ) 
bornant  à  rappeler  que  les  conquêtes  du  roi  sur  les 
étrangers  se  sont  étendues  aussi  loin  que  l’Océan  et 
les  pôles  du  ciel,  ou  que  son  regard  anéantissait  ses 
ennemis  et  que  personne  n’eût  osé  lui  parler  en 
face. 

Quand  les  empereurs  -de  Rome  commencèrent  à 
embellir  la  ville  éternelle  des  dépouilles  de  l’Égypte 
vaincue,  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  les 
deux  obélisques  d’Alexandrie  furent  laissés  en 
arrière,  si  ce  n’est  peut-être  que,  s’élevant  dans  le 
Cæsareum  ou  pouvant  servir  de  point  de  repère  en 
mer,  on  peut  les  avoir  laissés  en  place  comme  mo¬ 
numents  de  César  ou  comme  guides  utiles  aux 
marins. 

Le  dernier  obélisque  transporté  en  Europe  et 
érigé  sur  la  place  de  la  Concorde  a  été  choisi  à  cause 
de  sa  beauté  supérieure  et  de  son  état  de  conserva¬ 
tion,  l’obélisque  d’Alexandrie  étant  rejeté  parce 
qu’il  est  usé,  surtout  du  côté  tourné  vers  la  Médi¬ 
terranée. 

Le  projet  de  transporter  en  Angleterre  le  mono¬ 
lithe  d’Alexandrie  a  été  plusieurs  fois  repris  et 
abandonné.  En  1801,  on  s’en  occupa  et  l’on  fit  même 
quelques  travaux  préparatoires.  Plus  tard, en  1819, 
Méhémet  Ali  en  fit  don  au  prince  régent,  et  le  pro- 
iet  fut  sérieusement  étudié,  mais  le  chiffre  des  dé¬ 
penses  probables, 10. 00  (livres  sterling, y  fitrenoncer. 

En  1851,  on  recula  de  même  devant  les  dépenses 
qui  n’étaient  plus  évaluées  qu’à  7.000  livres  sterling, 
et  on  l’offrit  au  Crystal  Palace  qui  le  refusa.  En  1867, 
le  projet  reparut  encore  devant  le  gouvernement 
anglais,  sur  la  notification  du  khédive  qui  avait  loué 
le  terrain  sur  lequel  gisait  l’obélisque.  La  question 
fut  enfin  reprise  en  1876,  et  il  y  a  maintenant  toute 
apparence  qu’elle  recevra  une  solution  définitive  et 
que  l’antique  monolithe  va  quitter  les  rivages  du 
Nil  pour  ceux  de  la  Tamise. 

Un  ingénieur  civil,  M.  Waynman  Dixon,  doit  être 
chargé  de  l’opération,  et  voici  les  moyens  qu’il  pro¬ 
pose  pour  le  transport  de  l’obélisque  :  on  commen¬ 
cera  par  le  dégager  du  sable  qui  l’entoure  et  on  le 
placera  parallèlement  au  mur  qui  borde  la  mer.  On 
construira  autour  un  cylindre  en  fer  de  95  pieds  de 
long  sur  15  de  diamètre,  avec  des  compartiments 
étanches;  on  le  roulera  de  la  sorte  à  travers  les 
sables  et  la  plage  jusqu’à  ce  qu’il  soit  à  flot  dans  la 
mer  où  il  aura  un  tirant  d’eau  de  9  pieds. 

On  pourvoira  ce  cylindre  de  ballast  pour  le  tenir 
dans  une  position  horizontale  de  la  base  au  sommet; 
il  aura  une  quille,  un  gouvernail,  un  pont,  un  mât, 
des  voiles,  une  ancre  et  des  chaînes  solides.  Ainsi 
pourvu,  ce  vaisseau  cylindrique  pourra  se  rendre 
dans  n’importe  quel  port  du  monde,  par  n’importe 
quel  temps.  On  estime  que  le  coût  de  l’opération 
sera  d’environ  3.000  liv.  st. 

L’obélisque  sera  remorqué  jusqu’à  Londres  pen¬ 
dant  les  mois  d’été.  C’est  en  hauteur  le  neuvième  de 
tous  ceux  qui  sont  connus, et  quoique  deux  de  ses 
faces  exposées  à  la  mer  aient  souffert,  ses  inscrip¬ 
tions  hiéroglyphiques  sont  encore  visibles  distinc¬ 
tement,  et,  sans  aucun  doute,  elles  léseront  davan¬ 
tage  quand  le  monolithe  sera  debout,  à  cause  de 
l’effet  que  produira  sa  projection  des  ombres. 
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La  question  des  musées  chinois  et  de  Pierrefonds 

Dans  quelques  jours,  avant  la  fin  du  mois  de  mars 
sans  doute,  le  tribunal  civil  de  la  Seine  va  être  saisi 
d’une  affaire  très-importante,  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  le  monde  artistique  et  le  pays.  Il  s’agit  de  la  re¬ 
vendication  par  la  liste  civile  de  Napoléon  III,  contre  le 
domaine,  de  la  collection  d’armes  du  château  de 
Pierrefonds  et  du  musée  chinois  de  Fontainebleau.  La 
liste  civile  prétend  que  les  objets  qui  composent  ces 
deux  musées  constituent  une  propriété  purement  pri¬ 
vée,  le  premier,  de  l’empereur,  et  le  second,  de  l’im¬ 
pératrice.  Le  musée  chinois  se  compose,  dit  elle,  d’ob¬ 
jets  provenant  soit  d’acquisitions  faites  par  l’impéra¬ 
trice  personnellement,  soit  de  présents  qui  lui  ont  été 
faits  par  des  particuliers,  des  souverains  ou  des  ambas¬ 
sadeurs,  et  par  le  commandant  en  chef  de  l’armée  d’ex¬ 
pédition  e».  Chine.  Pour  la  collection  d’armes  de  Pierre- 
fonds,  la  liste  civile  base  ses  prétentions  sur  les  consi¬ 
dérations  juridiques  qui  suivent  :  Les  armes  et  armures 
de  Pierrefonds  ne  sauraient  être  considérées  comme 
des  objets  d’art  ;  elles  forment  une  simple  collection 
d’objets  qui,  à  l’époque  de  leur  confection,  n’ont  été 
que  des  produits  de  l’industrie;  enfin,  leur  ancienneté, 
leur  nombre,  non  plus  que  leur  réuuion,  ne  peuvent 
leur  enlever  ce  caractère.  D’ailleurs  l’empereur  s’en 
était  réservé  la  propriété,  ainsi  qu’il  résulte,  soit  du 
catalogue  spécial  qu’on  a  fait  dresser  de  cette  colléc- 
tion,  soit  d’autres  documents  ;  en  outre,  ajoute  la  com¬ 
mission,  le  château  de  Pierrefonds,  construit  sur  l’em¬ 
placement  d’anciennes  ruines  par  l’empereur,  à  ses 
frais,  ne  saurait  être  rangé  dans  la  catégorie  (tes  rési¬ 
dences  impériales,  et  dès  lors  on  ne  peut  lui  appliquer 
les  dispositions  de  l’article  6  du  Sénatus-Consulte  du  12 
décembre  1852,  ainsi  conçu  :  «  Les  monuments  et  les 
objets  d’art  qui  seront  placés  dans  les  maisons  impériales , 
soit  aux  frais  de  l'Etat, ,  soit  aux  frais  de  la  couronne ,  se¬ 
ront  et  demeureront  dès  ce  moment  propriété  de  la  cou¬ 
ronne.  » 

Cette  question  a  été  d’abord  soumise  à  une  commis¬ 
sion  consultative  constituée  par  un  décret  du  président 
de  la  République,  en  date  du  25  novembre  1872.  Le  25 
octobre  1873,  une  convention  fut  signée  par  trois  minis¬ 
tres,  MM.  Deseilligny,  BatbiéTÙ.  Magne,  et  parM.Rouhcr, 
mandataire  de  la  famille  impériale,  et  approuvée  par  le 
président  de  la  République.  Eu  conséquence  de  cette 
convention,  le  gouvernement  saisit  quelque  temps  après 
l’Assemblée  nationale  d’un  projet  de  loi  portant  ouver¬ 
ture  d’un  crédit  pour  le  payement  d’une  somme  de  deux 
millions  huit  cent  soixante  et  un  mille  bancs.  La  com¬ 
mission  spéciale  nommée  par  l’Assemblée  nationale, 
après  avoir  examiné  longuement  la  convention,  conclut 
au  rejet  pur  et  simple  du  projet  de  loi. 

La  première  commission,  appliquant  rigoureusement 
l’article  6  du  Sénatus-Consulte  de  1852,  dont  nous  avons 
donné  le  texte  ci-dessus,  avait  décl  .ré  que  les  armures 
devaient  être  considérées  comme  monuments  d’art  et 
comme  musée,  et  devaient  en  conséquence  rester  la 
propriété  de  l’Etat. 

La  théorie  émise  par  la  liste  civile,  que  ces  objets  ne 
sont  que  des  produits  de  l’industrie,  qui  ne  peuvent 
avoir  d’autres  caractères,  ne  peut  être  soutenue  un  seul 
instant,  et  si  la  convention  avait  déclaré  que  le  musée 
de  Pierrefonds  devait  appartenir  au  domaine  privé,  ce 
n’était  évidemment  point  en  conséquence  de  cette  théo¬ 
rie,  mais  par  suite  d’une  transaction  par  laquelle  la 
propriété  du  musée  gallo-romain  de  Saint-Germain 
était  cédée  à  l’Etat. 
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Nous  avons,  il  y  a  quelques  jours,  visité  cette  collec¬ 
tion  au  Louvre,  où  elle  est  déposée,  mais  non  exposée, 
dans  des  vitrines  derrière  des  rideaux  qui  en  dérobent 
la  vue  au  public.  «  On  ne  saurait,  comme  dit  le  pro¬ 
verbe,  disputer  des  goûts  et  des  couleurs.  »  Mais  quelque 
dépourvu  de  sens  artistique  que  l’on  puisse  être,  pour 
qualifier  ces  armes  et  ces  armures  de  ferblanterie,  ainsi 
jue  nous  l’avons  entendu  de  la  bouche  de  personnes 
intéressées  dans  la  question,  il  faut  pousser  le  dévoue¬ 
ment  jusqu’à  l’héroïsme.  Nous  ne  connaissons  point  le 
musée  de  Turin,  ni  celui  de  Tsarskoë-Selo,  ni  l’amena 
de  Madrid,  et  nous  ne  pouvons  établir  de  comparaison 
entre  ces  collections  célèbres  et  celle  de  Pierrefonds, 
mais  des  amateurs  compétents  estiment  que  cette  der¬ 
nière  contient  des  pièces  aussi  précieuses.  Prétendre 
que  l’epée  et  la  dague  de  Henri  II,  inscrites  sous  le 
n°  234,  ornées  d’émaux  cloisonnés  à  fond  d’or,  défigurés 
émaillées,  que  les  armures  2,  3,  4  et  5,  les  arquebuses 
françaises  et  allemandes,  enrichies  d’incrustations  en 
ivoire  et  en  or,  de  bas-reliefs  sculptés  avec  un  art  exquis 
sont  de  la  quincaillerie,  autant  vaudrait  dire  que  la 
Belle  Jardinière ,  la  Maitresse  du  Titien  sont  des  devants 
de  cheminées.  Ce  n’est  point  une  hérésie,  mais  un  véri¬ 
table  sacrilège.  La  collection  de  Pierrefonds  avait  été 
formée  d’ailleurs  avec  la  collection  du  prince  Soltikoff, 
qui  était  un  des  amateurs  d’armures  les  plus  érudits, 
avec  des  lots  d’armes  provenant  du  musée  du  Louvre, 
dont  les  conservateurs  possèdent  dans  les  questions 
d’art  une  compétence  qu’on  ne  peut  guère  contester.  La 
date  de  sa  formation  remonte  à  1861,  époque  de  la  vente 
de  la  collection  du  prince  Soltikoff,  qui  la  céda  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  francs,  sous  la  réserve  ex¬ 
presse,  nous  a  affirmé  une  personne  très-digne  de  foi, 
que  sa  collection  servirait  à  former  le  noyau  d’un  musée 
national  d’armes  et  d’armures.  Malheureusement,  cette 
affirmation  qui  résoudrait  définitivement  la  question  ne 
repose  sur  aucun  document  écrit  ;  elle  a  été  formulée 
dans  une  conversation  par  le  prince  Soltikoff',  il  y  a  déjà 
nombre  d’années,  et  elle  ne  pourrait  servir  de  témoi¬ 
gnage  sérieux  devant  la  justice. 

La  collection  se  compose  de  625  pièces,  dans  un  état 
parfait  de  conservation  et  scrupuleusement  cataloguées 
par  feu  Penguilly  L’Haridon,  directeur  du  Musée  d’artil¬ 
lerie.  Après  le  4  septembre,  elle  fut  soigneusement  em¬ 
ballée  dans  des  caisses  et  transportée  au  musée  du 
Louvre,  où  elle  est  confiée  aux  soins  de  M.  Barbet  de 
Jouy,  le  savant  conservateur  de  la  Renaissance  et  du 
Moyen-Age. 

Si  l’empereur,  comme  l’objectait  la  commission  par¬ 
lementaire,  avait  voulu  conserver  la  propriété  de  ces 
armes,  il  devait,  instruit  par  un  précédent  dont  I  ana¬ 
logie  est  frappante,  faire  des  réserves  expresses ,  comme 
l’avait  fait  le  roi  Louis-Philippe,  en  plaçant  au  Louvre 
le  musée  Standish  et  la  collection  des  tableaux  espagnols 
qu’il  avait  achetés  des  deniers  de  la  liste  civile.  Il  est 
encore  un  fait  important  que  nous  n’avons  point  vu 
dans  le  rapport  de  la  commission,  et  qui  nous  parait 
être  un  argument  assez  plausible  en  faveur  de  sa  thèse. 
L’empereur  n’avait-il  pas  au  château  de  Saint-Cloud 
une  collée  ion  particulière  d’armes,  placée  dans  le  salon 
de  stuc,  et  qui  se  composait  de  fusils,  de  haches  d’armes, 
de  masses  d’armes,  de  boucliers,  etc.? 

Quant  au  musée  chinois  de  b  ontainebleau,  forme  en 
majeure  partie  avec  des  objets  provenant  du  pillage  du 
Palais  d’Été,  la  commission  extra-parlementaire  de  1872 
avait  décidé  que  ces  objets  avaient  plutôt  un  caractère 
industriel  qu’artistique  (!!)  ;  qu’ils  offraient  un  assem¬ 
blage  de  curiosités  qui  n’avait  pas  le  caractère  d  un 
véritable  musée  et  qu’en  conséquence  ils  ne  constituaient 
pas  un  monument  de  l’art  (!!).  Leur  placement  dans 
certaines  salles  du  palais  de  Fontainebleau  ne  révélait 
aucune  intention  définitive  et  irrévocable,  et  par  tous 
ses  motifs,  elle  avait  reconnu  le  musée  chinois  propriété 
de  l’impératrice.  La  commission  parlementaire  en  a  jugé 


autrement,  avec  raison  à  notre  avis.  Dans  son  opinion1 
l'origine  même  des  objets  offerts  à  l’impératrice  est  un 
argument  irréfutable  contre  la  décision  de  la  première 
commission.  Çes  objets  ont  été  pris  par  l’armée  française 
dans  le  Palais  d’Été  ;  ils  ont  été  achetés  avec  le  sang  de 
nos  soldats  et  par  conséquent  ils  doivent  être  considérés 
comme  butin  de  guerre. 

En  même  temps  que  ces  deux  questions,  le  musée 
chinois  et  la  collection  de  Pierrefonds,  le  tribunal  aura 
à  décider  de  la  propriété  de  tableaux,  statues  et  autres 
objets  d’art  acquis  par  Napoléon  III  pendant  son  règne 
et  qui  ne  figurent  pas  comme  appartenant  à  l’Etat  sur 
les  inventaires  ou  catalogues  appartenant  aux  musées 
nationaux. 

La  liste  civile  a  choisi  trois  avocats,  dont  Me  Grand- 
perret,  pour  soutenir  ses  revendications.  M°  Victor  Le- 
franc  e-t  chargé  des  intérêts  du  domaine  public.  Nous 
tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  débats. 

(La  Chronique  des  Arts.) 

Marius  Vaghon. 


Critique  des  sculptures  antiques  du  Louvre 

L’art  antique  ne  nous  a  guère  laissé  que  des  débris, 
et  encore  a-t-il  fallu  pour  cela  que  le  sol,  universelle 
sépulture  et  protecteur  des  morts,  intervînt.  Le  plus 
fameux  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  grecque,  la 
Vénus  de  Milo,  est,  par  bonheur,  l'un  des  marbres  les 
moins  mutilés  que  le  sol  nous  a  rendus.  Dans  la  fièvre 
qui  ta  transportait,  la  Renaissance  mit  autant  de  con¬ 
fiance  naïve  que  de  soin  pieux  à  restituer  les  parties 
absentes  aux  statues  anciennes.  Nous  nous  apercevons 
aujourd’hui  que  ces  restaurations  n’ont  pas  toujours 
rencontré  juste  et  qu’elles  n’ont  jamais  amélioré 
l’œuvre  du  passé.  Comme  les  philologues,  les  antiquaires 
contemporains  éprouvent  l’impérieux  besoin  de  revenu’ 
aux  originaux  et  de  rétablir,  avec  un  respect  scrupuleux, 
les  linéaments  primitifs  des  marbres.  C’est  dans  cet  es¬ 
prit  que  M.  Charles  ltavaisson,  chargé  d’une  partie  du 
catalogue  du  Musée  du  Louvre,  celle  qui  éoncerne  la 
sculpture  antique,  s’est  livré  à  un  examen  minutieux 
des  monuments  appartenant  à  notre  grande  collec¬ 
tion. 

Les  premiers  résultats,  consignés  dans  un  travail 
sommaire,  déposé  sur  le  bureau  de  l’Académie,  ont  été 
importants.  M.  Charles  Ravaisson  a  reconnu  et  mis  en 
évidence  des  restaurations  arbitraires  ou  inexactes;  il  a 
signalé  des  parties  ajoutées  qu’on  croyait  authentiques, 
des  parties  authentiques  qu’on  croyait  modernes.  Il  a 
montré  comment  on  avait  métamorphosé  en  Sénèque 
uu  type  de  pêcheur  négroïde,  comment  on  avait  greffé 
sur  un  même  tronc,  tantôt  une  Clio,  tantôt  une  Hygie, 
tantôt  une  Fortune.  Le  futur  catalogue,  qui  profitera  de 
ces  intéressantes  études,  ménage  plus  d’une  surprise 
aux  artistes,  aux  amateurs  et  aux  archéologues.  Ces 
études  remettent  sur  le  tapis  une  idée  déjà  émise  par 
le  conservateur  de  ce  département:  il  s’agirait  de  créer 
un  musée  dam  lequel  on  réunirait  les  plâtres  moulés 
sur  les  parties  reconnues  authentiques,  en  rapprochant 
les  types  identiques  ou  analogues  de  toutes  les  collec¬ 
tions  publiques  ou  privées  existant  en  France  ou  à 
l’étranger.  On  prévoit  que  ce  simple  rapprochement 
conduirait  mieux  à  la  restitution  des  œuvres  anciennes 
que  les  plus  habiles  restaurations. 
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REVUE  MUSICALE 


Le  Timbre  d'argent.  —  La  Damnation  de  Faust. 

L’ouvrage  lyrique  de  M.  Saint-Saëns,  le  Timb'e 
d’argent ,  a  été  loué  au  delà  de  ses  mérites,  ou  dé¬ 
crié  outre  mesure  :  il  ue  justifie  ni  cet  excès  d’hon¬ 
neur,  ni  cette  indignité. 

M.  Saint-Saëns  s’y  montre  ce  qu’il  est,  un  érudit 
hors  ligne  en  matière  musicale,  un  harmoniste 
profond,  un  heureux  chercheur  de  combinaisons 
sonores  nouvelles.  C’est  un  écrivain  qui  a  en  main 
tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire  et  qui  parle  le  langage 
le  plus  pompeux  que  la  musique  puisse  faire  en¬ 
tendre. 

Voilà  pour  la  forme,  voyons  l’idée  maintenant. 
L’idée,  il  faut  bien  le  dire,  est  le  côté  faible  de 
M.  Saint-Saëns.  Les  mots  lui  viennent  tout  seuls 
pour  exprimer  une  pensée,  qui,  le  plus  souvent,  se 
fait  tirer  l’oreille  pour  venir;  comme  il  ne  saurait 
cependant  imposer  silence  à  sa  loquacité  naturelle, 
à  son  étonnante  facilité  d’élocution,  il  parle,  il  parle 
quand  même.  Et  vraiment  l’on  n’éprouve  aucun 
déplaisir  à  l’entendre  :  l’âme  reste  sourde,  mais 
1’oreilLe  se  laisse  doucement  bercer  par  la  vague  des 
modulations,  sans  plus  chercher  ce  que  cela  veut 
dire  que  s’il  s'agissait  du  bruit  de  la  mer,  du  bruis¬ 
sement  des  insectes  ou  du  sifflement  de  l’air  dans 
les  grands  arbres. 

Il  n’en  faut  pas  plus  pour  que  M.  Saint-Saëns  se 
présente  à  nous  comme  un  symphoniste  remar¬ 
quable;  nous  n’hésitons  pas  à  l’applaudir  comme  tel. 

Au  théâtre,  c’est  autre  chose,  le  musicien  entre 
dans  des  conditions  nouvelles  :  il  n’est  plus  seul  à 
parler  et  force  lui  est  de  prendre  part  à  la  conversa¬ 
tion  que  tiennent  avec  lui  les  personnages  qu’il  met 
en  scène;  il  doit  exprimer  les  sentiments  de  ceux-ci, 
au  gré  de  l’action  qui  se  déroule.  Impossible  de 
prendre  la  tangente,  impossible  de  se  dérober  par 
de  savantes  combinaisons  d’harmonie.  Le  public 
veut  entendre  tour  à  tour  des  accents’ d’amour,  de 
douleur,  de  colère  ou  de  haine  qui  l’émeuvent  et 
l’intéressent  à  l’action.  C’est  le  moment  de  sortir 
des  idées  mélodiques,  quand  on  en  a  ou  tout  au 
moins  de  se  servir  de  celles  des  autres.  M.  Saint- 
Saëns,  je  regrette  de  le  dire,  s’est  quelquefois  ar¬ 
rêté  à  ce  dernier  parti. 

Chose  plus  bizarre  ,  ce  n’est  pas  aux  dieux 
de  son  culte  que  l’auteur  du  Timbre  d'argent  a  fait 
les  plus  nombreux  emprunts;  il  ne  doit  rien  ni  à 
Wagner  ni  à  Berlioz;  pénétré  sans  doute  de  la 
vérité  de  cet  axiome  qu’on  n’emprunte  qu’aux 
riches,  il  n’a  pas  craint  d’aller  frapper  à  la  porte 
des  partitions  les  plus  connues  d’Hérold,  de  Gou- 
nod,  et  même  d’Auber  :  Horresco  referons.  Son  châti¬ 
ment  sera  d’avoir  recueilli  les  applaudissements  du 
public,  là  précisément  où  il  cessait  d’être  original. 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  morceaux  applaudis 
aient  cette  provenance  étrangère?  Non  certes,  et  ce 
serait  manquer  à  toute  justice  que  de  ne  pas  recon¬ 
naître  la  saveur  exquise  et  originale  de  quelques 
passages  où  M.  Saint-Saëns  a  été  réellement  inspiré, 
notamment  la  romance  de  Benedict  au  premier 
acte,  Demande  à  l’oiseau...,  la  chanson  le  Papillon  et  la 
Fleur ,  et  surtout  la  cavatine  du  troisième  acte, 


Maîtrise  ton  délire,  qui  a  été,  du  reste,  chantée  par  le 
ténor  Blum  d’une  voix  charmante  et  avec  un  goût 
et  une  pureté  de  style  que  n’ont  certainement  pas 
les  autres  interprètes  de  l’ouvrage. 

La  pièce  est,  en  somme,  montée  avec  soin.  Blum 
a  un  rôle  à  la  fois  trop  lourd  et  trop  vide  :  la  cava¬ 
tine  seule  le  met  en  relief.  Caisso  est  un  ténorino  qui 
chante  agréablement  du  bout  des  lèvres;  un  dimi¬ 
nutif  de  Gapoul.  Melchissédec  est  plein  d’entrain  et 
mène  rondement  sa  bonne  grosse  voix.  Mm‘s  Salla 
et  Sablairolles  font  de  leur  mieux;  enfin,  l’orchestre 
de  M.  Danbé  s’est  montré  à  la  hauteur  de  ,1a  parti¬ 
tion,  et  ce  n’est  pas  peu  dire. 


Le  concert  Pasdeloup  et  le  concert  du  Châtelet  ont 
fait  entendre  simultanément  la  Damnation  de  Faust, 
légende  dramatique  en  quatre  parties  d’Hector  Ber¬ 
lioz.  Ici  nous  touchons  au  sublime  du  genre  que 
cultive  M.  Saint-Saëns.  Berlioz  a  certes  de  grandes 
défaillances  —  de  grandes  obscurités  si  l’on  préfère, 
—  mais  quand  il  s’élève  il  plane  là-haut,  très-haut, 
dans  l'Olympe  des  grands  maitres.  Cette  partition,1 
la  plus  complète  qu’il  ait  écrite,  sera  considérée  un 
jour  comme  un  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  musical, 
mais  ce  jour  n’est  pas  encore  venu.  Le  public  n’est 
pas  mûr  pour  apprécier  toutes  ces  richesses,  toutes 
ces  beautés  nouvelles,  quoiqu’il  ait  applaudi  avec 
transport  les  morceaux  les  plus  saillants,  ou  plutôt 
les  plus  accessibles,  si  l’on  considère  le  degré  de 
son  éducation  musicale  ;  la  splendide,  l’héroïque 
marche  militaire,  que  la  France  devrait  adopter 
comme  marche  nationale  ;  le  chœur  des  soldats  et 
des  étudiants;  la  fugue  ;  le  ballet  des  sylphes,  mor¬ 
ceau  exquis  d’une  incomparable  suavité,  inspira¬ 
tion  de  poète  qui  n’a  pas  d’analogue  en  musique,  si 
ce  n’est  dans  l’œuvre  même  de  Berlioz.  Quant  à  l’en¬ 
semble  de  la  partition,  au  sentiment  général,  à  la 
couleur  de  l’œuvre,  combien  peu  sont  capables  de 
l’apprécier  !  Même  parmi  les  musiciens,  le  grandiose 
duo  intitulé  :  la  Course  à  l’abime,  a-t-il  été  entrevu 
dans  toute  sa  splendeur?  Je  pourrais  multiplier  les 
exemples,  mais  à  quoi  bon  ? 

Qu’elle  dorme  en  paix,  cette  grande  œuvre  mé¬ 
connue  :  le  moment  viendra  où  l’admiration  des 
artistes,  devenus  légion,  la  tirera  de  son  sommeil 
pour  la  placer  sur  un  piédestal  que  ni  la  mode  ni  le 
temps  ne  pourront  ébranler  dans  l’avenir. 

En  attendant,  ce  n’est  pas  sans  un  profond  senti¬ 
ment  de  tristesse  que  l’on  songe  à  toute  cette  vie  de 
déboires  et  d’amertumes  qui  a  été  la  vie  d’Hector 
Berlioz  :  ce  malheureux  homme  de  génie  n’aura 
connu  que  l’insulte  et  l’ironie  de  ses  contemporains. 
La  postérité  le  vengera  certainement;  mais,  qu’on 
nous  permette  cette  locution  familière  en  terminant  : 
cela  lui  fait  une  belle  jambe  ! 

A.  de  L. 


1.  La  Damnation  de  Faust  a  été  éditée  par  M.  S  Richault 
4,  boulevard  des  Italiens;  le  Timbre  d'arucnt ,  pur  M  Cliou- 
dens,  265,  rue  Saint-Honoré.  ^ 
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EXÉCUTION  DU  DUC  D’ENGHIEN 

Il  y  a  aujourd’hui  soixante-treize  ans,  un  grand 
crime  vint  ensanglanter  les  fossés  du  château  de 


Yincennes.  L’auteur  de  ce  crime  n’est  autre  que  ce 
sinistre  héros,  premier  du  nom  d’une  famille  qui  a 
coûté  tant  de  larmes  à  la  France,  le  consul  Bona¬ 
parte.  La  victime,  c’est  le  duc  d’Enghien,  le  dernier 
de  la  race  illustre  des  Coudé.  Quant  aux  mobiles 


du  crime,  il  iaut  les  chercher  dans  l'intérêt  que 
pouvait  avoir  le  soldat  corse  à  supprimer  tous  les 
obstacles  sur  le  chemin  de  ce  trône  qu’il  convoitait. 
On  disait  vaguement  que  le  duc  d’Enghien,  traître  à 
sa  propre  famille,  songeait  à  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  des  Bourbons;  ce  fut  là  le  prétexte.  La 
vérité  est  que  la  renommée  du  jeune  prince,  dont 
N°  44.  —  19  .mars  1877 


on  vantait  partout  le  courage  et  le  noble  caractère, 
inquiétait  vaguement  l’homme  du  18  brumaire,  et 
qu’importait  un  crime  de  plus  ou  de  moins  à  celui 
qui  dans  quelques  jours  allait  revêtir  la  pourpre  des 
Césars  ? 

Le  duc  d’Enghien  s’était  retiré  dans  le  duché  de 
Bade,  au  château  d’Ettenheim,  sur  la  rive  droite  du 
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Rhin,  à  vingt  kilomètres  au  plus  de  Strasbourg, 
c’est-à-dire  aux  portes  de  la  patrie.  Dans  la  nuit  du 
15  au  16  mars,  trois  ou  quatre  cents  soldats  de  la 
garnison  de  Strasbourg  pénètrent,  en  pleine  paix, 
au  mépris  du  droit  des  gens,  sur  le  territoire  du 
duché  de  Bade  et  enlèvent  le  jeune  prince. 

Deux  jours  après  il  arrivait  àVincennes,  c’était 
le  20  mars  1804,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 
Tout  était  prêt  pour  son  supplice;  la  fosse  était  déjà 
creusée. 

Un  arrêté  des  consuls,  daté  du  jour  même  de  son 
arrivée,  le  renvoyait  devant  une  commission  mili¬ 
taire  comme  «  prévenu  d'avoir  porté  les  armes  con¬ 
tre  la  République  ;  d’avoir  été  et  d’être  encore  à  la 
solde  de  l’Angleterre,  et  de  faire  partie  des  complots 
tramés  par  cette  dernière  puissance  contre  la  sûreté 
intérieure  et  extérieure  de  la  République.  »  Cette 
commission  militaire  avait  été  immédiatement  nom¬ 
mée  par  Murat,  alors  gouverneur  de  Paris,  qui 
la  composa  du  général  Hullin,  président,  au  colonel 
Guitton,  du  colonel  Bazancourt,  du  colonel  Bavier, 
du  colonel  Barrois,  du  colonel  Rabbe,  du  capitaine- 
major  d’Autancourt,  investi  des  fonctions  de  rap¬ 
porteur,  et  du  capitaine  Molin,  chargé  de  celles  de 
greffier. 

Entre  minuit  et  une  heure  du  matin,  le  duc  d’En- 
ghien  est  brusquement  arraché  à  son  sommeil,  et 
après  avoir  été  interrogé  par  le  capitaine  d’Autan¬ 
court,  il  est  amené  devant  ses  juges,  réunis  dans 
l’une  des  chambres  du  pavi'lon  de  la  Porte  du  bois. 
Là  il  est  interrogé  de  nouveau  par  le  président  de 
la  commission;  et  il  répond  à  tomes  ses  incerpella- 
tions  avec  une  mâle  assurance.  A  l’accusation  d'avoir 
porté  les  armes  contre  sa  patrie:  «  J’ai  combattu 
avec  ma  famille,  répondit-il,  pour  recouvrer  l’héri¬ 
tage  de  mes  ancêtres;  depuis  la  paix,  j’ai  déposé  les 
armes  :  il  n’y  a  plus  de  rois  en  Europe.  » 

Les  membres  de  la  commission  se  montrèrent 
dignes  de  la  confiance  de  leur  maître.  Sans  avoir 
daigné  avertir  leur  victime  de  faire  choix  d’un  dé¬ 
fenseur,  sans  même  lui  en  avoir  nommé  un  d’office, 
sans  avoir  aucun  égard  à  la  demande  faite  par  le 
duc  d’une  entrevue  avec  le  premier  consul,  la  com¬ 
mission,  à  l'unanimité!  condamna  à  mort  cet  infor¬ 
tuné,  par  un  jugement  où  l’ignorance  complète  des 
lois  qu’elle  appliquait  força  le  greffier  d’en  laisser 
non-seulement  le  texte,  maismèmeladateenblanc.Le 
jugement  ordonnait  de  plus  l’exécution  immédiate; 
et  pourtant  les  lois  réservaient  expressément  au 
condamné  le  droit  de  recours  en  révision  ou  de 
pourvoi  en  cassation.  A  peine  cet  arrêt  de  sang  fut- 
il  rendu  qu’un  officier  général,  Savary,  devenu  plus 
tard  ministre  de  la  police  générale  et  duc  de  Rovigo, 
qui  avait  assisté  au  jugement  derrière  le  fauteuil  du 
président,  en  arracha  des  mains  de  ce  dernier  la  mi¬ 
nute  informe  et  s’occupa  de  pourvoir  sans  délai  à 
son  exécution. 

Il  était  environ  quatre  heures  du  matin.  Le  prince 
est  extrait  de  sa  prison  par  des  gendarmes  d’élite; 
on  le  mène  par  un  escalier  étroit  et  tournant.  Saisi 
d  un  mouvement  involontaire,  il  s’adresse  a.  l’officier 
de  gendarmerie  qui  l’accompagnait,  et  lui  dit: 
«  Est-ce  que  l’on  veut  me  plonger  tout  vivant  dans  un 
cachot  ?  Suis-je  destiné  à  périr  dans  les  oubliettes?  » 
L  escalier  conduisait  dans  la  partie  orientale  des 
lossés  du  château.  Ce  fut  alors  seulement  que  le 
jeune  prince,  qui  jusque-là  avait  ignoré  où  il  se 


trouvait,  dit  en  regardant  autour  de  lui  :  «  Je  re¬ 
connais  Yincennes!  »  En  voyant  l’appareil  militaire 
qui  l’attendait,  il  ajouta  :  «  Ah  !  grâce  au  ciel,  je 
mourrai  de  la  mort  d’un  soldat  !  marchons  1  »  Par¬ 
venu  au  lieu  du  supplice,  il  remet  à  l’un  de  ses 
bourreaux  des  cheveux,  un  anneau  d’or  et  une  lettre 
pour  la  princesse  de  Rohan,  le  suppliant  d’accom 
plir  religieusement  ce  lugubre  message;  puis  il  se 
met  à  genoux  à  quelques  pas  de  la  fosse  ouverte 
pour  le  recevoir,  et  prie  le  Dieu  de  miséricorde  de 
l’accueillir  dans  son  sein.  Impatienté  sans  doute  de 
ce  retard,  Savary  ordonne  à  deux  ou  trois  reprises 
d’exécuter  le  feu.  Le  noble  prince,  quand  il  a  achevé 
de  régler  ses  comptes  avec  Dieu,  se  relève  enfin  ; 
son  regard  et  sa  contenance  respirent  la  plus  mâle 
intrépidité.  Il  fait  signe  qu’il  est  prêt  à  mourir.  Les 
fusils  s’abaissent,  et  le  descendant  du  grand  Condé 
tombe  privé  de  vie.  Les  gendarmes  d’élite,  instru¬ 
ments  de  ce  meurtre  juridique,  comme  s’ils  redou¬ 
taient  que  lejour,  sur  le  point  de  paraître,  ne  vînt 
découvrir  la  rougeur  de  leur  front,  se  hâtèrent  de 
précipiter  le  cadavre  de  leur  victime  dans  le  trou 
qui  l’attendait  béant  depuis  plus  de  douze  heures; 
quelques  pelletées  de  terre  précipitamment  jetées 
sur  ce  corps  encore  chaud  achevèrent  de  combler  la 
fosse  ;  et  alors  l’homme  qui  avait  médité  cet  odieux 
attentat  put  espérer  que  rien  ne  serait  plus.  Il  avait 
oublié  l’inexorable  histoire,  aux  yeux  de  laquelle  le 
crime  ne  se  prescrit  jamais. . .  Ainsi  périt  le  21  mars 
1804,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  à  la 
lueur  encore  incertaine  du  crépuscule,  dans  la  fleur 
et  dans  toute  la  force  de  l’âge,  le  dernier  rejeton 
des  Condé,  de  cette  grande  race  militaire  descen¬ 
dant  de  Robert,  l’un  des  fils  de  saint  Louis,  marié  à 
l’héritière  de  Bourbon  !...  A  quarante  jours  de  là  un 
sénateur  faisait  la  motion  de  déclarer  le  premier 
consul  Bonaparte  empereur  des  Français  et  de 
rendre  le  trône  de  France  héréditaire  dans  sa  fa¬ 
mille  ! 

Nous  avons  donné  les  noms  des  complices  de  ce 
crime;  l’histoire  les  a  flétris  comme  ils  méritent  de 
l’être  ;  elle  a  enregistré,  au  contraire,  avec  orgueil 
la  belle  conduite  du  ministre  de  France  à  Bade,  le 
baron  Massias,  qui,  ne  prenant  souci  que  de  son 
honneur,  donna  sa  démission  à  la  première  nouvelle 
de  cet  attentat  et  ne  voulut  plus  représenter  un  as¬ 
sassin  auprès  des  Cours  étrangères. 

Tel  est  le  grand  drame  historique  dont  un  des 
peintres  les  plus  estimés  de  notre  époque,  M.  Jean- 
Paul  Laurens,  a  représenté  l’épilogue. 

Son  tableau  a  fait  sensation  au  Salon  de  1872.  Le 
meurtre  de  Yincennes  y  est  exprimé  d’une  manière 
saisissante  dans  son  côté  sinistre.  Pas  de  mélodrame, 
pas  de  déclamation,  rien  que  le  jeu  de  l’ombre  et 
de  la  lumière,  et  la  parfaite  vérité  des  attitudes.  Le 
jour  où  il  peignit  ce  tableau,  M.  Laurens  a  fait  plus 
que  de  prouver  qu’il  est  un  bon  peintre  ;  il  a,  comme 
le  dit  M.  Paul  Mantz,  abordé  l’histoire  avec  la  pers¬ 
picacité  d’un  juge  et  l’indignation  loyale  d’un  hon¬ 
nête  homme. 

A.  De  vie. 
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JULES  MASSENET 

Le  musicien  dont  nous  voulons  dire  quelques 
mots  aujourd’hui,  mérite  une  attention  toute  parti¬ 
culière  :  sur  lui  semble  reposer  l’avenir  de  notre 
École  française,  ou,  pour  parler  plus  justement,  il 
est  de  tous  les  musiciens  français  celui  qui  donne 
les  plus  belles  espérances. 

Le  jour  où  Bizet  est  mort,  la  France  a  fait  une 
grande  perte  :  elle  comptait  deux  artist  s  de  grand 
avenir,  elle  n’en  compte  plus  qu’un  aujourd’hui.  La 
tâche  que  l’auteur  de  Carmen  avait  entreprise  re¬ 
tombe  tout  entière  sur  M.  Massenet;  j’ai  le  ferme 
espoir  qu’elle  ne  périclitera  pas  entre  ses  mains  et 
que  bientôt  nous  pourrons  saluer  l’avénement  glo¬ 
rieux  de  la  musique  nouvelle. 

La  musique  nouvelle  :  ce  vocable  court  les  rues 
et  cependant  on  ne  le  comprend  guère;  quelques 
mots  d’explication  ne  seront  pas  superflus. 

La  beauté  dans  l’art  est  éternelle  et  immuable;  ce 
qui  change  et  qui  varie  ce  sont  les  façons  de  l’ex¬ 
primer.  Le  vaniteux  compositeur  tudesque  qui  se 
proclame  bien  haut  l’ouvrier  de  l’avenir,  est  certes 
un  homme  de  mérite  transcendant,  mais  il  n’a  pas 
inventé  les  procédés  artistiques  dont  il  fait  si  grand 
bruit.  11  est  venu  à  son  temps  et  la  voie  où  il  croyait 
s’engager  le  premier  avait  été  déjà  frayée  par  d’au¬ 
tres.  Ces  hardis  pionniers  d’un  art  inconnu  s’ap¬ 
pellent  Weber,  puis  Schumann,  Berlioz  et  enfin,  je 
ne  fais  aucune  difficulté  de  l’admettre  à  leurs  côtés, 
M.  Wagner. 

Quoique  Beethoven  eût  essayé  de  prouver  le  con¬ 
traire  avec  son  Fidelio ,  il  était  convenu  d’admettre 
que  la  symphonie  et  la  musique  destinée  à  accom¬ 
pagner  une  action  dramatique  développée  par  des 
personnages  figurant  et  chantant  un  rôle,  ne  pou¬ 
vaient  vivre  en  bonne  intelligence.  Le  symphoniste 
prétendait  considérer  la  voix  humaine  comme  une 
unité  de  timbre  dans  le  grand  concert  instrumen¬ 
tal;  c’était  un  tort.  Il  est  inadmissible  qu’un  per¬ 
sonnage  en  scène,  costumé,  éclairé  des  feux  de  la 


rampe,  confie  à  la  clarinette  ou  au  basson  le  soin  de 
rendre  l’expression  principale,  typique  pour  ainsi 
dire,  des  sentiments  que  le  drame  lui  suggère. 
Mieux  vaudrait  dans  ce  cas  se  restreindre  à  des 
scènes  mimées  ou  encore  à  des  ballets. 

De  leur  côté,  les  compositeurs  dramatiques  affec¬ 
taient  de  traiter  la  symphonie  avec  trop  de  dédain  : 
quand  le  chanteur  ouvrait  la  bouche  ils  imposaient 
silence  à  l’orchestre.  C’était  tomber  dans  l’excès 
contraire.  Il  est  vrai  de  dire  que  ceux  d’entre  eux 
qui  étaient  des  hommes  de  génie ,  Rossini  par 
exemple,  étaient  en  droit  de  lever  les  épaules  de¬ 
vant  le  mépris  des  symphonistes,  car  ils  pouvaient 
dire  avec  raison  que  le  trio,  le  quatuor  et  tous  les 
grands  ensembles  vocaux  sont  des  manifestations 
symphoniques  de  l’ordre  le  plus  élevé  et  qu’un 
ignorant  ne  saurait  les  écrire  :  mais  c’était  tourner 
la  question  et  non  pas  la  résoudre. 

L’art  moderne  a  la  prétention  de  laisser  la  parole 
aux  uns  et  aux  autres,  chanteurs  et  instrumentistes, 
et  de  les  faire  parler  simultanément  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  musique  :  le  point  capital  à 
résoudre  est  de  faire  à  chacun  la  part  qui  lui  con¬ 
vient,  pour  ne  pas  sacrifier  le  drame  à  la  sympho¬ 
nie  ni  la  symphonie  au  drame. 

Quand  vous  entendez  un  musicien,  ou  soi-disant 
tel,'  traiter  avec  mépris  la  mélodie  des  maîtres  qui 
nous  émeuvent  au  théâtre,  tenez  pour  certain  que 
votre  interlocuteur  se  trouve  fourvoyé  dans  une 
carrière  où  il  ne  récoltera  que  des  ronces,  attendu 
qu’il  méconnaît  l’essence  même  de  son  art,  l’idée, 
la  poésie  :  ce  peut  être  un  savant,  ce  ne  sera  jamais 
un  artiste. 

Avec  un  compositeur  comme  M.  Massenet,  il  n’est 
pas  nécessaire  d’insister  sur  cette  question  :  nous 
ne  sommes  pas  en  présence  d’un  fruit-sec  d’école, 
d’un  pédant,  nous  n’avons  pas  à  défendre  la  mélo¬ 
die.  Il  est  même  inutile  de  pl  ider  en  sa  faveur  les 
circonstances  atténuantes,  comme  le  font  les  fou¬ 
gueux  du  jour,  en  proclamant  l'existence  dans  les 
œuvres  modernes  les  plus  chaotiques,  de  la  mélodie 
dite  à  jet  continu,  sorte  de  mélodie  larvée  qui  ne  se 
laisse  entrevoir  que  pour  les  initiés. 

Le  musicien  dont  nous  allons  parler  tient  que 
l’art  doit  procéder  avant  tout  de  l’inspiration  et  que 
les  moyens  d’expression  sont  les  humbles  esclaves 
de  l’idée.  Heureux  celui  qui  saura  traduire  de  gran¬ 
des  pensées  dans  une  langue  superbe  ! 

M.  Massenet  (Jules-Emile-Frédéric)  est  né  le  12 
mai  1842  à  Montand,  dans  le  département  de  la 
Loire;  il  va  donc  accomplir  sa  trente-cinquième  an¬ 
née.  Musicien,  il  l’est  de  naissance,  pour  ainsi  dire, 
car  il  avait  â  peine  dix  ans  quand  il  fut  admis  dans 
une  des  classes  de  solfège  du  Conservatoire,  où  il 
obtint,  en  1833,  un  troisième  accessit.  De  la  classe 
de  solfège,  il  passa  dans  celle  de  piano  et  en  sortit 
avec  le  premier  prix  en  1839.  Il  fallait  qu’il  eût  déjà 
un  véritable  talent  de  virtuose,  car  ainsi  que  l’a 
fait  remarquer  un  éminent  critique  musical,  M.  Ar¬ 
thur  Pougin,  la  classe  de  piano  que  M.  Massenet 
mettait  ainsi  en  relief,  celle  de  M.  Laurent,  n’était 
pas  habituée  à  tant  d’honneur  :  elle  passait  pour 
enguhjnonnée  et  les  élèves  qui  la  suivaient  semblaient 
renoncer  d’avance  à  tout  espoir  de  récompense. 

Dans  la  classe  d’harmonie  de  M.  Reher  — un  des 
maîtres  les  plus  précieux  du  Conservatoire  — 
M.  Massenet  obtint,  en  1860,1e  premier  accessit,  puis 
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Nous  devons  la  communication  de  ce  morceau  à  l’obligeance  de  M.  Hartmann  (19,  boulevard  de  la 
Madeleine)  qui  a  édité  presque  toutes  les  œuvres  de  M.  Massenet. 
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il  passa  dans  celle  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui  de¬ 
puis  la  mort  d'Auber  a  été  appelé  à  la  direction  du 
Conservatoire.  Lejeune  artiste  était,  à  cette  époque, 
dévoré  de  la  fièvre  de  composition;  il  ne  se  passait 
guère  de  jour  qu’il  n’apportât  à  son  maître  quelque 
fragment  musical  de  sa  façon  ;  un  jour  une  romance, 
le  lendemain  un  morceau  symphonique,  voire  même 
un  acte  d’opéra.  Cette  exubérance  de  production  ne 
laissait  pas  que  d’exciter  un  peu  la  jalousie  de  ses 
condisciples,  qui  ne  se  gênaient  nullement  pour 
rire  tout  haut  des  efforts  de  cette  muse  bavarde  : 
«Laissez,  laissez  faire,  leur  disait  paternellement 
M.  Ambroise  Thomas  ;  quand  ce  grand  feu-là  sera 
passé,  il  saura  bien  retrouver  son  aplomb,  et  deve¬ 
nir  ce  qu’il  doit  être.  » 

M.  Massenet,  sans  s’inquiéter  des  railleries  de  ses 
camarades,  continuait  à  travailler  et  à  remporter  les 
couronnes  de  l’école.  En  1862,  il  obtenait  un  second 
prix  de  fugue  et  une  mention  honorable  au  con¬ 
cours  de  Rome;  en  1863,  le  premier  prix  de  fugue 
et  le  premier  grand  prix  de  composition  —  le  Prix 
de  Rome.  La  cantate  récompensée  d’une  mention 
honorable  avait  été  écrite  sur  des  paroles  de 
M.  Edouard  Monnais  ;  le  sujet  était  intitulé  :  Mademoi¬ 
selle  de  Montpensier.  Le  poëme  qui  lui  fit  obtenir  le 
prix  de  Rome  était  de  M.  Gustave  Chouquet  et  s’ap¬ 
pelait  :  David  Rizzio. 

M.  Massenet  n’avait  pas  grand’chose  à  apprendre 
à  Rome  :  la  musique  n’est  pas  comme  la  peinture, 
elle  se  déplace  facilement  ;  les  partitions  des  grands 
maîtres  de  l’école  italienne  peuvent  être  entendues 
et  étudiées  dans  le  monde  entier;  quant  à  celles 
des  modernes,  elles  ne  pouvaient  être  d’aucune  uti¬ 
lité  au  jeune  compositeur.  Il  s’en  alla  visiter  l’Alle¬ 
magne  et  la  Hongrie,  sûr  d’y  récolter  des  impres¬ 
sions  nouvelles,  des  rhythmes  étranges  dont  le 
souvenir  serait  fécondé  par  son  talent. 

En  effet,  il  écrivit  à  Pesth,  en  1865,  des  Scènes 
de  bal  pour  le  piano,  qui  sont  comme  l’embryon, 
l’idée  première  des  Scènes  hongroises  qui  composent 
sa  deuxième  Suite  d’orchestre.  Son  envoi  de  Rome 
—  pour  parler  le  langage  convenu —  est,  en  1866,  un 
Requiem  a  quatre  et  huit  voix,  avec  accompagnement 
de  grand  orgue,  de  violoncelles  et  de  contre-basses, 
et,  en  outre,  une  ouverture  de  concert. 

Cependant,  M.  Massenet  n’avait  pas  parcouru  en 
vain  la  terre  clasique  de  l’art,  caril  rapporta  d’Italie 
une  fantaisie  symphonique,  intitulée  Pompeia ,  qui 
fut  exécutée  le  24  février  186o  au  Casino.  On  remar¬ 
quait  déjà  dans  cette  œuvre  une  originalité  char¬ 
mante,  un  sentiment  très-réel  de  la  grandeur  anti¬ 
que,  et  surtout  une  richesse  merveilleuse  dans  l’art 
de  grouper  les  timbres  et  de  faire  parler  l’orchestre. 

M.  Massenet  n’avait  rien  perdu  de  la  fougue  de 
ses  années  de  Conservatoire;  l’ardeur  de  produire 
qui  le  dévorait  s’était,  au  contraire,  exaltée  jusqu’au 
paroxysme;  nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  la 
liste  de  ses  œuvres  dans  l’espace  d’une  année.  De 
juillet  1866  au  15  août  1867,  il  fait  exécuter  :  aux 
Champs-Elysées,  deux  fantaisies  pour  orchestre;  — 
aux  concerts  Pasdeloup,  sa  première  Suite  d’orchestre, 
composée  de  quatre  morceaux  symphoniques  qui 
obtinrent  le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès;  — 
à  l’Opéra-Comique,  un  petit  acte  d’une  grâce  char¬ 
mante,  la  Grand' tante,  sur  un  livret  de  M.  Jules  Ade- 
nis  et  Ch.  Grandvallet;  —  il  compose  une  cantate 
pour  l’Exposition  universelle,  qui  fut  classée  3e  au 


concours,  et  enfin  la  cantate  officielle  exécutée  au 
Théâtre-Lyrique  le  15  août  1867. 

Cette  cantate  avait  pour  titre  Paix  et  Liberté  !  Quelle 
amère  ironie!  la  liberté  que  nous  donnait  l’empire, 
et  la  paix  qui  devait  aboutir  à  la  ruine  et  au  morcel¬ 
lement  de  la  France  !  Le  recueil  des  cantates  offi¬ 
cielles  composées  en  l’honneur  de  Napoléon  III  res¬ 
tera  comme  le  plus  sanglant  pamphlet  que  l’on 
puisse  imaginer  contre  son  règne. 

Pour  se  reposer  de  ses  grandes  fatigues,  M.  Mas¬ 
senet  composa  alors  quelques  œuvres  légères  aux¬ 
quelles  le  public  des  raffinés  attache  certainement 
plus  d’importance  que  lui-même.  Ce  sont  de  ravis¬ 
sants  poèmes  musicaux  qui  peuvent  marcher  de 
pair  avec  les  compositions  les  plus  estimées  des 
Schubert  et  des  Schumann.  Le  Poème  d' Avril  et  le 
Poème  du  Souvenir,  écrits  sur  des  vers  d’un  vrai  poète, 
Armand  Silvestre  ,  resteront  comme  une  écla¬ 
tante  manifestation  de  la  souplesse  qui  caractérise 
le  génie  français.  M.  Massenet  y  a  accumulé  toutes 
les  délicatesses  du  sentiment  dans  ce  qu’il  peut 
avoir  de  plus  éthéré,  établissant  victorieusement 
que  la  rêverie  allemande  pouvait  éclore  sur  les  rives 
de  la  Seine  L 

Puis  vinrent  les  Chants  intimes,  mélodies  vocales, 
et  l’Improvisateur,  scène  italienne  transcrite  pour*  le 
piano  ;  la  deuxième  suite  d’orchestre  (Scènes  hon¬ 
groises)  bien  digne  de  son  ainée  et  accueillie  avec 
une  faveur  marquée  a^x  concerts  Pasdeloup,  le  26 
novembre  1871  ;  Intr  duction  et  variation  pour  double 
quintette  d’instruments  à  vent  et  à  archet,  joué, 
avec  un  grand  succès,  à  la  Société  classique  d’Armin- 
gaud  ;  enfin,  une  jolie  bluette  intitulée  :  Le  Roman 
d' Arlequin,  pantomimes  enfantines  pour  piano,  édité 
avec  un  goût  exquis  par  M.  Hartmann. 

Nous  arrivons  à  une  œuvre  capitale  de  M.  Masse- 
net,  à  sa  Marie-Magdeleine,  drame  religieux,  oratorio 
si  l’on  préfère,  joué  successivement  aux  théâtres  de 
TOdéon  et  à  l’Opéra-Comique,  qui  voulurent  bien 
prêter  leurs  salles  pendant  quelques  soirées  pour 
faire  accueil  à  l’une  des  productions  les  plus  remar¬ 
quables  de  l’art  contemporain.  On  pourrait  tout 
citer  dans  Marie-Magdeleine-,  je  me  bornerai  à  rap¬ 
peler  que  l’air  d'entrée  de  la  belle  pécheresse,  le 
«  Notre  Père  »  et  la  scène  finale  :  «Magdeleine  au 
pied  de  la  croix  »  furent  accueillies  avec  autant 
d’enthousiasme  que  le  sont  les  scènes  les  plus  gran¬ 
dioses  des  chefs-d’œuvre  de  l 'Opéra.  Marie-Magdeleine 
disparut  bientôt  de  ces  théâtres.  C'était  déjà  un  hon¬ 
neur  pour  elle  d’avoir  pu  se  faire  entendre  un  instant; 
sa  grâce  ne  pouvait  prévaloir  contre  cet  argument 
capital  des  directeurs  :  «  Vous  me  coûtez  beaucoup 
trop  cher;  il  vous  faut  tout  un  cortège  de  chanteurs 
et  de  musiciens;  et  puis,  pas  le  plus  petit  mot  pour 
rire,  pas  la  moindre  danseuse  à  la  jupe  écourtée-; 
vous  êtes  charmante,  mais  par  trop  sérieuse.  Le  pu¬ 
blic,  notre  souverain  juge,  a  prononcé  :  Ça  manque 
de  femmes  !  » 

N’oublions  pas  de  dire  qu’avant  de  produire  cet 
ouvrage,  M.  Massenet  avait  abordé  le  théâtre  pour 
la  seconde  fois  :  l’Opéra-Comique  donna  de  lui  une 

1.  La  délicieuse  fantaisie  que  nous  reproduisons  est  extraite 
du  Poème  d'avril,  édité,  ainsi  que  la  plupart  des  œuvres  de 
l’artiste,  par  M.  Hartman,  en  qui  M.  Massenet  a  trouvé 
mieux  qu’un  éditeur  soigneux,  —  l’ami,  le  collaborateur  le 
plus  dévoué. 
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partition  en  trois  actes,  dont  MM.  d’Ennery  et  Chan- 
tepie  avaient  écrit  le  livret.  Don  Cêzar  de  Bazan, 
favorablement  accueilli  du  public,  n’eut  pas  cepen¬ 
dant  tout  le  succès  qu’il  méritait  :  on  y  remarquait 
des  scènes  très-bien  conduites  au  point  de  vue  du 
théâtre,  de  charmantes  cavatines  pour  le  ténor  et 
surtout  une  adorable  berceuse,  Dors,  ami,  chantée 
par  Mme  Galli-Marié.  Le  symphoniste  trouva  aussi 
le  moyen  d’affirmer  une  fois  de  plus  les  aptitudes 
étonnantes  que  tout  le  monde  lui  reconnaît.  Un 
entr’acte  de  couleur  espagnole  était  bissé  chaque 
soir;  il  est  du  reste  au  répertoire  de  tous  les 
orchestres. 

La  tragédie  de  M.  Leconte  de  Lisle,  les  Érinnyes, 
fournit  à  M.  Massenet  une  occasion  nouvelle  de  se 
produire  au  théâtre,  quoique  dans  des  conditions 
tout  exceptionnelles,  puisqu’il  ne  devait  écrire 
que  des  chœurs  et  des  morceaux  d’orchestre.  Le 
jeune  maître  compta  un  succès  de  plüs,  mais  tou¬ 
jours  un  succès  stérile,  si  ce  n’est  au  point  de  vue  de 
la  gloire,  car  la  pièce  de  M.  Leconte  de  Lisle  ne  tint 
pas  longtemps  l’affiche.  On  eut  cependant  le  temps 
d’apprécier  et  d’applaudir,  comme  ils  le  méritaient, 
ces  magnifiques  chœurs,  tout  empreints  d’une  gran¬ 
deur  antique,  les  danses  si  originales  et  d’un  pitto¬ 
resque  si  élevé,  et  la  pathétique  invocation  que 
chante  le  violoncelle. 

Peu  de  temps  après,  en  1875,  M.  Massenet  reve¬ 
nait  à  la  forme  musicale  qui  lui  avait  valu  son  plus 
brillant  succès,  à  l’oratorio,  et  on  put  croire  un 
instant  que  le  jeune  maître  était  définitivement 
adopté  par  le  public.  È-e,  montée  avec  un  grand 
soin  par  M.  Lamoureux  au  Cirque  d’été,  produisit 
un  effet  immense  :  le  soir  de  la  première  audition, 
toute  la  salle  enthousiasmée  se  leva  pour  applaudir 
le  musicien.  Forcé  de  paraître  devant  le  public, 
acclamé  par  lui,  fêté,  embrassé  par  son  maître, 
M.  Ambroise  Thomas,  coram  populo,  M.  Massenet  ne 
doit  pas  avoir  oublié  cette  belle  soirée,  pas  plus  que 
nous  ne  l’avons  oubliée  nous-mème.  Ï1  connaîtra 
certainement  des  succès  moins  éphémères,  mais  il 
est  impossible  qu’il  reçoive  jamais  une  ovation  plus 
chaleureuse  ni  plus  sincère.  Éve  dura  ce  que  durent 
les  oratorios,  trois  ou  quatre  représentations.  Paris, 
c’est  honteux  à  dire,  ne  peut  offrir  qu’un  refuge  de 
passage  à  cette  magnifique  forme  lyrique  ;  il  ne 
possède  ni  la  salle,  ni  les  chœurs,  ni  l’orclmstre 
pour  ce  genre  d’exhibition  que  l’Angleterre  soutient 
et  honore  dans  toutes  ses  grandes  villes. 

11  faut  citer  enfin  les  recueils  intitulés  :  Poème 
pastoral,  Poème  du  souvenir,  et  à  peu  près  vingt-cinq 
mélodies  détachées,  parmi  lesquelles  la  Sérénade  du 
Passant,  qui  est  sinon  la  meilleure,  au  moins  la  plus 
chantée.  Rappelons  aussi  que,  lors  du  concours 
d’opéra  institué  en  1870,  M.  Massenet  fut  classé  pre¬ 
mier  par  le  jury.  Sa  partition  de  la  Coupe  du  roi  de 
Thule  ne  fut  pas  jouée  cependant,  sous  prétexte 
qu’elle  ne  rentrait  pasdans  les  conditions  habituelles 
de  l’Qpéra  (?). 

Nous  touchons  au  terme  de  cette  énumération; 
une  ouverture  encore,  intitulée  Phèdre,  et  c’est  tout  ; 
M.  Massenet  s’est  recueilli  un  instant,  comme  on  le 
fait  à  la  veille  d’une  grande  bataille;  il  préparait 
son  Roi  de  Lahore,  dont  la  première  représentation 
aura  peut-être  eu  lieu  à  l’Opéra,  quand  paraîtront 
ces  lignes. 

Je  ne  sais  quel  sort  attend  cet  ouvrage^  mais  il 


est  permis  de  dire  que  ce  sera,  à  coup  sûr,  une  œu" 
vre  de  grande  valeur  artistique,  car  les  progrès  de 
M.  Massenet  ont  été  constants,  et,  sans  avoir  atteint 
peut-être  à  l’apogée  de  son  talent,  il  est  dès  à  pré¬ 
sent  en  pleine  possession  de  tous  ses  moyens, 
comme  il  est  dans  la  maturité  de  l’âge. 

Un  artiste  qui  a  derrière  lui  un  œuvre  aussi  con¬ 
sidérable  déjà  devrait  être  célèbre  ou  tout  au  moins 
populaire.  Comment  se  fait-il  donc  que  le  nom  de 
M.  Massenet  soit  à  peine  connu  de  la  foule?  La  pre¬ 
mière,  la  plus  importante  des  raisons  est  que,  en 
réalité,  l’art,  tel  que  le  pratiquent  les  musiciens 
modernes,  est  en  avance  sur  l’époque  :  on  .ne  les 
comprend  pas  encore.  Depuis  Berlioz,  pour  ne  par¬ 
ler  que  des  Français,  Reyer,  Bizet,  Saint-Saëns,  Mas¬ 
senet  et  d’autres  encore,  ont  entrepris  la  grande  ré¬ 
forme  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  que  je  pourrais 
appeler  la  symphonie  universelle,  l’alliance  étroite 
du  drame  musical  et  du  drame  scénique.  Comme 
tous  les  novateurs,  ils  ne  peuvent  prétendre  aux 
suffrages  immédiats  du  public,  qui  est  de  sa  nature 
routinier,  retardaire,  et  surtout  ignorant  en  matière 
d’art.  Mais  point  n’est  besoin  d’invoquer  avec  Wa¬ 
gner  le  jugement  de  la  postérité  :  la  musique  de 
l’avenir  n’attendra  pas  si  longtemps.  Les  temps  sont 
proches,  tout  nous  l’indique  :  l’ombre  de  Berlioz  est 
vengée,  la  Dcunn  tion  de  Faud  a  été  écoutée  avec  un 
respect  mêlé  d’étonnement  et  d’admiration.  La  mu¬ 
sique  de  l’avenir,  c’est  la  musique  de  demain,  et 
nous  serions  bien  fiers  si  les  derniers  voiles  qui  en 
dérobent  l’éclatante  beauté  tombaient  sous  l’effort 
d’un  artiste  français. 

Alfred  de  Lostalot. 


CONCERTS  PASDELOUP 


CONCERTO  POUR  VIOLON,  DE  M.  B.  GODARD,  EXÉCUTÉ 
PAR  MUe  TATAU. 

Au  Cirque  d’Hiver  on  a  fait  entendre,  le  dimanche 
4  mars,  un  concerto  de  M.  Benjamin  Godard  :  déjà 
une  première  audition  en  avait  été  donnée  au  com¬ 
mencement  de  la  saison,  et  le  succès  fut  tel  que  ce 
concerto  a  dû  être  joué  de  nouveau;  il  a  été  accueilli 
plus  chaleureusement  encore. 

A  vrai  dire,  nous  ne  croyons  pas  que  depuis  les 
concertos  de  Beethoven  et  de  Mendelssohu,  il  ait  été 
fait  pour  le  violon  une  œuvre  comparable  à  celle-ci. 
Tous  les  virtuoses  de  quelque  valeur  se  sont  crus 
obligés  d’écrire  eux-mèmes  pour  leur  instrument 
des  morceaux  avec  orchestre,  bien  faits  peut-être 
pour  les  faire  briller,  mais  d’une  valeur  musicale 
tellement  médiocre,  que  le  genre  lui-mème  avait 
vieilli  et  qu’on  n’était  nullement  désireux  d’écouter 
les  productions  nouvelles. 

La  surprise  des  artistes  et  du  public  a  donc  été 
grande  à  l  audition  du  concerto  de  M.  B.  Godard. 
Un  compositeur  de  premier  ordre  s'y  révélait, 
en  mène  temps  qu’une  instrumentiste  de  va¬ 
leur  exceptionnelle.  Cet  ouvrage,  composé  de  quatre 
grands  morceaux,  débute  par  un  allegro  de  noble 
tournure,  dans  le  style  de  Bach.  L’adagio  qui  suit, 
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précédé  d’un  grand  récitatit,  repose  sur  une  belle 
pensée  mélodique  développée  demain  de  maître; 
puis  vient  un  intermezzo  d’une  fantaisie  et  d  un 
galbe  charmants  :  le  public  voulait  l’entendre  une 
seconde  lois  ;  nous  ne  savons  pour  quelle  raison  les 
exécutants  ont  passé  outre,  sans  doute  pour  arriver 
plutôt  au  rondo  final  qui  couronne  si  vaillamment 
ce  bel  ouvrage. 

Si  nous  exceptons  M.  Marsick,  nous  ne  connais¬ 
sons  aucun  violoniste  capable  d’exécuter  ce  concerto 
avec  la  maestria  dont  a  fait  preuve  M1,e  Tayau.  Il 
est  vraiment  surprenant  de  trouver  chez  une  femme 
cette  ampleur  de  son,  cette  énergie  et  surtout  cette 
parfaite  unité  dans  la  force  qui  caractérisent  le  talent 
de  la  jeune  artiste.  En  tout  cas,  on  peut  affirmer  que, 
sauf  peut-être  Mme  Norman  Nerudda,  Mlle  Tayau  n’a 
pas  d’émule  digne  d’elle  parmi  les  femmes.  Nous 
sommes  loin  du  talent  à  l’eau  de  roses  de  Mlles  Ferni 
et  même  des  sœurs  Milanollo! 

Ce  concert  de  M.  Pasdeloup  aura  donc  été  double¬ 
ment  heureux,  nous  le  répétons,  puisqu’il  a  révélé 
du  même  coup,  au  moins  au  public,  un  compositeur 
et  une  virtuose  qui  honorent  grandement  notre  art 
national. 

A.  de  L. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Les  peintres-verriers  aux  Expositions 

Pourquoi  les  peintres  sur  verre,  j’entends  les  artistes, 
ne  seraient-ils  pas  dignes  d'intérêt]  au  même  titre  que 
les  peintres  sur  toile  ou  sur  mur,  ou  même  sur  porce¬ 
laine  ?  Pourquoi  l’administration,  organisatrice  de  nos 
Expositions,  persisterait-elle  à  les  considérer,  sans  dis¬ 
tinction,  comme  de  simples  industriels?  Il  y  a,  en  effet, 
dans  la  situation  qui  leur  est  faite  une  erreur  et  une 
injustice.  Les  peintres-verriers  demandent  aujourd’hui 
à  ne  plus  figur  r  à  côté  des  fabricanls  de  bouteilles  et  de 
carreaux  de  vitre.  Rien  de  plus  naturel,  à  la  condition 
toutefois  que  par  la  porte  entre-bâillée  ne  se  glissera 
pas  le  vulgumpecus. 

C’est, ce  que  la  Direction  des  beaux-arts,  appuyée  par 
le  Conseil  supérieur,  a  parfaitement  compris  en  ouvrant 
les  expositions  aux  peintres-verriers,  dans  la  limite  res¬ 
trictive  de  ce  qui  présente  un  caractère  absolu  d’œuvre 
d’art;  ce  à  quoi  l’on  arrive  facilement  en  n’admettant 
comme  artistes  que  ceux  qui  ne  paient  pas  patente.  La 
patente  est,  en  eifet,  la  limite  qui  sépare  l’industriel  de 
l’artiste.  C’est  du  moins  ainsi  que  la  jurisprudence  l’a 
établi  à  propos  d’un  procès  intenté  naguère  par  M.  Ma¬ 
réchal,  de  Metz.  D’après  nos  informations,  les  peintres- 
verriers  auraient,  à  l’Exposition  de  1878,  un  local  im¬ 
portant  et  spécial  qui  leur  permettrait  d’exhiber  leurs 
travaux  dans  des  conditions  favorab’es,  c’est  à-dire  avec 
1  éclairage  par  transparence  qui  leur  est  absolument  né¬ 
cessaire. 

Ils  se  sont  constitués  en  une  sorte  de  corporation,  qui 
rappelle  les  anciennes  maîtrises. 

L.  G. 


Exposition  à  Lyon. 

R  est  grandement  question  d’organiser  à  Lyon  une 
exposition  d’art  rétrospectif,  tableaux,  curiosités,  etc., 
empruntés  aux  collections  lyonnaises. 

L  exposition s<  rait  faite  au  profit  des  ouvriers  atteints 
par  la  crise  de  l’industrie  des  soies,  et  probablement 
dans  le  courant  d'avril  ou  au  commencement  de  mai. 


Nous  désirons  vivement  que  ce  projet  se  réalise,  et  que 
le  succès  de  l’exposition  remplisse  le  but  charitable  que 
l’on  poursuit. 


Salon  de  1877. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  les  exposants  d’a¬ 
quarelles  et  de  gravures  vont  enfin  avoir  à  leur  disposi¬ 
tion,  au  palais  des  Champs-Elysées,  un  local  plus  favo¬ 
rable  que  celui  qui  leur  était  attribué  jusqu’à  ce  jour. 
Nous  n’avons  cessé  de  réclamer  contre  l’ostracisme  dont 
é'aient  frappées  ces  deux  intéressantes  branches  de 
l’art;  nous  sommes  doublement  heureux  d'apprendre 
que  la  Direction  et  le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts 
se  sont  mis  d’accord  pour  faire  droit  aux  justes  réclama¬ 
tions  des  arti'tes  intéressés  et  de  la  presse. 


Les  fêtes  en  l’honneur  de  Rubens 

Voici  le  détail  des  fêtes  qui  seront  célébrées  cette 
annéeàAnve  s  en  l’honneur  du  troisième  centenaire 
de  Rubens  : 

Congrès  artistique  ;  exposition  de  tableaux  anciens  ; 
exposition  de  gravures,  d’après  des  tableaux  de  Ru¬ 
bens,  et  objets  qui  lui  ont  appartenu  (l’organisation  de 
cette  exposition  est  confiée  à  l’Académie  d’arebéologie 
de  Belgique)  ;  exposition  rétrospective  de  l’Ecole  belge 
moderne  (1830-1877)  ;  concours  national  pour  l’exécu¬ 
tion  des  plans  d'un  monument  destiné  à  rappeler  le  troi¬ 
sième  centenaire  de  Rubens  ;  exécution  d’une  cantate 
flamande  par  les  élèves  des  écoles  communales,  avec 
accompagnement  de  voix  d’hommes  et  d’orchestre  ;  fes¬ 
tival  international  de  f  mfares  et  d’harmonie  ;  concours 
international  de  chant  d'ensemble. 

Illumination  ;  arcs  de  triomphe  ;  visite  au  tombeau 
de  Rubens,  à  Saint-Jacques  ;  s  rtie  ppndant,  trois  soi¬ 
rées  d’un  cortège  historique  et  artistique,  éclairé  par 
des  flambeaux,  des  feux  de  Bengale  et  électriques,  sous 
la  protection  de  la  ville,  confié  à  la  chambre  de  rhéto¬ 
rique  de  Olijftak  ;  concours  international  de  régates  sur 
l'Escaut  ;  concours  d’un  festival  dramatique  llamand  ; 
pose  de  la  première  pierre  du  Musée;  exposition  d’hor¬ 
ticulture  et  d’agriculture;  courses  internationales  de 
chevaux;  concours  international  d’escrime;  confé¬ 
rences  populaires  sur  l’his'oire  de  l’école  flamande,  con¬ 
fiée  à  la  section  anversuise  de  Willemsfonds ;  trois  re¬ 
présentations  gala  au  théâtre  flamand;  concerts  et  bals 
populaires. 

Exécution  d’une  médaille  commémorative. 

Concours  pour  une  histoire  de  l’école  de  peiniure  an- 
versoise. 


Les  Œuvres  d’Alfred  de  Musset. 

L’éditeur  Alphonse  Lemerre,  que  le  monde  des  bi¬ 
bliophiles  a  mis  depuis  longtemps  au  premier  rang  des 
libraires  contemporains,  vient  de  faire  paraître  le 
dixième  et  dernier  volume  des  Œuvres  complètes  d'Alfred 
de  Musset.  On  a  enfin  trouvé  pour  le  poète  de  la  jeu¬ 
nesse  la  forme  que  lui-même  eût  voulu  donner  à  ses  déli¬ 
cieuses  imaginations:  un  format  petit,  intime  pour  ainsi 
dire,  des  caractères  élégants  comme  le  style  et  les  idées 
qu’ils  reproduisent,  un  beau  papier  aux  nuances  distin¬ 
guées.  Rien  qu’à  l’aspect  de  ces  volumes  on  devine 
qu’ils  ne  sauraient  renfermer  les  élucubrations  de  la 
sottise  ou  du  pédantisme,  non  plus  que  les  arides  des¬ 
criptions  de  la  science.  Personne  ne  s’y  trompera  ici  : 
l'habit  fait  le  moine. 

Pour  compléter  dignement  cette  belle  édition, M.  Le¬ 
merre  l’a  fait  suivre  d’un  onzième  volume  qui  fait  corps 
avec  l’ouvrage  et  en  forme  le  complément  naturel: 
c’est  la  biographie  du  poète  par  Paul  de  Musset,  son 
frère,  A.  de  L. 
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RAPHAËL  SANZIO 

(Suite et  fin). 

Raphaël;  faisait  profession  d’une  estime  toute 
particulière  pour  Albert  Dürer,  dont  il  avait  peut-être 


fait  la  connaissance  en  lb06,  à  Bologne.  Celui-ci  lu^ 
avait  envoyé  plusieurs  de  ses  gravures  ainsi  que 
son  propre  portrait,  peint  en  détrempe  sur  toile  ; 
hommage  auquel  Raphaël  se  montra  très-sensible  et 
auquel  il  répondit  en  adressant  à  Albert  Dürer  un 
de  ses  dessins,  qui  existe  encore,  et  sur  lequel  se 


KAFFAKU.O  SAN/JO,  Q  V1F.T1W  VA  N  N  UC  fl. 

Né  à  Urlimo  ci»  .  mort  ou  i5io.  Ko  il  Pcrugia  en  1446.  mort  en  »5n4. 


trouve  cette  mention  de  la  main  d’Albert  Dürer, 

«  que  Raphaël  le  lui  a  envoyé  en  1515,  pour  lui  don¬ 
ner  un  échantillon  de  son  savoir-faire  ».  Peut-être 
est-ce  la  vue  des  gravures  d’Albert  Dürer  qui  lui 
donna  l’idée  de  faire  graver  beaucoup  de  ses  dessins 
par  Marco-Antonio  Raimondi,  venu  à  Rome  en  1510  ; 
circonstance  à  laquelle  seule  nous  devons  la  conser¬ 
vation  de  beaucoup  de  ses  compositions 

Parmi  les  artistes  distingués  que  la  réputation  de 


Raphaël  attira  à  Rome,  et  qui  dès  lors  suivirent  sa 
direction,  il  faut  citer  Benvenuto  Garofalo  de  Fer- 
rare,  Timoteo  Viti  d’Urbino,  et  Gaudenzio  Ferrari, 
un  Lombard  ;  ces  deux  derniers  travaillèrent  en 
commun  avec  lui.  Les  plus  remarquables  d’entre  ses 
élèves  furent  Jules  Romain,  qui  plus  tard  fonda  à 
Mantoue  une  école  particulière,  et  Giovanni  Fran¬ 
cesco  Penni,  de  Florence,  qu’il  institua  aussi  héri¬ 
tiers  de  tous  les  objets  garnissant  sou  atelier,  et 
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qu’il  chargea  de  terminer  tous  les  tableaux  qu’il 
laissait  inachevés.  Dans  le  nombre  se  trouvait  un 
Couronnement  de  la  vierge  Marie  fait  pour  les  re¬ 
ligieuses  du  couvent  de  Monte-Luce,  près  de  Pé¬ 
rouse,  dont  Jules  Romain  exécuta  la  partie  supé¬ 
rieure,  et  Penni  la  partie  inférieure.  Ce  tableau  est 
aujourd’hui  au  Vatican.  Raphaël  avait  déjà,  en  ma¬ 
nière  d’essai,  fait  peindre  par  ces  deux  élèves,  à 
l’huile,  sur  muraille,  pour  la  salle  Constantin  du 
Vatican,  deux  figures  allégoriques,  exécuter  le  car¬ 
ton  de  la  bataille  de  Constantin  contre  Maxence,  et 
tracer  l’esquise  d'un  tableau  représentant  l’empe¬ 
reur  haranguant  son  armée  au  moment  de  l’appari¬ 
tion  de  la  croix  qui  lui  promettait  la  victoire.  L'or¬ 
nementation  de  cette  salle  ne  fut  reprise  par  Jules 
Romain  et  par  Penni  que  sous  le  pontificat  de  Clé¬ 
ment  VII,  et  seulement  à  fresque.  La  plus  impoi~ 
tante  des  peintures  murales  qu’on  y  trouve  est  la 
Bataille  de  Constantin,  page  qui,  par  la  richesse  de 
sa  composition  et  par  son  ordonnance  grandiose, 
surpasse  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre  et  a  toujours 
excité  la  plus  vive  admiration.  Il  faut  encore  men¬ 
tionner  parmi  les  élèves  de  Raphaël,  Caldara,  dit  le 
Caravage,  Maturino  et  Giovanni  de  Udine.  Le  beau 
Perino  del  Vaga  et  Vincenzo  de  San-Geminiano 
firent  preuve  aussi  d’un  vrai  talent.  Bagnacavallo  et 
Tommaso  Vincitore  rapportèrent  la  manière  de  Ra¬ 
phaël  dans  leur  ville  natale,  Bologne  ;  Carlo  Pelle- 
grino  Munari  à  Modène,  Andrea  Sabatini  à  Naples. 
Bernard  d’Orley  et  Pedro  Campana,  ce  dernier  né  à 
Bruxelles,  de  parents  espagnols,  sont  deux  peintres 
flamands  qui  vinrent  à  Rome  suivre  l’atelier  de  Ra¬ 
phaël.  A  Rome  même,  l’école  de  Raphaël  ne  tarda 
point  à  prendre  fin,  quand  le  siège  et  le  sac  de  cette 
ville,  en  1527,  dispersèrent  dans  toutes  les  parties 
du  monde  les  artistes  qui  y  résidaient.  La  notice 
biographique  publiée  par  Vasari  sur  Raphaël,  dans 
son  ouvrage  sur  les  artistes  italiens,  est  la  source 
commune  à  laquelle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  l’histoire  de  ce  maitre.  Guglielmo  délia  Valle 
et  Bottari  l’ont  complétée  parles  notes  qu’ils  ont 
ajoutées  aux  éditions  qu’ils  en  ont  données;  et 
Pungileoni,  dans  son  Elogio  storico  di  Giovanni  Santi 
(Urbino,  1820),  a  rapporté  des  détailsfort  curieux  sur 
la  naissance  et  la  jeunesse  de  Raphaël. 


l’inventaire  général 

des 

RICHESSES  D'ART  DE  LA  FRANCE 


Qui  de  nous,  en  se  livrant  à  une  recherche  quel¬ 
conque,  et  en  trouvant  la  besogne  en  quelque  façon 
préparée  par  un  érudit  modeste  des  siècles  écoulés, 
n’a  éprouvé  une  sorte  d’attendrissement  reconnais¬ 
sant  à  la  pensée  du  mal  que  ce  travailleur  s’était 
donné  afin  que  la  fatigue  fût  plus  légère  pour  nous? 
Les  gigantesques  travaux  qu’ont  menés  à  bonne  fin 
les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
inspirent  toujours  ce  sentiment.  Devant  ces  in-folios 
énormes,  il  est  rare  que  l’imagination  n’évoque  point 
ces  pieux  religieux  qui  furent  les  créateurs  de  l’his¬ 
toire  de  France,  ne  se  reporte  point  à  ces  cloîtres 
paisibles  où  quelqu’un  était  toujours  prêt  à  conti¬ 
nuer  la  tâche  commencée,  quand  celui  qui  l’avait 


mise  en  train  s’était  endormi  dans  le  Seigneur.  Il 
semblerait  que  ces  grandes  entreprises  collectives 
ne  soient  plus  d’une  époque  où  l’on  vit  très-vite,  où 
l’on  aime  à  goûter  les  fruits  des  arbres  que  l’on  a 
plantés,  à  s’abriter  dans  l’édifice  dont  on  a  posé 
la  première  pierre. 

Nous  voyons  naître  cependant  sous  nos  yeux  une 
publication  qui  rivalise  comme  importance  avec  les 
plus  célèbres  publications  qui  aient  illustré  les  sa¬ 
vants  d’autrefois.  Beaucoup  de  ceux  qui  se  consa¬ 
crent  à  cette  œuvre  vous  disent  eux-mêmes  qu’ils 
ne  connaîtront  pas  la  joie  de  la  savoir  achevée  et  ce¬ 
pendant  l’entreprennent  avec  un  admirable  enthou¬ 
siasme,  avec  ce  vif  désir  d’être  secourables  à  ceux 
qui  viendront  plus  tard,  qui  est  un  des  côtés  char¬ 
mants  de  la  science. 

L'Inventaire  des  richesses  artistiques  de  la  France  est 
destiné  à  combler  une  si  considérable  lacune  qu’au 
premier  abord  on  ne  conçoit  guère  qu’un  travail 
d’une  aussi  évidente  utilité  n’ait  pas  été  exécuté 
depuis  longtemps.  Cela  est  cependant.  Si  nos  grandes 
collections  parisiennes  sont  classées  avec  un  ordre 
parfait  dans  des  catalogues  excellents,  il  n’existe  nul 
catalogue  général  de  ces  trésors  innombrables  dissé¬ 
minés  partout,  dans  les  musées,  les  églises,  les  mo¬ 
numents,  les  bibliothèques,  les  couvents.  Au  point 
de  vue  de  ses  richesses  artistiques,  la  France  est 
dans  la  situation  d’un  Grésus  qui  n’aurait  jamais 
compté  sa  fortune,  qui  ignorerait  la  valeur  de  ses 
joyaux,  qui  n’aurait  point  dressé  la  liste  de  ses  pa¬ 
lais,  qui  ne  pourrait  dire  où  sont  ses  fermes.  En  vain 
l’artiste,  le  curieux,  le  lettré  réclamerait  un  guide, 
il  serait  impossible  de  lui  en  indiquer  un.  La  France 
n’a  point  songé  encore  à  faire  pour  elle-même  ce 
que  l’Angleterre,  avec  son  esprit  d’ordre,  a  réalisé 
non  point  seulement  pour  les  trésors  artistiques  de 
la  Grande-Bretagne,  mais  pour  ceux  de  lTtalie.  Nulle 
part  cependant  un  semblable  inventaire  ne  fut  plus 
nécessaire  qu’en  ce  pays  où  pendant  de  longues  an¬ 
nées,  ces  témoins  éloquents  et  muets  qui  racontaient 
la  vie  des  générations  éteintes,  après  avoir  été  vio¬ 
lemment  arrachés  aux  châteaux,  aux  abbayes,  aux 
demeures  privées  par  la  tourmente  révolutionnaire, 
ont  été  errants  à  travers  la  France.  On  n’avait  une 
notion  précise  ni  de  ce  qui  avait  disparu,  ni  de  ce 
qui  restait,  ni  de  l’endroit  où  ce  qui  avait  échappé  à 
la  destruction  avait  reçu  l’hospitalité.  Sans  doute 
Alexandre  Lenoir,  dont  le  nom  doit  être  éternelle¬ 
ment  cher  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’Art, 
avait  recueilli  une  grande  partie  de  ces  épaves  dans 
son  Musée  des  monuments  français  ;  mais  quand  ce 
musée  fut  dispersé,  les  pérégrinations  recommencè¬ 
rent  pour  beaucoup  de  ces  merveilles. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  goût  des  œu¬ 
vres  d’art  était  loin  d’être  aussi  répandu  qu’aujour- 
d’hui.  Chacun,  comme  à  l’heure  actuelle,  n’avait 
pas  sa  petite  collection,  ne  se  passionnait  pas  pour 
le  moindre  fragment  qui  contient  l’histoire  des  vieux 
âges  à  sa  manière,  comme  un  coquillage  contient  la 
rumeur  de  l’Océan.  Tout,  dans  les  premiers  classe¬ 
ments,  fut  donc  livré  un  peu  au  hasard,  au  caprice 
individuel,  aux  lumières  plus  ou  moins  sûres  des 
gardiens  accidentels  de  ces  débris  précieux.  Avec 
les  années  l’ordre  se  fit,  l’attention  se  reporta  sur 
des  statues,  des  vitraux,  des  meubles  d’abord  dé¬ 
daignés  et  relégués  dans  un  coin.  Ainsi  que  des  va¬ 
gabonds  qui  ont  perdu  leurs  papiers  sur  le  chemin, 
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beaucoup  de  ces  chefs-d’œuvre  apparaissaient  sans 
acte  de  naissance,  et  ce  n’est  qu’à  force  d’ingéniosité 
que  l’érudition  locale,  s’aidant  de  la  tradition  orale  ou 
des  archives,  parvenait  à  leur  en  rétablir  un.  Néan¬ 
moins  ces  tentatives,  quelque  méritoires  qu’elles 
fussent,  étaient  proportionnées  aux  ressources  de 
l’initiative  individuelle  et  ne  dépassaient  pas  une 
sphère  très-restreinte.  Quand  vous  saviez  où  se 
trouvait  une  œuvre  d’art,  il  vous  était  possible  de 
rassembler  sur  elle  quelques  renseignements  ;  mais, 
par  contre,  si  la  trace  avait  été  perdue,  nul  réper¬ 
toire  général,  nul  catalogue  d’ensemble  ne  vous 
apprenait  où  cette  œuvre  d’art  pouvait  se  trouver. 
Si  l’on  voulait  nous  permettre  cette  comparaison, 
nous  dirions  volontiers  que  le  chercheur  était  un 
peu  dans  la  situation  de  quelqu’un  qui,  ignorant  le 
numéro  exact  de  celui  qu’il  demande,  est  obligé  de 
s'arrêter  à  tous  les  numéros  de  la  rue. 

Ces  musées  départementaux  qui  recèlent  tant  de 
toiles  d’un  prix  inestimable,  tant  de  compositions 
originales  montrant  sous  un  jour  nouveau  le  talent 
des  maîtres,  ces  musées  départementaux  ne  fai¬ 
saient  point  aux  villes  l’honneur  qu’ils  leur  eussent 
fait  dans  d’autres  conditions.  On  admirait  certains 
tableaux  quand  on  venait  par  hasard  dans  une  ville, 
mais  on  ne  venait  point  exprès  pour  admirer  ces 
tableaux  que  rien  ne  signalait  à  l’attention.  Un  nom¬ 
bre  relativement  restreint  de  catalogues  est  posté¬ 
rieur  à  1850;  quelques-uns  datent  de  1812,  et  l’on 
devine  combien  depuis  cette  époque  a  dû  changer 
l’aspect  de  chaque  musée  enrichi  par  les  achats,  les 
envois  de  l’État,  les  dons  particuliers.  On  comprend 
aussi  combien  une  critique  plus  consciencieuse  et 
plus  éclairée  que  celle  de  cette  époque  aurait  à  mo¬ 
difier  d’attributions  faites  hâtivement  et  à  la  légère, 
mais  que,  malgré  leur  compétence,  les  conserva¬ 
teurs  ne  peuvent  guère  prendre  sur  eux  de  chan¬ 
ger.  D’ailleurs  la  collection  de  ces  catalogues  est 
presque  introuvable  et  l’on  ne  se  doute  point  des 
démarches  auxquelles  serait  contraint  l’écrivain  qui 
se  proposerait  de  reconstituer  l’œuvre  entière  d’un 
artiste  même  contemporain,  l’œuvre  de  David  d’An¬ 
gers,  par  exemple,  quia  des  ouvrages  dans  soixante- 
trois  musées  de  France. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  points  qui,  à  notre 
avis,  aident  à  mieux  saisir  la  portée  de  cette  entre¬ 
prise  magnifique  qui  s’appellera  l'Inventaire  général 
des  richesses  d'art  de  la  Frane.  De  telles  conceptions, 
loin  de  s’amoindrir  devant  la  réflexion,  s’élargis¬ 
sent  au  contraire  et  prennent  leurs  véritables  pro¬ 
portions  de  grandeur.  Il  est  certain  qu’une  fois  les 
fondations  apparues  à  fleur  de  terre,  tous  ceux  —  et 
on  ne  les  compte  pas  dans  ce  pays  —  qui  sont  ac¬ 
cessibles  aux  jouissances  élevées  que  l’art  procure, 
éprouveront  une  réelle  impression  d’étonnement  et 
d’orgueil.  Eu  parcourant  l’énumération  de  ces  in¬ 
nombrables  trésors  qui  se  cachent  à  demi  derrière 
les  murailles  de  tant  de  palais,  de  bibliothèques, 
d’hospices,  en  embrassant  en  quelque  façon  par  le 
regard  ces  milliers  de  toiles  magistrales,  de  sta¬ 
tues  imposantes  ou  gracieuses,  de  meubles  incom¬ 
parables,  d’armes  superbes,  de  faïen  es  curieuses, 
de  tapisseries  aux  couleurs  éclatantes  encore,  en 
voyant  s’aligner  toutes  ces  médailles,  ces  miniatu¬ 
res,  ces  émaux,  en  contemplant  ensuite  ce  total 
éblouissant,  chacun  de  nous  se  sentira  plus  riche 
des  richesses  de  la  collectivité.  Chacun  le  sera  en 


effet,  car  tous  ces  chefs-d’œuvre  rentreront  pour 
ainsi  dire  dans  la  circulation;  on  n’hésitera  plus 
pour  savoir  où  il  faut  aller  interroger  ces  reliques 
artistiques  du  passé.  Deux  lignes  d’une  table  éta¬ 
blie  avec  un  soin  vigilant  épargneront  une  année  de 
tâtonnements  et  bien  des  travaux  particuliers  se¬ 
ront  facilités  par  ce  travail  général. 

Nous  voudrions  essayer  maintenant  d’expliquer 
l’organisation  très-complète  et  très-simple  de  cette 
vaste  entreprise  dont  le  succès  dépendait  de  la  mé¬ 
thode  adoptée.  M.  le  marquis  de  Chennevières,  en 
songeant  à  enrichir  la  science  française  de  cette 
création  d’ensemble,  n’a  point  eu  l’idée  de  se  pri¬ 
ver  de  tant  d’études  individuelles,  de  tant  de  mono¬ 
graphies  scrupuleusement  élaborées,  de  tant  de 
découvertes  ingénieuses  dont  nous  sommes  redeva¬ 
bles  aux  érudits  de  province.  Il  a  pensé,  au  con¬ 
traire,  à  réunir  en  faisceau  ces  forces  isolées.  Il  était 
sûr  de  trouver  le  plus  chaleureux  empressement 
chez  les  conservateurs  des  musées  départementaux 
qu’il  conviait  à  être  ses  collaborateurs  et  ses  auxi¬ 
liaires.  Beaucoup  parmi  ceux-là  ont  déjà  adressé  à 
l’administration  des  beaux-arts  les  catalogues,  les 
notes,  les  inventaires  manuscrits  qui  leur  étaient 
demandés.  En  outre,  l’administration  reçoit  et  ré¬ 
munère  convenablement  tout  travail  qui  lui  est 
remis  par  quelque  écrivain  autorisé.  Cette  mesure 
nous  semble  excellente.  Elle  intéresse  à  cette  œuvre 
collective  tous  ces  savants  provinciaux  si  conscien¬ 
cieux  et  si  laborieux  qui  connaissent  à  fond  les  mo¬ 
numents  de  leur  cité,  qui  se  sont  parfois  donné  pour 
tâche  de  refaire  l’histoire  de  ces  monuments,  de 
s’enquérir  de  l’origiue  de  tous  les  objets  qui  s’y 
trouvent  encore.  Qui  pourrait  mieux  que  certains 
ecclésiastiques  indiquer  la  provenance  des  tableaux 
qui  couvrent  les  murs  de  leur  église,  être  plus  au 
courant  de  certaines  dates  et  de  certaines  particula¬ 
rités?  Qui  en  savait  davantage  sur  la  question  des 
saints  de  Solesmes  que  le  vénérable  dom  Gueranger 
qui,  au  milieu  de  ses  glorieux  travaux  liturgiques, 
a  écrit  sur  cet  antique  prieuré  quelques  lignes  qui 
sont  un  modèle  de  critique  et  de  style? 

D’où  qu’il  vienne,  ce  labeur  premier  n’est  consi- 
sidéré  que  comme  une  esquisse,  une  maquette  pour 
ainsi  parler.  La  commission  intervient  alors,  c’est  à 
elle  qu’il  appartient  de  revoir,  de  vérifier,  de  com¬ 
pléter,  de  contrôler,  de  rectifier  et  de  se  prononcer 
en  dernier  ressort.  Le  Journal  officiel  a  déjà  publié 
les  noms  des  membres  de  la  commission.  On  nous 
saura  gré  de  les  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lec¬ 
teurs.  La  commission  se  compose  de  MM.  Chabouil- 
let,  conservateur  sous-directeur  du  département  des 
médailles  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  Chéron,  bi¬ 
bliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  Clément  de 
Ris,  conservateur  adjoint  au  musée  du  Louvre  ; 
Cousin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris  ;  Dela- 
borde,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  ;  Edmond  de  Goncourt;  GuiiVrey,  archiviste  aux 
Archives  nationales  ;  Gruyer,  inspecteur  des  beaux- 
arts;  Lafenestre,  sous-chef  à  la  direction  des  beaux- 
arts;  Louvrier  de  Lajolais,  président  de  la  commis¬ 
sion  consultative  à  l’Union  centrale  des  arts  ;  Mon- 
taiglon,  professeur  à  l’Ecole  des  Chartes;  Paul 
Mantz,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l’Intérieur  ; 
Michaux,  chef  de  la  division  des  beaux-arts  à  la  pré¬ 
fecture  delà  Seine  ;  Paul  de  Saint-Victor,  inspecteur 
des  beaux-arts  ;  Reiset,  directeur  des  musées  na- 
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tionaux  ;  Ronchaud,  inspecteur  des  beaux-arts  ; 
Servaux,  chef  de  division  au  ministère  de  l’instruc¬ 
tion  publique  ;  de  Watteville,  chef  de  division  au 
ministère  de  l’instruction  publique.  Par  une  décision 
ministérielle  plus  récente  ont  été  également  nom¬ 
més  membres  de  la  commission  :  MM.  Darcei,  ad¬ 
ministrateur  de  la  manufacture  nationale  des  Gobe- 
lins  ;  Arthur  Gentil, 
ancien  secrétaire  de 
la  commision  des 
beaux-arts,  et  Ja- 
main,  secrétaire  de 
M.  le  directeur  des 
beaux-arts.  Tous  ces 
noms  sont  à  coup  sûr 
d’indiscutables  garau 
ties  d’une  compé¬ 
tence  absolue,  mais 
jamais  garanties  ne 
furent  plus  nécessai¬ 
res  que  pour  un  tra¬ 
vail  de  ce  genre,  où 
les  appréciations  sont 
destinées  à  rester  dé¬ 
finitives  et  sansappel. 

Tout  en  admettant 
à  concourir  à  l’œuvre 
commune,  dans  la 
mesure  de  leurs  con¬ 
naissances  et  dans  le 
sens  de  leur  spécia¬ 
lité,  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté,  il 
importait  de  tracer 
un  cadre  rigoureux 
et  de  maintenir  l’ho¬ 
mogénéité  entre  tou¬ 
tes  les  parties,  sans 
laquelle  un  recueil  de 
ce  genre  ne  serait 
plus  qu’un  chaos.  La 
direction  des  beaux- 
arts  a  pris  la  précau¬ 
tion  de  tracer,  avec 
les  détails  les  plus 
circonstanciés  ,  1  a 

marche  que  seraient 
astreints  à  suivre  tous 
ceux  qui  seraient 
tentés  de  s’occuper 
de  ces  recherches. 

Nous  la  voyons  an¬ 
nexer  aux  instruc¬ 
tions  pour  la  des¬ 
cription  des  objets 
d  art  contenus  dans 

une  église  un  petit  plan  qui  rend  ces  instruc¬ 
tions  accessibles  à  tous.  Le  questionnaire  envoyé 
aux  conservateurs  des  musées  de  province  précise 
également  avec  la  plus  lumineuse  netteté  la  nature 
des  renseignements  qu’il  est  indispensable  de  four¬ 
nir.  Le  domaine  ouvert  aux  travailleurs  de  l’inven¬ 
taire  est  assez  étendu,  en  effet,  dans  sa  variété 
presque  infinie  pour  qu'on  évite  tout  ce  qui  appor¬ 
terait  un  élément  de  complication  et  de  confusion. 
G  est  ainsi  que  les  recherches  purement  relatives  à 
1  archéologie  seraientinutiles.  L’inventaire  ne  touche 
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point  à  ce  qui  est  exclusivement  archéologique,  les 
haches  en  silex  et  les  fragments  de  l’âge  de  pierre 
ne  sont  point  de  son  ressort,  il  ne  s’enquiert  que  de 
ce  qui  dénote  une  préoccupation  artistique,  que  de 
ce  qui  témoigne  un  effort  vers  le  Beau  ;  négligeant 
dans  les  bibliothèques  le  côté  simplement  biblio¬ 
graphique,  il  enregistrera  cependant  un  missel  en¬ 
luminé  par  quelque 
imagier  du  moyen 
âge,  il  ne  s’arrête  au 
monument  que  dès 
qu’il  offre  un  motif 
décoratif,  un  bas-re¬ 
lief,  une  statue. 

Le  manuscrit  une 
fois  revu  par  la  com¬ 
mission  est  livré  à 
l’impression  et  impri¬ 
mé  sur  papier  de 
luxe.  L’ouvrage  pa¬ 
rait  par  livraisons  et 
doit  former  au  bout 
de  l’année  un  splen¬ 
dide  volume  de  huit 
cents  pages.  Chaque 
livraison  néanmoins 
est  complète  par  elle- 
même  et  peut  être 
séparée  du  reste  de 
l’ouvrage.  Tl  est  à  re¬ 
marquer  que  cette 
publication  colossale 
ne  grève  que  très-fai¬ 
blement  le  budget  de 
l’État,  M.  Plon,  l’édi¬ 
teur  soumissionnai¬ 
re,  prenant  à  sa  char¬ 
ge  tous  les  frais  d’im¬ 
pression. 

Le  projet  de  M.  de 
Chennevièresune  fois 
soumis  au  ministre 
de  l’instruction  pu¬ 
blique,  des  cultes  et 
des  beaux-arts  et  ap¬ 
prouvé  par  lui,  la 
commission  s’est  vail¬ 
lamment  mise  à  l’œu¬ 
vre  ;  sans  se  laisser 
décourager  par  la  lon¬ 
gueur  de  la  route  et 
les  difficultés  du 
voyage,  elle  a  com¬ 
mencé  résolûment 
cette  exploration  à 
travers  le  passé. 

Telle  est,  dans  ses  lignes  essentielles,  cette  pa¬ 
triotique  entreprise  dont  nous  nous  sommes  efforcé 
de  signaler  la  portée  et  d’esquisser  le  plan.  On  ne 
pourrait  guère  comparer  cet  inventaire  qu’aux  Mé¬ 
moires  historiques  que  publient,  sous  le  patronage  du 
ministre  de  l’instruction  publique,  ces  sociétés  dé¬ 
partementales  qui  défrichent  nos  archives  avec  tant 
d’activité  et  de  zèle.  L’inventaire  obéissant  à  une 
direction  unique,  aura  plus  d’unité  et  par  . consé¬ 
quent  rendra  les  recherches  plus  rapides  et  plus 
commodes  ;  il  y  a  donc  analogie  et  non  ressem- 
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blance.  En  réalité  ce  sont  deux  voies  presque  pa¬ 
rallèles  ouvertes  à  travers  la  forêt.  Les  travailleurs 
de  ce  côté  reconstruisent  l’histoire  par  les  actes,  les 
diplômes,  les  arrêts,  les  témoignages  écrits  sur  le 
parchemin  ou  le  papier  ;  de  cet  autre  côté  on  inter¬ 
roge  l’histoire  écrite  par  les  artistes,  l’histoire  qui 
revit  sur  la  toile  ou  dans  le  marbre.  En  bien  des 
occurrences  les  deux  méthodes  se  prêteront  assis¬ 
tance  entre  elles,  et  si  quelque  inscription  déchif¬ 
frée  sur  un  tombeau  vient  à  l’appui  de  l’authenti¬ 
cité  d’une  charte,  bien  des  documents  mis  en  lu¬ 
mière  par  les  sociétés 
de  province  aideront 
à  retrouver  quelque 
souvenir  intéressant 
ou  à  en  affirmer  l’o¬ 
rigine. 

L’inventaire,  en  ef¬ 
fet,  ne  se  contentera 
point  d’enregistrer  ce 
qui  est  connu,  il  cher¬ 
chera  dans  ses  inves¬ 
tigations  persévéran¬ 
tes  tout  ce  qui  existe. 

S’il  constate  sur  la 
place  publique  ce  qui 
est  familier  à  tous, 
il  frappera  à  la  porte 
de  ces  couvents  où 
la  foule  pénétre  ra¬ 
rement,  pour  décou¬ 
vrir  quelque  belle 
chose  oubliée.  Il  fouil¬ 
lera  toutes  les  réser¬ 
ves,  il  ne  laissera  au¬ 
cun  grenier  sans  le 
visiter,  il  soulèvera 
la  couche  de  poussiè¬ 
re  qui  recouvre  cer¬ 
tains  tableaux  relé¬ 
gués  à  l’écart,  il  dé¬ 
roulera  pour  les  dé¬ 
crire  les  vieilles  ta¬ 
pisseries  parfois  dé¬ 
posées  dans  un  maga¬ 
sin  faute  de  place,  et 
certainement  bien  des  merveilles  à  peine  soupçon¬ 
nées  sortiront  de  l’ombre  grâce  à  lui  et  seront  ren¬ 
dues  à  l’admiration  publique. 

Ou  éprouve  une  satisfaction  sincère  à  se  convain¬ 
cre  que  ces  travaux  qui  semblent  d’un  autre  âge 
n’effrayent  pas  les  savants  de  notre  temps.  C’est  un 
consolant  spectacle  pour  l’esprit  que  de  voir  l’em¬ 
pressement  avec  lequel  tous  vouent  de  longues  an¬ 
nées  d’assiduité  et  de  patience  à  cet  inventaire  des 
richesses  de  la  grande  famille  française,  à  cette  œu¬ 
vre  glorieuse  pour  le  passé,  honorable  pour  le  pré¬ 
sent,  féconde  pour  l’avenir,  par  laquelle  nos  contem¬ 
porains  légueront  à  nos  fils  l’exacte  nomenclature 
des  chefs-d’œuvre  que  nous  ont  laissés  nos  ancê¬ 
tres. 

Édouard  Drumont. 


VARIÉTÉS 


LA  NUMISMATIQUE  EN  ÉCOSSE 

On  connaît  assez  bien  les  anciennes  monnaies 
d’Écosse,  dont  on  peut  examiner  les  collections  na¬ 
tionales  à  Londres  ou  à  Edimbourg.  Mais  quant 
à  ce  qu’on  peut  appeler  l’histoire  numismatique  de 

ce  pays,  c’était  une 
lacune  absolue  ;  on 
avait  bien  les  pièces 
de  monnaie,  mais 
quand  et  comment 
avaient-elles  été  frap¬ 
pées  ?  Personne  n’en 
savait  rien. 

Cette  lacune  vient 
d’être  comblée  par 
une  publication  de 
M.  Cochran-Patrick. 

Quelle  est  l’époque 
la  plus  ancienne  à  la- 
quelleremonte  le  mon¬ 
nayage  en  Écosse  ? 
Elle  ne  remonte  pas  à 
une  antiquité  très- 
reculée.  Sous  ce  rap¬ 
port,  l’Écosse  reste 
bien  en  arrière  de 
tous  les  pays  voi¬ 
sins.  Les  anciens  Bre¬ 
tons  avaient  des  piè¬ 
ces  d’or  et  d’argent 
copiées,  à  diftérents 
degrés  de  dégrada¬ 
tion,  sur  une  de  ces 
magnifiques  pièces 
grecques  de  la  dy¬ 
nastie  macédonienne; 
sur  les  pièces  breton¬ 
nes  le  quadrige  de 
Philippe  finit  par  dé¬ 
générer  à  ce  point 
qu’il  devient  le  cheval  fantastique  de  Cuno- 
belin.Demème  l’Angleterre  saxonne  et  la  celtique 
Irlande  ont  eu  leurs  monnaies  propres  bien  des 
siècles  avant  l’Écosse.  Les  pirates  delà  Scandinavie, 
aux  neuvième  et  dixième  siècles,  accumulaient  des 
trésors  où  l’on  trouve  surtout  des  monnaies  anglo- 
saxonnes,  mais  aucune  pièce  écossaise,  et  il  faut  at¬ 
tendre  j  usqu’à  l’année  1  f  24  pour  rencontrer  une  pièce 
monnayée  en  Écosse. 

C’est  un  fait  dont  il  n’est  pas  facile  de  rendre 
compte.  On  a  dit  que  la  cause  probable  était  le  man¬ 
que  d’habileté  de  la  part  des  ouvriers  indigènes  ; 
mais  cette  raison  n’est  pas  satisfaisante,  puisque 
l’on  possède  des  châsses  et  autres  ouvrages  en  mé¬ 
taux  précieux  fabriqués  par  des  ouvriers  écossais  et 
qui  remontent  à  930;  or  ces  ouvrages  ont  demandé 
infiniment  plus  d’habileté  qu’il  n’en  faut  pour  cou¬ 
ler  la  matrice  des  monnaies  d’argent  primitives. 

On  a  dit  encore  que  la  cause  était  l’absence  demé- 
taux  précieux,  mais  cette  ra’son n’est  pas  meilleure 
que  la  précédente.  L’Ecosse,  dans  les  temps  primi- 
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tifs,  ne  manquait  ni  d’or  ni  d’argent.  On  relate  que 
Bru  tus  envoya  des  sommes  considérables  en  lingots 
au  roi  saxon  Edwine  ;  Macbeth,  —  ce  qui  sera  nou¬ 
veau  pour  beaucoup  de  lecteuis,  —  se  croyait  si  fer¬ 
me  sur  son  trône  usurpé  qu’il  fit  un  pèlerinage  à 
Rome,  où  il  montra  tant  d’ostentation  dans  sa 
charité  que,  suivant  Marinus  Scotus,  il  répandait 
l’or  à  pleines  mains  dans  les  rues.  Un  peu  plus  tard 
Malcolm  Ganmore  avait  ses  repas  servis  dans  des 
plats  d’or  etd’argent,  et  en  vertu  d’un  traité  de  1091, 
douze  marcs  d’or  lui  furent  payés  par  Guillaume  le 
Roux.  Ce  n’est  donc  pas  parce  que  le  métal  man¬ 
quait  que  les  Écossais  n’avaient  pas  de  monnaies. 

La  raison  en  est  problablement  toute  simple.  C’est 
que,  à  cette  époque,  les  paiements  se  faisaient  en 
lingots  d’argent  plus  ou  moins  pur  et  au  poids. 
Tandis  que  l’Angleterre  et  l’Irlande  adoptaient 
l’usage  de  la  monnaie  d’après  les  types  romains  et 
gaulois,  l’Ecosse  suivait  l’exemple  des  nations  du 
Nord,  avec  lesquelles  elle  avait  des  rapports  com¬ 
merciaux  constants  et  ne  se  servait  de  métaux  d’or 
et  d’argent  qu’au  poids.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
des  documents  de  ces  temps  primitifs. 

Dans  tous  les  changements  qui  s’opèrent  dans  une 
nation  par  rapport  aux  échanges,  il  y  a  une  période 
où  l’ancien  système  et  le  nouveau  sont  simultané¬ 
ment  en  usage  ;  c’est  ainsi  que  d’abord  les  métaux 
précieux  en  Écosse  circulèrent  au  poids,  suivant 
leur  degré  de  pureté,  comme  cela  se  pratique  encore 
en  Chine.  Ensuite  vint  une  période  où  la  monnaie 
fut  introduite,  et  les  deux  systèmes  marchèrent  côte 
à  côte.  Ainsi,  sous  le  règne  d’Alexandre  Ier  nous  en¬ 
tendons  parler  de  shillings  et  de  farthings  en  même 
temps  que  d’ores,  c’est-à-dii’e  d’onces  et  de  marcs. 

Quand,  dans  les  «  Leges  inter  Bretos  et  Scotos,  » 
nous  lisons  que  le  croo ,  ou  amende  pour  le  meurtre 
d’un  roi,  est  fixé  à  3,000  «  orarum  aurearum,  »  nous 
pouvons  être  sûrs  qu’il  s’agit  d’onces  d’or  au  poids, 
et  quand,  sous  le  règne  de  Guillaume  le  Lion,  nous 
lisons  qu’il  paya  au  roi  Richard  d’Angleterre  10,000 
marcs  d’or  et  d’argent,  nous  pouvons  de  même  être 
certains  que  ces  gros  paiements  se  firent  par  poids, 
quoique,  sous  le  même  règne  et  sous  celui  de  son 
prédécesseur  David  Rr,  les  pièces  monnayées  furent 
assez  communes  pour  servir  aux  petits  paiements. 

C’est  donc  en  1124  que  l’usage  de  compter  pièce 
par  pièce  l’emporta  sur  l’ancien  système  que  l’Écosse 
avait  emprunté  à  la  Scandinavie.  Durant  cette  lon¬ 
gue  période,  nous  trouvons  des  spécimens  de  ma¬ 
gnifiques  monnaies,  œuvre  souvent  d’artistes  étran¬ 
gers.  Cette  monnaie  peut  rivaliser  avec  les  meil¬ 
leures  productions  monétaires  du  reste  de  l’Europe. 
On  peut  citer  comme  exemple  la  très-belle  médaille 
d’or  que  Jacques  III  fit  frapper  pour  l’envoyer  au 
sanctuaire  de  Saint-Jean-Baptiste  d’Amiens,  où  Du 
Gange  l’a  vue  et  l’a  décrite.  D’après  sa  légende  : 
«  Villa  Berwigi  »,  il  semble  qu’elle  doit-  avoir  été 
frappée  à  Berwick,  sur  la  Tweed. 

Un  autre  exemple  est  la  pièce  d’or  de  20  livres, 
pesant  une  once  écossaise,  qui  fut  frappée  par  le 
régent  Murray,  en  1575,  au  château  d’Edimbourg; 
les  dimensions  et  la  beauté  de  cette  pièce  indique¬ 
raient  qu’on  en  voulait  faire  une  médaille  plutôt 
qu  une  pièce  de  monnaie,  si  le  vieil  auteur  de  l’his¬ 
toire  de  Jacques  VI  ne  nous  disait  expressément 
quelle  était  destinée  à  la  circulation,  ce  que  con¬ 
firment  les  mémoires  de  Melville,  où  l’on  rapporte 


que  le  régent  donna  une  fois  25  de  ces  pièces  à  un 
de  ces  amis,  ce  qu’il  n'aurait  pas  fait  si  elles  eus¬ 
sent  été  des  médailles. 

Cependant,  malgré  la  beauté  évidente  de  cespièces 
écossaises  rares,  on  ne  peut  nier  que,  quant  à  la 
pureté  en  général,  la  monnaie  écossaise  ne  contraste 
défavorablement  avec  la  monnaie  anglaise,  ce  qui 
est  prouvé  par  les  tentatives  fréquentes  qu’on  a 
faites  pour  établir  un  étalon  semblable  dans  le  mon¬ 
nayage  des  deux  pays;  c’est  toujours  la  pièce  écos¬ 
saise  qui  se  trouvait  au-dessous  du  type. 

Sous  le  gouvernement  du  régent  Murray,  l’Écosse 
fut  inondée  de  monnaies  inférieures,  et  sous  le 
règne-de  Marie  Stuart,  en  1558,  toute  une  fabrication 
de  pièces  d’argent  eut  lieu  qui  ne  contenaient  que 
six  pence  de  fin  et  qui  devaient  cependant  passer 
pour  douze  pence.  Cette  fabrication  eut  lieu  au  ma¬ 
riage  de  Marie  avec  le  prince  François ,  fils  de 
Henri  II  ;  elle  porte  la  devise  :  «  Et  jam  non  sunt  duo 
sed  una  caro.  » 


LES  PEINTRES-VERRIERS 


Pourquoi  les  peintres  sur  verre,  j’entends  les  ar¬ 
tistes,  ne  seraient-ils  pas  dignes  d’intérêt  au  même 
titre  que  les  peintres  sur  toile  ou  sur  mur,  ou 
même  sur  porcelaine?  Pourquoi  l’administration, 
organisatrice  de  nos  Expositions,  persisterait-elle  à 
les  considérer,  sans  distinction,  comme  de  simples 
industriels  ?  Il  y  a,  en  effet,  dans  la  situation  qui 
leur  est  faite  une  erreur  et  une  injustice.  Les  pein¬ 
tres-verriers  demandent  aujourd’hui  à  ne  plus  figu¬ 
rer  à  côté  des  fabricants  de  bouteilles  et  de  carreaux 
de  vitre.  Rien  de  plus  naturel,  à  la  condition  toute¬ 
fois  que  par  la  porte  entre-bâillée  ne  se  glissera  pas 
le  vulgurn  pecus. 

C’est  ce  que  la  Direction  des  beaux-arts,  appuyée 
par  le  Conseil  supérieur,  a  parfaitement  compris  en 
ouvrant  les  expositions  aux  peintres-verriers,  dans 
la  limite  restrictive  de  ce  qui  présente  un  caractère 
absolu  d’œuvre  d’art;  ce  à  quoi  l’on  arrive  facilement  en 
n’admettant  comme  artistes  que  ceux  qui  ne  payent 
pas  patente.  La  patente  est,  en  effet,  la  limite  qui 
sépare  l’industriel  de  l’artiste.  C’est  du  moins  ainsi 
que  la  jurisprudence  l’a  établi  à  propos  d’un  procès 
intenté  naguère  par  M.  Maréchal,  de  Metz.  D’après 
nos  informations,  les  peintres-verriers  auraient,  à 
l’Exposition  de  1878,  un  local  important  et  spécial 
qui  leur  permettrait  d’exhiber  leurs  travaux  dans 
des  conditions  favorables,  c’est-à-dire  avec  l’éclai¬ 
rage  par  transparence  qui  leur  est  absolument  né¬ 
cessaire. 

Ils  se  sont  constitués  en  une  sorte  de  corporation, 
qui  rappelle  les  anciennes  maîtrises. 

La  note  qu’on  vient  de  lire  a  attiré  à  la  Chronique 
des  Arts  qui  l’avait  publiée,  la  réponse  suivante  de 
la  part  de  M.  Didron,  dont  la  parole  aune  très-grande 
autorité  en  pareille  matière  : 

«  Je  viens  de  lire  dans  le  dernier  numéro  de  la  Chro¬ 
nique i,  un  projet  de  corporation  des  peintres-verriers. 
Ce  projet  appelle  quelques  observations  que  je  yous 
serai  reconnaissant  de  faire  connaître  à  vos  lecteurs. 

Il  est  assurément  fort  exact  qu’il  n’y  a  aucune 
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analogie  entre  les  vitraux  peints  et  les  bouteilles  ou  les 
autres  objets  de  verre.  A  ce  point  de  vue,  la  classifi¬ 
cation  adoptée  à  toutes  les  expositions  universelles  est 
défectueuse.  Les  vitraux  admis  régulièrement  aux  Sa¬ 
lons  annuels,  depuis  l’administration  de  M.  Courmont, 
sont  cependant  exclus  des  Beaux-Arts  dans  les  gran¬ 
des  expositions  de  l’art  et  de  l’industrie.  Mais  il  n’y  a  pas 
lieu  de  s’en  étonner,  quand  les  tapisseries  des  Gobelius, 
la  peinture  en  mosaïque,  sur  porcelaine,  faïence  et 
lave,  etc.,  ont  le  même  sort.  Tout  n’est  que  convention  en 
ce  monde,  et  il  semble  que  ces  formes  particulières  de 
1  art,  surtout  lorsqu’elles  ont  un  rôle  spécialement  dé¬ 
coratif  à  remplir  ou  une  application  usuelle,  des¬ 
cendent  des  régions  élevées  de  l’art  pur  pour  tomber 
dans  ce  que  l’on  nomme  assez  improprement  l’art  indus¬ 
triel.  Il  en  est  de  même  de  l’orfèvrerie,  et  le  plus  mer¬ 
veilleux  objet  ciselé  par  Benvenuto  Cellini  ne  serait  pas 
admis  à  l’Exposition,  dans  la  classe  des  Reaux-Arts,  si 
1  illustre  Florentin  était  notre  contemporain. 

Afin  de  ne  pas  multiplier  indéfiniment  la  classifi¬ 
cation  des  produits  exposés,  on  a  donc  adopté  le  parti 
de  se  baser  sur  la  matière  employée,  et  c’est,  ainsi  que 
les  vitraux  forment  une  section  de  la  classe  19,  qui  com¬ 
prend  tous  les  objets  de  verre  et  de  cristal.  Cela  est  fort 
défectueux  et  même  faux  en  théorie  ;  mais  les  incon¬ 
vénients  disparaissent  de  façon  complète  dans  la  pra¬ 
tique.  Effectivement,  les  conditions  d’ installation  étant 
nécessairement  spéciales  et  exactement  celles  que  les 
peintres-verriers  obtiendraient,  s’ils  faisaient  partie  de 
la  classe  des  Beaux-Arts,  le  jury  des  récompenses  étant 
toujours  composé  d’hommes  également  spéciaux,  les 
intéressés  reçoivent  les  satisfactions  essentielles  aux¬ 
quelles  ils  ont  droit. 

Pourquoi  essayer  d’établir  une  distinction  entre  les 
peintres  verriers,  au  prorata  du  degré  de  talent  qu’ils 
possèdent,  entre  ceux  qui  sont  tout  à  fait  des  artistes  et 
ceux  qui  le  sont  moins  ?  Cette  distinction  est  fort  diffi¬ 
cile  à  déterminer  avec  une  véritable  équité.  Comment 
prouver  qu’un  peintre  n’est  pas  l’auteur  unique  de 
l’œuvre  qu’il  met  au  jour? 

La  recherche  de  la  paternité  n’est-elle  pas  interdite 
par  la  loi  ? 

On  parle  de  syndics  !  Mais  de  quelle  autorité  seraient 
revêtus  des  juges  qui  s’instituent  eux-mêmes  et  dont  les 
décisions,  ne  possédant  pas  de  chances  sérieuses  d’être 
acceptées  par  l’universalité  de  leurs  confrères,  n’au¬ 
raient  aucune  sanction  ? 

Je  suis  un  admirateur  des  corporations  et  maîtrises 
du  moyen-âge  ;  mais  je  ne'  croirai  à  leur  efficacité,  à 
leur  avenir  dans  le  temps  présent  que  si  elles  font  partie 
d’un  ensemble  d’institutions  que  les  idées  actuelles  ne 
semblent  pas  prêtes  à  remettre  en  faveur.  La  patente 
devrait  être,  je  le  reconnais,  la  limite  qui  sépare  1  in¬ 
dustriel  de  l’artiste  ;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  la 
réalité. 

Je  puis  vous  assurer  que  tel  peintre  verrier  qui  paie 
patente,  soit  par  ignorance  de  ses  droits  ou  par  né¬ 
gligence  de  les  faire  reconnaître,  soit  pour  toute  autre 
raison,  peut  être  un  artiste  égal  à  celui  qui  ne  la  paie 
pas.  Du  reste  cette  preuve  est  vraiment  insuffisante.  Il 
suffit  de  rappel  r  que  les  architectes  paient  une  pa¬ 
tente  pour  le  démontrer. 

Il  y  a  plusieurs  manières  pour  un  peintre  verrier 
artiste  de  comprendre  son  rôle  et  la  part  qu’il  doit 
prendre  à  l’exécution  des  œuvres  que,  en  tout  état  de 
cause,  il  dirige  réellement  et  dont  il  a  1  entière  res¬ 
ponsabilité.  Lui  seul  en  est  le  juge.  Bref,  j  estime  que 
le  projet  de  corporation  dont  la  Chronique  m  apprend 
l’existence  est  une  atteinte  grave  au  principe  de  la 
liberté. 

Il  n’est  pas  conforme  aux  idées  de  notre  temps  de 
protester  contre  «  le  droit  usurpateur,  frauduleux  et... 
légal  conféré  par  la  patente  »  qui  fait  si  grande  hor¬ 
reur  aux  auteurs  du  projet. 


N’est-il  pas  à  craindre,  que,  dans  de  semblables  con¬ 
ditions,  cette  corporation  un  peu  trop  aristocratique 
ne  devienne  fatalement  une  coterie  sans  mandat  et 
sans  autorité?  Le  meilleur  système  est  probablement 
celui  qui  consiste  à  juger  les  hommes  par  les  œuvres 
qu  ils  produisent.  Les  diplômes  ne  donnent  pas  le 
talent  et  servent  rai’ement  à  le  constater.  » 

Ed.  Didron. 
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Exposition  universelle  de  1878. 

Les  artistes  étrangers  habitant  Paris  ou  la  France 
viennent  d’être  avisés  par  le  sénateur  commissaire  gé¬ 
néral  de  l’Exposition  universelle  de  1878,  que  leurs  ou¬ 
vrages  ne  pourront  être  adnvs  dans  la  section  française 
de  l’exposition  des  beaux-arts. 

Us  devront,  en  conséquence,  s’adresser  aux  commis¬ 
sions  étrangères  chargées  de  préparer  la  participation 
des  différentes  puissances  à  l’Exposition  universelle 
de  1878. 


L’exposition  d’Eugène  Fromentin. 

L’exposition  des  tableaux  et  dessins  d’Eugène  Fromen¬ 
tin,  que  le  comité  de  l’Association  des  artistes  a  orga¬ 
nisée  dans  la  salle  du  premier  étage  du  palais  des  Beaux- 
Arts,  a  été  ouverte  samedi.  Elle  comprend  un  choix  de 
91  toiles  de  premier  ordre  et  une  cinquantaine  d’études 
dessinées.  Cette  exposition  donne  une  idée  presque 
exacte  des  différentes  phases  du  talent  du  peintre,  de¬ 
puis  son  premier  tableau  d’exposition,  un  paysage  pris 
aux  environs  de  La  Rochelle  (1847),  évidemment  achevé 
sous  l’intluence  de  l’école  de  M.  Cabat;  puis  par  ses  pre¬ 
mières  études  faites  en  Afrique  ;  ses  compositions  où  la 
préoccupation  du  coloris  de  Delacroix  modifiait  sa  pa¬ 
lette,  comme  dans  les  Arabes  passant  un  gué ,  le  Combat 
dans  une  gorge  de  montagnes ,  h°  68  du  catalogue,  jus¬ 
qu’au  moment  où  il  devient  tout  à  fait  lui-même  et  où 
son  talent  prend  un  caractère  complètement  original. 
La  Chasse  au  héron ,  prêtée  par  M.  le  duc  d’Aumale,  re- 
!  présente  ici  l’apogée  du  talent  de  Fromentin.  A  côté  de 
ce  dernier  tableau,  il  faut  ranger  la  Caravane  en  marche 
dans  le  désert  ;  le  Campement  dans  le  Sahara  ;  un  Bac  sur 
!  le  Nil  ;  un  A  breuvoir  à  Laghouat  ;  les  Fauconniers  ;  la 
Halte  des  muletiers  (n°  33);  le  Coup  de  vent  dans  les  plai¬ 
nes  d’Alfa-,  le  Berger  kabyle  à  cheval  ;  l'Audience  chez  un 
khalifat ;  Une  tribu  arabe  en  marche ,  passant  un  gué,  etc. 

Les  Centaures  et  les  Nymphes  assises  au  bord  d’un  ruis¬ 
seau  témoignent  enfin  chez  Eugène  Fromentin  d  une 
préoccupation  constante  d’élever  le  niveau  hiérarchique 
de  ses  œuvres.  Du  genre  et  du  paysage  qui  lui  ont  valu 
de  si  légitimes  succès,  il  aspire  à  la  grande  peinture, 
i  aux  œuvres  d’imagination,  aux  cadres  plu;  vastes. 

Le  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  a 
placé  en  tête  du  catalogue  une  excellente  notice  biogra¬ 
phique,  que  les  organisateurs  de  l’exposition  lui  avaient 
j  demandée,  sachant  que  nul  n’était  mieux  placé  pour 
'  l’écrire  savamment. 

A.  de  L. 


Le  Salon. 

En  vue  du  prochain  Salon,  on  assure  que  le  directeur 
des  Beaux-Arts  va  prendre  une  mesure  qui  facilitera 
singulièrement  les  recherches  des  œuvres  exposées. 
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On  placera  tout  simplement,  à  l’entrée  de  chaque 
salle,  une  pancarte  sur  laquelle  seront  indiqués  les  noms 
des  artistes  exposants. 

Après  le  remaniement  causé  par  les  examens  du 
jury,  la  même  pancarte  servira  à  indiquer  les  récom¬ 
penses. 


Les  Gobelins. 

On  annonce  que  la  reconstruction  de  la  Manufacture 
nationale  des  Gobelins  est  arrêtée  en  principe.  Un  pro¬ 
jet  serait  en  ce 
moment  à  l’étude. 

Un  journal  deman¬ 
de  que  l’on  con¬ 
sacre  un  atelier 
spécial  à  la  répa¬ 
ration  des  tapisse¬ 
ries  du  Garde- 
Meuble.  Ces  tra¬ 
vaux  ont  été  faits 
jusqu’à  ce  jour  à 
l’île  des  Cygnes  par 
des  ouvrières  pri¬ 
ses  à  la  journée. 

Il  serait  en  eifet 
préférable  que  les 
réparations  fus  - 
sent  exécutées  aux 
Gobelins,  dans 
l’intérêt  de  ces 
précieuses  tapis¬ 
series  et  aussi  des 
élèves  ouvriers , 
pour  qui  ce  serait 
un  excellent  sujet 
d’enseignement. 


La  statue  de  la 
Liberté. 

Sur  l’invitation 
de  la  Chambre 
des  Représentants 
le  Président  des 
États-Unis  vient 
d’accepter  la  sta¬ 
tue  de  la  Liberté 
offerte  à  l’Amé¬ 
rique  par  la  Fran¬ 
ce,  et  de  con¬ 
céder  pour  cet  objet  l’emplacement  demandé  sur  un 
îlot  dans  la  baie  de  New-York.  Cette  décision,  qui  aura 
en  France  un  heureux  retentissement,  a  été  prise  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Washington. 


N  écrologie 


fut  admis  à  prendre  part  aux  travaux  de  sculpture  du 
théâtre  de  Strasbourg,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Ses  débuts 
décélèrent  un  véritable  tempérament  artistique.  En  1815, 
le  jeune  Friedrich  partit  pour  la  Suisse.  11  y  resta  peu 
de  temps,  séjourna  pour  se  perfectionner  dans  la  pra¬ 
tique  de  son  art,  à  Stuttgard,  à  Munich,  à  Vienne,  où  il 
suivit  les  cours  du  célèbre  sculpteur  Fischer,  et  à  Dresde 
qu’il  habita  trois  ans.  De  là,  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il 
exécuta  la  restauration  des  statues  du  fronton  de  1  arse¬ 
nal  et  un  groupe  colossal  la  Victoire  sur  un  canon ,  qui 
appela  l’attention  sur  lui.  L'école  allemande  ne  satisfai¬ 
sait  point  ses  asp:rations  artistiques;  il  voulut  etudier 
avec  Bosio  à  Paris  et  avec  Thorwaldsen,  à  Rome.  Cest 

dans  cette  ville  et 
sous  les  yeux  du 
célèbre  maître  , 
qu’il  sculpta  une 
de  ses  plus  belles 
œuvres,  la  nym¬ 
phe  A  Isa,  dont  il 
lit  présent  au 
maire  de  Stras¬ 
bourg.  Cette  sta¬ 
tue  a  disparu 
avec  tant  d’autres 
richesses  dans 
l’incendie  allumé 
par  les  obus  prus¬ 
siens  pendant  le 
bombardement  de 
la  vieille  cité  alsa¬ 
cienne. 

En  1826,  Frie¬ 
drich  se  fixa  à 
Strasbourg,  qu’il 
ne  quitta  plus. 

L  e  gouverne¬ 
ment  français,  qui 
appi'éciait  son 
talent,  lui  confia 
l’exécution  du  mé¬ 
daillon-portrait  de 
Turenne  qui  dé¬ 
core  le  monument 
é  evé  au  grand 
capitaine  à  Sals- 
bach. 

Friedrich  fit  , 
ensuite,  de  nom¬ 
breux  travaux 
pour  la  décora¬ 
tion  de  l’Hôtel  de 
Ville  de  Stras¬ 
bourg,  de  divers 
monuments  publics  et  funéraires,  en  Alsace  et  dans  le 
grand-duché  de  Bade.  Son  œuvre  capitale  est  le  monu¬ 
ment  de  Pleffel,  dont  l’artiste  fit  présent  à  la  ville  de 
Colmar.  II  a  laissé  inachevées  dans  son  atelier  deux 
autres  œuvres  fort  remarquables,  le  Rhin  et  l’Alsace,  et 
la  statue  de  Jean  Hültz,  l'un  des  architectes  de  la  cathé¬ 
drale  de  Strasbourg. 

Friedrich  occupera  dans  l’histoire  de  l’art  alsacien 
une  place  distinguée. 


TÈTE  DE  VIERGE,  D’APRÈS  RAPHAEI.  (GALERIE  DE  BELVÉDÈRE.) 

Gravure  extraite  de  la  Vie  delà  Sainte  Vierge 
publiée  par  Firmiu-Didot. 


Le  sculpteur  André  Friedrich. 


Nous  apprenons  la  mort,  à  Strasbourg,  du  sculpt 
alsacien  André  Friedrich. 

Friedrich  était  né,  le  17  janvier  1768,  à  Ribeauvi 
Son  père,  qui  avait  acquis  une  certaine  réputation 
Alsace,  comme  sculpteur  sur  bois,  lui  enseigna  les  p 
mi  ers  éléments  de  son  art.  Doué  de  dispositions  ext 
ordinaires  et  d  une  intelligence  peu  commune,  Friedr 


Le  peintre  américain  Robert  Wylie  vient  de  mourir. 

M.  Robert  Wylie,  qui  était  né  à  Philadelphie,  habi¬ 
tait  depuis  quatorze  ans  Pont-Avon,  dans  le  Finistère; 
il  y  esi  mort  mardi  de  la  rupture  d’un  anévrisme,  à  l’â¬ 
ge  de  trente-huit  ans.  U  avait  exposé  au  Salon  à  diver¬ 
ses  reprises  et  avait  obtenu  une  médaille  de  2e  classe 
en  1872. 
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LE  FUSAIN  ET  LES  FUSINISTES 

D  abord,  doit-on  écrire  «  fusinistes  »  ou  «  fusainis¬ 
tes?  »  Nous  avons  consulté  sur  cette  question,  que 
ne  tranchent  ni  le  Dictionnaire  de  l’Académie  ni  celui 
de  M.  Littré,  les  autorités  les  mieux  reconnues  de 
1  art  du  fusain.  La  plupart  se  sont  prononcées  pour 
la  première  orthographe,  celle  de  «  fusiniste;  »  mais 
nul  d’entre  eux  n’a  su  nous  dire  pourquoi.  L’argu¬ 
ment  le  plus  souvent  invoqué  est  celui  de  l’usage; 


et  quand  nous  faisions  observer  que  cet  usage  s’était 
bien  vite  établi  pour  un  art  aussi  nouveau,  on  nous 
objectait  qu’au  xvxii0  siècle  le  mot  fusain  s’écrivait 
quelquefois  «  fusin,  »  et  que  d’ailleurs  tout  cela 
n’importe  guère,  ce  qui  est  peut-être  la  vérité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  fusinistes  ou  fusainistes,  il  y  a 
parmi  les  quelques  artistes  qui  se  sont  spécialisés 
dans  l’art  du  fusain  des  maîtres  habiles  et  remar¬ 
quables.  Ils  ont  groupé  autour  d’eux  une  petite  école 
qui  mérite  d’attirer  l’attention  de  la  critique.  11 
nous  a  semblé  bien  souvent  que  le  public  était  in¬ 
juste  envers  cette  partie  de  nos  Salons  annuels  qui 


ANIMAUX,  D’APRÈS  LES  MAITRES. 


Chevaux,  d’après  une  eau-forte  de  Karel-Dujardin. 
(Voir  le  n»  42  des  Beaux-Arts.) 


comprend  l’exposition  des  dessins  et  des  cartons. 
Quoiqu’elle  soit  peu  favorablement  dispo-ée  dans 
une  galerie  extérieure  où  le  jour  ne  lui  arrive  que 
traversé  par  des  armatures  de  fer  entremêlées  et 
des  solives,  nous  y  avons  souvent  passé  de  bonnes 
matinées.  Que  de  charme  n’y  a-t-il  pas  quelquefois, 
et  quelle  somme  de  talent  et  d’acquis  dans  un  de 
ces  crayonnages,  enlevés  d’impression,  devant  la- 
nature,  où  les  valeurs  sont  obtenues  à  coups  de 
pouce,  et  dont  le  peintre  ne  retrouve  pas  toujours 
sur  la  toile  l’aspect  vibrant  et  la  sincérité  !  Otez  à 
M.  Iugres,  par  exemple,  ce  côté  si  intéressant  de  son 
œuvre,  ces  premières  pensées,  ces  desseins,  comme 
on  les  appelait  encore  au  siècle  dernier,  vous  le  dé¬ 
pouillez  de  la  meilleure  part  de  son  génie. 

Le  mode  d’expression  fourni  par  ces  moyens,  au 
premier  abord  assez  restreints,  des  crayons  noirs  ou 
du  fusain,  n’a  été  longtemps  considéré  dans  le  monde 
des  arts  que  comme  un  procédé  sommaire.  La  pein¬ 
ture  cà  l’huile  seule  semblait  résumer  en  elle  toutes 


les  puissances  et  concentrer  toutes  les  ressources 
de  l’art  de  parler  par  la  forme  et  par  la  couleur.  Le 
pastel,  l’aquarelle,  toutes  les  autres  peintures  pas¬ 
saient  pour  secondaires  :  c’était  comme  les  étapes 
de  la  route  par  laquelle  on  s'acheminait  vers  la 
grande  imitation  de  l’huile.  Encore  aujourd’hui  cette 
manière  de  juger  des  productions  par  la  valeur  ma¬ 
térielle  du  procédé  employé  est  demeurée  celle  de 
la  foule.  Le  secret  des  frères  Van  Eyck,  que  l’on  s’ar¬ 
rachait  au  xvic  siècle  le  poignard  sur  la  gorge,  a 
laissé  dans  le  monde,  malgré  sa  divulgation  univer¬ 
selle,  le  respect  de  son  mystère  primitif.  La  plus 
belle  aquarelle,  le  pastel  le  plus  splendide,  conser¬ 
vent,  quoi  qu’on  fasse,  dans  l’estime  publique  une 
sorte  d’infériorité  de  fabrication,  sinon  d’art.  A  va¬ 
leur  égale  et  même  supérieure,  ils  sont  cotés  moins 
haut  sur  le  marché  que  les  tableaux  à  l’huile.  Il  nous 
serait  bien  difficile  de  trouver  une  explication  plan- 
sible  à  cette  bizarrerie  du  critérium  commercial. 
Elle  n’a  pas  de  raison  d’être,  et  même,  à  certains 

T.  T.  —  46. 


N°  46.  —  2  avril  1877. 
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points  de  vue,  l’aquarelle,  par  exemple,  est  d’une 
pratique  bien  autrement  malaisée  et  hasardeuse  que 
sa  rivale.  Il  faut  en  dire  autant  des  travaux  de  des¬ 
sin  que  l’on  a  récemment  englobés  sous  la  définition 
générale  de  noir  et  blanc ,  couleurs  qui  sont  les  deux 
pôles  de  leur  recherche.  Un  beau  fusain  ne  vaut  pas 
une  aquarelle,  qui  ne  vaut  pas  un  pastel;  ainsi  de 
suite.  Pourquoi? 

Il  appartenait  à  notre  époque  raffinée  et  cher¬ 
cheuse  de  réagir  contre  ces  classifications  arbitrai¬ 
res  et  de  proclamer  cette  vérité  :  qu’en  art  tous  les 
procédés  d’expression  sont  égaux.  Quel  que  soit  le 
moyen  que  le  génie  emploie  pour  se  manifester,  il 
reste  toujours  le  génie,  cela  est  évident.  Entre  le 
bourgeois  qui  demande  si  les  couleurs  employées 
pour  son  portrait  sont  délayées  dans  l’huile  fine,  et 
l’amateur  qui  dédaigne  le  procédé  à  l’eau  ou  le  des¬ 
sin  au  charbon,  la  différence  intellectuelle  est-elle 
donc  si  grande?  Les  aquafortistes  ont  les  premiers 
levé  l’étendard  de  la  rébellion,  et  ils  ont  réussi.  A 
l’heure  qu’il  est,  ils  se  sont  créé  un  public  spécial  et 
passionné,  surtout  en  Angleterre,  où  de  belles  épreu¬ 
ves  de  Méryon,  de  Jacquemart,  de  Bracquemond,  de 
Lalanne  et  de  Waltner  atteignent  à  des  prix  consi¬ 
dérables.  Et  nous  ne  parlons  ici  que  des  contempo¬ 
rains,  car  les  eaux-fortes  des  maîtres  anciens  sont 
déjà  inestimables  ;  une  épreuve  du  premier  état  de 
la  pièce  aux  cent  florins  se  vend  aujourd’hui 
25.000  fr.  et  peut-être  davantage;  il  est  vrai  qu’elle 
est  de  Rembrandt. 

Les  fusinistes,  —  pour  en  venir  à  eux,  —  n’ont 
point  tardé  à  suivre  leurs  confrères  dans  cette  ten¬ 
tative  d’émancipation  artistique.  Par  des  expositions 
spéciales,  par  des  manifestes,  et  surtout  par  des 
ouvrages  démonstratifs,  ils  ont  proclamé  l’autono¬ 
mie  du  dessin  de  fusain.  Ils  l’ont  arraché  au  servage 
où  le  maintenait  la  peinture,  cette  accapareuse  ;  ils 
lui  ont  acquis  ses  titres  de  noblesse.  Après  avoir 
nettement  établi  les  limites  de  son  domaine,  ils 
l’ont  entouré  de  remparts  défensifs  et  offensifs,  et  se 
sont  installés  chez  eux,  libres.  Le  drapeau  noir  et 
blanc  flotte  sur  cette  nouvelle  province  de  l’art  qui 
se  féodalise.  Et  cette  province,  devenue  royaume, 
vit  de  ses  propres  ressources,  sans  rien  demander  à 
personne  et  sans  reconnaître  de  suzeraineté.  Ecou¬ 
tez  M.  Maxime  Lalanne,  l’un  de  ses  émancipa¬ 
teurs  : 

«  Ramené  à  sa  simple  expression  et  dégagé  du 
secours  de  toute  substance  étrangère,  le  fusain  reste 
le  maître  de  tous  les  genres  de  dessins  par  la  puis¬ 
sance  des  valeurs,  la  transparence  et  la  finesse  des 
tons,  la  fraîcheur  et  l’ampleur  du  travail.  C’est  le 
mode  de  dessin  qui  se  rapproche  le  plus  des  effets 
de  la  peinture,  dont  il  a  tonte  la  couleur  et  tout  l'éclat. 
Bien  des  amateurs  préfèrent  même  ses  tons  mono¬ 
chromes  auxquels  leur  imagination  peut,  avec  tout 
le  charme  que  développe  le  sentiment  de  l’art,  subs¬ 
tituer  la  coloration  de  la  peinture.  »  [Le  Fusain,  par 
Maxime  Lalanne.) 

Ainsi,  vous  le  voyez,  les  fusinistes  ne  concèdent 
aucune  supériorité  expressive  à  la  peinture;  ils  ont 
la  couleur  et  les  tons,  comme  elle  et  autant  qu’elle. 
I'Oi’ce  nous  est  de  confesser  que  leurs  prétentions 
sont  parfaitement  justifiées  par  les  ouvrages  de  leurs 
maîtres.  Il  est  telle  pièce  de  Maxime  Lalanne,  pour 
ne  parler  que  de  celui-là,  —  Y  Effet  de  neige  au  bois  de 
Boulogne ,  par  exemple,  ou  le  Soir,  —  qui  procure  au 


spectateur  la  sensation  la  plus  complète  des  effets 
de  la  couleur.  On  se  demande  ce  qu’un  peintre 
pourrai  t  y  ajouter.  Les  plus  habiles  praticiens  de  la 
palette  ne  sauraient  obtenir  une  plus  belle  qualité 
de  blanc  que  celle  de  cette  neige  étendue  comme 
une  ouate  aux  pieds  des  sapins,  sous  un  ciel  vi¬ 
treux,  autour  d’un  ruisseau  congelé.  Les  transpa¬ 
rences,  les  capacités  de  cette  neige,  ici  solide  comme 
un  bloc,  et  là  mousseuse  comme  le  tulle  •;  le  fige¬ 
ment  atmosphérique  des  rideaux  lointains  ;  la  vi¬ 
gueur  contrastante  des  troncs  noirs  à  l’écorce  hu¬ 
mide,  et  qui  dans  les  jointures  de  leurs  rameaux  re¬ 
pliés  ont  gardé  des  flocons  argentés  ;  la  masse  gri¬ 
sâtre,  rayée  de  lumières  pâles,  du  bois  de  sapins  ; 
la  végétation  endormie  des  plantes  basses  et  des 
herbes  qui  soulèvent  péniblement  le  morne  suaire 
de  l’hiver,  tout  cela  est  rendu  avec  une  richesse  de 
ton  que  la  sobriété  des  moyens  employés  rend  vrai¬ 
ment  extraordinaire.  Un  morceau  de  fusain  et  une 
boulette  de  mie  de  pain  ont  suffi  à  l’artiste  pour  ob¬ 
tenir  ce  résultat. 

C’est  donc  un  art  complet  que  celui  du  fusain, 
puisque,  dans  la  main  d’un  maître,  il  peut  procu¬ 
rer  l’illusion  absolue  d’une  vision  de  nature  telle 
que  celle-ci.  Il  est  assez  singulier,  cependant,  que 
ce  siècle  ait  été  le  premier  à  en  découvrir  le  charme 
personnel,  la  valeur  indépendante,  à  en  spécifier  la 
doctrine  esthétique  et  le  métier.  Pour  les  maîtres  de 
la  Renaissance,  ce  petit  morceau  de  charbon  friable, 
obtenu  par  la  combustion  de  certaines  plantes  des 
haies  et  plus  particulièrement  d’un  arbrisseau 
nommé  Evonymus  europæus,  n’offrait  guère  d’autre 
utilité  que  celle  d’une  manière  de  crayon  à  esquis¬ 
ser,  maniable,  effaçable  et  léger,  qui  permet  de  reve¬ 
nir  plusieurs  fois  sur  le  même  trait  sans  le  fixer. 
C’était  l’outil  de  la  première  idée,  indécis  comme 
elle,  et  conservant  les  fumées  de  la  création.  Le  dix- 
huitième  siècle  lui-même,  si  ingénieux  pourtant 
dans  la  recherche  des  matières,  ne  lui  accorda  pas 
sa  valeur  propre  et  ne  découvrit  pas  ses  qualités  de 
substance  artistique.  Decamps  et  Troyon  furent, 
parmi  les  pre  miers,  ceux  qui  surent  en  tirer  parti. 
Paul  Huet,  Français,  Courdouan,  llanoteau  et  d’au¬ 
tres  encore,  l’ont  employé  avec  succès  et  leurs  fu¬ 
sains  sont  recherchés  par  les  amateurs.  M.  Bellel  a 
été  longtemps  et  il  est  encore  l’un  des  maîtres  de 
cet  art  charmant  auquel  il  a  su  faire  exprimer,  avec 
une  belle  maestria  de  facture,  les  nobles  recherches 
de  style  qui  constituent  sa  personnalité. 

Les  cartons  de  M.  Maréchal,  de  Metz,  sont  célè¬ 
bres  parmi  les  fusinistes,  et  ceux  du  peintre  alle¬ 
mand,  M.  Ivaulbach,  ont  fait  regretter  quelquefois 
que  l’artiste  ne  s’en  tînt  pas  à  la  manifestation  du 
noir  et  blanc.  Sa  peinture  est  loin  de  valoir  ses  su¬ 
perbes  dessins  au  charbon,  qui  décrivent  si  nette¬ 
ment  les  méandres  de  sa  pensée  et  les  subtilités  de 
sa  philosophie  artistique.  D’autres  adeptes  du  fu¬ 
sain  ont  essayé  encore  d’appliquer  aux  compositions 
d’histoire  son  procédé  aux  mille  ressources  ;  c’est 
ainsi  queM.  Axenfeld  s’est  entrepris  à  la  couleur 
ambrée  du  Corrège  et  qu’il  est  parvenu,  dans  des 
copies  excellentes,  à  transposer  les  plus  harmonieux 
chefs-d’œuvre  du  maître. 

Néanmoins,  c’est  encore  dans  le  paysage  que  le 
fusiin  développe  le  mieux  ses  qualités  de  rendu. 
Aussi  est-ce  vers  la  reproduction  des  tableaux  de 
nature  que  se  portent  tous  les  efforts  de  l’école.  Sans 
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parler  de  M.  Niederhausern-Kœchlin,  dont  les  tra¬ 
vaux  sont  empreints  d’une  grâce  et  d’une  sincérité 
charmantes,  ni  de  M.  Lhermitte,  qui  s’est  posé  ré¬ 
cemment  comme  un  maître  par  son  magnifique  des¬ 
sin  le  Beneclicite,  récompensé  d’une  médaille,  nous 
avons  en  ce  moment  trois  fusinistes  de  premier  or¬ 
dre  :  MM.  Appian,  Allongé  et  Maxime  Lalanne. 

Les  fusains  de  M.  Appian  sont  d’une  couleur 
chaude  et  d’une  grande  vibrance  de  lumière  ;  ceux 
deM.  Allongé  se  distinguent  surtout  par  leur  sua¬ 
vité  et  leur  goût  décoratif.  Un  fusain  de  M.  Allongé 
est  un  tableau  délicieux,  devant  lequel  on  reste 
longtemps  à  rêver,  car  il  est  composé  pour  le  repos 
de  l’àme,  Les  sites  en  sont  choisis  dans  une  nature 
élyséenne  où  tout  se  coordonne  à  souhait  et  pour 
la  caresse  du  regard.  Le  praticien  d’ailleurs  est 
émérite,  et  nul  ne  traite  le  morceau  avec  plus 
d’autorité;  il  est  maître  aussi  dans  l’art  des  valeurs. 
Le  succès  populaire  qu’obtiennent  les  ouvrages  de 
cet  artiste  est  parfaitement  justifié  et  ne  saurait 
étonner  la  critique. 

Mais,  à  notre  avis,  l’homme  qui  résume  le  mieux 
dans  son  talent  toutes  les  recherches,  et  aussi  les 
trouvailles,  de  l’art  nouveau  qui  nous  occupe,  c’est 
M.  Maxime  Lalanne.  La  collection  de  75  planches 
de  M.  Lalanne  comprend  des  pièces  de  différente 
importance  pour  la  dimension  ;  mais  toutes  ont 
la  même  valeur  d’art.  Il  nous  a  été  permis  de  les 
étudier  une  à  une,  et  nous  en  sommes  resté  émer¬ 
veillé.  D’ailleurs  la  plupart  de  ces  planches  ont  été 
exposées  à  Paris  et  à  Bordeaux,  et  elles  ont  recruté 
dans  ces  deux  villes  des  fervents  au  fusain  et  à  son 
maître. 

Disons  ici  tout  de  suite  que  l’individualité  artis¬ 
tique  de  M.  Maxime  Lalanne  est  peut-être  l’une  des 
plus  intéressantes  de  ce  temps.  Aquafortiste  cé¬ 
lèbre,  peintre  distingué  et  fusiniste  hors  de  pair, 
nous  avons  vu  de  lui  des  dessins  à  la  mine  de  plomb 
d’une  autorité  de  facture  et  d’une  impression  sai¬ 
sissantes.  La  force  de  M.  Lalanne  est  son  dessin  net, 
précis  et  qui  ne  laisse  rien  d’inexploré  dans  le  do¬ 
maine  du  caractère.  Sur  un  croquis  de  cette  main, 
on  rebâtirait  une  ville.  Mais  à  l’encontre  de  ce  qui 
se  produit  à  l’ordinaire,  le  coloriste  en  lui  est  à 
l’égal  du  dessinateur.  Une  eau-forte,  un  fusain  de 
Lalanne  peuvent  être  d’un  attrait  de  sujet  plus  ou 
moins  heureux;  ils  sont  toujours  des  spécimens 
complets  et  sans  lacune  de  l’art  pittoresque.  Qu’il 
traite  minutieusement  à  la  pointe  les  feuilles 
souples  et  tombantes  d’un  pied  de  tabac,  ou  qu’il 
brosse  largement  au  fusain  une  vue  de  Bordeaux  ; 
qu’il  saisisse  et  fixe  un  orage  sur  les  côtes  bretonnes, 
une  vue  de  Vitré  ou  d’Auray,  un  intérieur  d’église 
en  Espagne,  la  Seine  à  Neuilly,  ou  l’un  des  mille 
panoramas  de  Paris,  son  exactitude  de  portraitiste 
est  partout  la  même,  sa  science  de  praticien  n’est 
jamais  en  défaut  et  sa  pénétration  va  droit  au  carac¬ 
tère  du  motif.  Cette  main  n’est  jamais  molle,  cet 
œil  n’est  jamais  indécis.  De  là  le  relief  sans  pareil 
de  ses  planches.  Les  eaux  dormantes  et  profondes, 
les  ciels  vastes  et  limpides,  aussi  bien  que  les  flots 
en  furie  ou  les  bouleversements  atmosphériques,  il 
sait  tout  rendre  et  ne  reste  jamais  à  court  de  procé¬ 
dés.  Quand  il  a  épuisé  ceux  que  son  art  lui  fournit, 
il  en  improvise  d’autres  sur  place  ;  si  bien  que  la 
nature,  désespérant  de  lui  échapper  par  ses  méta¬ 
morphoses  protéennes,  a  fini  par  lui  abandonner 


tous  les  secrets  et  s’avoue  vaincue  par  ce  simple 
fusiniste. 

Les  artistes  ne  s’y  trompent  point,  et  ils  considè¬ 
rent  les  fusains  de  M.  Maxime  Lalanne  comme  des 
documents  précieux  et  des  pièces  de  haut  prix.  Us 
en  étudient  dans  l’atelier  la  rare  et  curieuse  exécu¬ 
tion,  si  large  et  si  fine,  et  plus  d’un  parmi  les  plus 
adroits  lui  a  envié  ce  don  de  rendre  avec  deux  tons, 
le  noir  et  le  blanc,  ce  qu’il  ne  parvient  pas  toujours 
à  saisir  avec  tous  les  tons  de  l’arc-en-ciel.  Un  édi¬ 
teur  intelligent,  M.  Berville,  a  compris  également  do 
quelle  importance  pouvaient  être  de  pareils  mor¬ 
ceaux.  Il  les  a  fait  reproduire  au  moyen  d’un  pro¬ 
cédé  héliographique,  baptisé  par  l’inventeur  du  nom 
de  pantotypie,  et,  grâce  à  une  vulgarisation  rapide, 
les  fusains  de  M.  Lalanne  sont  aujourd’hui  acceptés 
pour  modèles  de  dessin  dans  toutes  les  écoles  de 
France.  Puissent-ils  y  développer  le  goût  de  la  na¬ 
ture  et  de  la  vérité  si  longtemps  banni  de  l’éduca 
tion  des  enfants  ! 

Emile  Bergerat. 


ARCHÉOLOGIE 


MO  NTMARTRE 

(L’église  Saini-Pierre) 


Depuis  que  le  clergé  de  France  a  conçu  le  projet 
d’édifier  une  église,  dédiée  au  Sacré-Cœur,  sur  le 
lieu  où  se  sont  accomplis  les  principaux  actes  de 
l’insurrection  de  1871,  tous  les  regards  se  sont  portés 
sur  cette  colline  de  Montmartre,  témoin  de  tant  d’é¬ 
vénements,  et  dont  le  nom  est  depuis  longtemps 
inscrit  dans  l’histoire. 

Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  le  sommet  des 
hautes  collines  fut  désigné  aux  hommes  comme 
l’emplacement  naturel  des  autels;  il  leur  semblait 
que  le  promontoire  qui  s’élance  dans  la  nue  les  rap¬ 
prochait  du  séjour  de  la  divinité  qu’ils  voulaient 
honorer;  et  c’est  ainsi  que  les  Grecs  élevèrent  sur 
le  sommet  de  l’Acropole  le  Parthénon,  ce  temple  à 
Minerve,  leur  déesse  protectrice,  le  type  le  plus  par¬ 
fait,  le  plus  idéal  de  leurs  divinités. 

A  la  suite  des  soldats  de  César,  les  traditions  my¬ 
thologiques  pénétrèrent  dans  les  Gaules,  et  le  plateau 
de  Montmartre  fut  naturellement  désigné  pour  le 
lieu  propice  à  l’érection  d’un  temple  à  Mercure,  le 
dieu  protecteur  des  Gallo-Romains.  Longtemps 
cette  hypothèse  avait  été  controversée;  quelques  ar¬ 
chéologues  orthodoxes,  sans  nul  doute,  voulaient  voir 
dans  Montmartre  le  billot  oùroula  la  tète  de  saint  De¬ 
nis;  mais  les  récentes  découvertes  del’alchéologie1, 
ont’  fait  justice  de  cette  hérésie  scientifique  et  les 
assertions  de  Sauvai2,  souvent  traité  de  sceptique, 
sont  aujourd  hui  admises. 

Le  judicieux  écrivain  démontre  que  le  nom  de 
Montmartre  vient  de  mons  Mercore-Mercurii  (mont  Mer¬ 
cure)  et  non  de  mons  Martyrum  (montagne  desMartyrs); 


1  Couarès  delà  Sorbonne  1875.  -  Fouilles  au  sommet  du 
Mont-Dore  (Temple  à  Mercure)  par  la  Société  des  antiquaires 
de  l’Auvergne.  -  De  Roucy,  Quiclierat,  Balliot. 

2  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Ums 
p<u  Henri*  Sauvai,  avocat  au  Parlement.  -Pans,  M.  D.  CG.XAIV 
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et  il  appuie  son  opinion  sur  des  étymologies  em¬ 
pruntées  à  divers  auteurs1 1 2.  Sa  démonstration  se 
trouve  complétée  par  les  ruines  d’un  temple  antique 
qu’il  vit,  le  24  mai  167a,  lorsque  Madame  de  Guise 
fut  sacrée  abbesse  de  Montmartre. 


Cette  colline  de  Montmartre,  qui  s’élève  à  10a  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  toujours  servi  de 
retranchement  lors  des  sièges  de  Paris  ;  elle  a  en¬ 
tendu  le  formidable  alléluia  chanté  par  les  hordes  de 
l’empereur  germain,  Othon  II  ;  elle  a  vu  passer  les 


L’histoire  nous  conserve,  du  reste,  le  souvenir  d’un 
orage  qui  éclatale  20  octobre  i  (il  8  (jour  dédié  à  sainte 
Ursule),  et  renversa  le  pan  de  muraille  d’un  temple 
élevé  sur  la  butte  Montmartre  et  qui  se  voyait  de 
toute  l’Ile-de-France  L 


Normands,  Henri  IY  et  son  artillerie  primitive,  elle 
a  été  témoin  de  la  glorieuse  défense  des  élèves  de 
l’École  polytechnique,  lors  de  l’invasion  de  181 4,  et 
a  vu  s’élever  les  batteries  des  insurgés  de  1871... 
Cette  montagne  «  au  reste,  dit  Sauvai,  toutes  les  fois 


Vaclie,  d’après  une  eau-forte  de  Paul  Potter. 


Chèvres  et  moulons,  d’après  une  eau-forte  de  N.  Berghem. 


que  Paris  aétébloqué  ouassiégé,  ou  aftligé  de  trou¬ 
bles,  a  presque  toujours  été  minée  et  détruite.  » 
Mais  Montmartre  n’est  pas  seulement  un  lieu  connu 


par  les  grands  évènements  qui  s’y  sont  passés,  le 
peuple  y  a  inscrit  sa  légende  :  les  moulins  de  la 
Butte  y  sont  historiques-’,  et  maintes  murailles  de  ses 


1  .Mous  Mercure  -  Mercurii.  —  Fregedain,  contemporain  de 
Clovis. 

Mans  Mercorii  mit  Marhjrum.  —  Hilduin,  contemporain 
de  Louis  le  Débonnaire. 

Mans  Martis.  —  Abbon,  religieux  de  Saint  Germaiu-des- 
Prés  eu  886. 

Mons  Martyrum.  Frodoard,  x°  siècle. 


1.  Sauvai.— Ouvrage  cité. 

2.  C’élaient  :  le  Moulin-Neuf,  le  Moulin-Vieux;  ceux  de  la 
Poule,  de  la  Lancette,  de  la  Grande- Tour,  de  la  Vieille-Tour, 
du  Palais,  de  la  Béquille,  de  la  Galette,  des  Brouillards,  de 
la  fontaine-Saint-Denis;  puis  encore  les  moulins  Radet,  Butte- 
à-Fiu,  Paradis. 
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Vue  des  Côtes  de  Nice,  peinte  par  N.  Berghem  (Ecole  Hollandaise,  XVIIe  si  r  ie) 
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cabarets  ont  plus  d’une  fois  servi  les  improvisations 
d’une  muse  gauloise. 

Sauvai  nous  raconte  aussi  avec  humour  le  but  du 
pèlerinage  dont  la  chaf  elle  de  Montmartre  était 
autre  fois  l’objet. 

«  Comme  j’ai  passé,  dit-il,  les  folies  que  les  payi- 
«  sans  de  Montmartre  font  à  la  fontaine  Saint-Denis, 
«  et  les  maris  malheureux  font  à  la  Chapelle  des 
«  Martyrs,  je  passerai  aussi  celles  que  lont  les 
«  femmes  malheureuses  dans  l’église  de  l’abbayie, 
«  à  la  chapelle  d’un  saint  qu’elles  ont  fait  et  nommé 
«  Saint-Raboni,  qui  a  le  pouvoir,  à  ce  qu’elles 
«  disent,  de  rabonnir  ou  rendre  bons  leurs  maris. 
«  Cette  superstition,  cependant,  est  cause,  tous  les 
«  jours,  de  quantité  de  bonnes  œuvres,  et  apporte 
«  bien  de  l’argent  aux  religieuses  et  aux  habi- 
«  tants  de  Montmartre.  » 

Voilà,  en  quelques  mots,  l’historique  de  cette  col¬ 
line,  dont  le  nom  figure  à  chaque  page  de  l’histoire 
de  Paris,  dont  le  sol  a  été  témoin  de  luttes 
cruelles  et  arrosé  de  tant  de  sang,  et  qui  est,  au¬ 
jourd’hui,  choisie  pour  l’érection  d’un  teniple  à  la 
prière,  d’un  asile  de  paix  et  de  concorde... 

Je  ne  quitterai  pas  Montmartre  sans  dire  quelques 
mots  de  l’église  Saint-Pierre,  un  bijou  archéologique 
perdu  au  milieu  des  grands  arbres,  derniers  vestiges 
d’un  refuge  où  de  pieuses  filles,  retirées  du  monde, 
se  livraient  à  l’éducation  de  la  jeunesse.  (f)  La  Ré¬ 
volution  a  chassé  les  hôtes  de  cette  paisible  demeure, 
et  ses  charmilles  ne  donnent  plus  l’abri  de  leur 
feuillée  et  de  leur  ombrage  aux  gais  ébats  et  aux 
babils  enfantins.  Seuls,  maintenant,  les  oiseaux 
viennent  gazouiller  sur  leurs  branches  et  chanter 
l’hymne  d’amour,  cet  éternel  cantique  d’actions  de 
grâces  envers  le  Créateur  ! 

Quiconque  a  gravi  les  pentes  de  l’âpre  colline  est 
heureux  de  se  reposer,  de  se  livrer  à  la  rêverie,  dans 
ce  jardin  transformé  en  calvaire,  au  milieu  des 
ruines,  où  le  symbole  chrétien  est  soutenu  par  les 
débris  du  temple  païen.  Là,  on  oublie  vite  la  grande 
cité  sortie  des  flancs  de  la  montagne  (1 2 * * *)  et  dont  les 
maisons  étagées  sur  les  pentes  ressemblent  à  autant 
de  dés  projetés  au  hasard  par  la  main  d’un  joueur  gi¬ 
gantesque;  elles  présentent  leurs  arêtes,  découpent 
la  silhouette  de  leur  toit  sur  le  ciel  comme  sur  un 
vaste  tapis. 

Il  m’a  été  donné  de  jouir  de  ce  spectacle,  de  con¬ 
templer  cette  vue,  par  un  beau  soir  d’été.  La  jour¬ 
née  avait  été  très-chaude,  et  le  soleil  se  couchait 
au  milieu  de  nuages  dorés  :  Paris  était  enveloppé 
de  cette  vapeur  épaisse  et  lourde  qui  toujours  plane 
sur  la  ville,  et  qui,  à  ce  moment,  prenait,  sous  les 


1  En  1760,  le  couvent  de  Montmartre  était  compté  au 
nombre  des  maisons  religieuses  les  plus  célèbres  de  France 
Un  grand  nombre  de  jeunes  filles,  appartenant  aux  plus 
illustres  maisons  du  royaume,  venaient  y  faire  leur  éduca¬ 
tion.  La  fille  du  charitable  duc  de  Penthièvre,  depuis  duchesse 
de  Chartres  et  mère  du  î  oi  Louis-Philippe,  y  resta  pension¬ 
naire  pendant  quatorze  ans. 


2  Les  plâtrières  de  Montmartre  sont  connues  depuis  le 

xiu«  siecle.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  «  Livre  des  Métiers  » 

(pages  108-109).— Bernard  Palissy  (xvi°  siècle)  les  cite  :  Aux 

plàtrieres  de  Montmartre,  près  Paris  (page  293).— Cuvier  n’ou- 
blie  pas  les  curieuses  découvertes  qu’il  y  a  faites  (Rival 
page  287),  et  le  poète  Regnard  (xvin°  siècle)  les  a  célébrées 
dans  ces  vers  :  '  6 


On  voit  Montmartre,  enfin,  dont  les  antres  profonds 
Fournissent  a  Pans  l’honneur  de  ses  plafonds. 


derniers  rayons  de  l’astre,  des  teintes  d’un  orangé 
sombre  courant  en  longues  banderolles  sur  les 
premières  ombres  de  la  nuit,  tandis  que  Montmartre, 
émergeant  du  voile  diapré  qui  couvrait  la  capitale, 
s’illuminait  encore  des  derniers  reflets  du  crépuscule 
et  apparaissait  comme  une  de  ces  visions  qui  ne 
durent  qu’une  seconde,  et  que  Ruysdaël  a  fixées 
sur  la  toile. 

Je  pénétrai  dans  l’humble  sanctuaire;  là,  la  lutte 
de  la  lumière  et  des  ténèbres  faisait  crépiter  les 
nuances  des  vitraux  dont  les  tons  s’exaltaient  par 
le  contraste;  les  bleus  s’assombrissaient, mais  tres¬ 
saillaient  encore  aux  reflets  des  rayons  orangés  ;  et 
les  jaunes,  pâlissant  sous  l’éclat  du  ciel  embrasé, 
ainsi  que  les  gouttelettes  de  rosée  suspendues  aux 
brins  d’herbe  de  la  prairie  par  un  soleil  printanier, 
accrochaient  -des  paillettes  brillantes  aux  feuilles 
de  trèfle  et  de  plantain  sculptées  sur  les  chapiteaux. 

J’ai  visité  la  plupart  de  nos  grandes  cathédrales, 
je  connais  leurs  légendes,  mais  jamais  je  n’ai  goûté 
la  poésie  de  l’art  du  moyen  âge  comme  dans  cette 
petite  église  de  Montmartre;  les  voûtes  romanes  pa¬ 
raissent  plus  pesantes  et  les  arcades  gothiques  plus 
sveltes  sous  ce  jour  mystérieux  (’). 

Aussi  l’ai-je  revue  bien  des  fois  depuis,  et  ai-je 
voulu  connaître  son  histoire. 

Elle  fut  bâtie  en  1133,  par  la  reine  Adélaïde  de 
Savoie,  épouse  de  Louis  le  Gros,  pour  servir  de 
chapelle  à  un  couvent  de  bénédictines  qu’elle  venait 
de  fonder  à  Montmartre,  sur  l’emplacement  d’un 
terrain  donné,  en  1096,  aux  religieux  de  Saint-Mar¬ 
tin  des-Champs  parGual’erius  Paganus  et  sa  femme 
Hodiema,  surnommée  Gomitissa.  La  nouvelle  église 
fut  dédiée  aux  saints  martyrs,  le  22  avril  1146,  parle 
pape  Étienne  III,  qui,  dans  cette  cérémonie,  était 
assisté  de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Gluny,  et  de 
saint  Bernard,  abbé  de  Glairvaux,  lequel  laissa  au 
monastère  sa  tunique,  faite  en  toile  d’argent.  Les 
successeurs  de  Louis  VI  firent  des  dons  considérables 
à  ce  monastère.  La  réputation  de  piété  des  religieuses 
fit  désirer  à  Mathilde,  reine  d’Angleterre,  que  le 
"couvent  fit  mention  d’elle  et  de  ses  parents  dans 
les  prières  quotidiennes.  Elle  les  autorisa  à  prendre 
tous  les  ans  à  Boulogne  5.000  harengs  (1144). 

Le  roi  Louis  VII,  de  retour  du  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  fut  à  Montmartre  prier  sur 
les  cendres  de  sa  mère. 

Le  15  août  1534,  Ignace  de  Loyola  et  ses  compa¬ 
gnons  vinrent  dans  la  chapelle  des  martyrs  pronon¬ 
cer  leurs  vœux.  Les  jésuites  visitaient  souvent  cette 
chapelle  pour  y  prier  et  célébrer  les  fêtes  de  saint 
Ignace  et  de  saint  François-Xavier. 

Parmi  toutes  les  abbesses  qui  gouvernèrent  Mont¬ 
martre  avec  plus  ou  moins  de  sagesse,  on  voit  s’é¬ 
lever  la  gracieuse  et  séraphique  figure  de  Marie  de 
Beauvilliers,  qui  douée  d’une  rare  beauté,  prononce 
ses  vœux  dès  l’âge  de  douze  ans.  Malgré  les  sollici¬ 
tations  de  sa  famille,  elle  persiste  dans  sa  vocation, 
et  devient,  à  vingt-quatre  ans,  abbesse  de  Mont¬ 
martre.  Elle  mourut  en  1656,  après  avoir  gouverné 
le  monastère  pendant  soixante  ans  avec  une  rare 
sagacité  et  réformé  les  abus  et  les  licences  des  re¬ 
ligieuses.  Par  son  intelligente  direction,  l’abbaye 
devint,  après  celle  de  Saint-Denis,  la  plus  iinpor- 


1  Église  de  l’époque  de  transition. 
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tante  et  la  plus  riche  du  diocèse  de  Paris,  et  une  des 
plus  célèbres  de  l’ordre  de  Saint-Benoit. 

La  dédicace  qui  donne  l’époque  de  la  construction 
de  l  église  Saint-Pierre  de  Montmartre  (première  moi¬ 
tié  du  xne  siècle]  est  importante  à  noter  pour  l’his¬ 
toire  de  l’art  monumental,  puisqu’elle  fixe  d’une 
manière  certaine,  dans  l’Ile-de-France  et  dans  une 
abbaye  dépendant  de  Cluny,  l’emploi  simultané  du 
plein-cintre  et  de  l’ogive,  et  l’application  de  la  flore 
indigène  à  la  décoration  des  chapiteaux. 

Les  fenêtres  géminées  du  triforium  qui  laissent 
apercevoir  les  chevrons  du  toit  ont  un  caractère 
archaïque,  et  la  cuve  baptismale  offre  un  curieux 
spécimen  de  ces  meubles  au  xvie  siècle. 

Il  faut  espérer  que  le  sanctuaire  historique  de 
Montmartre,  intelligemment  restauré,  sera  conservé 
à  la  dévotion  des  archéologues. 

Léon  de  Yesly, 

Architecte. 


LE  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


M.  Georges  Berger  vient  de  terminer  son  cours 
d  esthétique  et  d’histoire  de  l’art  à  l’École  nationale 
des  Beaux-Arts.  Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  les 
paroles  prononcées  à  la  fin  de  sa  dernière  leçon  : 
elles  traitent  deux  questions  sur  lesquelles  M.  Geor¬ 
ges  Berger  est  très-compétent  :  la  fondation  d'un 
Musée  des  arts  décoratifs  et  l'Exposition  universelle 
de  1878. 


Je  ne  sais,  Messieurs,  si  j’ai  réussi  à  vous  présenter  un 
aperçu  suffisamment  clair  de  la  façon  dont  l’école  fran¬ 
çaise  de  peinture  a  compris  la  philosophie  de  l’art  de¬ 
puis  les  temps  primitifs  de  notre  histoire  jusqu’à  la  lin 
du  xvue  siècle.  J’ai  cherché  à  extraire  des  faits  biogra¬ 
phiques  se  rapportant  aux  peintres  soumis  à  notre 
appréciation  les  éléments  psychologiques  de  la  manière 
de  chacun  analysée  en  face  de  ses  œuvres  principales. 

J’ai  parfois  comparé  et  puis  soudé  ensemble  des  con¬ 
clusions  individuelles  pour  déduire  la  caractéristique 
d’une  période  ou  d’un  atelier,  c’est-à-dire  d’un  groupe 
d’artistes  congénères.  Il  n’y  a  qu'un  instant,  je  vous  ai 
fait  part  d’un  regret,  en  disant  combien  j’aurais  désiré 
vous  présenter  l’histoire  complète  du  portrait  ên  France; 
j’ai  donné  les  motifs  qui,  suivant  moi,  exigent  que 
cette  histoire  particulière  d’un  genre  soit  faite  isolé¬ 
ment,  sans  interruptions  d'époques,  avec  les  liaisons 
communes  au  tableau  des  mœurs  de  notre  pays.  Je  vous 
aurais  fait  voir  spécialement  combien  les  modifications 
du  costume  ont  été  intimement  liées  à  celles  de  l’esprit 
public  :  nous  serions  arrivés  successivement  au  temps 
présent,  où  notre  mise  simplifiée  correspond  si  bien  au 
positivisme  actuel. 

Le  génie  de  la  France  n’a  pas  périclité  parce  que  ses 
efforts  sont  moins  complètement  tournés  vers  la  recher¬ 
che  spéculative  qui  fait  les  grands  littérateurs,  les  grands 
peintres  et  les  grands  sculpteurs  ;  il  a  d’autres  manifes¬ 
tations,  mais  il  ne  s’est  pas  moins  amoindri. 

Je  ne  cesserai  de  le  répéter  :  le  despotisme  des  appé¬ 
tits  matériels,  substitué  dans  une  large  mesure  au  res¬ 
pect  et  à  la  recherche  des  inspirations  fournies  par  la 
raison  librement  et  esthétiquement  agissante,  impose  au 
génie  humain  une  dose  prépondérante  d’application 
vers  la  réalisation  du  bien-être  et  des  satisfactions  phy¬ 
siques;  c’est  là  qu’il  faut  chercher  les  causes  qui  ont 


plus  spécialement  voué  notre  époque  à  l’industrie  et  aux 
sciences  utiles.  Nier  les  progrès  obtenus  dans  cette  voie 
serait  méconnaître  un  élan  intellectuel  qui  honore  notre 
patrie.  Je  me  permettrais  néanmoins  de  déplorer  la 
condition  faite  aux  beaux-arts  si  je  ne  voyais  de  tous 
côtés  des  hommes  de  science  et  de  goût  se  consacrer  à 
la  recherche  des  moyens  les  plus  capables  de  relever 
1  art  par  lui-mème  d’abord  et  ensuite  par  son  alliance 
avec  1  industrie  qu’on  a  trop  longtemps  considérée 
comme  son  ennemie  inconciliable. 

La  Société  de  l’Union  centrale  des  Beaux-Arts  appliqués 
à  l  industrie  a  porté  le  premier  coup  à  ce  préjugé  fu¬ 
neste;  elle  a  rendu  d’immenses  services  en  organisant 
périodiquement  des  expositions  qui  ont  pris  le  caractère 
de  solennités  artistiques  et  industrielles,  en  prodiguant 
ses  encouragements  à  l’enseignement  pratique  du  des¬ 
sin,  en  ouvrant  les  salles  de  sa  bibliothèque  aux  artisans 
de  toutes  les  professions.  Mais  il  faut  plus  que  cela. 
L’Angleterre  nous  a  donné  l’exemple;  elle  a  réformé 
son  goût  par  la  fondation  de  cette  merveille  utile  qui 
s’appelle  le  South  Ivensington  Muséum.  A  côté  de  nos 
musées  nationaux,  qui  sont  des  arsenaux  de  trésors,  il 
nous  faut  un  musée  secondaire  dont  les  collections  soient 
formées  et  groupées  dans  un  but  d’instruction  générale 
ou  spéciale,  pratique  ou  historique;  en  un  mot  un  mu¬ 
sée  qui  apprenne  l’histoire  des  choses  depuis  leur  état 
purement  usuel  jusqu’à  leur  plus  grand  perfectionnement 
artistique. 

Je  vous  annonce  que  le  Musée  français  des  Arts  déco¬ 
ratifs  va  être  institué  :  il  le  sera  par  l’initiative  privée, 
par  la  coopération  matérielle  et  intellectuelle  de  tous. 
Un  grand  nom  français  figure  en  tête  des  organisateurs 
de  cette  œuvre  depuis  longtemps  désirée  :  M.  le  duc 
d’Auditfret-Pasquier  a  accepté  la  présidence  d’un  comité 
de  patronage  qui  comprendra  dans  son  sein  les  repré¬ 
sentants  les  plus  éminents  de  l’art,  de  l’industrie,  du 
travail,  du  progrès.  Une  commission  d’exécution,  formée 
de  neuf  fondateurs  et  de  vingt  et  un  adjoints,  a  déjà 
fonctionné.  Sou  président  élu  estM.  le  duc  de  Chaulnes. 
La  commission  a  voulu  rendre  un  hommage  à  la  mé¬ 
moire  d’Albert  de  Luynes,  dans  la  personne  de  son  pe¬ 
tit-fils,  voué  lui-même  au  noble  culte  des  beaux-arts. 
Une  souscription  sera  ouverte  sur  tous  les  points  du 
territoire  afin  que  chacun  puisse  apporter  sa  pierre  ou 
son  grain  de  sable  à  ce  piédestal  d’une  nouvelle  gloire 
française  et  humanitaire.  Des  écoles  seront  adjointes  au 
musée  les  éléments  de  leur  constitution  sont  prêts, 
grâce  à  V Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l’In¬ 
dustrie.  Cette  Société  a  libéralement  compris  qu’elle 
avait  la  mission  de  devenir  l’associée  de  la  grande  en¬ 
treprise  qui  se  prépare  ;  elle  a  conquis,  par  ce  fait, 
d’autres  titres  à  la  reconnaissance  publique. 

La  France,  Messieurs,  est  et  sera  toujours  le  pays  des 
grandes  idées.  Le  Musée  des  arts  décoratifs  naîtra  la 
veille  de  l’ouverture  de  l’Exposition  universelle  de 
1878. 

Le  Champ-de-Mars  et  les  hauteurs  du  Trocadéro  vont 
devenir  le  théâtre  d’une  seconde  fête  internationale  et 
pacifique,  où  les  arts  et  l’industrie  étaleront  les  plus 
beaux  fruits  de  leur  bienfaisant  mariage. 

J’ai  l’honneur  d’avoir  une  part  importante  dans  les 
travaux  préparatoires  de  cette  gigantesque  assemblée 
des  peuples.  Eh  bien  !  savez-vous  ce  qui  ressort  des  ob¬ 
servations  que  je  suis  à  même  de  faire?  Laissant  de  côté 
le  groupe  proprement  dit  des  beaux-arts,  je  vois  les  pro¬ 
duits  industriels  chercher  plus  que  jamais  à  se  faire 
beaux  avant  de  paraître  dans  la  lice.  La  pureté  de  la 
forme  et  de  la  couleur,  cette  coquetterie  du  pauvre,  ce 
premier  échelon  de  l’art,  tend  à  imposer  sa  parure  à 
l’objet  même  le  plus  commun;  les  qualités  essentielles 
de  la  fabrication  ne  sont  pas  négligées,  mais  l’élégance 
réclame  ses  droits,  qui  sont  des  droits  français. 

J’assiste  même  à  des  luttes  qui  peuvent  devenir  fé¬ 
condes  ;  les  céramistes  et  les  peintres-verriers,  entre 
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bien  d’autre»,  se  tiraillent  dans  leurs  classes  respectives 
pour  aller,  qui  du  côté  des  beaux-arts,  qui  du  côté  de 
l’industrie.  Il  y  a  là  une  délimitation  délicate  à  établir, 
car  chacun  a  raison  de  son  côté;  mais,  quoi  qu'il  ar¬ 
rive,  chacun  trouvera  son  compte,  et  l’union  de  l’art 
avec  l’industrie  profitera  de  cette  désunion  passagère 
entre  l’artiste  et  l’industriel.  Le  fer  lui-même,  qui  sera 
employé  à  profusion  dans  les  bâtiments  de  l'Exposition, 
se  façonne,  sous  la  main  d’ingénieurs  éminents,  de  ma¬ 
nière  à  allier  la  résistance  mathématique  à  l’élégance 
des  galhes.  En  voyant  se  profiler  les  fermes  et  les  cour¬ 
bes  de  nos  grandes  galeries,  on  ne  dira  plus  seulement  : 
«  C’est  solide  »,  on  dira  encore  :  «  C’est  beau.  »  La  for¬ 
mule  chiffrée  fraternisant  avec  la  formule  esthétique, 
voilà  un  progrès,  ou  bien  je  ne  m’y  connais  pas! 

Après  beaucoup  d’alternatives  inhérentes  à  la  mise  en 
train  de  toutes  les  grandes  entreprises,  l’Exposition 
universelle  de  1878  est  entrée  dans  la  voie  du  succès. 
L’élan  national  est  immense,  il  dépasse  toutes  les  prévi¬ 
sions.  De  leur  côté,  les  nations  éirangères  se  préparent 
avec  une  ardeur  qu’aucune  préoccupation  politique  ne 
parvient  à  ralentir.  Chacun  a  le  droit  de  compter  main¬ 
tenant  sur  l’éclat  de  cette  grande  démonstration  paci¬ 
fique,  de  ce  concours  solennel  dont  les  préparatifs  uni¬ 
versels  auraient  suffi  pour  donner  une  idée  du  large 
courant  intellectuel  qui  envahit  aujourd’hui  toutes  les 
parties  du  monde. 

Je  me  suis  voué  à  l’œuvre  de  l’Exposition  avec  toute 
1  abnégation  que  réclame  un  acte  de  patriotisme  ;  je 
suis  fier  de  travailler  sous  la  direction  d’un  commissaire 
général  que  l’estime  méritée  et  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  avaient  désigné,  en  l'appelant  d'avance  aux 
plus  hautes  fonctions  parlementaires  ;  mais  j’aurais  dif¬ 
ficilement  pardonné  à  l’Exposition,  si  elle  m’avait  privé 
de  1  honneur  de  parler  devant  vous  pendant  les  quatre 
mois  qui  viennent  de  s’écouler.  C’est  du  fond  du  cœur 
que  je  vous  remercie  de  votre  longue  et  bienveillante 
attention. 


et,  à  cet  effet,  on  vient  (de  commencer  le  polissage  de 
toutes  les  surfaces  qui  sont  destinées  à  recevoir  des 
toiles. 

Les  deux  chapelles  latérales  seront  seules  décorées  au 
moyen  des  pe  ntures  murales  faites  sur  les  murs  mêmes. 
Hier,  on  a  commencé  les  travaux  préliminaires  pour  la 
décoration  de  la  chapelle  de  sainte  Geneviève  dont  on 
entreprendra  les  peintures  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  prochain. 


Musée  des  terres  cuites. 


Parmi  les  travaux  les  plus  urgents  que  sollicite  l’amé¬ 
nagement  du  Musée  du  Louvre,  il  en  est  un  qui,  croyons- 
nous,  va  être  soumis  très-prochainement  à  la  Chambre 
et  auquel  nous  ne  saurions  manquer  de  prêter  l’appui 
de  notre  publicité.  C’est  un  travail  très-important,  d’une 
utilité  immédiate,  incontestable  et  qui,  point  essentiel, 
ne  demande  qu’une  dépense  très-minime.  11  s’agit  de 
remettre  en  état  les  salles  du  premier  étage  qui  donnent 
sous  la  colonnade  de  Perrault.  Les  plafonds  ayant  été 
traversés  par  la  pluie  pendant  le  siège,  elles  sont  actuel¬ 
lement  hors  d’usage.  On  sait,  d’autre  part,  que  la  place 
est  rare  au  Louvre,  que  bien  des  parties  précieuses  de 
nos  collections  sont  mal  ou  pas  du  tout  exposées,  no- 
tammentles  admirables  terres  cuites  de  la  collection  Cam- 
pana.  Or,  d’après  le  devis  fourni  par  l’architecte,  il  suf¬ 
firait  d’une  somme  maximun  de  30.000  francs  pour 
rendre  ces  salles  au  public  et  y  installer  toutes  les  belles 
vitrines,  maintenant  sans  emploi,  de  la  salle  des  terres 
cuites  devenue  galerie  Lacaze,  vitrines  qui  avaient  coûté 
fort  cher  et  qu’on  ne  referait  plus  aujourd’hui. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Le  fauteuil  de  Shakespeare. 

On  vient  de  vendre  aux  enchères  chez  Sotheby  et  Wil¬ 
kinson,  à  Londres,  le  vieux  fauteuil  en  chêne  dans  le¬ 
quel,  suivant  la  tradition,  William  Shakespeare  s’est 
assis  pour  écrire  la  plupart  de  ses  drames.  C’est  un  meu¬ 
ble  très  simple,  sans  ornements,  si  ce  n’est  au  dos,  où 
1  on  a  sculpté  une  église  avec  son  clocher  e'  une  maison 
qui  rappellent  le  petit  bourg  de  Stratfort  on  Avon,  où 
naquit  l’auteur  d ’Hamlet. 

Cette  intéressante  relique  a  été  vivement  disputée; 
elle  a  été  adjugée  au  prix  de  43  liv.  st.  (f.125  fr.). 

On  a  vendu  en  même  temps, au  prix  de  4.023  fr.,un 
exemplaire  de  l’ancienne  édition  des  Œuvres  de  Shakes¬ 
peare,  portant  la  date  de  1 623. 


récoration  du  Panthéon. 


Depuis  quinze  jours  le  Panthéon  est  aux  mains  c 
artistes  chargés  de  sa  décoration  intérieure.  Cette  dé. 
ration  doit  se  composer  de  peintures  murales  dont 
suje  »,  (  cjà  connus,  ont  été  désignés  par  M.  le  minis 
(  s  n  aux-.uls,  et  de  dix  statues  colossales  en  marin 
Lmsnllisance  de  jour  n’ayant  pas  permis  aux  artistes 
tay<u  ei  sui  place,  Ja  plupart  des  peintures  se  fc 
ans  osa  e  u  15,  elles  seront  ensuite  posées  sur  les  mui 


Le  Salon. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  les  exposants  d’aqua¬ 
relles  et  de  gravures  vont  enfin  avoir  à  leur  disposition 
au  palais  des  Champs-Elysées,  un  lovai  plus  favorable 
que  celui  qui  leur  était  attribué  jusqu’à  ce  jour.  Nous 
11’avons  cessé  de  réclamer  contre  l’ostracisme  dont  étaient 
frappées  ces  deux  intéressantes  branches  de  l’art  ;  nous 
sommes  doublement  heureux  d’apprendre  que  la  Direc- 
rection  et  le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  se  sont 
mis  d'accord  pour  faire  droit  aux  justes  réclamations  des 
artistes  intéressés  et  de  la  presse. 


Statue  de  George  Sand. 


M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  l’acquisi¬ 
tion  de  la  statue  de  George  Sand,  par  Clésinger,  que  le 
propriétaire  de  cette  œuvre  d’art,  M.  Emile  de  Girardin, 
a  consenti  à  lui  céder.  Cette  statue  sera  placée  dans  le 
loyer  public  du  Théâtre-Français,  en  face  de  celle  de 
Voltaire. 


Le  British  Muséum  de  Londres,  qui  est  à  la  fois  un 
musée  et  une  bibliothèque,  vient  de  charger  deux  de  ses 
fonctionnaires,  MM.  C.-T.  Newton  et  Percy-Gardener,  de 
se  rendre  à  Athènes  pour  y  soumettre  à  un  examen' les 
objets  découverts  par  M.  Schliemann,  à  Mycènes,  et  en 
faire  ensuite  l’objet  d’un  rapport  qui  sera  adressé  au 
parlement  anglais. 
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ÉCOLE  ANGLAISE  CONTEMPORAINE. 

«  TROP  CHAUD  !  » 

Si  l’on  compte  quelques  nobles  tentatives  dans  la 
peinture  de  portrait,  —  tentatives  bien  faibles,  pour¬ 


tant,  en  pensant  à  ce  que  fut  autrefois  l’école  an¬ 
glaise  dans  cette  spécialité,  quand  elle  comptait 
les  Gainsborough  et  les  Reynolds,  —  l’art  de  l’autre 
côté  de  la  Manche  se  résume  tout  entier  dans  la 
peinture  de  genre,  c’est-à-dire  dans  la  reproduction 
des  scènes  familières  de  la  vie  de  tous  les  jours.  Là, 


il  faut  le  dire,  les  Anglais  triomphent.  Observateurs 
sagaces,  ils  excellent  à  voir  et  à  bien  rendre  les  in¬ 
finis  détails  de  l’existence  quotidienne, et  leur  âme, 
si  bien  faite  pour  goûter  les  joies  du  foyer,  sait  dé¬ 
gager  la  poésie  des  êtres  et  des  choses  qui  les  en- 
tourent.L’enfant  leur  tient  particulièrement  à  cœur, ce 
K0  47.  —  9  avril  1877. 


qui  n’a  pas  lieu  de  surprendre,  car  il  en  est  de  même 
dans  tous  les  pays;  mais  les  Anglais,  mieux  que  tout 
autre  peuple,  comprennent  et  apprécient  les  grâces 
naïves  de  l’enfance  :  c’est  pour  cette  raison  que  le 
baby  tient  une  si  grande  place  dans  leur  peinture  ; 
on  sait  qu’il  en  est  de  meme  dans  la  littérature  na- 

T.  I.  —  47. 
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tionale  et  que  les  romanciers  anglais  lui  doivent 
leurs  meilleures  pages. 

Le  tableau  de  M.  W.  Ilunt  ne  démentira  pas  ce 
que  nous  venons  d’écrire.  La  petite  scène  qu’il  re¬ 
présente  est  observée  et  rendue  avec  un  bonheur 
que  tous  peuvent  apprécier  parce  qu’elle  a  passé 
sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Un  gros  garçon, 
chaudement,  solidement  capitonné  contre  les  intem¬ 
péries  de  l’air  par  la  sollicitude  maternelle,  tient 
sur  ses  genoux  une  forte  écuelle  de  soupe.  Tout 
son  être  semble  s’absorber  dans  une  idée  fixe, 
celle  d’ingurgiter  au  plus  tôt  le  contenu  de  l'é- 
cuelle  ;  aussi,  son  visage  traduit- il  un  peu  d’im¬ 
patience  et  de  désappointement  en  constatant  qu’il 
va  falloir  procéder  à  petites  bouchées.  «  Trop 
chaud!...  »  Quel  malheur  !  une  si  bonne  soupe  !  !  — 
Mais  le  gamin  n’est  pas  de  ceux  qui  boudent  contre 
leur  ventre;  il  ne  perd  pas  le  temps  à  injurier  le 
sort  :  besogne  plus  utile,  il  se  hâte  d’essayer  de  le 
conjurer.  Après  avoir  largement  chargé  sa  cuiller, 
il  l’approche  de  ses  lèvres  et  soufflevigoureusement 
pour  enlever  l’excès  de  température. 

A  ses  pieds,  un  sien  ami,  celui  qui  trotte  toujours 
sur  ses  talons,  le  chien  de  la  maison,  contemple 
cette  scène  avec  dignité.  Commodément  installé  sur 
son  train  de  derrière,  il  suit  d’un  œil  bienveillant 
une  opération  dont  il  comprend  toute  l’utilité  et 
qui  sera  fructueuse  pour  lui-même,  il  ne  l’ignore 
pas. 

Remarquez  comme  tout  est  bien  à  sa  place  et  fine¬ 
ment  observé  dans  ce  tableau.  Le  moutard  assis  en 
travers,  sur  une  chaise,  a  dans  son  allure  cette 
gaucherie  charmante  et  ce  caractère  de  faiblesse  in¬ 
nocente  qui  nous  font  tant  chérir  les  petits  êtres.  Il 
n’y  a  pas  une  faute  à  reprocher  au  peintre,  au  moins 
de  celles  qui  eussent  pu  nuire  à  son  succès  en  An¬ 
gleterre.  On  comprend  à  merveille  tout  ce  qu’il  a 
voulu  dire,  tout  ce  qu’il  a  sous-entendu,  et  on  lui 
sait  gré  d’avoir  dégagé  avec  tant  de  vérité  un  senti¬ 
ment  bienveillant,  bonhomme  même  :  cette  expres¬ 
sion  n’a  rien  de  blessant  pour  son  talent,  car  n’est-ce 
pas  là  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  meilleur  dans  le  cœur 
de  l’homme  ? 

A.  de  L. 


VARIÉTÉS 


L’HISTOIRE  DU  VERRE 

M.  Eugène  Péligot,  membre  de  l’Institut,  publiait 
en  1862  Douze  leçons  sur  l’art  de  la  verrerie.  C’étaient 
les  leçons  qu’il  avait  professées  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  avec  quelques  développements  de 
plus.  Aujourd’hui,  agrandissant  son  cadre  et  profi¬ 
tant  des  progrès  les  plus  récents  de  l’art,  il  publie 
un  beau  volume  intitulé  :  le  Verre,  son  histoire  et  sa 
fabrication  1 . 

L’industrie  du  verre  est,  on  peut  le  dire,  aujour¬ 
d’hui  une  industrie  toute  française.  D’autres  na¬ 
tions,  notamment  les  États-Unis  et  la  Russie,  se 
préparent  à  nous  faire  une  concurrence  énergique; 
mais  nous  avons  toujours  une  supériorité  incontes¬ 
tée;  il  y  a  en  France  182  usines  qui  font  du  verre  et 

1.  Paris,  chez  Masson.  1877. 


qui  emploient  26.000  ouvriers,  outre  3.600  chevaux' 
vapeur  environ,  et  665  chevaux  hydrauliques.  La 
valeur  créée  chaque  année  par  cette  industrie  s'é¬ 
lève  à  plus  de  100  millions;  en  voici  la  répartition 
approximative  :  fabrication  des  glaces,  21  millions; 
gobeletterie  ordinaire,  28  millions  ;  verre  à  vitre,  22 
millions;  verre  à  bouteilles,  24  millions;  cristal,  12 
millions;  verres  d’optique,  perles,  etc.,  2  millions. 
—  Total,  109  millions.  Notre  exportation,  pour  ce 
seul  chef,  s’élève  à  62  millions. 

L’histoire  de  la  verrerie  est  une  des  branches  les 
plus  intéressantes  de  l’histoire  de  l’art  lui-même; 
car  le  verre  n’a  jamais  été  exclusivement  appliqué  à 
de  simples  objets  usuels,  il  s’est  de  tout  temps  prêté 


Verre  de  Murano  ‘  A 

à  la  décoration  et  à  l’expression  de  certains  besoins 
esthétiques.  On  conserve  beaucoup  de  miroirs  mé¬ 
talliques  qui  remontent  à  une  haute  antiquité;  mais 
les  anciens  avaient-ils  des  miroirs  en  verre?  Pline 
dit  dans  son  Histoire  naturelle  (livre  XXXVI)  :  «  Au¬ 
trefois  Sidon  était  célèbre  par  ses  verreries;  on  y 
avait  même  inventé  les  miroirs  de  verre.  » 

On  voit  au  musée  de  Turin  deux  miroirs  antiques 
en  verre  qui  ont  été  retirés  des  tombeaux  de  Sok- 
kara  près  de  Memphis,  encadrés  dans  de  petits  cer¬ 
cles  de  bois.  Ils  rappellent  le  disque  sacré  qu’on 
revoit  sans  cesse  dans  les  monuments  égyptiens  et 
que  le  bœuf  Apis  portait  entre  ses  cornes. 

Jusqu’au  douzième  siècle  on  ne  s’est  guère  servi 
que  de  miroirs  d'argent;  quand  on  commença  à 
faire  des  miroirs  de  verre,  on  les  recouvrit  d’abord 
d’une  mince  couche  de  plomb;  mais  les  miroirs  de 
cette  sorte  avaient  un  bien  faible  pouvoir  réflec¬ 
teur;  les  miroirs  de  verre  ne  devinrent  recherchés 
que  quand  on  les  recouvrit  d’un  amalgame  d’étain; 
Raymond  Lulle,  Roger  Bacon  et  en  1280  le  francis¬ 
cain  anglais  John  Peckam  parlent  de  ce  procédé. 

C’est  en  Lorraine  que  l’industrie  du  verre,  qui 
avait  d’abord  fleuri  à  Venise,  se  fixa  au  seizième  siè¬ 
cle.  Il  y  a  un  livre  fort  rare,  imprimé  en  1530  et  dû 
à  Volleyr  de  Lérouville,  secrétaire  du  duc  de  Lor¬ 
raine;  c’est  la  Chronique  abrégée  par  petits  vers  huy  tains 
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des  empereurs,  roys  et  ducs  d'Austrasie,  suivie  du  Traité 
des  singularités  du  parc  d'honneur.  En  voici  un  ex¬ 
trait  :  «Au  lieu  de  Pontamousson,  quinzième  jour 
de  juing  ou  environ,  le  maistre  voirier  (verrier)  ûst 
présent  au  prince  et  modérateur  dudit  parc  dung 
crucifix  mis  sur  une  grande  croix  de  voirre  en  gros¬ 
seur  de  la  cuisse  dung  homme,  accoustré  si  riche¬ 
ment  de  couleur  que  l’on  estoit  aveugle  de  la 
beaulté  et  lueur...  Joingt  semblablement  que  à 
Raon,  au  pays  de  Vosges  et  à  Saint-Quirin,  Ion  faict 
les  mirouers  qui  se  transportent  par  toute  la  chré¬ 
tienté  ;  ce  que  l’on  racompte  avoir  été  fait  au  lieu  de 
Bainville  surnommé  aux  mirouers  assis  sur  la  rive 
de  Mezolle  entre  Charmes  et  Bayon.  » 

C’est  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  sous  le  patro¬ 
nage  de  Colbert  que  fut  fondée  la  première  fabrique 
de  glaces  en  France.  Colbert  demanda  à  François  de 
Bonzi,  évêque  de  Béziers,  alors  ambassadeur  à  Ve¬ 
nise,  d’emprunter  à  Venise  deux  industries,  les  mi¬ 
roirs  et  les  points  de  Venise.  L’ambassadeur  répon¬ 
dit  que  «  pour  lui  envoyer  des  ouvriers,  il  court  ris¬ 
que  d’ètre  jeté  dans  la  mer  »,  que  «  Venise  vend  à 
la  France  des  miroirs  pour  100.000  écus  par  an  au 
moins  et  des  dentelles  pour  trois  ou  quatre  fois  au¬ 
tant.  » 

La  liberté  industrielle  était  si  peu  comprise  que 
l’article  26  des  statuts  de  l’Inquisition  d’État  disait: 

«  Si  quelque  ouvrier  ou  artiste  transporte  son  art  en 
pays  étranger  et  s’il  n’obéit  pas  à  l’ordre  de  revenir, 
on  mettra  en  prison  les  personnes  qui  lui  appar¬ 
tiennent  de  plus  près,  et  si,  malgré  l’emprisonne¬ 
ment  de  ses  parents,  il  s’obstine  à  vouloir  demeurer 
à  l’étranger,  on  chargera  quelque  émissaire  de  le 
tuer,  et,  après  sa  mort,  ses  parents  seront  mis  en  li¬ 
berté.  »  Colbert  obtint  pourtant  une  vingtaine  d’ou¬ 
vriers  et  donna  à  Nicolas  du  Noyer,  receveur  géné¬ 
ral  des  tailles  à  Orléans,  des  lettres  patentes  avec 
privilège  exclusif  d’établir  une  manufacture  de  gla-. 
ces  de  miroir  par  des  ouvriers  de  Venise.  Ces  lettres 
patentes,  en  vertu  d’un  vieil  usage,  accordaient  aux 
personnes  nobles  qui  pourraient  s’associer  dans  cette 
manufacture  le  privilège  de  ne  pas  déroger. 

La  manufacture  fut  fondée  au,  faubourg  Saint-An¬ 
toine;  elle  ne  fit  pas  ses  affaires,  et  bientôt  elle  en¬ 
tra  en  rapports  avec  un  gentilhomme  verrier  de 
Normandie,  Richard  Lucas;  celui-ci  dirigeait  à 
Tourlaville,  près  Cherbourg,  une  verrerie  prospère  ; 
il  avait  acheté  les  secrets  de  Venise  de  certains  ou¬ 
vriers  de  Strasbourg  qui  les  avaient  surpris.  «  Telle, 
dit  M.  Péligot,  parait  avoir  été  l’origine  de  notre 
première  fabrique  de  glaces  soufflées  ;  quelques  an¬ 
nées  plus  tard,  en  1673,  les  glaces  françaises  é.aient 
plus  parfaites  que  celles  de  Venise,  et,  dès  l’année 
précédente,  un  arrêt  du  Parlement  prohibait  expres¬ 
sément  l’entrée  des  glaces  venant  de  l’étranger.  » 
Cette  prohibition  a  duré  jusqu’au  traité  de  com¬ 
merce  de  1860. 

Tourlaville  envoya  ses  glaces  à  la  fameuse  galerie 
des  Fêtes  de  Versailles  ;  on  sera  surpris^  des  prix 
que  les  glaces  atteignaient  à  cette  époque.  M.  Va- 
tout  a  publié  les  devis  de  Versailles;  la  glace  coû¬ 
tait  10  livres  le  pied  quand  elle  avait  14  pouces  de 
haut,  60  livres  pour  une  hauteur  double,  230  à  425 
livres  pour  une  hauteur  de  37  à  40  pouces  de  haut. 

Dans  l’inventaire  de  Colbert  (1683),  un  miroir  de 
Venise,  de  46  pouces  sur  26,  bordé  d’argent,  est  es¬ 
timé  8,016  livres  10  sols. 


Pierre  de  Bagneux  succède  à  Lucas  de  Néhon,  et, 
sur  le  rapport  de  Louvois,  reçut  un  nouveau  privi¬ 
lège  en  1684  ;  mais  bientôt,  laissant  à  celui-ci  la  con¬ 
cession  des  petites  glaces,  Louvois,  en  1688,  accorda 
à  un  bourgeois  de  Paris,  Abraham  Thévart,  le  privi¬ 
lège  de  fabriquer  par  des  machines  que  celui-ci  avait 
inventées  les  grandes  glaces  au-dessus  de  60  pouces 
sur  40.  Thévart  n’était  qu’un  prête-nom;  c'est  en 
réalité  Louis  Lucas  de  Néhon  qui  avait  quitté  la 
compagnie  de  Bagneux,  et  qui  était  parvenu  par  le 
procédé  nouveau  du  coulage  à  faire  les  premières 
grandes  glaces.  Cela  fit  tant  de  bruit  que  Louis  XIV 
voulut  recevoir  lui-même  les  quatre  premières  gla¬ 
ces  coulées. 

Telle  est  l’origine  de  la  célèbre  manufacture  de 
Saint-Gobain  :  cet  ancien  domaine  royal,  situé  près 
de  la  Fère,  tout  en  ruines,  fut  choisi  à  cause  de  la 
proximité  des  bois  et  delà  rivière  d’Oise  descendant 
à  Paris.  La  Société  de  Saint-Gobain  a  eu  jusqu’en  ces 
derniers  temps  un  monopole  de  fait  pour  le  cou¬ 
lage  des  grandes  glaces.  Sa  supériorité  a  été  due  aux 
efforts  de  ses  directeurs  :  en  1756,  Pierre  Deslandes 
substitua  aux  soudes  brutes  d’Alicante,  les  sels  de 
soude  purs  qu’il  en  faisait  extraire,  et  ajouta  de  la 
chaux  à  la  composition  pour  remplacer  les  matières 
terreuses  retirées  par  le  lessivage.  Nos  plus  grands 
chimistes  depuis  un  siècle  ont  donné  leurs  conseils 
à  cette  grande  manufacture. 

L’historique  du  verre  à  bouteille  n’est  pas  sans  in¬ 
térêt.  Les  anciens,  on  le  sait,  conservaient  le  vin 
dans  des  outres,  et  en  bien  des  pays  cet  usage  s’est 
encore  conservé.  La  bouteille  ne  date  que  du  quin¬ 
zième  siècle,  au  moins  on  n’a  commencé  qu’à  cette 
époque  à  s’en  servir  beaucoup.  (On  faisait  déjà  des 
bouteilles  au  quatorzième  siècle  dans  le  département 
de  l’Aisne,  à  Quicangrogne,  près  la  Capelle,  comme 
le  témoignent  des  brevets  anciens.)  Nous  arrivons  à 
la  verrerie  de  luxe  et  à  la  verrerie  commune.  Nous 
ne  nous  attacherons  pas  longtemps  au  récit  de  Pline, 
récit  qu’il  ne  donne  lui-mème  qu’avec  méfiance,  et 
qui  attribuerait  la  découverte  du  verre  à  un  pur  ha¬ 
sard.  Des  marchands  phéniciens,  descendus  à  terre, 
auraient  appuyé  un  vase  à  cuire  des  aliments  sur 
des  blocs  de  natron;  le  feu  ayant  fondu  ces  blocs 
avec  le  sable  sur  lequel  ils  étaient  posés,  on  aurait 
vu  couler  un  liquide  transparent,  qui  était  le  verre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  verre  était  connu  de  toute  an¬ 
tiquité. 

On  en  trouve  des  fragments  dans  les  tombeaux 
égyptiens,  des  peintures  égyptiennes  et  des  sculp¬ 
tures  montrent  des  verriers  thébains  soufflant  dans 
leurs  cannes.  On  voit  au  Louvre  des  amphores  et  de 
petites  bouteilles  à  long  col,  ornées  de  fragments  de 
verre  de  couleur  ajoutés  pendant  que  la  matière 
était  encore  molle.  Les  marins  de  Tyr  et  de  Sidon 
portaient  les  objets  de  verre  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée  ;  on  a  trouvé  dans  les  fouilles  du 
palais  de  Nemrod,  en  Assyrie,  des  vases  de  verre 
qui  se  voient  aujourd’hui  au  Musée  britannique. 

Les  Grecs,  qui  portaient  leur  goût  exquis  en  toute 
chose,  furent  des  verriers  admirables. 

«  Je  renonce,  écrit  M.  de  Laborde,  à  citer  les 
pièces  en  verre  de  travail  grec  que  les  collections 
publiques  et  particulières  offrent  à  l’étude.  Il  y  a  des 
médaillons  d’une  beauté,  de  petites  sections  de  fili¬ 
granes  d’une  finesse  de  dessin,  des  masques  de 
théâtre,  des  bas-reliefs  d’une  élégance  qui  sur- 


372 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


passent  tout  ce  que  l’on  doit  attendre  du  goût  le 
plus  épuré,  associé  aux  procédés  les  plus  ingé¬ 
nieux.  » 

Les  Etrusques  faisaient  aussi  le  verre  ;  et  des 
verreries  s’établirent  à  Rome  à  la  fin  de  la  républi¬ 
que.  «  Les  Romains,  raconte  Pline,  prenaient  leur 
sable  blanc  à  l’embouchure  du  Vulturne;  ils  le  mê¬ 
laient  au  nitre  ou  natron,  ils  employaient  parfois 
aussi  le  calcaire  des  coquillages,  ou  de  la  craie  avec 
un  peu  de  manganèse  et  même  de  cuivre.  C’est  le 
cuivre  qui  donne  un  ton  bleuâtre  aux  verres  an¬ 
ciens.  » 

La  fonte  se  fai¬ 
sait  dans  des  fours 
d’abord,  et  puis 
dans  des  creusets  ; 
le  combustible 
était  le  bois.  C’est 
dans  les  creusets, 
à  la  deuxième  fu¬ 
sion,  qu’on  intro¬ 
duisait  les  matiè¬ 
res  colorantes.  Les 
vases  anciens  les 
plus  célèbres  sont: 
le  vase  de  Naples, 
à  double  anse,  à 
pied  mince,  cou¬ 
vert  de  charman¬ 
tes  arabesques,  qui 
a  été  trouvé  à  Pom- 
péi,  les  figures  sont 
en  émail  blanc  sur 
fond  bleu  ;  vient 
ensuite  le  vase  dit 
Barberini,  aujour¬ 
d’hui  nommé  vase 
de  Portland,  parce 
qu’il  fut  vendu  à 
la  duchesse  de  Por¬ 
tland  (pour  48. SOOf.) 

Ce  vase  a  été  bri¬ 
sé,  mais  il  est  rac¬ 
commodé  avec  art 
et  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  au  British 
Muséum.  Il  sor¬ 
tit  primitivement 
d’un  sarcophage 
qu’on  croit  être 

celui  d  Alexandre  Sévère.  Il  est  très-simple  de 
lorme,  à  deux  anses,  et  porte  des  figures  qui  repré¬ 
sentent  le  mariage  de  Thétis  et  de  Pélée.  C’est  un 
objet  d  art  comparable  aux  plus  beaux  morceaux  de 
1  antiquité.  La  bibliothèque  de  Strasbourg  avait  un 
beau  vase,  aujourd’hui  détruit,  une  sorte  de  coupe 
entourée  d  un  réseau  réticulé  d’anneaux;  dans  le 
îaut  était  un  nom  «  Maximianus  Augustus  »,  sans 
oute  1  empereur  Maximien  Hercule,  mort  à  Mar¬ 
seille  en  310. 

Les  anciens  savaient  fabriquer  des  coupes  taillées 

jour  ( vusa  diatreta ),  des  vases  irisés  et  opalins 
y  assontes)-  Aujourd’hui  le  temps  seul  donne  acci- 
entellement  au  verre  ces  tons  irisés  que  l’on  pro¬ 
duisait  artificiellement.  Newton  a  donné  le  premier 
explication  de  cette  irisation,  qui  se  remarque  sou¬ 
vent  dans  les  anciens  vitraux.  «  Mais,  dit  M.  de 


buire  orientale  du  x»  siècle,  eu  cristal  de  roche  (Musée  du  Louvre). 


Fontenay,  un  des  hommes  les  plus  experts  en  ma¬ 
tière  de  verrerie,  ces  spécimens,  types  des  diverses 
formes  que  l’art  ancien  a  su  revêtir  et  qui  nous  en 
donnent  une  si  haute  idée,  ne  suffisent  pourtant  pas 
à  éclaircir  certains  textes  dans  lesquels  sont  men¬ 
tionnés  et  décrits  des  verres  plus  estimés,  tous  dif¬ 
férents  et  dont  il  ne  nous  reste  aucune  trace.  De  ce 
nombre  étaient  les  vases  murrhins  que  fabriquaient 
les  Parthes  et  aussi  les  petites  coupes  «  pterotes  » 
(ailées),  qui  se  vendaient  sous  Néron  6.000  sesterces 
la  paire  (1.260  francs);  suivant  M.  A  Deville,  ces 

verres  étaient  d’u¬ 
ne  grande  ténuité, 
et  l’épithète  d’ailés 
ne  leur  était  don¬ 
née  qu’à  cause  de 
leur  grande  légè¬ 
reté.  Nous  ferons 
remarquer,  d’une 
part,  que  le  verre 
mince  était  dési¬ 
gné  par  les  Ro¬ 
mains  sous  le  nom 
de  nuage  de  verre 
( nimbus  vitreus)  ; 
d’autre  part,  que 
la  fabrication  des 
verres  minces  ne 
présente  pas  de 
grandes  difficul¬ 
tés  ;  on  rencontre 
dans  les  fouilles 
nombre  de  frag¬ 
ments  ayant  ap¬ 
partenu  à  des  ver¬ 
res  minces ,  ceux- 
ci  n’étaient  pas 
rares  à  Rome,  sur¬ 
tout  ceux  en  moule 
soufflé. 

Les  petites  cou¬ 
pes  dont  parle  Pli¬ 
ne  avaient  cer¬ 
tainement  d’au¬ 
tres  méri  tes  qu’une 
légèreté  qui  ne 
suffit  pas  à  ex¬ 
pliquer  leur  prix. 
Aussi  l’opinion  de 
M.  A.  Deville  ne 
nous  parait  pas  très-plausible,  et  nous  sommes 
plutôt  porté  à  croire  que  ces  verres  étaient  des 
objets  artistiques,  garnis  d’anses  ou  de  supports  en 
forme  d’ailes. 

Pline  parle  aussi  de  verre  rouge  totum  rubens  vi- 
trum ,  de  verre  opaque  nommé  hématin  non  translu- 
cens  hæmatinon  appellatum. 

Les  anciens  coloraient  le  verre  en  rose  avec  de 
l’or.  Sous  les  empereurs,  on  arrive  à  une  extrême 
habileté;  Héliogabale  offrit  un  jour  à  ses  convives 
un  festin  composé  de  mets  en  verre,  qui  imitaient 
fort  bien  les  mets  naturels.  Avec  le  christianisme  le 
goût  devint  plus  sévère  :  on  construisit  des  calices 
en  verre,  jusqu’à  ce  que  leur  usage  fût  interdit  par 
le  concile  de  Reims  (803).  La  période  romano-gau- 
loise  est  très-riche  en  objets  de  verre;  il  n’y  a  guère 
de  tombe  de  cette  époque  qui  n’en  fournisse.  Les 
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vases  de  cette  période  sont  d’un  goût  douteux,  ils 
portent  l’empreinte  de  la  décadence  générale  des 
arts. 

Quand  Constantin  transporta  l’empire  à  Byzance, 
cette  ville  devint  la  grande  école  des  verriers,  et 
l’art  du  verrier  fut  pour  ainsi  dire  l’embryon  du 
grand  art  des  maîtres  mosaïstes.  Venise,  qui  avait 


les  rapports  commerciaux  les  plus  fréquents  avec 
Byzance,  y  trouva  les  praticiens  qui  lui  permirent 
de  devenir  à  son  tour  une  école  de  maîtres  verriers 
et  de  mosaïstes.  L’ile  de  Murano  devint  le  centre 
des  verreries.  C’est  là  qu’on  fabriqua  toutes  ces  per¬ 
les,  tous  ces  verres  colorés  ou  émaillés  qu’on  admire 
et  qu’on  imite  encore  aujourd’hui.  On  commence  au 


VERRES  DE  MURANO. 


seizième  siècle  à  faire  les  filigranes  en  verre  blanc 
opaque.  L’Europe  entière  devint  tributaire  de  Ve¬ 
nise  pendant  deux  siècles  ;  et  la  mode  ne  se  porta 
qu’au  dix-huitième  siècle  vers  les  verreries  de  Bo¬ 
hême. 

Celles-ci  remontaient  pourtant  à  une  très-haute 
antiquité;  mais  elles  ne  réussirent  jamais  à  pro¬ 
duire  de»  objets  d’art  aussi  élégants  que  Venise.  Le 
type  de  l’art  bohémien  est  le  willkomen,  ce  cylindre 
de  verre  blanc  ou  blçu,  peint  avec  des  couleurs 


d’émail,  qui  représentent  des  figures,  des  armoiries, 
d’un  aspect  toujours  un  peu  gothique  et  d’un  goût 
généralement  fort  douteux. 

Ce  qu’on  nomme  le  cristal  a  été  découvert  en  An¬ 
gleterre;  c’est  le  verre  à  base  de  plomb,  qui  se  sub¬ 
stitue  avec  avantage  aux  verres  ordinaires  à  base  de 
chaux  ou  d’alcali.  Le  mot  de  cristal  vient  de  ce  que 
les  verriers  se  sont  efforcés  d’imiter  le  cristal  de 
roche,  formé  de  silice  pure  cristallisée  :  mais  il  n’y 
a  aucune  ressemblance  chimique  entre  le  cristal  et 
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le  cristal  de  roche.  Quand  on  chercha  à  faire  du  verre 
en  Angleterre  eu  se  servant  de  la  houille  au  lieu  de 
bois  comme  combustible,  on  obtint  un  verre  trop 
coloré;  les  verriers  cherchèrent  à  isoler  la  matière 
en  fusion  des  fumées  du  charbon;  ils  couvrirent  le 
creuset  d’un  dôme  et  en  firent  ainsi  une  sorte  de 
cornue;  mais  la  matière  ne  fondait  plus  assez  faci¬ 
lement  et  on  se  trouva  ainsi  amené  à  substituer  au 
fondant  alcalin  un  fondant  métallique,  l’oxyde  de 
plomb.  C’est  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  que  ce 
changement  important  s’introduisit. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  Péligot,  outre 
les  documents  historiques  qui  concernent  l’art  de  la 
verrerie,  toute  la  partie  technique  et  chimique;  la 
partie  chimique  surtout  est  particulièrement  déve¬ 
loppée.  Il  y  a  des  recettes  pour  faire  le  verre  opale, 
les  verres  semi-opaques,  l’émail,  les  verres  colorés 
dans  la  masse,  les  verres  colorés  pour  doubler  ou 
tripler  le  verre  blanc,  le  verre  craquelé,  la  dorure  sur 
verre,  l’aventurine,  le  strass,  les  imitations  de  dia¬ 
mants  et  de  pierres  précieuses,  les  perles  de  verre, 
les  mosaïques,  les  verres  optiques,  crown  glass  et 
flint  glass,  les  verres  de  montre,  etc. 

Pour  la  partie  technique,  il  faut  étudier  la  fabri¬ 
cation  des  pots  ou  creusets  à  fondre  le  verre,  celle 
des  briques  servant  à  la  construction  des  fours  de 
fusion,  les  différentes  sortes  de  fours,  fours  ordi¬ 
naires,  fours  Siemens,  fours  Boetius,  fours  à  vannes 
et  à  cuvette;  et,  en  ce  qui  regarde  les  glaces,  la  fa¬ 
brication  des  glaces  coulées,  leur  étamage,  leur  ar¬ 
genture,  leur  platinage. 

La  coulée  des  glaces  est  une  des  opérations  in¬ 
dustrielles  les  plus  belles  auxquelles  on  puisse 
assister.  En  moins  d'une  heure,  on  peut  couler  deux 
glaces  ayant  chacune  en  moyenne  de  6  à  8  mètres 
carrés  de  superficie.  Il  faut  lire  sur  cette  opération 
M.  Volerio  ( Revue  universelle  des  mines ,  de  la  métallurgie , 
etc.,  livraisons  de  juillet  1857  et  de  janvier  1859).  Le 
verre  coule  sur  de  grandes  tables  de  fonte,  qui  ont 
de  7  mètres  de  longueur  sur  4  mètres  de  largeur; 
cette  grande  table  pèse  de  trente-cinq  à  quarante 
tonnes,  elle  repose  sur  des  roues  et  peut  circuler 
devant  le  front  des  fours  à  recuire  (on  les  nomme 
dans  l’industrie  carcaises).  La  table  est  chaude  et 
maintenue  à  une  température  convenable  pour  re¬ 
cevoir  le  verre  fondu;  des  tringles  mobiles  donnent 
à  la  glace  son  épaisseur  et  sa  largeur  ;  sur  ces  trin¬ 
gles  repose  le  rouleau  en  fonte,  qui  pèse  3.300  kilo¬ 
grammes  et  qui  sert  à  laminer  le  verre. 

Une  cuvette  remplie  de  verre  reçoit  un  mouve¬ 
ment  de  bascule  et  le  verre  coule  le  long  d’un  rou¬ 
leau  comme  une  nappe  de  lave.  Le  rouleau  est  mis 
en  mouvement,  il  parcourt  toute  la  table  en  écra¬ 
sant  et  en  étendant  uniformément  le  verre.  Deux 
mains  de  cuivre,  manœuvrées  par  deux  ouvriers, 
suivent  le  mouvement  du  rouleau,  et  empêchent  le 
verre  de  se  déverser.  Une  glace  qui  a  des  bavures 
e.A  en  ellet  une  glace  perdue  qui  casse  infaillible¬ 
ment  quand  on  la  recuit  dans  la  carcaise.  Mais  il 
faut  que  je  renvoie  mes  lecteurs  à  l’ouvrage  de  M. 
I  éligot  pour  tous  les  détails  de  cette  curieuse  opé¬ 
ration,  comme  de  celles  qui  la  suivent  et  qui  achè¬ 
vent  ces  magnifiques  glaces  modernes,  qui  sont  un 
des  plus  beaux  ornements  de  toute  belle  demeure. 


LE  BUDGET  DES  BEAUX-ARTS  EN  1877 


Le  rapport  sur  le  budget  des  beaux-arts,  pour  l’exer¬ 
cice  1877,  vient  d’être  publié.  Ce  document  est  rédigé 
par  M.Tirard,  député  de  Paris.  Le  projet  de  la  Commis¬ 
sion  accuse  une  augmentation  de  crédits  sur  l’exercice 
1876,  s’élevant  à  9.030  fr.  Le  gouvernement  demandait 
7.498.190  fr.;  la  Commission  propose  le  chiffre  de 
7.426.530  f..,  soit  une  différence  de  71.660  fr. 

Cette  réduction  assez  importante  porte  exclusivement 
sur  les  gratifications  et  les  indemnités  accordées  aux 
employés  de  l’administration.  Le  rapport  relève  à  ce 
propos  des  irrégularités  assez  graves  qui,  dans  la  pen¬ 
sée  du  rapporteur,  doivent  provoquer  une  réorganisa¬ 
tion  de  l’administration  des  beaux-arts.  Ces  irrégularités 
consistent  dans  l’allocation  aux  employés,  à  titre  de  gra¬ 
tifications  et  indemnités,  de  sommes  empruntées  à 
divers  chapitres  étrangers  au  personnel. 

Le  rapporteur  avait  le  devoir  de  signaler  ce  fait,  mais 
tout  en  le  blâmant  comme  une  irrégularité  rendant  dif¬ 
ficile  la  vérification  des  comptes,  il  constate  qu’il  a  une 
excuse  dans  la  modicité  des  traitements  des  employés 
de  l’administration  où,  contrairement  à  une  opinion 
généralement  accréditée,  ajoute-t-il,  le  travail  de  plu¬ 
sieurs  bureaux  est  assez  compliqué. 

La  Commission  a,  en  conséquence,  rejeté  une  aug¬ 
mentation  de  crédit  de  14.000  fr.,  que  demandait  le 
gouvernement  sur  le  chapitre  du  personnel. 

Le  crédit  du  chapitre  relatif  à  l’Académie  de  France  à 
Rome  est  augmenté  d’une  somme  de  2;000  Ir.  destinée 
à  porter  de  6.000  à  8.000  fr.  le  traitement  du  directeur 
de  la  villa  Médicis.  A  propos  de  ce  chapitre,  le  rappor¬ 
teur  de  la  Commission  renouvelle  le  vœu,  exprimé, 
l’année  dernière,  par  la  Commission  en  faveur  des 
élèves  musiciens  de  l’École  de  Rome.  Elle  appelle  toute 
la  bienveillance  de  l’administration  sur  ces  jeunes  gens 
qui,  à  leur  retour  en  France,  ont  à  surmonter  de  si 
grandes  difficultés  pour  faire  connaître  leurs  œuvres. 

Le  gouvernement  a  demandé  sur  le  chapitre  de  l’Ecole 
nationale  dés  beaux-arts  une  augmentation  de  crédits 
s’élevant  à  28.710  francs.  Cette  augmentation  se  répartit 
de  la  manière  suivante  : 

2.000  fr.  qui  ont  pour  objet  de  porler  de  8.000  à 
10.000  fr.  le  traitement  du  directeur  de  l’Ecole  des 
beaux-arts;  10.000  fr.  destinés  à  l’installation  du  musée 
des  études  a  l'Ecole  nationale  des  beaux-arts  ;  16.710  fr., 
amélioration  du  matériel. 

La  Commission  a  accordé  cette  augmentation  de  cré¬ 
dit  en  regrettant  de  ne  pouvoir  faire  plus  pour  le  mo¬ 
ment,  par  suite  des  charges  considérables  qui  pèsent 
toujours  sur  les  finances  de  l'Etat. 

A  propos  du  crédit  affecté  à  la  décoration  du  Pan¬ 
théon,  il  est  fait  mention  d’un  incident  peu  connu  : 

«Votre  commission  s’est  fait  remettre  un  état  descrip¬ 
tif  des  commandes  ;  elle  a  même  eu  sous  les  yeux  quel¬ 
ques  esquisses,  et  elle  a  eu  le  regret  de  constater  que 
les  sujets  commandés  pour  l’une  des  chapelles  les  plus 
importantes  du  Panthéon  s’écartent  absolument  du 
programme  couvenu.  Ces  sujets  n’ont,  en  effet,  rien 
d’historique  et  de  national  ;  ils  sont  exclusivement  em¬ 
preints  du  caractère  de  dévotion  particulière  qu’affecte 
le  néo-catholicisme,  et  nous  ont  paru  de  nature  à  sou¬ 
lever  les  plus  regrettables  polémiques. 

«  M.  le  ministre  a  reconnu  lui-môme  la  justesse  de 
nos  observations,  et  il  s’est  immédiatement  entendu 
avec  l’artiste  chargé  de  cette  partie  des  travaux,  lequel 
a  consenti  de  très-bonne  grâce  à  changer  complète¬ 
ment  les  compositions  qui  lui  avaient  été  primitivement 
commandées. 
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«  Nous  aurons  ainsi  la  satisfaction  de  rester  fidèles  à 
notre  sage  programme  de  l’année  dernière,  et  de  con¬ 
server  le  concours  d’un  artiste  des  plus  distingués.  » 

Le  crédit  du  chapitre,  Exposition  des  œuvres  des  ar¬ 
tistes  vivants,  demandé  par  le  gouvernement,  est  rogné 
de  8.700  fr.,  comme  représentant  les  gratifications  irré¬ 
gulières  accordées  sur  ce  chapitre. 

Autres  réductions  basées  sur  les  mêmes  motifs  aux 
chapitres  suivants  :  36.000  fr.  Souscriptions  aux  ouvrages 
d’art  :  4.600  fr.  au  chapitre  :  Monuments  historiques  ; 
600  fr.  au  chapitre  :  Palais  du  Luxembourg. 

La  commission  a  accordé  une  augmentation  de  23.000 
fr.  au  chapitre  XLV,  destinés  à  être  distribués  en  encou- 
couragements,  et  en  secours  aux  artistes  dignes  d’inté¬ 
rêt,  et  une  autre  augmentation  de  6.000  fr.,  qui  a  pour 
but  de  pourvoir  à  divers  travaux  de  réparations  urgentes 
à  exécuter  au  musée  du  Louvre,  tels  que  réfection  du 
dallage,  aménagementde  l’ancien  muséedes  Souverains, 
d’une  nouvelle  salle  au  rez-de-chaussée  destinée  aux 
œuvres  des  sculpteurs  français  décédés  depuis  quelques 
années. 

La  commission  demande  que  l’État  prenne  un  parti 
au  sujet  de  la  manufacture  de  Beauvais,  qui  se  trouve 
actuellement  dans  une  situation  très-fausse. 

«  Le  recrutement  des  artistes  devient  de  plus  en  plus 
difficile,  dit  le  rapporteur,  d’abord  par  l’insuffisance  de 
leur  traitement,  et  ensuite  par  la  crainte  de  voir  dispa¬ 
raître,  d’un  moment  à  l’autre,  un  établissement  dont 
l’existence  a  été  menacée  par  les  vœux  exprimés,  à  di¬ 
verses  reprises,  dans  les  rapports  de  nos  précédentes  com¬ 
missions  du  budget.  Nous  pensons  qu’il  est  temps  de 
prendre  un  parti  ;  seulement  il  ne  doit  pas  être  pris  à 
la  légère,  car  s’il  est  vrai  que  la  lenteur  de  la  fabrication 
dt-s  tapisseries  de  Beauvais  est  cause  d’une  faible  pro¬ 
duction,  il  est  incontestable  aussi  qu’elle  produit  des 
œuvres  incomparables  et  dont  on  pourrait  regretter  quel¬ 
que  jour  d’avoir  perdu  la  tradition. 

«  La  nécessité  absolue  de  reconstruire  à  bref  délai  les 
Gobelins,  appelle  une  étude  approfondie  de  la  question 
du  maintien  ou  de  la  suppression  de  nos  manufactures 
de  tapisserie,  et  nous  pensons  que  le  gouvernement  doit 
y  procéder  sans  retard.  » 

Nous  ne  pouvons  terminer  mieux  cette  analyse  du 
rapport  de  M.  Tirard  qu’en  reproduisant  le  passage  sui¬ 
vant  de  l’exposé  des  motifs  qui  précède  ce  document  : 

«  Rien  n’a  été  négligé,  depuis  plusieurs  années,  pour 
propager  et  fortifier  l’enseignement  de  1  art  à  tous  ses 
degrés  et  sous  toutes  ses  formes,  et  les  dernières  expo¬ 
sitions  nous  ont  démontré  que  les  sommes  consacrées 
à  cet  enseignement  n’étaient  pas  dépensées  en  pure 
perte. 

«  C’est  assurément  une  grande  satisfaction  pour  notre 
pays  d’avoir  pu,  au  lendemain  des  plus  cruels  désastres, 
ne  négliger  aucun  des  éléments  de  sa  prospérité,  et 
augmenter  même,  dans  une  sensible  mesure,  la  dota¬ 
tion  des  services  qui,  sans  être  absolument  indispensa¬ 
bles  à  la  marche  des  affaires  publiques,  contribuent  si 
puissamment,  néanmoins,  au  développement  de  la  ri¬ 
chesse  nationale. 

«  Nous  n’avons  certes  pas  la  prétention  de  soutenir 
que  la  dotation  des  Beaux-Arts  soit  arrivée  à  son  der¬ 
nier  terme  et  qu’il  ne  reste  rien  à  faire  pour  faciliter  le 
plein  épanouissement  de  toutes  les  forces  artistiques  de 
la  France  ;  mais  tout  en  restreignant  au  strict  neces¬ 
saire  les  sacrifices  que  nous  demandons  aux  contnbua- 
bles,  nous  avons  la  certitude  et  la  satisfaction  de  donner 
à  l’art  français  une  impulsion  qui  ne  laisse  rien  a  envier 
aux  régimes  antérieurs.  » 


LE  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


On  s’occupe  beaucoup  en  ce  moment  de  la  créa¬ 
tion  d’un  musée  nouveau,  dont  l’utilité  ne  saurait 
être  contestée  par  personne,  puisqu’il  doit  complé¬ 
ter  une  lacune  signalée  depuis  longtemps  déjà  dans 
l’arsenal  de  l’enseignement  artistique  et  plus  parti¬ 
culièrement  de  cette  branche  qu’il  faut  plus  que 
jamais  encourager  en  France,  l’art  dans  ses  appli¬ 
cations  à  l’industrie. 

Il  est,  en  effet,  de  première  nécessité  que  nos 
industries  qui  relèvent  directement  de  l’art  :  les 
tapissiers,  les  orfèvres,  les  bijoutiers,  les  ébénistes, 
les  céramistes,  les  serruriers,  etc.,  puissent  recou¬ 
rir,  pour  l’enseignement  de  leurs  ouvriers  et  le  per¬ 
fectionnement  de  leurs  produits,  à  une  source  pu¬ 
blique  de  renseignements  choisis  avec  goût  et  mé¬ 
thodiquement  distribués ,  dans  le  but  d’éclairer 
l’histoire  des  arts  décoratifs,  de  montrer  ce  qu’ils 
furent  aux  différentes  époques,  et  de  raconter  les 
procédés  employés  dès  l’origine  de  chaque  industrie. 

Une  telle  œuvre, il  est  superflu  de  le  dire,  doit  être 
une  œuvre  nationale,  et,  à  ce  titre,  elle  a  droit  au 
concours  de  toutes  les  forces  agissantes  du  pays  : 
l’État  et  l’initiative  privée.  Il  est  dès  à  présent 
assuré  que  la  création  d’un  Musée  des  arts  décoratifs 
repose  sur  l’entente,  aujourd’hui  consommée,  de 
ces  forces. 

Cette  entreprise  patriotique  est  lancée  sous  le 
patronage  de  M.  le  duc  d’Audiffret-Pasquier,  prési¬ 
dent  du  Sénat,  et  la  présidence  effective  en  a  été 
confiée  à  M.  le  duc  de  Cbaulnes,  petit-fils  du  duc 
de  Luynes,  et,  comme  son  grand-père,  profondé¬ 
ment  dévoué  aux  intérêts  de  nos  industries  artisti¬ 
ques. 

Le  comité  d’exécution,  qui  a  accepté  le  soin  d’é¬ 
tudier  l’organisation  du  musée,  s’est  réuni  derniè¬ 
rement  à  l’hôtel  de  Luynes.  Ce  comité,  composé  de 
trente  membres,  a  reconnu  pour  présidents  hono¬ 
raires  :  M.  Edouard  André,  président  de  l’Union 
centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l’industrie,  pro¬ 
priétaire  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  ;  M.  le  mar¬ 
quis  de  Chennevières,  directeur  des  beaux-arts  ;  sir 
Richard  Wallace,  Philip  Owen,  direct  3ur  du  musée 
de  South-Kensington.  Il  a  confié  la  présidence 
active  à  M.  le  duc  de  Chaulnes  et  la  vice-présidence 
à  M.  le  vicomte  de  Ganay. 

Après  avoir  reconnu  que  l’accord  avec  1  Union 
centrale  des  beaux-arts  devait  être  la  base  de  l’œu¬ 
vre,  le  comité  a  chargé  sept  de  ses  membres 
(MM.  Berger,  Dalloz,  Dupont- Auberville,  vicomte  de 
Ganay,  Louvrier  de  Lajolais,  G.  Lafenestre,  Sensier) 
de  préparer  les  statuts  constitutifs  de  la  Société  qui 
devront  lui  être  prochainement  présentés. 

On  peut  donc  affirmer  que  nous  aurons  dans  peu 
de  temps,  et  sans  grandes  dépenses  d’argent,  un 
musée  d’art  industriel  qui  est  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services. 


(La  France.) 


Marius  Vachon. 


A.  de  L. 
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CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Le  Salon  de  1877 


Le  nombre  des  tableaux  envoyés  au  Salon  de  cette  an¬ 
née  est  de  près  d’un  millier  supérieur  au  chiffre  de  1876. 
D’après  nos  renseignements,  le  chiffre  des  tableaux  reçus 
suivrait  cette  proportion,  ce  qui  est  énorme.  Malgré  ce 
débordement  de  tableaux,  nous  voulons  espérer  que  Ja 
Direction  des  Beaux-Arts  n’oubliera  pas  l’engagement 
qu’elle  a  pris  de  donner  des  salles  spéciales  et  conve¬ 
nables  aux  dessins,  aux  aquarelles  et  aux  gravures.  Il  y 
a  là  des  intérêts  considérables  qu’elle  ne  peut  pas  plus 
longtemps  sacrifier.  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  de  la 
galerie  extéi’ieure  une  annexe  des  salles  de  peinture, 
en  sections,  répondant  aux  divisions  par  lettre,  dans 
lesquelles,  comme  dans  les  expositions  de  province,  on 
placerait  des  toiles  de  moindre  importance  ;  ce  qui  ne 
serait  que  légitime  en  présence  de  cette  marée  sans 
cesse  grandissante  ? 

Nous  n’avons  point  à  faire  de  revue  anticipée  du  Salon, 
ni  à  commettre  d’indiscrétions  sur  les  œuvres  envoyées, 
mais  il  nous  sera  permis  de  dire  dès  aujourd’hui  que 
l’œuvre  à  sensation  de  1877  paraît  devoir  être  un  grand 
tableau  de  M.  Laurens,  le  Général  Marceau  sur  son  lit  de 
mort. 


La  Danseuse  aux  castagnettes 


M.  Clésinger  se  dispose  à  prendre  part  à  l’Exposi¬ 
tion  des  œuvres  d’art  qui  va  s’ouvrir  aux  Champs-Elysées, 
Parmi  les  œuvres  qu’il  doit  présenter  se  trouve  la  Dan¬ 
seuse  aux  castagnettes ,  qui  a  été  mise  sous  séquestre  en 
1874  à  la  suite  d’une  revendication  par  un  sieur  Lucas. 

Il  s’agit  aujourd’hui  de  faire  autoriser  par  M.  le  pré¬ 
sident  des  référés  le  séquestre,  tous  droits  réservés,  à 
faire  transporter  la  charmante  danseuse  au  Palais  de 
l’Industrie,  pour  l’exposer  sur  son  socle,  au  milieu  des 
allées  de  sable  fin  et  des  bordures  de  fleurs. 

M.  Clésinger  s’est  donc  adressé,  à  cet  effet,  au  juge 
des  référés,  et  il  demandait  en  outre  que  le  modèle  en 
plâtre  de  sa  statue,  qui  avait  été  déposé  entre  les  mains 
de  MM.  de  Marnhyac  et  Cic,  jusqu’à  l’issqe  de  l’instance 
pendante  entre  l’auteur  et  M.  Lucas,  et  dont  la  proprié¬ 
té,  comme  celle  de  la  reproduction  eq  bronze,  a  été 
reconnue  lui  appartenir,  fût  remise  au  séquestre  jus¬ 
qu’à  payement  du  nantissement  de  M.  Lucas,  qui  grève 
le  bronze  et  le  plâtre. 

Une  ordonnance  a  décidé  que  le  modèle  en  plâtre  de 
la  Danseuse  aux  castagnettes  serait  remis,  en  présence 
de  l'auteur,  entre  les  mains  do  son  séquestre,  et  a  au¬ 
torisé  ce  dernier  à  faire  transporter  au  palais  des 
Champs-Elysées  l’original  en  bronze  de  cette  même 
statue. 


Vol  d’un  tableau  de  Van-Eyck 


L  Allgemeine  Zeitung  annonce  qu’un  des  plus  célè¬ 
bres  tableaux  de  J.  van  Eyck  a  été  volé  le  15  du  mois 
dernier  au  musée  de  Berlin.  C’est  une  petite  peinture  sur 
bois  représentant  la  Vierge  couronnée  avec  l’Enfant 
Jésus  dans  une  église.  Ce  petit  chef-d’œuvre  mesure  31 
centimètres  de  hauteur  sur  13  centimètres  4/5  de  large  ; 
il  porte  la  date  de  1 440,  avec  la  signature  :  «  Jan  van 


Eyck,  Brugge.  »  Les  administrateurs  du  Musée  royal  de 
Berlin  offrent  une  récompense  de  300  marcs  à  la  per¬ 
sonne  qui  rapporteraAe  précieux  Van  Eyck. 


Un  peintre  menacé  de  cécité 


Une  triste  nouvelle.  M.  Gudin,  le  peintre  de  marines, 
serait  menacé  de  perdre  la  vue.  C’est  lui-meme  qui 
l’écrit  à  son  ami  M.  Jules  Barbier,  dans  une  lettre  poi¬ 
gnante  que  les  journaux  ont  reproduite.  Nous  espérons 
que  les  alarmes  de  l’éminent  artiste  ne  sont  pas  fondées 
à  ce  point  que  la  science  des  oculistes  modernes  ne  puisse 
lui  conserver  la  perception  complète  de  cette  lumière  que 
son  talent  savait  si  bien  transporter  sur  la  toile. 


Collection  ethnologique 


Le  gouvernement  prussien  vient  de  faire  acquisition 
de  la  remarquable  collection  ethnologique  rapportée  du 
haut  Nil  par  le  voyageur  italien  M.  E.  Piaggia.  Cette 
collection,  que  le  British  Muséum  avait  eu  un  instant 
le  projet  d’acheter,  contient  des  objets  de  toute  sorte  : 
vêtements,  armes,  ustensiles,  idoles,  etc.  Elle  doit  être 
installée  prochainement  au  nouveau  Musée,  à  Berlin, 
dans  une  des  salles  de  la  galerie  ethnographique,  à  côté 
des  antiquités  égyptiennes. 


Fouilles  de  Mycènes 


Le  docteur  Schliemann  a  fait  devant  la  Société  des 
antiquaires  de  Londres  le  récit  des  fouilles  qu’il  a  prati¬ 
quées  avec  tant  de  succès  à  Tirynthe  et  à  Mycènes, 
fouilles  dont  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  d’une 
manière  complète.  Le  docteur  Scliliemaun  a  terminé 
en  annonçant  son  intention  de  retourner  dans  la 
Troade  et  de  reprendre,  au  point  où  il  les  a  interrom¬ 
pues,  les  fouilles  d’Hissarlik  :  un  firman  du  gouverne¬ 
ment  turc  lui  en  accorde  l’autorisation. 


N  écrologie 


Nous  apprenons  avec  un  très-vif  regret  la  mort  de 
M.  Léon  Belly,  peintre,  emporté  presque  subitemeut 
par  une  méningite,  à  l’âge  de  cinquante  ans.  Il  venait 
de  terminer  et  avait  envoyé  deux  tableaux  au  Salon  de 
cette  année. 

Un  des  tableaux  de  M.  Belly,  les  Femmes  fellahs  (Salon 
de  1801),  avait  obtenu  un  vif  succès,  et  il  avait  été  po¬ 
pularisé  par  la  gravure  et  par  Ja  lithographie.  Médaillé 
à  diverses  Expositions,  la  médaille  de  première  classe  lui 
avait  été  décernée  en  1 861,  et  il  avait  été  décoré  en  1 862. 

Le  peintre  Charles  Marchai  vient  de  se  suicider.  Sa 
vue  avait  beaucoup  baissé  depuis  quelque  temps ,  et  ses 
œuvres  étaient  moins  recherchées  du  public.  On  attribue 
à  cette  double  cause  la  mort  de  ce  malheureux  artiste. 
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LE  RADEAU  DE  LA  MÉDUSE 

Le  nom  de  Géricault.  a  déjà  été  prononcé  plusieurs 
fois  dans  ce  journal,  notamment  à  propos  de  ces 
superbes  dessins  de  lui  que  nous  avons  publiés 
(n°  10).  Aujourd’hui  nous  donnons  la  reproduction 
du  chef-d’œuvre  de  l’artiste ,  le  célèbre  tableau  : 
Le  Radeau  de  la  Méduse,  une  des  plus  grandioses 
toiles  de  l’École  française  au  Louvre. 

André  Géricault,  dont  nous  ne  voulons  pas  faire 
aujourd’hui  une  biographie  étendue,  naquit  à  Rouen 
en  1791  et  mourut  en  1821.  Elève  de  Guérin,  il  a  eu 
entre  autres  gloires  celle  d’être  le  maître  d’Eugène 
Delacroix  à  qui  sa  mort  prématurée  enleva  un  guide 
sûr,  que  cet  artiste  dut  bien  souvent  regretter  dans 
la  suite.  Tous  deux  ont  connu  les  amertumes  dont 
sont  abreuvés  les  hardis  novateurs,  les  esprits  osés 
qui  s’insurgent  contre  la  routine  et  veulent  mar¬ 
cher  en  avant. 

Le  sinistre  qui  a  fourni  à  Géricault  le  sujet  de  son 
célèbre  tableau  restera  longtemps  fameux  dans  les 
annales  de  notre  marine.  La  frégate  la  Méduse,  partie 
de  France,  le  17  juin  1816,  pour  porter  au  Sénégal  le 
gouverneur  et  les  principaux  employés  de  la  colonie, 
que  les  traités  de  1815  venaient  de  nous  rendre,  avait 
à  bord  400  personnes,  tant  marins  que  passagers.  Le 
2  juillet  elle  s’engagea  dans  le  golfe  de  Saint-Cyprien 
et  tomba  sur  la  barre  d’Eguin,  que  le  capitaine  n’a¬ 
vait  rien  fait  pour  éviter.  Pendant  cinq  jours  on 
essaya  en  vain  de  remettre  le  bâtiment  à  üot  ;  et 
quand  on  eut  reconnu  qu’il  y  avait  impossibilité 
absolue  de  le  sauver,  on  construisit  à  la  hâte  un 
radeau,  sur  lequel  trouvèrent  place  149  malheureux, 
tandis  que  le  reste  de  l’équipage  s’entassait  dans  les 
canots,  abandonnant  dix-sept  hommes  ivres  à  bord 
de  la  frégate,  que  les  flots  menaçaient  d’engloutir 
sous  peu.  Ces  canots  devaient  traîner  le  radeau  à  la 
remorque  ;  mais  bientôt  ceux  qui  les  montaient,  do¬ 
minés  par  la  plus  impérieuse  nécessité,  coupèrent 
les  amarres  ;  et  le  radeau  se  trouva  abandonné  au 
milieu  de  l’immensité  des  mers.  Le  désespoir,  la 
faim,  la  soif  poussèrent  d’abord  les  malheureux 
naufragés  à  s’égorger  pour  se  disputer  le  peu  de 
provisions  qu’on  avait  eu  le  temps  de  leur  laisser  ; 
puis,  quand  elles  furent  épuisées,  ils]  s’entre-dévo¬ 
rèrent...  Ce  supplice  atroce  durait  depuis  douze 
jours,  lorsque  l’Argus,  l’un  des  bâtiments  de  transport 
chargé  d’accompagner  La  Méduse,  recueillit  quinze 
mourants,  derniers  débris  des  infortunés  qui  s’étaient 
jetés  sur  le  radeau.  Deux  canots,  celui  du  capitaine 
de  la  frégate  et  celui  du  gouverneur  de  la  colonie, 
arrivèrent  trois  jours  après  le  naufrage  àSaint-Louis; 
les  autres  embarcations  échouèrent,  mais  ceux  qui 
les  montaient  purent  gagner  nos  possessions  à  tra¬ 
vers  le  désert. 

Le  Radeau  de  la  Méduse  fut  exposé  au  Salon  de 
1819.  Je  passe  maintenant  la  parole  à  M.  Charles 
Clément  qui  a  publié,  en  1867,  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  un  excellent  travail  sur  Géricault.  Les 
fragments  que  je  lui  emprunte  donneront  une 
idée  très-complète  de  la  manière  dont  a  été  conçu 
ce  sujet  dramatique,  de  l’exécution,  et  aussi  de  la 
manière  dont  il  fut  accueilli  par  le  public  et  par  la 
presse. 

A.  ue  L. 


Dès  l’ouverture  de  l’Exposition,  l’impression  gé¬ 
nérale  fut  mauvaise.  Les  ennemis  du  jeune  réfor-  . 
mateur  triomphaient.  Ses  amis  eux-mêmes  éprou¬ 
vèrent  un  vif  désappointement.  Ils  ne  reconnais¬ 
saient  pas  l’œuvre  superbe  qui  dans  l’atelier  avait 
exalté  leurs  espérances  et  excité  à  un  si  haut  degré 
leur  admiration.  La  faute  était  à  Géricault.  Il  avait 
obtenu  comme  d’autres  artistes  d’entrer  à  l'avance 
pour  juger  de  l’effet  de  son  tableau,  pour  le  vernir, 
et  pour  présider  aux  derniers  arrangements.  Il  l’a¬ 
vait  trouvé  placé  trop  bas.  On  lui  accorda  le  chan¬ 
gement  qu’il  demandait,  et  on  le  mit  dans  le  grand 
salon  au-dessus  de  la  porte  de  la  galerie.  «  Une  fois 
la  place  déterminée,  disait-il  plus  tard,  je  restai  là 
et  j’assistai  tout  anxieux  à  l’opération.  Quel  ne  fut 
pas  mon  chagrin  et  mon  regret  lorsqu’à  mesure 
qu’on  élevait  le  tableau  je  vis  mes  figures  diminuer 
de  moment  en  moment  et  à  la  fin  ne  plus  m’appa¬ 
raître  que  comme  de  petits  bons  hommes.  Il  n’y 
avait  plus  à  revenir  ;  il  fallut  en  prendre  son  parti.» 
.Cependant  lors  du  remaniement,  vers  le  milieu  de 
la  durée  de  l’Exposition,  M.  Dorcy  obtint  à  force  de 
démarches  qu’on  le  remit  à  la  place  qu’il  occupait 
d’abord  dans  la  grande  galerie,  à  hauteur  d’appui. 
Mais  l’efl'et  était  manqué,  le  succès  compromis,  et  il 
a  fallu  bien  des  années  pour  ramener  la  généralité 
du  public  à  une  plus  juste  appréciation. 

Cependant  malgré  ce  hasard  malheureux,  malgré 
l’opposition  systématique  de  l’école  qui  gratifiait 
d’un  égal  dédain  Ingres  et  Géricault,  nous  sommes 
étonnés  aujourd’hui  qu’une  minorité  un  peu  consi¬ 
dérable  au  moins  n’ait  pas  discerné  les  grandes  et 
évidentes  qualités  de  l’œuvre  nouvelle.  Le  sujet 
qu’avait  choisi  Géricault  était  fait  pour  frapper  vive¬ 
ment.  Il  fournissait  d’admirables  éléments  drama¬ 
tiques  et  pittoresques,  et  il  est  incroyable  qu’on  ait 
méconnu  l’art  avec  lequel  le  peintre  en  avait  tiré 
parti,  l’habileté  qu’il  avait  mise  à  en  éviter  les 
écueils.  Il  faudrait  étudier  en  détail,  groupe  par 
groupe,  figure  par  figure,  cette  composition  magis¬ 
trale,  conçue  d’une  manière  si  large,  exécutée  d’une 
main  si  habile  et  si  sûre.  Elle  est  dans  toutes  les 
mémoires  ;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les 
traits  principaux. 

Le  théâtre  est  un  radeau  formé  de  poutres  mal 
jointes  qui  se  présente  de  biais,  l’angle  droit  en 
avant  et  coupé  par  le  cadre.  La  mer  est  houleuse. 
Le  ciel  éclairé  à  l’horizon  est  chargé  dans  le  haut  et 
à  gauche  de  lourdes  nuées  qui  présagent  encore  des 
jours  mauvais.  C’est  là,  dans  cet  étroit  espace,  que 
s’est  passé  le  drame  horrible.  Vingt  hommes  restent 
encore  sur  le  radeau,  mais  cinq  d’entre  eux  sont 
morts  ou  sur  le  point  d’expirer  de  misère  et  de  faim. 
Un  premier  groupe,  à  l’angle  droit  du  tableau,  du 
côté  de  la  pleine  mer.  est  formé  de  trois  person¬ 
nages  :  un  matelot  et  un  mulâtre  montés  sur  des 
caisses  et  des  tonneaux  s’efforcent  d’attirer  par  leurs 
signaux  l’attention  du  brick  l'Argus  que  l’on  aper¬ 
çoit  dans  la  partie  éclairée  de  la  mer  à  l’horizon  ; 
un  autre  matelot  saisit  le  mulâtre  à  bras-le  corps  et 
cherche  à  se  hisser  auprès  de  lui.  Ce  premier  groupe 
est  complété  :  à  droite,  par  un  matelot  affaibli  qui, 
appuyé  d’une  main  sur  le  bord  du  radeau,  tente  de 
se  relever,  mais  dont  les  mouvements  sont  entravés 
par  un  cadavre  appuyé  sur  la  partie  inférieure  de 
son  corps;  à  gauche,  par  trois  malheureux,  parmi 
lesquels  se  trouve  l’aspirant  de  marine  Coudin,  qui 
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regardent  avidement  vers  le  point  où  parait  le  na¬ 
vire  et  se  trainent  vers  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  le  hèlent.  A  gauche  du  premier  groupe  et  un 
peu  plus  loin  du  spectateur,  quatre  personnages 
debout  près  du  mât  dans  l’ombre  de  la  voile  et  d’une 
tente  à  demi  détruite,  au  milieu  desquels  on  dis¬ 
tingue  Corréard,  qui,  le  bras  étendu,  montre  le  brick 
au  chirurgien  Savigny.  Près  d’eux,  un  infortuné  qui 
parait  privé  de  raison  regarde  en  ricanant  l’étendue 
d’un  air  hébété,  un  autre  plus  en  arrière  tient  sa 
tète  dans  ses  deux  mains.  Le  troisième  groupe  forme 
le  premier  plan  du  tableau  et  résume  les  effroyables 
misères  de  la  scène.  Un  père  tient  son  fils  mourant 
couché  sur  ses  genoux;  il  appuie  sa  tète  sur  l’une 
de  ses  mains  et  tient  l’autre  sur  le  cœur  de  son  en¬ 
fant.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  sont  deux  cada¬ 
vres  ;  l’un,  replié  sur  lui-même,  la  tête  en  avant 
aPPuyée  sur  le  bord  du  radeau  ;•  l’autre,  dont  on  ne 
voit  que  le  torse,  le  bras  et  la  tète,  étendu  roide  en 
travers.  Tout  à  la  droite  du  tableau  et  également  au 
premier  plan,  un  troisième  cadavre,  le  haut  du 
corps  entièrement  enveloppé  d’une  draperie  blan¬ 
che,  est  retenu  sur  le  radeau  par  sa  jambe  droite 
crispée  qui  étreint  une  des  poutres  de  la  charpente. 

Tel  est  le  squelette  du  tableau,  mais  les  paroles 
sont  bien  impuissantes  à  peindre  l’aspect  de  ce  pa¬ 
thétique  ouvrage.  Par  un  artifice  des  plus  favorables 
à  l’expression  dramatique,  Géricault  a  fait  venir  sa 
lumière  de  la  gauche,  presque  du  fond  de  la  toile, 
de  manière  à  obtenir  de  fortes  ombres  et  par  consé¬ 
quent  des  reliefs  puissants.  Ce  parti  pris  employé 
sans  discernement  ne  serait  pas  sans  danger.  Il  con¬ 
duit  facilement  à  la  vulgarité.  Aussi  les  peintres 
anciens,  qui  cherchaient  avant  tout  l’élégance  et  la 
pureté  des  formes,  la  noblesse,  la  distinction,  ne 
s’en  sont-ils  pas  servis.  Il  ne  conviendrait  pas  aux 
motifs  qu’ils  traitaient  d’ordinaire,  aux  sujets  reli¬ 
gieux  en  particulier.  Toute  la  partie  centrale  de  la 
vaste  composition  se  détache  ainsi  sur  les  masses 
obscures  de  nuages  tout  à  la  gauche  du  tableau,  sur 
le  groupe  de  figures  debout  à  l’ombre  de  la  voie  et 
sur  celles  qui  font  des  signaux  au  navire.  Avec  une 
habileté  consommée,  Géricault  en  faisant  glisser  un 
rayon  sur  le  dos  du  nègre  qui  domine  la  scène,  sur 
le  bras  étendu  et  sur  Corréard,  relie  ces  groupes  à  la 
partie  centrale  et  aux  premiers  plans  du  tableau. 
Cette  distribution  de  la  lumière  si  naturelle  et  au 
point  de  vue  pittoresque  si  judicieuse,  a  permis  au 
peintre  non-seulement  d’obtenir  ces  reliefs  énergi¬ 
ques,  ces  formes  nettement  et  fortement  accusées 
qu’il  recherchait,  mais  aussi  une  grande  concentra¬ 
tion  de  l’effet,  une  parfaite  unité  dans  l’ensemble. 
C’est  un  procédé  de  coloriste  et  tout  moderne.  L’exé¬ 
cution  proprement  dite,  si  admirable  chez  Géricault 
dès  le  début,  est  arrivée  dans  la  Méduse  à  toute  sa 
perfection.  C’est  là  qu’il  faut  voir  dans  tout  son 
éclat,  non-seulement  son  grand  sentiment  de  la 
composition,  son  dessin  personnel  et  grandiosei 
mais  sa  couleur  large  et  pleine,  plus  libre,  plus  va¬ 
riée  que  dans  ses  premiers  ouvrages.  La  mer  d’un 
ton  lugubre,  le  ciel  d’une  invention  si  originale,  si 
frappante,  sont  superbes,  et  on  peut  dire  qu’ils  ont 
plus  qu’une  beauté  physique.  Ils  complètent  la 
scène  et  ajoutent  puissamment  à  l’effet  dramatique. 
La  coloration  ne  sort  pour  ainsi  dire  pas  d’une 
gamme  qui  va  du  blanc  au  noir.  C’est  à  peine  si  l’on 
aperçoit  quelques  rouges,  quelques  verts,  quelques 


bleus  assourdis,  étouffés,  perdus  dans  l’harmonie 
sombre  et  monochrome  de  l’ensemble.  Les  coloristes 
vénitiens  et  Rubens  s’y  prenaient  autrement.  Ils 
rapprochaient  des  couleurs  vives  qui  s’unissaient  et 
se  complétaient  dans  des  contrastes  violents.  A  cet 
égard,  Géricault  appartient  plutôt  à  la  famille  des 
Rembrandt  et  des  Claude,  qui  n’ont  guère  employé 
que  des  tons  analogues.  Chez  lui,  c’est  la  lumière 
plus  que  la  couleur  qui  joue  le  rôle  important.  C’est 
un  harmoniste,  et  si  le  mot  n’était  pas  tout  à  fait 
barbare,  je  dirais  un  clair-obscuriste.  Il  se  préoccupe 
des  valeurs  plus  que  des  tons.  Il  cherche  l’effet  dans 
l’ensemble,  l’aspect  des  figures  baignant  dans  l’at¬ 
mosphère,  le  modelé  puissant,  l’épaisseur  de  la 
forme,  le  dessin  non-seulement  dans  le  trait  exté¬ 
rieur,  dans  la  silhouette,  mais  dans  et  par  le  relief. 
Les  jeux  piquants  des  couleurs  éclatantes  et  con¬ 
trastées  ne  le  touchaient  nullement.  Partant  de  là, 
on  a  voulu  en  faire  un  disciple,  un  continuateur, 
presque  un  imitateur  de  Michel-Ange  de  Caravage, 
des  Bolonais  et  même  de  Jouvenet.  Les  rapports 
qu’il  a  sans  doute  avec  ces  peintres  sont  tout  exté¬ 
rieurs  et  méritent  à  peine  d’ètre  remarqués.  Comme 
eux  il  emploie  des  ombres  puissantes  qu’il  exagère 
même  souvent  pour  marquer  l’épaisseur,  faire  sail¬ 
lir  la  forme,  dessiner  le  relief.  Poursuivant  le  même 
but,  il  use  des  mêmes  moyens.  Mais  là  s’arrête  la 
ressemblance.  Son  dessin  est  autrement  personnel, 
savant,  précis  que  le  leur,  son  modelé  bien  plus 
souple  et  plus  puissant.  Ils  s’en  tenaient  à  l’appa¬ 
rence;  lui,  possède  la  réalité. 

La  composition  n’est  pas  moins  remarquable  que 
la  couleur.  En  l’ordonnant  de  la  manière  la  plus 
large,  la  plus  originale,  la  plus  pittoresque,  Géri¬ 
cault  a  fait  d’un  sujet  qui  touche  au  genre  un  ou¬ 
vrage  de  haute  portée  et  du  plus  grand  style,  et  il 
serait  difficile  d’imaginer  un  ensemble  mieux  conçu, 
mieux  lié,  plus  savamment  pondéré  et  conduit  avec 
plus  de  sûreté  jusqu’au  bout.  Sous  le  rapport  de 
l’expression,  c’est  un  ouvrage  vivant,  diversifié,  où 
chaque  figure  exprime  fortement  dans  sa  panto¬ 
mime,  dans  sa  physionomie,  des  sentiments  déter¬ 
minés  et  qui  rentrent  dans  la  situation,  de  sorte  que 
l’harmonie  linéaire  et  l’harmonie  morale  se  confir¬ 
ment  et  se  complètent  mutuellement.  Géricault  a  su 
d’ailleurs,  avec  un  tact  admirable,  tempérer  par  un 
sentiment  d’espérance  qui  renait  chez  la  plupart  de 
ces  malheureux  l’impression  d’horreur  que  ce  motif 
traité  par  un  naturaliste  vulgaire  n’eût  pas  manqué 
d’inspirer.  L’âme  du  spectateur  se  trouve  soulagée. 
Il  entrevoit  avec  eux  la  fin  de  tant  de  misères.  Le 
dessin  hardi,  large,  précis,  très-voulu,  très-cherché, 
est  toujours  savant  et  quelquefois  d’une  grande  élé¬ 
gance.  Il  ne  faut  pas  comparer  :  ce  n’est  pas  le  des¬ 
sin  de  Phidias,  ce  n’est  pas  celui  de  Raphaël;  c’est 
celui  de  Géricault.  Notre  peintre  français  avait  un 
sentiment  très-personnel  et  très-élevé  de  la  forme. 
Il  la  comprenait  à  sa  manière.  Il  sera  classique  à 
son  tour;  attendons.  Mais  je  crois  que  sans  courir 
risque  de  se  faire  lapider  on  peut,  dès  aujourd’hui, 
signaler  comme  des  morceaux  accomplis  le  corps  de 
l’adolescent  étendu  sur  les  genoux  de  son  père,  d’un 
galbe  si  élégant,  d’une  si  magnifique  couleur  ;  le 
personnage  qui  se  trouve  à  côté,  la  tète  appuyée  au 
radeau,  le  cadavre  enveloppé  d’une  draperie  blanche 
dont  la  forme  rigide  est  si  savamment  indiquée,  et 
par-dessus  tout  le  torse  et  la  tète  du  jeune  homme 
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accroupi  qui  tente  de  se  relever  en  se  prenant  à 
l’épaule  et  au  bras  de  l’un  de  ses  compagnons.  Par 
la  beauté  du  type  et  du  modelé  souple  et  puissant, 
c’est  à  Michel-Ange  que  cette  admirable  figure  fait 
penser.  Cependant  ici,  comme  dans  les  œuvres  les 
plus  parfaites,  on  pourrait  relever  bien  des  erreurs 
et  des  imperfections,  et  le  dessin  si  grandiose  n’est 
pas  toujours  châtié,  témoin  le  bras  plat  qui  s’ap¬ 
puie  sur  le  bord  du  radeau,  au  premier  plan.  On 
trouverait  aussi  dans  cet  admirable  ouvrage  quel¬ 
ques  réminiscences,  quelques  traces  d’académisme. 
Géricault  était  de  son  temps  et  ses  contemporains 
ont  agi  sur  lui.  Il  traînait  encore  des  lisières  dont  il 
se  serait  de  plus  en  plus  débarrassé.  La  figure  du 
vieillard,  par  exemple,  est  belle,  mais  ne  lui  appar¬ 
tient  pas.  Elle  se  trouve  presque  littéralement  dans 
es  Pestiférés  de 
Jaffa  de  Gros,  et 
elle  n’est  pas 
sans  quelque  rap¬ 
port  avec  \e  Mar¬ 
cus  Sextus  de 
Guérin.  C’est  une 
de  ces  figures 
qu’on  se  passait 
de  main  eu  main 
dans  l’École  et 
qu’il  a  héritée  de 
son  maître.  Quel¬ 
ques  -  uns  des 
personnages  po¬ 
sent  trop  visible¬ 
ment.  On  sent 
que  l’artiste  a 
étendu  complai¬ 
samment  et  sa¬ 
vamment  le  mo¬ 
dèle  du  jeune 
homme  au  pre¬ 
mier  plan,  de 
manière  à  faire 
valoir  toutes  les 

beautés  de  ce  corps  charmant  et  superbe;  les  lignes 
élégantes,  les  fines  attaches,  le  torse  dont  le  mouve¬ 
ment  fait  saillir  la  junévile  et  noble  structure.  Le 
nègre,  qui  lait  des  signaux,  tord  son  dos  pour  déve¬ 
lopper  un  mouvement  pittoresque  et  pour  montrer 
sa  musculature  puissante.  Mais  le  moyen  de  résister 
à  la  tentation  d’étaler  un  peu  son  goût  et  son  sa¬ 
voir!  Michel- Ange  n’en  a-t-il  pas  fait  autant! 

Cependant  il  y  a  autre  chose  dans  ce  tableau  que 
les  grandes  qualités  de  composition  et  de  facture 
que  j  ai  signalées.  D’autres  peintres  ont  possédé 
une  imagination  aussi  riche,  ont  dessiné  d’une  ma¬ 
nière  aussi  magistrale,  ont  exécuté  avec  autant  de 
souplesse  et  de  précision.  Mais  cette  œuvre  marque 
en  outre  une  transformation  dans  l’art,  elle  exprime 
avec  plus  d’eclat  qu’aucune  autre  un  point  de  vue 
nouveau.  Je  m’explique  :  l’art  sans  doute  ne  change 
pas  dans  ses  éléments  essentiels;  dans  tous  les 
temps,  il  s’est  efforcé  d’exprimer  au  moyen  des  for¬ 
mes  extérieures,  par  l’imitation  de  la  nature,  le  sen¬ 
timent  intime  de  l’artiste,  son  rêve,  son  idéal.  A  cet 
egard  il  est  immuable;  mais  l’idéal  lui-même  se  mo¬ 
difie,  les  préoccupations  changent  et  l’art  subit  les 
fluctuations  de  l’esprit  humain.  On  peut  dire  qu’il  a 
fourni  déjà  deux  grandes  étapes  :  l’une,  qui  va  jus- 
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qu’à  la  fin  du  monde  grec  ;  l’autre,  qui  comprend  la 
Renaissance  italienne.  L’antiquité  a  vu  la  forme  en 
elle-même.  Sa  conception  si  vraie,  si  vivante,  si  hu¬ 
maine,  a  pourtant  quelque  chose  de  général  et  d’abs¬ 
trait.  Voyez  une  scène  de  combat  ou  une  représen¬ 
tation  funèbre  sur  un  vase  peint  ou  dans  le  bas-relief 
d’un  sarcophage.  Les  coups  qu’on  se  porte  là,  pour 
furieux  qu’ils  soient,  ne  nous  blessent  pas;  les  gestes 
désolés  de  ces  figures  éplorées  ne  nous  touchent 
guère;  ce  sont  prétextes  à  développer  les  beautés 
exquises  de  ces  corps  divins.  Mais  sous  l’empire  des 
croyances  religieuses,  des  idées  philosophiques  nou¬ 
velles,  d’un  travail  intérieur  dont  les  symptômes 
sont  plus  évidents  que  les  causes,  la  Renaissance  a 
introduit  dans  l’art  des  éléments  que  l’antiquité 
avait  laissés  dans  l’ombre  :  un  sentiment  plus  indi¬ 
viduel,  quelque 
chose  de  plus 
précis,  de  mieux 
défini,  une  em¬ 
preinte  plus  mar¬ 
quée  de  l’esprit 
et  de  l’âme.  Quoi¬ 
que  nous  appar¬ 
tenions  en  plein 
à  cette  phase  du 
développement 
général,  notre 
temps  a  fait  un 
pas  de  plus.  Nous 
avons  ajouté  l’é¬ 
motion,  l’accent 
pathétique,  1  e 
reflet  d’une  vie 
morale  plus  in¬ 
time,  plus  inten¬ 
se,  plus  agissante 
d’une  sensibilité 
plus  aiguë  et 
maladive  peut- 
être;  c’est  le  ré¬ 
sultat  d’une 

tournure  toute  moderne  '  des  esprits.  L’art  qui 
se  tenait  jadis  dans  les  régions  sereines,  dans  ces 
espaces  éthérés  où  habitent  les  dieux,  où  la  dou¬ 
leur  elle-même  n’a  point  d’aiguillon,  où  les  larmes 
coulent  comme  des  gouttes  de  rosée  sur  les  pétales 
d’une  fleur  sans  creuser  de  sillons,  est  descendu  sur 
la  terre;  il  s’est  abaissé  jusqu’à  la  vie  commune  et  il 
a  retrouvé  dans  des  sources  troublées  une  vigueur 
fiévreuse.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  Géricault  repré¬ 
sente  avec  plus  d’éclat  que  tout  autre  artiste  cette 
modification  profonde  dans  la  manière  de  compren¬ 
dre  l’art.  Ces  idées  toutes  nouvelles  (à  ce  degré  d’ac¬ 
centuation  tout  au  moins)  de  pitié,  de  charité,  de  so¬ 
lidarité  respirent  dans  son  tableau,  et  je  ne  puis  le 
voir  sans  qu’un  mot  s’échappe  de  mes  lèvres  :  hu¬ 
manité!  Nous  souffrons  avec  ces  malheureux  ;  avec 
eux  nous  espérons.  Géricault  a  fait  retentir  en  nous 
l’écho  de  la  souffrance  d’autrui  et  les  ouvrages  qu’il 
méditait  :  la  Traite  des  Nègres,  ï Ouverture  des  prisoyis 
de  l'Inquisition ,  dénotent  les  mêmes  pensées  et  prou¬ 
vent  que  l’inspiration  de  la  Méduse  n’est  pas  un  fait 
de  hasard,  mais  qu’elle  découle  d’un  sentiment  pro¬ 
fond.  Cette  transformation  marque-t-elle  un  pro¬ 
grès?  Je  n’oserais  le  dire.  Ne  tend-elle  pas  à  faire 
sortir  l’art  de  la  sphère  désintéressée  où  il  doit 
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peut-être  demeurer?  La  composition  pathétique 
comprise  avec  cette  réalité  ne  risque-t-elle  pas  de 
dériver  vers  le  mélodrame,  de  descendre  jusqu’à  ces 
spectacles  vulgaires  qui  font  crier  les  nerfs  et  fris¬ 
sonner  la  peau  ?  Géricault  a  pu  surmonter  le  dan¬ 
ger.  Il  n’est  pas  un  réaliste  dans  le  sens  grossier  de 
ce  mot  ;  il  est  le  peintre  et  il  est  aussi  le  poète  de 
la  réalité.  Mais  la 
pente  est  périlleu¬ 
se,  et  il  faut  bien 
convenir  que  d’au- 
ti'es  y  ont  glissé. 

Ch.  Clément 


Le  public  avait 
été  sévère  pour 
l’œuvre  de  Géri¬ 
cault;  les  critiques 
de  profession  ne 
l’accueillirent  guè¬ 
re  mieux,  et,  en 
parcourant  les  jour 
naux  du  temps, 
on  est  étonné  de 
l’injustice,  de  l’i¬ 
nintelligence  ,  et 
tranchons  le  mot, 

de  l’ineptie  de  leurs  appréciations.  Chez  les  uns, 
c’est  de  la  colère;  chez  les  autres,  du  dédain. 

A  cette  époque  on  donnait  deux  prix,  au  Salon, 
l’un  de  10.000  francs,  l’autre  de  4.000.  Le  nom  de  Gé¬ 
ricault  ne  fut  mis  que  le  onzième  sur  la  liste  des  ar¬ 
tistes  admis  à  disputer  ces  prix,  et  l’État  ne  songea 
pas  à  acheter  le  Naufrage  de  la  Méduse  que  Géricault 
lui  offrit  pendant 
deux  années  pour 
S  ou  c!000  francs. 

C’est  seulement 
après  la  mort  de 
l’artiste,  que,  sur 
les  instances  de 
M.  de  Forbin,  le 
chef-d’œuvre  entra 
au  Louvre,  et  en¬ 
core  grâce  à  la  gé¬ 
nérosité  de  M.  De- 
dreux-Dorcy  qui 
l’avai^  acheté  6.000 
francs  et  le  céda  à 
l’État  pour  le  mê¬ 
me  prix. 

À.  de  L. 


chèvres,  d’après  une  eau-forte  de  N.  Bergliem 


béliers,  par  N.  Bergliem  (voir  les  précédents  n»*  des  Beaux-Arts ). 


L’ART  APPLIQUÉ  AUX  MÉTAUX  DE  PRIX 


Le  bulletin  de  l’Union  centrale,  dans  sa  livraison 
de  mars,  qui  vient  de  paraître,  contient  le  rapport  du 
jury  de  la  cinquième  section  sur  l’art  appliqué  aux 
métaux  de  prix,  c’est-à-dire  sur  t’orfévrerie,  la  bi¬ 
jouterie  et  la  joaillerie.  Le  secrétaire-rapporteur, 
M.  L.  Falize  fils,  n’est  pas  seulement  l’artiste  con¬ 


sommé  que  tout  le  monde  connaît;  il  sait  également 
manier  la  plume  avec  un  tact  parfait  et  une  merveil¬ 
leuse  facilité.  C’est  ainsi  que  le  sujet  délicat  qu’il  a 
traité  ne  lui  a  pas  présenté  les  difficultés  que  tout 
autre  y  eût  rencontrées.  Il  a  su,  et  c’est  là  un  grand 
mérite  pour  un  écrivain,  dire  à  chacun  la  vérité  sans 
blesser  personne.  Ses  félicitations  en  sont  d’autant 

plus  précieuses,  et 
ses  conseils,  pleins 
de  bienveillance, 
seront  pour  tous 
un  encouragement 
à  faire  mieux  en¬ 
core.  Son  rapport 
n’est  pas  banal, 
il  a  voulu  qu’il  fût 
utile,  son  but  nous 
parait  atteint. 

Comme  le  dit 
M.  L.  Falize  avec 
une  conviction  pro¬ 
fonde:  «  dans  la 
situation  actuelle 
de  la  France,  sur 
ce  terrain  pacifi¬ 
que  de  l’art  et  de 
l’industrie  où  elle 
est  accoutumée  à 
vaincre  et  à  vaincre  toujours,  il  nous  faut  tous  l’ai¬ 
der  à  vaincre  encore.  Le  concours  n’est  plus  d’homme 
à  homme,  mais  de  nation  à  nation.  Tout  le  rapport 
■s’est  inspiré  de  cette  pensée  patriotique  et  c’est  en 
s’autorisant  de  cette  pensée,  que  M.  Falize  a  pu  in¬ 
diquer  à  chacun  son  point  vulnéranle  et  le  moyen 
d’y  porter  remède.  Et  pour  bien  montrer  qu’il  se 

propose  «  d’aider 
ceux  qui  cher¬ 
chent,  »  de  prépa¬ 
rer  la  voie  à  ceux 
qui  veulent  faire 
mieux,»  il  supplie 
les  susceptibilités 
de  se  taire.  Comme 
l’a  dit  M.  Paul  Dal¬ 
loz,  président  du 
jury,  au  début  des 
travaux  de  la  5° 
sectionna  connais¬ 
sance  du  dessin  va 
être  le  pivot  de 
cette  critique. 

L’excellent  rap¬ 
porteur  de  la  cin¬ 
quième  section  re¬ 
proche  à  notre  é- 
poque  son  manque 
d’originalité.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
lui  laisser  la  parole  : 

Aujourd’hui  qu’avec  la  liberté  nouvelle  s’en  sont  al¬ 
lées  toutes  les  saines  doctrines  anciennes,  chacun, 
usant  de  son  indépendance,  a  pris  son  chemin  au  ha¬ 
sard,  empruntant  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  styles 
sans  en  étudier  aucun,  fouillant  dans  les  bibliothèques 
et  dans  les  musées,  puisant  dans  les  cartons  et  dans 
les  livres,  chacun  a  fait  de  ces  matériaux  disparates 
un  étrange  amalgame  qui  n’est  pas  et  ne  sera  jamais 
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un  style, 'qui  n’a  plus  aucun  sens  et  ne  porte  aucun 
nom. 


Il  nous  faudrait  donc  quelques  artistes,  j’insiste  sur 
cette  idée,  quelques  artistes  peu  ambitieux  de  s’élever  à 
l’art  pur,  mais  suffisamment  imbus  des  pures  traditions 
du  dessin  et  doués  de  l’esprit  d’invention  pour  mettre  or¬ 
dre  à  ce.  grand  dévergondage. 

Il  faudrait  leur  apprendre  de  quelles  ressources  ils 
pourraient  disposer,  et  peut-être  demeureraient-ils  sur¬ 
pris  des  avantages  que  leur  otfrent  les  industriels  des 
métaux  précieux. 

Puis,  passant  en  revue  les  différentes  branches  de 
l’art  : 

Ce  sont  là,  dit-il,  autant  de  professions  diverses  qui, 
connexes  à  celles  de  l’orfèvre  et  du  bijoutier,  deman¬ 
dent  une  étude  spéciale  et  dont  un  artiste  habile,  mais 
peu  initié,  risquerait  de  se  mal  servir.  Bien  peu  déjà 
parmi  nos  meilleurs  fabricants  savent  employer  utile¬ 
ment  les  collaborateurs  qu’ils  ont  chez  les  ciseleurs,  les 
graveurs,  les  émailleurs,  les  peintres,  les  nielleurs,  les 
fondeurs,  les  lapidaires,  les  sertisseurs,  les  incrusteurs, 
les  doreurs,  les  reperceuses  et  les  cent  autres  mains 
qui  s’offrent  à  eux.  Cette  infinie  division  du  travail,  qui 
est  un  progrès  au  point  de  vue  économique,  est  un  em¬ 
barras  pour  la  composition,  car  l’inventeur  qui  n’est  pas 
versé  dans  chacune  de  ces  spécialités,  ne  pourrait  pas, 
comme  autrefois  Benvenuto,  en  parler  et  s’en  servir  tout 
ensemble. 

Ce  n’est  pas  lui  qui  conseillerait  à  l’artiste  de  ne 
s’occuper  que  de  sa  partie  en  négligeant  les  autres 
connaissances  qui  peuvent  lui  servir.  Aussi,  prenant 
à  part  deux  métiers  pour  exemple,  il  s’écrie  : 

L’orfévre  est  bronzier  comme  le  broDzierpeut  être  or¬ 
fèvre.  Fondre  le  métal,  le  pétrir  au  marteau,  le  ciseler 
et  le  décorer  d’émail  appartient  également  aux  deux 
états,  et  que  ce  métal  soit  l’or,  l’argent  ou  le  cuivre, 
qu’il  ait  figure  de  statuette  ou  de  vase,  qu’il  soit  calice 
ou  soupière,  qu’il  orne  une  cheminée  ou  un  autel,  je  ne 
sache  pas  y  devoir  faire  de  différence,  ni  établir  d’inu¬ 
tiles  classifications. 

C’est  avec  un  vif  regret  que  M.  Falize  constate  le 
triste  état  de  l’orfèvrerie  civile  : 

Cet  art,  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  la  société 
ancienne,  est  considérablement  déchu.  —  Il  ne  vit 
plus  que  de  formes  banales  que  tendent  à  répandre  de 
plus  en  plus  les  procédés  de  fabrication  économique.  — 
Les  ouvriers  orfèvres  deviennent  rares.  —  Il  n’en  est 
plus  beaucoup  qui  sachent  toutes  les  ressources  de 
l’état.  —  Le  travail  se  divise  et  spécialise  de  plus  en  plus, 
et  l’on  peut  affirmer  malheureusement  qu’il  est  aujour¬ 
d’hui  peu  d’orfèvres  à  qui  n’en  saurait  remontrer,  le 
marteau  en  main,  un  simple  chaudronnier.  —  Le 
mauvais  goût  public  s’attache  aux  formes  unies,  aux 
profils  à  l’anglaise  ;  —  on  délaisse  les  ciselures  et  les 
figures  modelées,  —  on  remplace  les  bas-reliefs  repous¬ 
sés  par  des  ornements  estampés  ou  fondus,  fort  impar¬ 
faitement  ragrées,  et  c  est  à  la  maison  Christofle,  qui, 
•par  ses  origines,  semblait  devoir  achever  la.  ruine  dé 
l’orfèvrerie  française,  puisqu’elle  n’en  devait  faire  que 
des  reproductions  galvanoplastiques  à  bon  marché,  qu’on 
doit  les  seuls  progrès  marquants. 

L’orfèvrerie  religieuse  se  maintient  dans  les  voies 
tracées.  M.  Falize  ne  s’en  plaint  pas  et  nous  donne 
ses  motifs  : 


Il  est  difficile,  pour  décorer  un  autel,  d’inventer  une 
expression  moderne  ;  —  l’artiste  qui  modèle  l’argent  ou 
le  bronze  est  contraint  de  remonter  aux  époques  de  la 
foi  et  de  s’accorder  avec  l’architecte  qui  fit  l’église,  avëc 
le  sculpteur  qui  en  décora  les  chapiteaux  ou  le  peintre- 
verrier  qui  en  colora  les  vitraux.  Je  ne  sais  s’il  faut 
plaindre  ou  louer  l’orfévre  de  cette  dépendance,  et  je 
l’en  féliciterai  plutôt,  car,  dans  cette  ère  de  dix  siècles, 
qui  va  du  byzantin  à  la  Renaissance,  qui  passe  par 
toutes  les  variations  du  roman  et  du  gothique,  il  y  a 
matière  à  des  études  infinies,  et  il  y  reste  une  liberté  de 
composition  qui  suffit  à  la  vie  d’un  artiste. 

Le  goût  de  notre  époque,  qui  se  contente  des  an¬ 
ciens  modèles,  est  d’ailleurs  fort  injuste  envers  les 
artistes  modernes  : 

Ce  sera  un  fait  qui  paraîtra  bizarre  dans  quelques 
années  que  celui-ci.  C’est  précisément  aujourd’hui  que 
les  objets  de  vitrines  se  paient  dans  les  ventes  à  des 
taux  souvent  exagérés,  que  les  travaux  similaires  sont 
totalement  abandonnés  dans  l’industrie.  Tel  curieux  met 
sa  passion  à  compléter  une  collection  de  médailles  an¬ 
ciennes,  de  camées  et  d’intailles,  qui  laisse  mourir  de 
faim  un  prix  de  Rome  ;  celui-ci  n’a  pas  une  pierre  à 
graver  et  se  résout  à  faire  pour  l’exportation  des  camées 
du  goût  le  plus  banal. 

Le  mal  est  grand  ;  mais  en  voici  la  cause.  M.  le 
rapporteur  s’adresse  aux  artistes  ;  à  eux  d’y  aviser  : 

Ne  m’en  veuillez  donc  pas  d’être  franc  avec  vous.  On 
ne  fait  pas  une  figure  de  chic,  passez-moi  ce  mot  fami¬ 
lier,  et  l’infériorité  de  notre  art  aujourd’hui  vient  de  ce 
qu’en  orfèvrerie,  et  surtout  en  bijouterie,  on  ne  sait  plus 
dessiner  ni  modeler  la  figure  humaine,  —  ce  n’est  pas 
à  vous  seuls  que  j’en  fais  le  reproche,  e’est  à  nous,  c’est 
à  moi,  c’est  aux  peintres  sur  émail  à  qui  je  m’adresserai 
tout  à  l’heure.  Si  quelque  commande  importante  nous 
vient,  il  nous  faut  recourir  au  sculpteur,  mais  dans  cette 
collaboration  notre  idée  première  se  modifie  et  s’efface; 
ou  bien  il  arrive,  si  la  maquette  est  bonne,  qu’elle  s’a¬ 
mollit  et  s’atrophie  par  l’exécution. 

Examinez  les  repoussés  du  seizième  siècle,  les  anses 
des  buires,  les  masques  en  or  émaillé,  voyez  les  orfè¬ 
vreries  des  siècles  suivants,  quels  maîtres  étaient  vos 
devanciers!  comme  on  sent  bien  que  c’est  la  même 
main  qui  trace,  ébauche  et  modèle,  qu’elle  crée  l’œuvre 
originale  avec  une  autorité  superbe  et  qu’elle  ne  calque 
pas  un  modèle. 

La  bijouterie  est  soigneusement  étudiée  par 
M.  Falize  ;  c’est  son  expérience  qui  lui  dicte  ce  pas¬ 
sage  : 

Si  l’on  veut  nous  croire,  c’est  dans  l’émail  qua  nous 
pousserons  les  bijoutiers.  C’est  un  converti  qui  en  parle 
sans  arrière-pensée,  sans  mesquine  jalousie,  persuadé 
qu’il.estque  la  voie  est  assez  large  pour  tous,  et  que 
dans  ce  genre  moins  que  dans  les  autres,  la  concurrence 
étrangère  est  à  craindre.  Il  n’y  a  d’habiles  émailleurs 
qu’à  Paris,  et  les  conditions  de  fabrication  à  bas  titre 
des  bijoux  allemands  créeront  aux  fabricants  d’outre- 
Rhirnde  grosses  difficultés  pour  la  réussite  de  certains 
émaux. 

Le  rapport  de  M.  Falize  est  clair  et  intéressant  ; 
tout  y  est  à  sa  place  et  traité  avec  un  soin  conscien¬ 
cieux.  Aussi  son  travail,  dont  nous  n’avons  donné 
que  de  trop  courts  extraits,  a-t-il  mérité  l’approba¬ 
tion  unanime  delà  cinquième  section. 
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DES  RECHERCHES  DANS  LES  TOMBEAUX 


Le  Times  a  publié  dernièrement  et  le  Journal  offi¬ 
ciel  a  reproduit  en  partie  des  lettres  fort  intéressan¬ 
tes  où  le  docteur  Schliemann  fait  connaître  les  ré¬ 
sultats  des  fouilles  qu’il  a  opérées  à  Mycènes.  Dans 
une  dépêche,  où  éclate  l’enthousiasme  de  la  décou¬ 
verte,  le  docteur  Schliemann  avait  immédiatement 
télégraphié  qu’il  venait  de  trouver  «  les  tombeaux 
que  la  tradition,  conservée  par  Pausanias,  désignait 
comme  les  sépulcres  d’Agamemnon,  de  Gassandre, 
d’Eurymédon  et  de  leurs  compagnons,  tués  pendant 
le  repas  par  Glytemnestre  et  son  amant  Egisthe... 
J’ai  recueilli  dans  ces  tombeaux,  ajoutait-il,  des  tré¬ 
sors  immenses  en  fait  d’objets  archaïques  en  or  pur. 
Ces  trésors  suffiront  à  eux  seuls  à  remplir  un  grand 
musée,  qui  sera  le  plus  merveilleux  du  monde  et 
qui,  pendant  les  siècles  à  venir,  attirera  des  milliers 
d’étrangers  de  tous  les  pays.  »  Des  télégrammes 
avaient  aussitôt  félicité  le  docteur  Schliemann  «  de 
son  zèle  et  de  son  amour  pour  la  science  »,  en  ex¬ 
primant  l’espoir  que  ses  efforts  seraient  encore  cou¬ 
ronnés  de  nouveaux  succès. 

Dans  ses  lettres,  le  docteur  Schliemann  donne  de 
minutieux  détails  sur  ces  morts  des  temps  héroï¬ 
ques,  troublés  dans  leur  sommeil  de  2,344  ans  :  Ils 
avaient  été  trouvés  à  25  pieds  au-dessous  de  la  sur¬ 
face  actuelle  du  sol,  les  os  de  leurs  jambes  étaient 
gigantesques  ;  plusieurs  d’entre  eux  avaient  autour 
du  crâne  un  diadème  d’or,  et  sur  le  visage  de  lourds 
masques  d’or  qui  avaient  conservé  leurs  yeux.  On 
avait  presque  rencontré  leur  regard.  L’un  d’eux 
avait  pu  être  consolidé  avec  de  l’alcool  et  de  la  san- 
daraque  et  expédié  à  Athènes  pour  être  exposé... 

A  propos  de  ces  lettres,  nous  voudrions  présenter 
quelques  observations  sur  les  recherches  faites  dans 
les  tombeaux. 

Les  anciens  avaient  pour  les  morts  un  respect 
profond  ;  les  tombeaux  étaient,  à  leurs  yeux,  des 
asiles  sacrés.  L’usage  d’enterrer  les  corps  avait  été 
d’abord  et  longtemps  général.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
les  guerres  lointaines  eurent  appris  que  les  tombes 
des  soldats  tués  et  laissés  en  pays  étrangers  étaient 
violées  souvent  après  le  départ  des  armées,  que  la 
coutume  s’établit  de  brûler  les  cadavres  pour  mieux 
protéger  les  cendres.  A  Rome,  les  grandes  familles, 
gardiennes  des  traditions,  conservèrent  seules,  long¬ 
temps  encore,  l’habitude  d’enterrer.  Sylla,  raconte 
Cicéron,  fut  le  premier  de  l’illustre  famille  Cornelia, 
qui,  pris  de  terreur  pendant  sa  vieillesse,  au  souve¬ 
nir  de  l’ordre  qu’il  avait  donné,  pendant  les  fureurs 
de  la  guerre  civile,  d’exhumer  et  de  jeter  le  corps  de 
Marius,  son  rival,  ordonna  qu’on  brûlât  le  sien  pour 
se  mettre  à  l’abri  des  mêmes  vengeances. 

Les  Grecs,  dès  une  très-haute  antiquité,  avaient 
brûlé  leurs  morts,  car  le  docteur  Schliemann  dit  que 
l’état  des  sépultures  qu’il  a  ouvertes  montre  que 
ceux  qu’il  croit  être  les  Atrides  avaient  été  brûlés 
surplace.  Mais  ordinairement,  dans  les  funérailles  à 
grande  cérémonie,  des  bûchers  étaient  dressés  sur 
la  place  publique  ;  les  morts  y  étaient  apportés  en 
grande  pompe  par  leurs  propres  parents,  au  bruit 
des  trompettes,  précédés  des  images  des  ancêtres, 
suivis  de  leurs  alfranchis  qui  avaient  sur  la  tète  le 


bonnet  phrygien,  signe  de  liberté,  entourés  de  tor¬ 
ches  allumées,  souvenir  des  anciennes  inhumations 
qui  ne  se  faisaient  que  la  nuit.  Les  assistants  répan¬ 
daient  sur  le  bûcher  des  parfums,  du  vin,  de  l’huile, 
des  couronnes,  puis  on  y  mettait  le  feu  :  les  cen¬ 
dres  étaient  ensuite  recueillies,  placées  dans  des 
urnes  et  déposées  dans  les  tombeaux,  où,  pour  asso¬ 
cier  les  deux  usages  funéraires,  l’enterrement  et  la 
crémation,  on  enterrait  toujours  au  moins  un  os, 
recherché  pieusement  dans  les  restes  du  bûcher. 

Les  anciens,  croyant  que  les  âmes  des  morts  er¬ 
raient  inquiètes  et  souffrantes  à  la  surface  du  sol, 
quand  le  corps  n’avait  pas  reçu  de  sépulture,  le 
tombeau  était  pour  eux  une  des  grandes  préoccu¬ 
pations  de  la  vie.  Tous  ceux  qui  pouvaient  le  faire 
s’en  préparaient  un  d’avance,  pour  eux,  pour  leurs 
descendants,  et  le  luxe  qui  s’ajoutait  à  cette  pré¬ 
caution,  en  dépit  des  lois  somptuaires,  était  moins 
une  pensée  d’orgueil  qu’une  garantie  de  durée.  Ce 
repos  que,  même  sur  la  terre,  les  vivants  cherchaient 
avec  tant  de  fatigue,  au  dire  d’Horace, 

Otium  divos  rogat  in  patenti 

Prensus  Ægæo... 

ils  le  demandaient  à  la  terre  avec  plus  d’anxiété  en¬ 
core.  Le  nom  qu’ils  donnaient  à  leurs  tombes  l’indi¬ 
que  assez  :  quietorium.  La  sépulture  était  le  grand 
bienfait  pour  les  morts.  Platon  estimait  qu’un 
homme,  eût-il  été, .  pendant  toute  sa  vie,  favorisé 
par  la  fortune,  ne  pouvait  être  considéré  comme  par¬ 
faitement  heureux  que  lorsqu’il  avait  été  enseveli. 
De  là,  chez  les  anciens,  l’idée  des  cénotaphes  élevés 
dans  la  patrie  aux  absents  qui  étaient  morts  loin 
d’elle  et  pour  lesquels  on  redoutait  l’oubli  des  der¬ 
niers  devoirs. 

Ce  souci  de  la  tombe  fournissait  contre  les  crimi¬ 
nels  un  châtiment  terrible  :  le  dernier  supplice  était 
la  privation  de  sépulture.  Je  me  trompe,  il  y  en 
avait  un  plus  redoutable  encore,  après  la  sépulture 
obtenue,  c’était  l’exhumation  et  la  dispersion  des 
cendres.  Les  guerres  civiles  elles-mêmes  n’avaient 
pu  rien  inventer  de  mieux  en  fait  de  fureur.  On  l’a 
vu  :  le  dictateur  Sylla,  qui  n’avait  rien  craint,  pas 
même  d’abdiquer,  craignit  cela,  après  l’avoir  prati¬ 
qué. 

«  J’amasse  la  terre  autour  de  toi,  je  forme  ce  ter¬ 
tre  pour  que  tes  ossements  ne  soient  pas  blessés,  » 
dit  un  hymne  indien  du  Yéda. 

Les  Mânes,  c’est-à-dire  les  ombres,  les  apparences 
des  morts  ( eidola  en  grec),  qui  survivaient  à  la  des¬ 
truction  du  corps  en  en  conservant  l’image  légère,  et 
dont  la  tombe  était,  sinon  la  demeure,  au  moins  le 
temple,  y  gardaient,  dans  la  croyance  des  anciens, 
les  goûts  que  les  vivants  avaient  eus.  On  déposait 
donc  dans  les  tombeaux,  à  côté  des  soldats  des  ar¬ 
mes,  à  côté  des  femmes  des  bijoux,  des  vases,  des 
parfums,  à  côté  des  enfants  des  jouets,  et  tout  cela 
était  sacré  par  la  mort. 

M.  Maury  l’a  dit  avec  raison  :  le  respect  pour  les 
tombeaux  était  d’autant  plus  profond,  surtout  dans 
la  haute  antiquité,  que  l’idée  de  l’immatérialité  de 
l’âme  n’était  pas  encore  nettement  dégagée  et  que 
la  croyance  à  l’immortalité  se  rattachait  plus  ou 
moins  directement  à  l’idée  de  la  préservation  du 
corps,  un  lien  restant  toujours  entre  l’âme  et  le 
corps  qu’elle  avait  quitté. 
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Aussi  que  d’épitaphes  lancent  l’imprécation 
contre  celui  qui  violerait  les  sépulcres!  —  Qu’il  en¬ 
coure  la  colère  des  dieux  !  —  Qu’il  meure  le  der¬ 
nier  de  sa  race  !  —  Qu’il  soit  lui-même  privé  de  sé¬ 
pulture,  etc.  Les  lois  de  Solon  séparaient  de  la 
communion  du  temple  et  abandonnaient  aux  fu¬ 
ries  le  violateur  des  tombes. 

(A  suivre )  Maurice  Duperré 


CURIOSITÉS  ARCHÉOLOGIQUES 


L’origine  de  la  Banque 

Dans  les  2,500  tablettes  qu’a  achetées  à  Babylone, 
pour  le  British  Muséum,  le  célèbre  explorateur  des 
ruines  assyriennes  M.  George  Smith,  on  a  retrouvé 
l’histoire  de  l’origine  de  la  banque  dans  l’antiquité. 
Ces  tablettes,  qui  ont  été  déchiffrées  et  arrangées 
par  le  docteur  Birch  et  M.  Boscowen,  sont  relatives 
à  une  maison  de  banque  qui  faisait  le  commerce 
sous  la  raison  sociale  :  «  Egibi  et  fils  »  ;  elle  tloris- 
sait  à  Babylone,  entre  la  première  année  du  règne 
de  Nabuchodnezzar,  600  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
la  fin  du  règne  de  Darius,  fils  d’Hystaspis,  485  ans 
avant  notre  ère.  Il  s’agit  sur  ces  tablettes  de  prêts 
d'argent  sur  nantissement  d’objets  mobiliers,  à  un 
certain  taux  d’intérêt,  de  prêts  hypothéqués  sur  des 
terres  ou  des  maisons  pour  des  périodes  détermi¬ 
nées,  avec  des  détails  très-complets  et  des  mesures 
de  terres.  Il  y  est  aussi  question  de  ventes  d’im¬ 
meubles  (dans  l’une  le  plan  des  terres  vendues  est 
annexé)  et  de  ventes  d’esclaves. 

Il  parait  que  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Nabuchodnezzar,  Egibi  se  retira  des  affaires  et 
que  Sula,  fils  de  Ziruchin,  et  par  conséquent  son 
petit-fils,  devint  le  directeur  ou  le  chef  de  la  mai¬ 
son.  Il  continua  d’occuper  cette  situation  jusqu’à  la 
23e  année  du  règne  de  Nabuchodnezzar.  Dans  la  f5e 
année  du  règne  de  ce  monarque,  son  fils  Nabu-Akhi- 
Idin  entra  dans  la  société  avec  son  père.  A  la  mort 
de  Sula,  Nabu-Akhi-Idin  devint  chef  de  la  société  et 
garda  cette  place  jusqu’à  la  12e  année  du  règne  de 
Nabonidus. 

Dans  ia  8°  année  de  ce  règne,  Nabu-Akhi-Idin  prit 
pour  associé  son  fils  Itti-Marduk-Baladhu,  qui  garda 
cette  position  jusqu’à  la  mort  de  son  père  auquel  il 
succéda.  Itti-Marduk-Baladhu  resta  le  chef  de  la 
société  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Nabonidus  et  pen¬ 
dant  les  règnes  de  Cyrus  et  de  Cambyse. 

Marduk-Nazir-Ablu,  fils  d’Itti-Marduk-Baladhu, 
parait  à  la  seconde  année  du  règne  de  Darius  en 
qualité  de  directeur  de  la  société  et  continue  jusqu’à 
la  fin  du  règne  de  ce  monarque. 

Cette  découverte  fait  remonter  l’histoire  de  la  ban¬ 
que,  dit  le  Times ,  beaucoup  au  delà  de  l’époque  à 
laquelle  on  supposait  qu’elle  avait  commencé.  Quel¬ 
ques-unes  des  tablettes  représentent  des  chèques, 
des  reçus  et  autres  documents  provenant  de  cette 
antique  maison  de  commerce. 


Le  Temple  de  Jérusalem 

Les  fouilles  du  capitaine  Warren  démontrent  que 
1  emplacement  de  ce  temple  est  bien  celui  que  la 
tradition  assigne  à  ce  monument. 

Comme  la  plupart  des  villes  d’Orient,  celles  surtout 
qui,  exposées  à  des  sièges  successifs,  ont  été  souvent 
detiuites  et  rebâties,  la  ville  moderne  de  Jérusalem 
îepose  sur  un  monceau  de  débris  qui  couvrent  son 
emplacement  primitif  à  une  profondeur  de  80  à  90 


pieds.  Presque  partout  un  puits  ou  une  galerie 
creusés  à  travers  cette  masse  de  décombres  superfi¬ 
ciels  ramène  à  la  lumière  quelque  objet  antique  in¬ 
téressant. 

Le  capitaine  Warren,  parti  d’Angleterre  en  1867 
pour  la  Terre- Sainte,  n’avait  pas  pour  mission  de  se 
livrer  à  des  recherches  générales  sur  la  ville  de  Jé¬ 
rusalem.  Envoyé  par  la  Société  d’exploration  de  la 
Palestine,  son  principal  objet  était  d’élucider  la  ques¬ 
tion  très-controversée  de  la  situation  exacte  du  Temple. 
Qu’il  fût  placé  sur  le  plateau  du  rocher  maintenant 
connu  sous  le  nom  de  El  Haram  es  Shérif  ou  le 
Noble  Sanctuaire,  tout  le  monde  le  reconnaît;  mais 
les  uns,  suivant  la  tradition,  soutiennent  qu’il  occu¬ 
pait  l’emplacement  du  sanctuaire  musulman  actuel, 
le  «  Dôme  du  Rocher  »  ;  d’autres,  au  contraire,  en 
tète  desquels  se  place  M.  Fergusson,  soutiennent 
avec  la  même  énergie  qu’il  occupait  l’encoignure 
sud-ouest  de  l'espace  enclos  de  murs.  Cette  question 
a  soulevé  de  vives  discussions. 

La  théorie  de  M.  Fergusson,  sur  la  situation  du 
Temple,  est  complètement  réfutée  par  la  remar¬ 
quable  découverte  de  M.  Warren,  qui  a  trouvé  en¬ 
core  en  place  quelques-unes  des  larges  pierres  qui 
formaient  les  fondations  du  mur  de  clôture.  Elles 
portent  des  inscriptions,  la  marque  du  maçon,  des 
numéros  en  caractères  phéniciens,  et  se  trouvaient 
posées  à  une  profondeur  d’environ  66  pieds  au-des¬ 
sous  de  la  surface  du  sol,  montrant  ainsi  les  im¬ 
menses  proportions  des  murs  du  Temple,  et  témoi¬ 
gnant  de  l’exactitude  de  Josèphe  quand  il  parlait  de 
la  hauteur  vertigineuse  de  ces  murailles. 

Au  même  angle  de  l’emplacement  du  Haram  on  a 
trouvé  quelques  débris  de  poteries  portant  aussi  des 
caractères  phéniciens,  ce  qui  dénote  qu’elles  ont  été 
fabriquées  pour  l’usage  du  roi.  Comme  le  palais  de 
Salomon  aboutissait  là,  il  est  plus  que  probable  qu’on 
amoncelait  en  ce  lieu  le  rebut  et  les  débris  des  pote¬ 
ries.  Pour  se  tirer  de  cette  difficulté,  M.  Fergusson 
suppose  qu’il  existait  quelque  part  en  cet  endroit  un 
musée  dont  le  contenu  a  été  jeté  à  terre  lors  des 
destructions  que  le  temple  a  subies. 

Une  des  causes  principales  qui  ont  conduit  à  des 
erreurs  accréditées  sur  la  topographie  de  Jérusalem, 
c’est  la  disparition  de  la  forteresse  de  la  colline  de 
Sinon,  dont  parle  le  Psalmiste. 

Les  Macchabées,  trouvant  que  cette  colline  domi¬ 
nait  le  Temple,  n’épargnèrent  aucune  peine,  sans 
perdre  de  temps,  pour  la  faire  disparaître,  et  la  ville 
haute  domina  tout  ce  qui  l’entourait. 

Mais  la  grande  découverte  qui  devait  amener  une 
sorte  de  révolution  dans  la  topographie  de  Jérusalem 
et  détruire  bien  des  théories,  c’est  celle  du  pilier  de 
la  «  voûte  de  Robinson.  »!  Ce  n’est  rien  moins  que 
le  point  de  départ  d’une  voûte  qu’on  pouvait  aisé¬ 
ment  confondre  avec  une  pierre  faisant  saillie  hors 
du  mur.  On  lui  donna  ce  nom  de  la  personne  qui  la 
découvrit  et  qui  supposa  qu’elle  reliait  la  ville  supé¬ 
rieure  au  Temple.  Les  excavations  du  capitaine 
Warren  prouvent  qu’elle  servait  de  base  aux  Propy¬ 
lées  et  conduisait  de  la  vallée  au  palais.- 

Des  diverses  observations  importantes  tirées  de 
l'examen  des  lieux  et  surtout  du  nivellement  du  ro¬ 
cher  et  des  murs  excavés  on  arrive  à  une  démons¬ 
tration  évidente  en  faveur  de  la  tradition,  suivant 
laquelle  le  rocher  enfermé  par  le  «  Cubbet  es  Sakhra  » 
ou  «  Dôme  du  Rocher  »  forme  une  partie  du  sol  de 
l’Arauneh  et  par  conséquent  marque  le  site  du  temple 
de  Salomon. 

La  position  exacte  du  Temple  étant  ainsi  établie, 
le  capitaine  Warren  a  pu  poursuivre  ses  découvertes 
et  établir  avec  une  certitude  presque  absolue  le  plan 
de  l’ancienne  Jérusalem. 
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ARTISTES  CONTEMPORAINS 

CHARLES  MARCHAL 

Jamais  plus  aimable  figure,  plus  rayonnante  santé, 
caractère  plus  sympathique  n’avait  fleuri  sous  le 


ciel  de  Paris.  Il  me  semble  que  je  l’ai  toujours  vui 
connu  et  aimé,  ce  garçon  riant  et  rutilant;  c’était 
mon  vieil  am!,  du  plus  loin  qu’il  m’en  souvienne. 
Quand  nous  sommes-nous  tutoyés  pour  la  première 
fois?  Je  n’en  sais  rien;  est-ce  qu’il  ne  tutoyait  pas 
tout  le  monde,  comme  le  grand  Radar?  Est-ce  que 


PETITE  FILLE  ALSACIENNE 

Dessin  de  Charles  Marchai  d’après  un  de  ses  tableaux. 


Paris,  la  province  et  l’étranger  n'étaient  pas  peuplési 
de  ses  amis? 

Je  me  rappelle  vaguement  que  pendant  une  di¬ 
zaine  d’années,  en  le  voyant  au  thé;\tre,  au  bal,  aux 
courses,  sur  le  boulevard,  nous  parlions  de  lui 
comme  d’un  peintre  en  espérance,  à  qui  l’on  sou¬ 
haitait  beaucoup  de  talent.  Il  en  avait  alors  un  peu, 
juste  assez  pour  exposer  de  temps  à  autre  quelque 
petit  tableau  ingénieux  et  point  désagréable,  peint 

N»  49.  —  23  AVRIL  1877. 


peu  près,  mais  généralement  bien  trouvé.  On 
louait  ses  ouvrages  par  amitié  plutôt  que  par  con¬ 
viction,  et  quoiqu’il  eût  commencé  un  peu  tard, 
personne  ne  doutait  qu’il  ne  fit  mieux  un  jour.  Il 
était  né  sous  une  si  heureuse  étoile!  Et  l’on  voyait 
planer  sur  lui  l’amitié  de  Dumas  fils,  ce  génie  cor¬ 
dial  et  bienfaisant!  De  quel  cœur  il  aimait  sou  cher, 
notre  cher  Alexandre!  Gomme  il  applaudissait  à  ses 
premières  représentations!  Nul  n’aimait  mieux  que 

T.  I.  —  49. 


386 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


lui,  nul  n’était  plus  aimé,  non-seulement  des  bons 
garçons,  mais  des  jolies  femmes.  Il  avait  tant  de 
bonnes  fortunes  que  nous  lui  demandions  quelque¬ 
fois  :  A  quelle  heure  de  nuit  te  lèves-tu  pour  tra¬ 
vailler  de  ton  état? 

Vers  1860  (il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans  de  cela),  la 
scène  change  et  l’homme  se  transfigure.  Je  le  vois 
entrer  un  matin  dans  ma  petite  maison  de  Saverne, 
avec  une  valise  un  peu  plus  grosse  que  ses  deux 
poings  :  «  Bonjour  !  c’est  moi.  Gireaud  m’a  donné  un 
permis;  tu  me  donneras  bien  la  niche  et  la  pâtée 
pour  trois  jours?  —  Pour  trois  ans  si  tu  veux!  — 
Intrigant!  Que  dirait  le  monde?  On  viendrait  m’ar¬ 
racher  de  tes  bras  !  » 

Trois  mois  après,  il  était  encore  avec  nous,  adoré 
de  tous,  bêtes  et  gens  ;  il  avait  pris  racine  en  Alsace. 
Les  types,  les  costumes,  les  intérieurs,  le  paysage, 
tout  l’attachait.  Nous  avions  fait  quelques  prome¬ 
nades  dans  le  pays  et  il  s’était  amouraché  de  la  jolie 
petite  ville  de  Bouxviller.  Patronné  par  le  bon  per¬ 
cepteur  Feyler,  logé  chez  l’excellente  famille  Gros, 
nourri  au  Soleil-d’Or,  intime  avec  le  pharmacien,  le 
brasseur  et  tous  les  notables,  il  s’était  fait  donner 
pour  atelier  la  salle  de  la  justice  de  paix  et  il  y 
achevait  son  premier  tableau,  l’œuvre  qui  devait 
pleinement  justifier  sa  réputation,  je  vous  l’ai  dit, 
un  peu  prématurée.  Tout  Bouxviller  collaborait 
avec  une  bonne  grâce  charmante  à  cette  scène  de 
cabaret.  Les  indigènes  venaient  poser,  les  vieux 
costumes  alsaciens  tout  poudreux  sortaient  des  vé¬ 
nérables  bahuts.  Quand  la  toile  fut  terminée,  il  y 
eut  une  exposition  publique,  où  plus  d’un  habitant 
des  villages  'Voisins  voulut  manifester  son  admira¬ 
tion  par  un  tribut  solide  :  Charles  se  défendit  contre 
des  fanatiques  qui  s’entêtaient  à  lui  fourrer  dans  la 
main  leurs  deux  sous. 

Je  n’assistais  pas  à  ce  ti’iomphe,  j’étais  en  voyage 
à  Paris,  et  c’est  dans  l’atelier  de  la  place  Pigalle  que 
je  vis  quelques  jours  avant  l’exposition  le  Cabaret  de 
Bouxviller.  Mon  émotion  fut  profonde;  on  ne  voit 
pas  avec  indifférence  l’éclosion  d’un  talent  nouveau, 
et  il  y  avait  là  du  talent,  beaucoup  de  talent.  Les 
Stevens,  Puvis  de  Chavannes,  Meissonier  embras¬ 
saient  l’heureux  peintre  à  la  ronde;  le  public  du 
Salon  ratifia  leur  jugement;  Charles  Marchai  était 
arrivé  ! 

Arrivé  juste  à  temps,  non-seulement  pour  lui, 
mais  pour  sa  vieille  mère,  qu’il  entourait  d’une  ten¬ 
dresse  généreuse  et  discrète  et  qui,  je  l’ai  su  par 
hasard,  avait  besoin  pour  vivre  de  ce  premier  succès 
de  son  fils. 

La  digne  femme  avait  beaucoup  souffert,  beaucoup 
lutté,  exposé  bravement  sa  vie  dans  ces  combats 
obscurs  où  les  plus  méritants  se  trouvent  bien  payés 
d’une  médaille  de  bronze  et  d’une  feuille  de  par¬ 
chemin  qui  parle  d’épidémie  et  de  dévouement  hé¬ 
roïque.  Avec  de  si  beaux  titres,  elle  était  pauvre  à 
manquer  de  pain  si  son  fils  n’eût  pas  réussi. 

Il  y  eut,  Dieu  merci,  quelques  belles  années  pour 
elle  et  pour  lui.  La  Foire  aux  Servantes,  le  Choral  de 
Luther  et  quelques  autres  bons  ouvrages  confir¬ 
mèrent  en  l’étendant  la  réputation  du  peintre. 
Charles  Marchai  partage  avec  Erckmann-Chatrian  le 
bonheur  et  la  gloire  de  vous  avoir  fait  aimer  l’Al¬ 
sace  au  moment  môme  où  vous  alliez  la  perdre  pour 
longtemps.  Il  s’était  tellement  identifié  à  ce  sujet 
que  le  public  le  compte  encore  parmi  les  peintres 


alsaciens,  lui,  Parisien  du  cœur  de  Paris.  Le  fait  est 
qu’il  a  découvert  et  exploité  dans  cette  chère  Alsace 
un  filon  qui  n’était  ni  très-riche  ni  très-étendu 
puisqu’il  en  a  trouvé  la  fin  au  bout  de  cinq  ou  six 
années.  Lorsqu’il  voulut  aborder  d’autres  sujets, 
revenir  aux  études  parisiennes  de  sa  jeunesse,  l’in¬ 
spiration  lui  fit  défaut,  ou  pour  mieux  dire,  la  fai¬ 
blesse  de  ses  études  premières  se  trahit. 

On  ne  sait  pas  au  prix  de  quels  efforts  un  ama¬ 
teur  s’élève  et  se  soutient  au  rang  des  peintres,  par 
quelle  infinie  variété  d’artifices  il  masque  les  la¬ 
cunes  de  son  éducation.  Marchai  n’avait  ni  le  savoir 
du  dessinateur,  ni  le  tempérament  du  coloriste  ;  il 
a  suppléé  à  tout  cela  par  la  volonté  de  bien  faire, 
par  l’ingéniosité  patiente  et  le  goût  presque  tou¬ 
jours  heureux  de  ses  compositions. 

Mais  un  jour  vient  où  les  ressorts  trop  tendus  se 
fatiguent,  où  l’imagination  mollit,  où  l’artiste  incer¬ 
tain  de  sa  route  et  mal  soutenu  par  un  fond  sans 
solidité  perd  la  tète,  ou  la  vue,  ou  simplement  la 
confiance  en  soi.  Le  public,  sans  cesse  attiré  vers  des 
talents  nouveaux  et,  des  aurores  éblouissantes,  re¬ 
marque  à  peine  ces  défaillances.  A  peine  se  dit-il  : 
Tiens!  un  tel  n’était  pas  bon  l’an  dernier,  et  il  n’ex¬ 
pose  pas  cette  année.  Il  ne  se  rend  pas  compte  des 
angoisses,  des  douleurs  et  des  misères  que  repré¬ 
sentent  deux  Salons  manqués  coup  sur  coup.  C’est 
la  clientèle  bourgeoise  qui  s’éloigne,  c’est  le  mar¬ 
chand  qui  n’achète  plus  ou  qui,  après  avoir  acheté, 
ne  paie  pas  ;  c’est  le  découragenent  qui  vient  avec 
tout  un  cortège  d’idées  noires  qu’on  chasse  ou  qu’on 
noie  comme  on  peut.  Et  Paris,  ce  grand  vieux  Paris, 
si  oublieux  et  si  généreux  par  accès,  se  réveille  en 
sursaut  lorsqu’on  veut  lui  crier  un  beau  matin  de 
Pâques  :  Un  de  tes  joujoux  les  plus  chers,  les  plus 
brillants  et  les  plus  aimables,  s’est  cassé  lui-même, 
hier  soir,  d’un  coup  de  pistolet.  Paris  a  bon  cœur 
et  j’atteste  qu’il  eût  donné  cent  mille  francs  pour 

éviter  ce  malheur,  s’il  avait  su! .  Mais  personne 

n’a  su.  Le  pauvre  Marchai  était  fier;  il  cachait  à  ses 
plus  proches  voisins,  à  ses  meilleurs  amis,  son  dé¬ 
sespoir  et  sa  détresse.  Il  a  été  jusqu’à  la  fin  l’homme 
net  et  correct  qu’on  a  trouvé  en  redingote  propre  et 
en  chemise  blanche  sur  son  lit  de  mort.  La  veille 
encore  et  peut-être  le  matin  même,  quelqu’un  se 
sera  dit,  en  le  voyant  passer  :  Heureux  gaillard  ! 
Tout  lui  a  réussi  !  Ce  n’est  pas  lui  qui  engendrera  la 
mélancolie. 

Nous  l’enterrons  demain  matin  à  neuf  heures.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  diront  ceux  qui  se  sont  chargés 
de  l’oraison  funèbre,  mais  il  y  aurait  un  bel  éloge  à 
faire  en  quelques  mots.  Charles  Marchai  ne  se  serait 
pas  tué  s’il  avait  encore  eu  sa  mère.  Il  a  travaillé  et 
vécu  bravement  aussi  longtemps  qne  la  bonne 
femme  a  eu  besoin  de  lui. 

About. 

En  même  temps  que  la  mort  de  Charles  Marchai, 
nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro,  celle 
d’un  peintre  très-distingué  M.  Léon  Belly;  nous  met¬ 
tons  aujourd’hui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 
reproduction  de  son  meilleur  tableau  qui  parut  au 
Salon  de  1863,  sous  le  titre  Femmes  Fellahs  puisant  de 
Veau  au  bord  du  Nil- 

Ce  dernier  mois  a  été  fatal  à  la  peinture.  Nous 
avons  à  mentionner  encore  la  perte  que  les  arts 
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viennent  de  faire  dans  la  personne  de  plusieurs  ar¬ 
tistes  distingués.  Voici  leurs  noms  avec  quelques 
renseignements  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres. 


Mme  Lefèvre-Deumier,  sculpteur.  Les  débuts  de 
Mme  Lefèvre-Deumier  datent  de  1850;  elle  exposa  au 
Salon  de  cette  année  une  statue  en  marbre,  Jeune 
pâtre  de  Procida ,  que  possède  aujourd’hui  le  musée 
de  Rouen  ;  deux  ans  après,  elle  envoya  un  buste  du 
prince-président  qui  produisit  une  certaine  sensa¬ 
tion.  Deux  œuvres  remarquables,  Mgr  Sibour,  et  un 
Portrait  de  son  fils,  lui  valurent  en  1853  une  troisième 
médaille.  A  l’Exposition  de  1857,  elle  obtint  une 
mention  honorable. 

Ses  autres  œuvres  principales  sont  :  une  statue  de 
l’impératrice  Eugénie  en  toilette  de  mariée  ;  Virgile 
enfant,  Matrone  romaine,  le  Général  Paixhans,  M.  Alfred 
Busquet;  bustes,  l'Etoile  du  matin,  la  Nymphe  Glycère , 
qui  décore  une  des  niches  de  la  cour  du  Louvre. 

Mme  Lefèvre-Deumier,  née  Roulleaux-Dugage,  na¬ 
quit  à  Argentan,  en  1820;  elle  avait  épousé  le  litté¬ 
rateur  Lefèvre-Deumier. 


M.  Madou,  peintre  belge.  Samedi  dernier,  pen¬ 
dant  l’inauguration  de  l’Exposition  de  la  Société 
royale  belge  des  aquarellistes,  dont  il  était  prési¬ 
dent,  M.  Madou  avait  été,  en  faisant  les  honneurs 
au  roi  et  à  la  reine,  frappé  d’une  congestion  céré¬ 
brale. 

M.  Madou  était  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il 
était  un  des  peintres  les  plus  estimés  de  l’Ecole 
belge  contemporaine  ;  ses  œuvres  sont  fort  nom¬ 
breuses.  M.  Madou  était  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur.  Cette  distinction  lui  avait  été  accordée 
en  1855,  lors  de  l’Exposition  universelle. 


Le  peintre  Jeanron  était  né  en  1809,  à  Boulogne- 
sur-Mer;  il  vint  à  Paris  en  1828;  il  connut  Sigalon 
et  devint  l’ami  de  Godefroy  Cavaignac;  il  prit  part 
aux  journées  de  juillet  1830,  présida  peu  après  la 
Société  libre  de  peinture  et  de  sculpture,  fit  des 
conférences  et  écrivit  des  articles  de  critique  d’art. 
Il  prenait  part  en  même  temps  aux  expositions  an¬ 
nuelles  de  peinture,  où  il  se  distinguait  par  les  su¬ 
jets  réalistes  et  populaires  de  ses  tableaux.  Il  a  au 
Luxembourg  le  Port  abandonné  d  Ambleteuse.  Outre  un 
grand  nombre  de  tableaux,  dont  plusieurs  furent 
remarqués  en  leur  temps,  il  laisse  des  aquarelles  et 
des  gravures  à  la  pointe  sèche.  Quelques-uns  de  ses 
portraits  sont  estimés.  Mentionnons  encore,  dans  son 
œuvre,  les  dessins  de  l 'Histoire  de  dix  ans.  Il  a  obtenu 
une  2e  médaille  en  1833,  la  croix  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  en  1855  et  le  grade  d’officier  en  1563.  Il  était 
correspondant  de  l’Institut  et  directeur  du  Musée  de 
Marseille. 

Nous  devons  rappeler  en  outre  qu’en  1848  Jeanron 
fut  chargé  par  le  gouvernement  provisoire  de  veiller 
aux  richesses  du  Louvre  et  des  musées  nationaux. 

Il  organisa  au  Palais  des  Tuileries,  une  exposition 
libre;  il  obtint  de  la  Constituante  les  deux  millions 
nécessaires  pour  la  restauration  du  Louvre  ;  il  s’oc¬ 


cupa  pendant  plusieurs  années  d’un  travail  de  clas¬ 
sement  des  tableaux  du  Louvre  par  ordre  chronolo¬ 
gique  et  par  écoles,  de  la  réorganisation  de  la  chal¬ 
cographie,  de  l’établissement  d’une  imprimerie  en 
taille-douce  et  de  l’ouverture  du  musée  égyptien. 


L’ART  ROMAIN  AU  DEUXIÈME  SIÈCLE 


On  dit  communément  que  l’art  fut  toujours  à  Rome 
un  fruit  étranger,  que  les  Romains,  maîtres  en  tant 
d’autres  branches,  ne  furent  jamais  dans  les  arts  du 
dessin  que  des  écoliers,  d’abord  imitateurs  des 
Etrusques,  plus  tard  disciples  des  Grecs.  Il  est  cer¬ 
tain  que,  dans  le  maniement  de  l’expression  des 
idées  plastiques,  les  Romains  sont  fort  inférieurs 
aux  Grecs  ;  mais  s’il  suffit  pour  créer  de  s’assimiler 
fortement  des  idées,  de  les  traduire  avec  indépen¬ 
dance  et  liberté,  conformément  à  sa  façon  de  voir, 
de  sentir  et  de  comprendre,  d’y  mettre  son  âme  en¬ 
tière  et  l’empreinte  de  son  caractère  et  de  son  génie, 
les  Romains,  assurément,  ont  été  créateurs  dans  les 
arts  du  dessin,  et  il  y  a  un  art  distinct  de  tout  autre 
et  sui  generis ,  qu’on  appelle  l’art  romain. 

Le  Grec  est  naïf,  rêveur,  subtil,  amoureux  de  la 
forme  pure,  de  la  belle  lumière  et  du  beau  parler. 
Le  Romain  est  positif,  vise  à  l’action,  s’inquiète  de 
la  pratique,  s’attache  plus  à  ce  qui  sert  qu’à  ce  qui 
plait,  plus  à  l’utile  qu’au  beau.  L’art  grec  est  plus 
dégagé,  plus  idéaliste;  l’art  romain  plus  tourné  aux 
applications  positives  et  à  l’utilité.  C’est  presque  dire 
que  l’art  romain  par  excellence,  le  seul  art  où  les 
Romains  se  soient  montrés  vraiment  originaux  et 
créateurs  est  l’architecture.  Avant  eux,  sans  doute, 
les  colons  grecs  de  l’Italie  méridionale  et  de  la  Sicile 
avaient  hâti  des  temples  et  trouvé  la  forme  dont  le 
Parthénon  fut  le  type  et  le  modèle  le  plus  accompli. 
Les  Romains  marquèrent  de  leur  empreinte  l’archi¬ 
tecture  monumentale.  Ils  lui  donnèrent  un  carac¬ 
tère  grandiose  que  la  Grèce  n’avait  ni  connu  ni 
recherché.  Le  Panthéon  d’Agrippa  avec  sa  vaste 
coupole  revêtue  de  bronze  est  sans  modèle  en  Grèce; 
mais  ils  excellèrent  surtout  dans  l’architecture 
utile,  dans  l’érection  d’édifices  destinés  non-seule¬ 
ment  à  orner  et  à  embellir  les  cités,  mais  à  servir  au 
bien-être  commun,  à  rendre  la  vie  plus  commode  et 
plus  facile.  Qui  leur  a  appris  à  construire  ces  vastes 
émissaires  voûtés  ( cloaca  maxima)  qui  ont  résisté  aux 
efforts  de  vingt-cinq  siècles  et  dont  on  admire  encore 
aujourd’hui  la  giandeur  et  l’indestructible  solidité? 
Qui  leur  a  appris  à  dresser  ces  fortes  et  élégantes 
arcades  parfois  à  deux  et  à  trois  étages  superposés 
qui  de  bonne  heure  amenèrent  à  Rome  avec  l’eau 
pure  de  sources  lointaines  la  fraîcheur  él  la  santé  ? 
Qui  leur  a  appris  à  élever  pour  l’utilité  et  pour  l’agré¬ 
ment  de  tous,  ces  thermes  dont  plusieurs  ne  le  cé¬ 
daient  pas  en  étendue  aux  plus  vastes  de  nos  jardins 
publics?  Qui  leur  a  fourni  le  premier  modèle  de  ces 
forums  entourés  de  portiques  et  de  colonnades  et 
dont  l’aspect  était  si  grand  et  si  riche?  Et  les  co¬ 
lonnes  triomphales  comme  la  colonne  Trajane,  et  la 
colonne  Antonine,  autour  desquelles  l’histoire  mili¬ 
taire  du  règne  se  déroule  en  bas-relief?  Et  les  arcs 
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de  triomphe  surmontés  de  quadriges  de  bronze? 
Trouverait-on  en  Etrurie  ou  en  Grèce  l'exemplaire 
de  pareils  monuments?  Non,  toutes  ces  œuvres  sont 
choses  romaines.  Elles  sont  la  pure  expression  du 
génie  romain.  De  même  les  amphitéâtres  destinés 
aux  jeux,  comme  le  Colisée,  les  arènes  de  Vérone  ou 
de  Nîmes  et  tant  d’autres;  de  même  ces  larges  et 
belles  routes  revêtues  d’un  dallage  de  pierres  polygo¬ 
nales,  exactement  agencées,  comme  les  voies 


Appienne,  Emilienne,  Flaminienne;  de  même  ces 
ponts  hardis  et  d’une  solidité  invincible  au  temps 
comme  le  pont  du  Gard  et  le  pont  Milvius  (aujour¬ 
d’hui  Ponte  Molle).  Ce  sont  toutes  créations  romaines. 
Dans  la  conception  de  ces  œuvres,  le  génie  romain 
ne  doit  rien  aux  Grecs,  et  fort  peu  sans  doute  aux 
Etrusques. 

Des  trois  arts  du  dessin,  l’architecture  est  le  seul 
que  les  Romains  aient  cultivé  avec  passion  et  avec 


Femmes  fellahs  puisant  de  l’eau  au  bord  du  Nil. 
Tableau  de  M.  Léon  Belly  (Salon  de  1863). 


amour,  le  seul  où  ils  aient  produit  des  œuvres  mar¬ 
quées  d’une  forte  et  puissante  originalité.  Les  mo¬ 
numents  grecs  ont  la  beauté,  la  grâce,  l’élégance  et 
cette  grandeur  idéale  qui  résulte  de  la  parfaite  har¬ 
monie  et  des  justes  proportions.  Les  Romains  ont 
mis  dans  leurs  monuments  la  solidité,  la  force,  la 
grandeur  non  idéale,  mais  réelle.  Les  deux  premiers 
siècles  de  l’empire,  qui  furent  une  longue  période 
de  paix  et  en  général  d’administration  sage  et 
bien  surveillée,  furent  l’âge  d’or  des  architectes.  La 
plupart  des  villes  tinrent  à  honneur  de  se  parer 
de  beaux  et  utiles  monuments.  Les  dons  des  riches 
particuliers,  les  taxes  payées  par  les  magistrats  pro¬ 
vinciaux  à  leur  entrée  en  charge,  les  finances  mu¬ 
nicipales  et  les  subsides  largement  accordés  par 
l’Etat  en  cas  d’incendie,  de  tremblements  de  terre 


et  de  malheurs  publics  à  réparer,  suffirent  aux 
grandes  constructions  de  l'époque  impériale.  On 
usait  en  général  de  la  voie  des  concours  et  des  ad¬ 
judications.  Celui  qui  s’engageait  à  faire  le  mieux, 
dans  le  plus  court  délai  et  au  meilleur  marché, 
donnait  une  caution  et  était  chargé  de  l’entreprise 
à  ses  risques  et  périls.  Il  ne  parait  pas  que  l’auto¬ 
risation  du  pouvoir  central  ait  toujours  été  néces¬ 
saire,  et  tous  les  légats  impériaux  n’étaient  sans 
doute  pas  aussi  timorés  que  Pline  le  Jeune. 

Quand  il  s’agissait  des  deniers  publics,  l’adminis¬ 
tration  supérieure  intervenait.  Si  Hérode  Atticus, 
ou  Grinias  de  Marseille,  ou  quelque  autre  riche  par¬ 
ticulier  voulait  faire  construire  un  théâtre,  des 
Thermes  ou  réparer  des  quais,  les  magistrats  muni¬ 
cipaux  réglaient  selon  le  vœu  du  donateur  l’emploi 
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des  sommes  affectées,  sans  avoir  besoin  d’en  de¬ 
mander  licence  à  l’autorité. 

La  statuaire  à  Rome  fut  plus  qu’en  Grèce  regardée 
comme  la  servante  de  l’architecture  et  ravalée  au 
rang  d’industriedécorative.  Cet  art  austère  qui,  plus 
que  tous  les  autres  arts  du  dessin,  a  besoin  d’idéal, 
était  par  cela  seul  peu  fait  pour  plaire  à  l’esprit 
pratique  et  positif  des  Romains.  En  Grèce,  au  mi¬ 
lieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  au  moment 
de  son  apogée,  il  avait  non-seulement  fourni  une 


matière  à  la  piété  publique,  mais  en  nourrissant  le 
sentiment  religieux,  il  avait  contribué  à  l’élever  et 
à  l’épurer.  Les  types  des  dieux  et  des  héros,  jusque- 
là  quelque  peu  flottants,  se  fixèrent  alors.  Au  siècle 
de  Périclès,  Athènes,  par  ses  immortels  artistes,  fit 
d’un  naturalisme  à  demi  grossier  une  sorte  de  reli¬ 
gion  de  l’esprit.  Le  type  du  Zeus  Olympien  person¬ 
nifia  largement  la  grandeur,  la  puissance  et  la 
rayonnante  majesté;  Pallas-Atliénè,  vague  symbole 
de  l’élément  humide,  fut  la  pensée  vivante,  lumi- 


Arc  de  Triomphe  d’Orange  (architecture  romaine) 
Dans  son  état  actuel. 


lieuse  et  sereine;  Aphrodite  même  devint  la  sœur 
gracieuse  de  la  chaste  Sagesse  et  participa  elle  aussi 
de  «  l’auguste  et  sainte  intelligence.  » 

Ces  types  divins  trouvés  par  des  coups  de  génie 
ou  par  le  long  effort  d’une  réflexion  intense  s’alté¬ 
rèrent  peu.  Cependant  avec  Praxitèle  l’art  grec 
s’amollit,  perdit  sa  largeur  et  sa  gravité,  chercha  la 
délicatesse,  la  grâce,  la  suavité.  Vénus  échoua  du 
rang  de  déesse  à  celui  de  jolie  femme  et  parfois 
même  de  courtisane  provocante.  En  même  temps  la 
statuaire  tomba  dans  le  portrait.  A  Rome,  avant  la 
décadence  qui  commence  au  troisième  siècle  de 
notre  ère,  la  statuaire  n’est  rien  qu’un  art  de  repré¬ 
sentation  et  de  décoration.  Elle  se  met  au  service 
de  la  vanité,  devient  instrument  de  llatterie.  Elle 
fournit  aux  temples  des  idoles;  mais,  dans  cette 


fourniture,  le  procédé  a  presque  partout  remplacé 
l’inspiration  individuelle.  On  copie  les  vieilles  sta¬ 
tues,  on  leur  donne  seulement  de  nouveaux  noms. 
Faut-il  deux  simulacres  pour  un  temple  de  Rome  et 
d’Auguste?  On  trouvera  facilement  ou  l’on  fera  faire 
une  réplique  du  Jupiter  Olympien  et  de  laJunon 
d’Argos.  Vespasien  qui  a  épargné  le  colosse  de  Néron 
après  avoir  fait  démolir  sa  Maison  d’or,  fait  mettre  à 
la  statue  une  tète  d’Apollon  radié  et  la  baptise  statue 
du  Soleil. L’originalité  des  meilleurs  statuaires  est  de 
fabriquer  des  colosses.  Zénodore  passe  dix  ans  à 
sculpter  pour  les  Arvernes  un  colosse  de  Mercure. 

(.1  suivre ) 
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DES  RECHERCHES  DANS  LES  TOMBEAUX 

(suite  et  fin.) 


Les  Romains  et  les  Grecs  aimaient  à  placer  les 
tombeaux  de  leurs  morts  le  long  des  routes  , 
surtout  des  plus  fréquentées.  Qui  n’a  vu  les 
longues  files  de  monuments  funèbres  bordant , 
au  sortir  des  portes  de  Rome,  la  via  Appia,  la 
via  Flaminia?  Vanité  de  la  part  des  vivants!  a-t-on 
dit.  Non  ;  il  y  avait  là  deux  idées  plus  hautes:  en 
mettant  ainsi  leurs  morts  sous  le  regard  des  pas¬ 
sants,  les  Romains  les  mettaient  sous  leur  protec¬ 
tion;  et,  en  outre,  de  même  que  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  solennelles  de  la  vie,  ils  faisaient  mar¬ 
cher  devant  eux  les  images  des  ancêtres,  ils  enten¬ 
daient,  conservateurs  des  vieux  respects,  qu’on  pas¬ 
sât  d’abord  au  milieu  des  générations  mortes ,  avant 
d’entrer  dans  la  ville  delà  génération  vivante. 

Les  lois  civiles  punissaient  avec  rigueur  la  viola¬ 
tion  des  sépulcres.  Elle  emporte  l’infamie, d’après  le 
Digeste.  Ulpien  dit  que  ceux  qui  dépouillent  les 
cadavres  à  main  armée,  comme  des  brigands,  sont 
punis,  même  de  mort,  et  le  jurisconsulte  Paulus 
ajoute  que  le  crime  de  retirer  les  corps  du  tombeau, 
de  disperser  les  ossements,  est  puni,  contre  les 
profanateurs  de  basse  condition,  du  dernier  sup¬ 
plice,  et  contre  ceux  d’un  rang  plus  élevé,  de  la  dé¬ 
portation  dans  une  île. 

Tout  terrain  sur  lequel  on  établit  une  sépulture 
devient  religieux  et  immuable  à  perpétuité,  dit  Ci¬ 
céron,  en  vertu  de  cette  loi  des  Douze-Tables,  «qu’on 
apprenait  par  cœur,  dit-il,  aux  enfants  dans  ma 
jeunesse.  »  Le  même  sentiment  a  inspiré  le  même 
mot  chez  les  modernes  :  concession  à  perpétuité. 

Diis  Manibus  sacrum ,  ou  simplement  D.  M.,  était 
la  formule  de  consécration  des  tombes,  formule  aussi 
fréquemment  répétée  jadis  le  long  des  voies  ro¬ 
maines  que  celles  des  bornes  milliaires  S.  P.  Q.  R. 
Le  sacrilège  était  si  solennellement  poursuivi,  que 
les  familles  déposaient  auprès  des  morts  des  objets 
précieux  avec  la  même  sécurité  que  l’Athénien 
Clisthène  avait  autrefois,  pendant  une  guerre  civile, 
confié  au  temple  de  la  Junon  deSamos  la  dot  de  ses 
filles. 

Tel  était  lë  sentiment  de  l’antiquité  sur  les  tom¬ 
beaux.  Sans  doute  les  funérailles  avaient,  chez  les 
anciens,  un  caractère  plus  civil  que  chez  les  moder¬ 
nes,  mais  si  le  convoi  du  Grec  ou  du  Romain  ne 
donnait  pas  encore  aussi  bien  que  celui  du  chrétien 
précédé  par  le  prêtre,  ce  spectacle  de  l’immortalité 
marchant  devant  la  mort,  dont  a  parlé  Chateau¬ 
briand,  le  monde  antique  tout  entier  a  cru  du 
moins  au  repos  éternel  dans  la  tombe. 

L’esprit  éprouve  une  singulière  secousse  quand 
on  passe  brusquement  de  cette  vénération  pour  les 
tomb#fiux  au  cri  de  joie  du  docteur  Schliemann 
annonçant  qu’il  a  ouvert  et  fouillé  des  sépulcres 
tranquilles  depuis  2,344  ans,  qu’il  a  mesuré  les  os 
de  leurs  morts,  qu’il  en  a  retiré  ces  objets  qu’ils  ai¬ 
maient  jadis  pendant  la  vie  et  qui  avaient  été  placés 
auprès  d’eux  avec  tant  de  confiance,  qu’il  a  fait  rac¬ 
commoder  un  des  corps  par  un  pharmacien,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  l’expédier  à  un  musée... 

Assurément,  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on 


ouvre  des  tombeaux,  et  nous  savons  que  toutes  les 
galeries  publiques  de  l’Europe  exposent  dans  leurs 
vitrines  des  momies  d’Egypte,  qui  ont  été  des  morts 
ensevelis  autrefois  avec  respect  et  auxquels  la  paix 
des  hypogées  avait  été  promise.  Nous  savons  aussi 
que  les  anathèmes  des  épitaphes  ne  peuvent  nous 
atteindre  du  fond  des  temps,  les  religions  et  les  lé¬ 
gislations  qui  leur  prêtaient  une  sanction  double 
étant  mortes  elles-mêmes.  Nous  savons  enfin  ce  que 
l’histoire  et  la  science  ont  acquis  par  ces  violations 
de  ce  qui  ne  devait  jamais  être  violé;  cependant,  ne 
peut-on  pas  se  demander  si  la  curiosité  des  vivants 
a  des  droits  illimités  sur  le  passé?  Notre  Code  pénal 
punit  encore  de  trois  mois  à  un  an  de  prison  qui¬ 
conque  se  sera  rendu  coupable  de  violation  de  sépul¬ 
ture...  Y  a-t-il  une  prescription  pour  la  propriété 
des  morts,  comme  il  y  en  a  une  pour  la  propriété 
des  vivants?  Et  quelle  serait  cette  prescription  du 
respect?  L’éloignement,  qui  en  toute  autre  chose 
l’augmente ,  le  diminuerait-il  donc  en  celle-ci  ? 
Faudrait-il  regarder  avec  le  même  intérêt  ou  la 
même  indifférence  le  géologue  qui  s’en  va,  son  mar¬ 
teau  à  la  main,  casser  de  roche  en  roche  des  échan¬ 
tillons  de  minéraux,  et  le  chercheur  d’inscriptions 
ou  de  bijoux  antiques  allant  de  tombeau  en  tom¬ 
beau  détacher  des  échantillons  de  l’humanité  ense¬ 
velie  ?  L’Agamemnon  invraisemblable  exhumé  à 
Mycènes  ira-t-il  figurer  au  British  Muséum  au 
même  titre  que  le  gorille  donné  par  Du  Chaillu?... 

Si  l’on  admet  comme  absolu  le  droit  de  la  science 
sur  les  tombeaux,  au  nom  de  quelle  logique  s’indi- 
gnerait-on  contre  la  spéculation  qui  viendrait  en¬ 
suite  le  réclamer  aussi  pour  elle  ?  Ne  pourrait-on  pas 
voir  se  former,  alléchés  par  la  découverte  de  ces 
«  trésors  immenses  d’objets  archaïques  en  or  pur,  » 
des  sociétés  par  actions  pour  l’exploitation  des 
morts,  comme  il  s’en  forme  pour  le  relèvement  des 
galions  engloutis  ou  pour  l’extraction  delà  houille? 

Les  morts  en  effet  sont,  eux  aussi,  une  mine  : 
toutes  les  générations  qui  ont  passé  sur  la  terre  y 
dorment,  et  la  douleur  humaine  a  enfoui  à  côté 
d’elles,  depuis  les  origines  de  l’histoire,  des  souve¬ 
nirs  plus  ou  moins  riches,  fort  bons  à  vendre.  Les 
actions  de  cette  autre  bande  noire  seraient-elles  co¬ 
tées  à  la  Bourse  ?  et  l’Exposition  de  1878  verrait-elle, 
par  hasard,  au  milieu  des  industries  des  vivants,  se 
présenter  une  industrie  nouvelle,  l’industrie  de  la 
profanation  des  tombes? 

Est-ce  là  une  supposition  gratuite  ?  Dans  l’anti¬ 
quité  même,  malgré  le  respect  universel  pour  les 
morts,  malgré  les  imprécations  des  religions  et  des 
lois,  des  bandes  se  formaient  parfois,  en  Égypte,  en 
Grèce,  pour  dépouiller  les  tombeaux  :  les  Grecs  les 
appelaient  Tumbôruchoi... 

On  demande  souvent  l’abolition  de  la  peine  de 
mort  :  pourquoi  rétablir  contre  les  morts  la  peine 
sacrilège  de  la  vie?  Nous  ne  voudrions  rien  dire 
d’excessif;  la  grandeur  et  le  sérieux  du  but  pour¬ 
suivi  ennoblissent  et  légitiment  les  recherches  de 
la  science  ;  il  serait  puéril  de  le  contester  et  nous 
nous  inclinons.  La  conscience,  cependant,  demeure 
parfois  incertaine  en  face  de  ce  problème,  et  ses 
respectables  scrupules  méritent  qu’on  leur  fasse 
aussi  leur  part. 

Maurel-Dupeyré. 
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VARIÉTÉS 


LA  FABRICATION  DES  MONTRES  EN  AMÉRIQUE 

Dans  une  récente  réunion  d’horlogers,  M.  Favre- 
Perret  a  donné  de  curieux  documents  sur  la  fabrication 
des  montres  en  Amérique  ;  ii  a  parlé  d’abord  de  la 
Waltham  watch  Company,  qui  fabrique,  à  la  mécani¬ 
que,  des  montres  meilleures  que  les  montres  suisses. 
En  1863,  la  Compagnie  distribua  à  ses  actionnaires  un 
dividende  en  ècus  de  40  p.  100. 

Les  années  suivantes,  dit  M.  Fabre-Perret,  les  choses 
marchèrent  tellement  bien,  que  de  toutes  parts  on  vit 
surgir  de  nouvelles  fabriques  :  chacun  voulut  faire  des 
montres.  On  compte  aujourd’hui  onze  fabriques. 

La  plus  importante,  après  la  Waltham,  est  celle  d’El- 
gin,  qui  fabrique  300  mouvements  par  jour.  La  Wal¬ 
tham  occupe  900  ouvriers  et  fabrique  423  mouvements 
par  jour.  La  compagnie  a  de  nouveau  augmenté  son 
capital  en  1872;  il  est  aujourd’hui  de  1.500. 000 piastres, 
plus  300.000  piastres  comme  fonds  de  réserve,  soit  un 
capital  de  9  millions  de  francs.  Cette  fabrique  d’horlo¬ 
gerie  est  une  véritable  puissance  ;  il  n’en  existe  pas  une 
pareille  en  Europe.  Nous  l’avons  visitée  dans  tous  ses 
détails  et  nous  avons  admiré  cette  magnifique  organi¬ 
sation. 

En  1860,  les  fabriques  américaines  ne  produisaient 
que  13.000  montres;  en  1863,  100.000.  Aujourd’hui 
elles  en  produisent  250.000,  et  ce  chiffre  serait  facile¬ 
ment  doublé  si  la  crise  qui  sévit  là-bas  comme  ici  venait 
à  prendre  fin.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  plu¬ 
sieurs  fabriques  ont  été  fermées  par  la  crise,  l’outillage 
et  les  ouvriers  sont  là  tout  prêts  à  reprendre  la  fabri¬ 
cation.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que  les 
droits  exorbitants  et  les  frais  qui  s’élèvent  ensemble  de 
2o  à  30  p.  100,  nous  ôtent  toute  possibilité  pour 
soutenir  la  lutte. 

Chez  les  Américains,  tout  se  fait  à  la  machine  ;  chez 
nous  tout  se  fait  à  la  main.  Nous  comptons  en  Suisse 
environ  40.000  ouvriers,  fabricant  en  moyenne  40  mon¬ 
tres.  Aux  Etats-Unis,  la  moyenne  est  de  150  montres. 
La  machine  produit  donc  3  1/2  et  4  fois  plus  que  l’ou¬ 
vrier. 

On  a  dit  et  on  a  répété  avec  complaisance  que  les 
Américains  ne  faisaient  pas  la  montre  en  entier,  et 
qu’ils  étaient  tributaires  de  la  Suisse  pour  plusieurs 
parties.  C’est  une  erreur.  La  Wàltham  fait  toute  la  mon¬ 
tre,  depuis  la  première  vis  jusqu’à  la  boîte  et  aux  ca¬ 
drans.  Il  leur  serait  même  difficile  d’employer  nos  pro¬ 
duits,  tant  est  grande  la  régularité,  tant,  est  minutieuse 
la  précision  avec  laquelle  travaillent  leurs  machines. 

Ils  arrivent  à  régler  une  montre,  pour  ainsi  dire,  sans 
l’avoir  vue.  Quand  la  montre  est  remise  au  régleur,  le 
contre-maître  délivre  le  spiral  correspondant  et  la 
montre  est  réglée. 

Voici  ce  que  j’ai  vu.  J’ai  demandé  au  directeur  de  la 
Waltham  une  montre  de  la  5e  qualité.  On  a  ouvert 
devant  moi  un  grand  coffre;  j’ai  pris,  au  hasard,  une 
montre  et  je  l’ai  mise  à  ma  chaîne. 

Le  directeur  m’ayant  prié  de  lui  laisser  cette  montre 
deux  ou  trois  jours  pour  qu’on  pût  vérifier  sa  marche  : 
«  Au  contraire,  lui  dis-je,  je  tiens  à  la  conserver  telle 
qu’elle  est,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  votre  fabrica¬ 
tion.  »  A  Paris,  je  mis  ma  montre  à  l’heure  sur  un  ré¬ 
gulateur  du  boulevard,  et  le  sixième  jour  je  constatai 
qu’elle  avait  varié  de  32  secondes.  Et  cette  montre  est 
de  la  5e  qualité  américaine  ;  elle  vaut  75  francs  (mouve¬ 
ment  sans  boite). 

En  arrivant  au  Lucie,  je  fis  voir  cette  montre  à  un  île 

nos  premiers  régleurs,  qui  me  demandait  l’autorisation 


de  la  démonter.  Je  voulus  d’abord  l’observer,  et  voici 
les  résultats  que  je  constatai  : 

Pendue  :  variation  diurne  1  1/2  seconde.  Variations 
dans  différentes  positions,  de  4  à 8  secondes.  Dans  l’é¬ 
tuve,  la  variation  a  été  très-faible. 

Après  1  avoir  ainsi  observée,  je  remis  la  montre  au 
régleur  qui  la  démonta.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
!  revint  et  me  dit  textuellement  :  «  Je  suis  renversé  !  le 
résultat  est  incroyable  !  On  ne  trouverait  pas  une  pareille 
montre  dans  cinquante  mille  de  notre  fabrique.  » 


Les  bas-reliefs  d’Ashavérus. 

Le  musée  de  Bourg,  ville  natale  d’Edgar  Quinet,  vient 
de  s’enrichir  de  trois  œuvres  d’art  d’un  intérêt  particu¬ 
lier.  Ce  sont  deux  bas-reliefs  et  un  groupe  dont  les  mo¬ 
tifs  sont  empruntés  au  poëme  en  prose  d’Edgar  Quinet, 
Ashavérus. 

La  première  de  ces  compositions,  la  plus  importante, 
comporte  pour  le  moins  une  trentaine  de  figures  qui 
se  groupent  en  différents  plans  depuis  le  sol  jusqu’au  ciel. 

A  gauche,  le  poète,  à  demi  ressuscité,  soulève  la  pierre 
de  son  tombeau  :  «  Mon  cœur  seul  se  ranime  dans  mes 
os.  Il  bat  déjà  dans  ma  poitrine,  et  ma  poitrine  est  en¬ 
core  froide  :  mes  yeux  voient  déjà  celle  qlie  j’adorais 
quand  j’étais  quelque  chose,  et  mes  yeux  sont  encore 
pleins  de  la  terre  du  cimetière.  Pourquoi,  mon  cœur,  es- 
tu  ressuscité  si  vite,  sans  attendre  que  la  lumière  ait  ré¬ 
chauffé  ma  place?  Mille  images  que  j’ai  rêvées  reparais¬ 
sent  autour  de  moi.  Pourtant,  il  n’y  en  a  qu’une  qui 
me  ferait  encore,  tout  mort  que  je  suis,  palpiter  et 
pleurer.»  Et  le  chœur  des  femmes  répond  au  poète  : 
«  Celle  que  tu  cherches,  comment  la  recon naîtrai s-tu  ? 
Dans  nos  pleurs,  dans  nos  chants,  dans  nos  soupirs, 
nous  sommes,  l’une  après  l’autre,  l’écho,  toujours  ré¬ 
pété,  du  grand  amour  qui  fit  les  cieux  si  beaux  pour 
durer,  et  le  monde  si  triste  pour  mourir.  » 

L’artiste  a  parfaitement  rendu  le  thème  de  l’écrivain. 
Les  âmes  éplorées,  chastement  drapées,  s’approchent 
de  la  tombe,  puis  s’enfuient  en  se  perdant  dans  les 
fonds.  C’est  bien  l’expression  de  l’école  romantique  de 
1830  à  1840,  mais  mitigée  par  un  goût  original,  naïf  et 
sincère:  on  y  sent  cependant  une  influence  directe  de 
ce  peintre-poète  nommé  Ary  Scbelfer. 

Le  second  bas-relief  est  moins  chargé.  C’est  Ashavérus, 
chassé  de  sa  maison,  qui  se  plaint  :  «  Je  n’ai  pas  pris 
encore  mes  sandales,  ni  ma  ceinture,  ni  mon  manteau 
de  voyage  »,  et  Michel  répond  :  «  Tu  n’en  as  pas  be¬ 
soin  ;  tu  auras  pour  cotte  de  mailles  ton  tissu  de  dou¬ 
leurs,  et  pour  manteau  le  vent,  la  neige  et  la  pluie 
d’une  nuée  éternelle.  J’ai  amené  pour  toi  le  cheval  Se- 
mehé  qui  errait  nuit  et  jour  depuis  le  matin  du  monde. 
En  te  voyant,  sa  crinière  se  hérisse,  ses  pleurs  tombent 
sur  le  sable.  »  Cette  scène,  complétée  dans  le  fond  par 
une  vue  du  Golgotba,  est  d’une  exécution  un  peu  roidc 
qui  rappelle  le  faire  des  sculpteurs  du  moyen  âge. 

Deux  figures,  tiers  de  nature,  forment  le  groupe.  Un 
vieillard  à  longue  barbe,  courbé  sur  un  bâton,  est  relevé 
par  l’espérance  qui,  par  un  beau  mouvement  du  bras 
droit,  lui  montre  l’avenir.  Ce  travail  ne  perdrait  rien  à 
être  reproduit  en  grandeur  réelle  et  c’est  le  plus  grand 
éloge  que  nous  en  puissions  faire. 

Ces  trois  plâtres  sont  originaux  ;  ils  n’ont  point  été 
surmoulés;  ils  portent  encore  la  trace  de  l’outil.  L'au¬ 
teur,  la  princesse  Marie  d’Orléans,  les  avait  donnés  au 
poète  qu’elle  avait  su  si  bien  traduire. 

Mmc  Edgar  Quinet  vient  à  son  tour  de  les  offrir  à  la 
ville  de  Bourg.  Grâce  à  ce  pieux  souvenir,  ces  œuvres 
rares  seront  sauvées  de  l’oubli  et  préservées  de  toute 
mutilation. 
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L’EXPOSITION  DES  PEINTRES  IMPRESSIONNISTES 


Une  exposition,  dite  de  peinture,  vient  de  s’ouvrir 
rue  Le  Peletier  ;  sans  compter  le  public  parisien,  qui  ne 
dédaigne  pas  la  galté,  cette  exhibition  a  dù  faire  des 
heureux. 

Quelle  joie  de  n’avoir  pas  à  s’humilier  devant  un  jury 
injuste  et  ignorant,  de  contempler  ses  œuvres  exposées 
dans  une  salle  publique,  et  de  figurer  dans  un  cata¬ 
logue  ! 

Sur  les  écussons  qui  décorent  la  porte  d’entrée,  les 
exposants  ont  écrit  le  mot  impressionnistes.  Ce  terme,  je 
me  hâte  de  le  dire,  n’a  rien  de  choquant  par  lui-même, 
mais,  à  quelques  exceptions  près,  je  déplore  l’application 
qui  en  a  été  faite  afin  de  masquer  l’amour-propre  déçu 
et  de  déguiser  l’ignorance. 

Pour  tout  esprit  sage  et  éclairé,  l’impressionniste  est 
l'artiste  qui  cherche  à  rendre  l’aspect  premier  et  comme 
instantané  sous  lequel  un  objet  se  présente  au  regard. 

—  La  forme  n’est  plus  qu’une  silhouette  un  peu  vague, 
les  couleurs  sont  des  taches  posées  les  unes  à  côté  des 
autres,  et  comme  fondues  dans  une  teinte  générale  ;  l’œil 
semble  n’avoir  pas  eu  le  temps  d’analyser  le  spectacle  qui 
est  devant  lui  ;  il  n’embrasse  que  l’ensemble,  et  c’est 
cet  ensemble  qu’on  se  propose  de  reproduire  dans  sa 
confusion  complète.  Une  telle  recherche,  bien  évidem¬ 
ment,  ne  constitue  pas  l’art,  mais  elle  ne  lui  est  pas  con¬ 
traire. 

Si  ces  principes  sont  vrais,  si  cette  définition  est 
exacte,  je  prétends  que  la  majeure  partie  des  exposants 
de  la  rue  Le  Peletier  a  usurpé  le  titre  d’impression¬ 
nistes. 

Est-il  impressionniste,  par  exemple,  M.  Caillebotte, 
dans  sa  grande  toile  intitulée  :  Rue  de  Paris  —  Temps  de 
pluie  ?  Les  parapluies  ouverts  sont  tous  d’une  teinte 
uniformément  argentée.  La  pluie  ne  se  fait  voir  nulle 
part;  le  peintre  n’a  pas  su  rendre  cette  sorte  de  brouillard 
que  forment  les  gouttes  en  tombant  ;  par  contre,  il  y  a 
une  certaine  main  qui  donne  l’impression  d’un  dessin 
bien  pauvre.  —  Il  est  facile  de  voir  en  outre  que  M.  Cail¬ 
lebotte  considère  la  composition  d’un  tableau  comme 
affaire  indigne  de  lui  :  ses  personnages  sont  groupés  au 
hasard  ;  le  cadre  coupe  en  deux,  de  la  tête  aux  pieds, 
une  figure  d’homme  vu  de  dos.  —  Dans  ses  Portraits  à  la 
campagne ,  je  signale  un  joli  fond  éclairé  de  soleil,  cer¬ 
taines  notes  justes;  mais  le  premier  plan  n’est  pas 
d’aplomb, et  les  robes  ne  portent  pas  sur  Je  sol.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  toiles  de  M.  Caillebotte  qui  toutes 
sont  froides,  grises,  monotones!  L’éclat  manque  par¬ 
tout;  la  teinte  générale  de  cette  peinture  est  celle  de  l’ar¬ 
doise. 

MM.  Claude  Monnet  et  Cézanne,  heureux  de  se  pro¬ 
duire,  ont  exposé,  le  premier,  trente  toiles,  et  le  second 
quatorze.  11  faut  les  avoir  vues  pour  imaginer  ce  qu’elles 
sont.  Elles  provoquent  le  rire,  et  sont  cependant  lamen¬ 
tables  :  elles  dénotent  la  plus  profonde  ignorance  du 
dessin,  de  la  composition,  du  coloris.  Quand  les  enfants 
s’amusent  avec  du  papier  et  des  couleurs  ils  font  mieux. 

—  Je  le  demande  encore,  de  quoi  de  tels  barbouillages 
prétendent  ils  donner  l’impression,  si  ce  n’est  celle  de 
l’invraisemblable  ? 

Malgré  l’étrangeté  de  sa  peinture,  M.  Renoir  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  les  précédents.  Son  Tableau  de 
la  place  Saint-Georges  est  d’un  effet  vrai;  mais  j’avoue 
ne  pas  comprendre  le  Portrait  de  M"°  S.  La  tête  si 
connue  du  charmant  modèle  est  comme  perdue  sur  ce 
fond  rosé  d’une  coloration  brutale,  qui  ne  permet  pas 
aux  chairs  de  s  épanouir.  Les  lèvres  et  le  menton  pré¬ 
sentent  des  teintes  bleues  que  l’artiste  s’est  vu  contraint 
d  employer  pour  parvenir  à  modeler  cette  figure  noyée 


d’éclat.  Quel  singulier  portrait!  Rien,  ce  me  semble, 
n’est  plus  éloigné  de  la  nature  vraie  !  Dans  la  Balançoire 
et  le  Bal  du  moulin  de  la  Galette,  le  même  M.  Renoir 
s’est  préoccupé  au  contraire  de  rendre  servilement  la 
nature.  Au  premier  coup  d’œil,  il  semble  que  ses  toiles, 
pendant  le  transport  de  son  atelier  à  la  salle  d’exposition, 
ont  éprouvé  un  accident.  Elles  sont  mouchetées  de  taches 
rondes,  et  comme  tigrées  de  place  en  place.  En  exami¬ 
nant  bien,  on  comprend  ce  qu’a  voulu  faire  l’auteur  : 
il  s’est  elforcé  de  rendre  l’effet  d’un  plein  soleil  tombant 
au  milieu  des  feuillages  sur  des  personnages  assis  sous 
des  arbres.  Ces  taches  rondes  ont  la  prétention  de  rendre 
l’ombre  portée  de  chaque  feuille.  Voilà,  je  l’avoue,  une 
tentative  vraiment  impressionniste  :  mais  entreprendre 
une  pareille  lutte  avec  la  nature  n’est-ce  pas  s’exposer 
à  une  défaite  sans  excuse  et  sans  intérêt,  parce  qu’elle 
sera  toujours  ridicule  ? 

Je  note  quelques  bons  paysages  de  M.  IL  Rouart  qu’on 
est,  j’avoue,  un  peu  étonné  de  trouver  ici;  cet  artiste 
a  une  solide  et  large  facture,  son  coloris  est  franc  et 
vigoureux  ;  sa  place  est  à  l’Exposition  des  Champs- 
Elysées. 

Quel  dommage  que  M110  Berthe  Morisot  se  soit  égarée 
parmi  les  impressionnistes!  Les  études  premières  man 
quent,  le  dessin  fait  défaut,  mais  il  y  a  parmi  les  œu¬ 
vres  exposées  un  tact  et  un  sentiment  de  la  couleur  qui 
ne  peuvent  se  nier.  Les  blancs  de  sa  Psyché  sont  d’une 
qualité  charmante. 

M.  Piette  n’est  pas  le  premier  venu,  tant  s’en  faut. 
Son  Cirque  forai",  sa  Rue  de  Cluny  sont  des  études  amu¬ 
santes  et  pittoresques  :  le  n°  15li  appelé  Jardin  est 
d'un  surprenant  éclat  ;  mais  combien  encore  il  y  a  de 
faiblesses  et  d’erreurs  dans  ses  nombreux  envois. 

.1  imagine  que  M.  Edgar  Degas  n’est  pas  un  impres¬ 
sionniste  à  tous  crins,  mais  je  suis  sûr  que  c’est  un 
homme  d’esprit.  Il  est  parfaitement  maître  de  lui- 
même,  et  soyez  convaincu  qu’en  venant  rue  Le  Pele¬ 
tier,  il  a  suivi  sa  fantaisie.  Ses  études  de  Danseuses  té¬ 
moignent  d’un  rare  et  original  talent;  le  dessin  a  parfois 
des  défaillances,  mais  comme  l’artiste  est  spirituel  dans 
la  note  de  couleur!  Ses  types  de  Chanteuses  de  café- 
concert  sont  d’une  réalité  effrayante,  mais  il  faut  l’a¬ 
vouer,  ils  sont  pris  sur  le  vif.  On  reconnaît  ces  fronts 
abrutis,  ces  yeux  éhontés,  ces  gestes  désarticulés.  Je  * 
constate  avec  impartialité  tout  le  mérite  qu’il  peut  y 
avoir  dans  ces  études,  mais  je  ne  peux  comprendre  com¬ 
ment  M.  Degas  a  osé  exposer  le  numéro  50,  Bains  de 
mer,  petite  fille  peignée  par  sa  bonne.  A-t-il  voulu  se 
mettre  au  niveau  de  ses  confrères  en  impressionnisme? 

J’arrête  ici  cette  énumération  déjà  trop  longue  sans 
oublier  toutefois  M.  Maureau,  dont  les  quatre  pochades 
sont  excellentes,  d’une  couleur  blonde  et  fine,  et  M. 
Lais  dont  on  connaît  la  manière  vigoureuse,  quoiqu’un 
peu  trop  poussée  au  noir. 

MM.  Levert,  Guillaumin,  Pissaro,  Cordez,  etc.,  ne  mé¬ 
ritent  pas,  en  vérité,  qu’on  s’arrête  devant  eux.  Je  ne 
ferai  pas  non  plus  mention  de  certaines  toiles  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  mauvaise  vieille  manière  et  dont  on 
ne  comprend  pas  la  présence  dans  cette  école. 

En  somme  l’exhibition  des  Impressionnistes  a-t-elle 
réussi?  Oui,  si  l’on  appelle  réussir  faire  parler  de  soi, 
mais  qu  aura-t-elle  prouvé  ?  Rien  de  bien  nouveau. 
Quand  on  pense  que  les  deux  cent  quarante  et  une  toiles 
exposées  sont  l’ouvrage  de  dix-huit  personnes,  on  est 
autorisé  à  croire  que  pareille  tentative  ne  pourrait  facile¬ 
ment  être  recommencée  de  sitôt.  En  une  fois  on  a  sorti 
le  vieux  stock  des  œuvres  incomprises;  mais  il  semble 
que  la  fabrication  ne  puisse  se  maintenir  aussi  abon¬ 
dante.  Il  n’y  a  lieu  au  reste,  pour  le  moment,  ni  de  le 
regretter  ni  de  s’en  réjouir. 

(Chronique  des  Arts ) 

Roger  Ballu. 
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ÉTAT  DE  L’ART  CONTEMPORAIN  EN  FRANCE 


LES  MAITRES  MORTS  ET  LES  MAITRES  VIVANTS 


Les  événements  de  l’Année  terrible,  comme  l’a  ap¬ 
pelée  le-  poète,  ont  certainement  imprimé  un  vif 
élan  au  mouvement  intellectuel  de  notre  pays. 
Depuis  le  Salon  de  1871,  l’art,  cette  branche  du  génie 
national,  pousse,  à  chaque  mai  nouveau,  de  nou¬ 
velles  ramures  chargées  de  fleurs  à  la  fois  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  belles.  La  production  grandit  dans 
des  proportions  inespérées,  mais  à  l’encontre  de  ce 
qui  se  produit  d’ordinaire  la  quantité  semble  rehaus¬ 
ser  la  qualité  des  produits.  Chaque  Exposition  l’em¬ 
porte  sur  la  précédente,  en  valeur  moyenne  d’abord,' 
mais  aussi  par  le  nombre  des  oeuvres  qu’elle  contient. 
C’est  ainsi  que,  des  divers  Salons  qu’il  nous  a  été 
donné  d’étudier  à  cette  place,  celui  de  1876  a  paru 
le  plus  lécond  et  le  plus  heureux.  Il  y  a  tout  lieu 
d’espérer  qu’il  sera  encore  dépassé  par  celui  qui 
s’annonce  avec  le  printemps. 

Des  bruits  fâcheux  avaient  couru  le  monde  si 
nerveux  des  ateliers;  on  se  répétait  à  l’oreille  que  la 
plupart  de  nos  maîtres  s’étaient  abstenus,  se  réser¬ 
vant  pour  la  grande  Exposition  de  1878.  On  nous 
parlait  d’uu  arrêt  d’où  devait  jaillir  un  épanouis¬ 
sement  de  forces  en  gerbes,  et  déjà,  pour  notre  part, 
nous  déplorions  ces  mauvais  calculs  de  retenue  que 
la  fortune  se  plait  à  déjouer  la  plupart  du  temps. 
Le  succès  dans  les  arts  n’étant  guère  que  la  résul¬ 
tante  d’efforts  irreposés  et  collectifs,  nous  n’étions 
pas  sans  inquiétude  sur  cet  arrêt  volontaire  d’une 
belle  poussée.  C’était  compter  fort  heureusement 
sans  le  bon  sens  de  nos  artistes  et  surtout  sans  la 
fièvre  de  travail  qui  les  emporte  malgré  eux-mêmes. 
Cette  fièvre,  encore  surexcitée  par  la  soif  d’une  re¬ 
nommée  rapide,  aura  donc  sauvé  le  Salon  de  1877; 
une  tournée  dans  les  ateliers  nous  en  a  convaincu. 
Tous  nos  maîtres,  grands  et  petits,  seront  encore  une 
fois  au  poste  d’honneur. 

Il  ne  fallait  rien  moins  pour  nous  consoler  de  la 
mort  de  quelques-uns  des  plus  glorieux  et  de  l’ab¬ 
stention  systématique  de  quelques  autres.  Depuis 
que  l’esprit  d’association  essaye  de  reconstituer, 
avec  tous  les  éléments  épars  de  notre  force  artistique, 
ce  qu'on  appelaitjadis  l’école  française;  depuis  que, 
groupés  d’abord  sous  quelques  bannières  rivales,  nos 
peintres  consentent  à  marcher  autour  d’un  seul 
étendard  commun,  aux  couleurs  nationales  ;  depuis 
qu’ils  ont  compris  qu’ils  sont  légion  eux  aussi,  c’est- 
à-dire  depuis  six  ans  à  peine,  ils  ont  perdu  bien  des 
chefs  illustres  et  dont  la  place  restera  vide  au  con¬ 
cours  européen  de  1878.  Camille  Corot  et  Narcisse 
Diaz  sont  partis,  laissant  leur  deuil  immortel,  l’un 
aux  nymphes  idylliques  de  la  Seine,  l’autre  aux  lra- 
madryades  de  Fontainebleau. 

Puis  le  tour  est  venu  d’Eugène  Fromentin,  person¬ 
nalité  exquise,  maître  égal  en  deux  arts,  type  inou¬ 
bliable  de  l’intelligence  moderne  et  de  la  facilité 
française;  Fromentin  qui,  quelques  mois  avant  sa 
mort  foudroyante,  disait  à  l’un  des  siens  :  —  «  Si  tu 
entends  dire  que  j’ai  été  un  médiocre  peintre,  ne 


réponds  rien,  mais  ne  le  crois  pas.  Si  tu  entends 
dire  que  je  fus  écrivain  sans  mérite,  défends-moi,  tu 
le  peuxl  » 

D’autres  encore  sont  tombés,  hélas  !  bien  avant 
l’âge,  en  pleine  maturité,  car  les  morts  vont  vite 
dans  la  forêt  !  C’est  Carpeaux,  modeleur  de  génie, 
véritable  Pygmalion  qui  insufflait  la  vie  à  ses  Galathées 
rieuses,  imprimait  au  marbre  le  vertige  des  bac¬ 
chanales,  et  dont  les  bustes  respirent  comme  op¬ 
pressés  d’une  palpitation  intérieure.  Puis  Perraud, 
qui  fit  l’Enfance  de  Bacchns  et  le  Désespoir,  deux 
chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  moderne,  mais  qu’A- 
thènes  eût  acceptés  pour  ses  Propylées. 

Antoine  Barye,  le  plus  grand  de  tous,  notre  Mi¬ 
chel-Ange,  dont  le  génie  a  besoin  du  recul  des  âges 
pour  apparaître  dans  ses  véritables  proportions, 
Barye,  figure  hautaine  et  mélancolique,  portraitiste 
des  lions,  exécutant  prodigieux,  dont  les  moindres 
fantaisies  de  bronze  ont  des  grâces  cyclopéennes, 
et  qui,  pareil  à  quelque  géant,  les  pieds  posés  sur 
deux  sommets,  domine  à  la  fois  l’école  spiritua¬ 
liste  et  l’école  naturaliste. 

Que  de  nécrologies  n’avons-nous  pas  écrites  en¬ 
core  en  l’espacede  trois  ou  quatre  ans  !  Que  de  tristes 
reçus  la  mort  ne  nous  a-t-elle  pas  signés,  comme 
dans  la  ballade  allemande  !  Fans  parler  d’Henri  Ré¬ 
gnault  et  de  Victor  Giraud,  sans  compter  Fortuny, 
dont  on  peut  dire  que  s’il  est  né  en  Espagne  il  est 
éclos  à  Paris,  n’avons-nous  pas  enseveli  Louis  Hamon 
et  Isidore  Pils?...  Tel  est  le  bilan  de  nos  pertes. 
Mais  comptons  maintenant  ce  qui  nous  reste. 

Deux  noms  se  présentent  d’abord,  également  quoi¬ 
que  diversement  illustres,  Paul  Baudry  et  Ernest 
Meissonier.  Le  premier,  tout  jeune  encore]  ayant 
déjà  accompli  l’œuvre  la  plus  considérable  du  siècle, 
la  décoration  du  nouvel  Opéra,  et  prêt  à  recommen¬ 
cer  demain,  l’un  des  seuls  contemporains  dontl’édu- 
cation  artistique  soit  à  la  hauteur  des  dons  de  na¬ 
ture,  le  seul  peut-être  chezqui, s’ils  étaientévoqués, 
Raphaël,  Michel-Ange  et  Gorrège  voulussent  descen¬ 
dre  aujourd’hui;  Paul  Baudry,  un  peintre  ( rarissima 
avis!)  qui  fait  penser  sans  jamais  cesser  de  charmer, 
une  âme  enfin  qui  s’exprime  et  réalise  des  visions 
de  beauté  idéale. 

Parler  de  Meissonier,  c’est  parler  de  l’individua¬ 
lité  la  plus  extraordinaire  de  l’art  moderne,  suivie 
d’une  fortune  qui,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
ne  compte  pas  une  trahison.  Meissonier  est  quel¬ 
que  chose  comme  le  Titien  de  Lilliput.  Dans  une 
féerie  shakespearienne,  le  Songe  d’une  nuit  d’été  par 
exemple,  il  serait  seul  à  pouvoir  peindre  les  somp¬ 
tuosités  microscopiques  des  personnages  et  des  scè¬ 
nes  dont  Diaz  eût  brossé  les  décors.  Depuis  quelques 
années  Meissonier  n’expose  plus  et  c’est  grand 
dommage,  car  le  maître  est  entré  dans  une  phase- 
nouvelle  qui  reste  inconnue  du  public.  Sa  touche 
s’est  encore  élargie  ;  son  naturalisme  poursuit  une 
voie  inexplorée  au  bout  de  laquelle  Franz  Hais  et 
Corrège  se  donnent  mystérieusement  la  main.  Mais 
il  nous  réserve  cette  révélation  pour  l’Exposition 
universelle. 

M.  Léon  Gérôme  est  aussi  l’un  de  nos  peintres 
les  plus  justement  réputés.  Son  grand  talent  de  com¬ 
position,  sa  haute  intelligence  du  caractère,  l’ont  de¬ 
puis  longtemps  classé  parmi  les  maîtres  français. 
Toute  une  école  est  sortie  de  lui  qui  n’est  pas  la 
moins  bien  disciplinée  et  la  moins  forte.  Gérôme  n’est 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRES 


393 


peut-être  pas  notre  meilleur  peintre,  mais  il  est  le 
plus  artiste  de  tous  nos  peintres.  Ajoutez  à  cela  une 
originalité  qui  ne  doit  rien  qu’à  elle-même  et  à  nos 
qualités  latines  de  clarté  et  d’esprit,  à  laquelle  onne 
voit  pas  d’antécédents  dans  l’histoire  de  l’art  italien 
ou  hollandais  e.t  qui  est  une  véritable  autonomie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Léon  Bonnat  a  signé 
le  meilleur  tableau  d’histoire  de  notre  temps,  Saint 
Vincent  de  Paul  délivrant  un  galérien.  Depuis  ce 
tableau  l’artiste  a  changé  de  manière  sans  rien  per¬ 
dre  de  sa  supériorité  de  praticien.  Mais  ce  qu’il  a 
trouvé  est  bien  à  lui,  et  il  est,  lui  aussi,  un  de  ceux 
que  l’on  imite.  Si  la  pâte  de  certains  maîtres  est  pa¬ 
reille  au  marbre,  à  l’albâtre  ou  à  l’ivoire,  celle  de 
M.  Bonnat  est  semblable  au  granit.  On  peut  lui  en 
prédire  la  durée.  Avec  ce  maître,  nous  pénétrons 
dans  le  camp  des  naturalistes,  et  nous  y  rencontrons 
d’abord  la  figure  si  sympathique  de  M.  Jean-Jacques 
Henner.  Le  talent  de  M.  Henner  a  trois  manifesta¬ 
tions  différentes  qu’il  donne  d’ailleurs  parallèlement 
et  sans  préférence  :  le  portrait,  le  nu  et  les  compo¬ 
sitions  évangéliques.  Dans  chacune  il  est  égal  à  lui- 
même,  c’est-à-dire  coloriste  merveilleux.  Il  a  des 
blancs  argentés  que  l’on  n’avait  pas  revus  depuis  le 
maître  de  Parme,  et  c’est  pour  ces  corps  de  nymphes 
étendues  sur  le  velours  d’émeraude  des  forêts,  que 
Victor  Hugo  semble  avoir  écrit  le  célèbre  vers  : 

Chair  de  la  femme,  argile  idéale,  ô  merveille! 

M.  Henner,  qui  jusqu’à  présent  subissait  victorieu¬ 
sement  l’influence  de  Giorgione  et  de  Corrège,  a  fait 
un  voyage  en  Hollande  chez  Rembrandt.  On  ne  vi¬ 
site  pas  en  vain  ce  grand  clair-obscuriste,  et  il  est 
probable  que  le  Salon  de  cette  année  nous  montrera 
jusqu’où  l’artiste  a  été  touché  par  son  rayon. 

C’est  encore  un  naturaliste,  mieux  encore  peut- 
être,  un  réaliste,  queM.  Carolus  Duran.  Lui  aussi  est 
un  maître  du  portrait.  M.  Carolus  Duran  représente 
dans  notre  école  actuelle  l’influence  espagnole  :  il  est 
disciple  et  continateur  de  ce  Velasquez  et  de  ce  Ri- 
bera,  que  Meissonier  n’aime  pas,  et  qui  sont  assez 
imparfaitement  représentés  au  Louvre.  A  défaut  d’in¬ 
fantes  et  de  grands  de  première  classe,  le  peintre 
s’est  consacré  à  la  représentation  de  l’aristocratie 
mondaine  et  intellectuelle  de  Paris.  Ces  modèles  en 
valent  d’autres.  Comme  peintre,  Carolus  Duran  est 
avant  tout  un  praticien  émérite;  ses  soies,  ses  satins 
et  ses  velours  atteignent  à  l’illusion  complète,  et  ses 
chairs  vivent  et  palpitent. 

Sur  un  sommet  élevé,  il  faut  aussi  placer  M.  An¬ 
toine  Vollon,  l’homme  qui  a  exprimé  le  plus  élo¬ 
quemment  la  doctrine  du  réalisme,  laquelle  n’est 
applicable  qu’aux  objets  inanimés,  si  improprement 
classés  sous  le  nom  de  nature  morte.  Tour  la  puis¬ 
sance  illusoire  du  rendu  des  modèles  immobiles, 
nous  ne  croyons  pas  que  personne,  à  aucune  époque, 
soit  parvenu  à  une  habileté  aussi  surprenante.  Le 
musée  du  Luxembourg  possède  plusieurs  toiles  de 
M.  Vollon;  elles  iront  naturellement  au  Louvre  et  y 
seront  chez  elles. 

(A  suivre)  *  . 

ÉMILE  BERGERAT. 


L’ART  ROMAIN  AU  DEUXIÈME  SIÈCLE 

(suite) 


Buste  en  marbre  de  Faustine. 


Le  goût  des  vieilles  statues  et  surtout  des  statues 
signées  est  très-vif.  Les  riches  les  aiment  et  les  re¬ 
cherchent  pourleur  âgeet  leur  rareté.Quel  plaisir  aussi 
de  pouvoir  dire  :  Ce  bronze  ou  ce  marbre  a  été  fait  par 
Lysippe,  pour  Alexandre.  Il  a  appartenu  à  Annibal 
et  à  Sylla,  et  le  voilà;  c’est  moi  qui  le  possède  I  Des 
artistes  besoigneux  s’accommodent  au  goût  du  jour  : 
ils  font  du  vieux,  ils  s’attachent  à  reproduire  les 
œuvres  consacrées  :  La  Vénus  de  Cnide,  le  Discobole 
de  Myron,  le  Faune  de  Praxitèle,  bien  d’autres  œu¬ 
vres  sur  lesquelles  l’admiration  des  générations 
s’était  dès  longtemps  épuisée.  Ils  les  imitent  à  s’y 
méprendre.  Ceux  qui  les  payent  ne  sont  pas  de  fins 
connaisseurs,  et  tous  ne  prétendent  pas  avoir  des 
œuvres  authentiques.  De  bonnes  copies  suffisent  à 
leur  goût. 

Pour  les  fantaisies  impériales,  l’Attique  et  les  îles 
grecques,  quoique  systématiquement  pillées  depuis 
la  conquête,  étaient  comme  une  carrière  inépuisable 
de  marbres  taillés.  Néron,  pour  décorer  sa  Maison 
d’or,  ordonna  dans  toute  la  Grèce  une  vaste  razzia 
des  plus  belles  statues  de  marbre.  Un  de  ses  affran¬ 
chis,  Acratus,  présida  à  ce  dépouillement  adminis¬ 
tratif.  Cependant,  sous  Vespasien,  il  en  restait 
d’après  les  évaluations  du  temps  de  vingt  à  trente 
mille.  L’industrie  des  copistes  avait  sans  doute  déjà 
réparé  les  brèches  et  comblé  les  vides. 

La  statuaire  sous  l’Empire,  à  part  les  fournitures 
à  faire  aux  temples,  fut  surtout  occupée  aux  por- 
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.  traits.  Le  portrait  de  l’empereur  régnant  et  celui 
de  tous  les  membres  de  sa  famille  ( domus  augusta, 
divina )  étaient  répandus  partout.  On  voyait  l’empe¬ 
reur  en  statue  équestre  ou  en  pied,  ou  en  buste,  de 
marbre  ou  de  bronze  doré,  sur  les  places  publiques 
des  grandes  villes,  dans  les  temples,  à  la  curie,  au 
tribunal,  dans  les  camps.  Dans  l’intervalle  qui  sé¬ 
pare  la  mort  deNéron  de  l’avénement  de  Vespasien, 
intervalle  de  quelques 
mois  qui  vit  trois  ré¬ 
volutions,  l’industrie 
artistique  fut  extrê¬ 
mement  pressée  de 
commandes.  Vitellius 
n’était  pas  encore 
arrivé  à  Rome  que 
déjà  ses  statues 
équestres  se  dres¬ 
saient  en  plusieurs 
endroits  de  la  ville. 

Dans  certaines  locali¬ 
tés,  à  Rhodes,  par 
exemple,  on  se  con  ten- 
'  tait  de  changer  la  tète 
de  l’empereur  tombé 
et  de  la  remplacer 
par  la  tète  du  nouvel 
élu.  Le  piédestal  et 
le  corps  servaient.  La 
statue  officielle  était 
comme  un  acteur  qui 
change  de  costume 
et  de  nom,  suivant 
la  pièce.  Cette  énor¬ 
me  profusion  des 
i  m  a  g  e  s  impériales 
peut  seule  expliquer 
qu’il  n’y  ait  guère 
aujourd’hui  de  grand 
musée  d’Europe  qui 
ne  possède  une  suite 
complète  des  statues 
ou  des  bustes  des 
empereurs  romains. 

Rome  en  compte  trois 
sans  parler  des  gale¬ 
ries  privées.  Au  Lou 
vre,  dans  la  salle  des 
Antiques,  on  voit  en¬ 
tre  autres  cinq  ou  six 
portraits  de  Caracalla 
La  flatterie  du 
temps  dressait  aussi 
des  statues  aux  fa¬ 
voris  des  empereurs.  Elles  duraient  autant 
que  la  faveur  du  maître.  Après  la  chute  de  Séjan, 
on  abattit  ses  images  de  marbre  et  de  bronze  avec 
une  sorte  de  furie. 

Ex  facic  toto  orbe  sccunda 
Fiant  urceoli,  pelvcs ,  sartago,  potelkv. 

De  même  après  la  chute  de  Cléaudre,  le  tout 
puissant,  iavori  de  Commode.  De  même  après  le 
meurtre  de  Domitien  et  celui  de  Commode,  les 
vengeances  des  grands  s’exercèrent  sur  les  statues 
et  les  monuments  que .  l’étiquette  et  l’adulation 
leur  avaient  élevés.  L’honneur  de  la  statue  sous 
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Copip  romaine  d’une  statue  grecque. 


l’empire  était  banal  :  les  grands  fonctionnaires  de 
l’ordre  civil  et  militaire,  et  ceux  mêmes  parmi  ces 
derniers  qui  n’avaient  jamais  vu  un  champ  de  ba¬ 
taille  ni  entendu  la  trompette,  si  ce  n’est  au  spec¬ 
tacle  ;  les  magistrats  municipaux,  les  bienfaiteurs 
des  cités,  les  etrangers  de  distinction,  les  rhéteurs 
ou  sophistes  en  renom,  les  acteurs,  chanteurs  ,  * 
jockeys  et  gladiateurs  à  la  mode  recevaient  fort 

aisément  l’hommage 
de  la  statue.  Le  Sénat, 
les  conseils  des  cités, 
les  corporations  et 
les  collèges,  les  ri¬ 
ches  particuliers 
élevaient  des  statues 
à  qui  ils  voulaient. 
L’amitié,  la  piété  fi¬ 
liale,  la  reconnais¬ 
sance  se  manifestaient 
de  la  sorte.  Parfois  de 
riches  personnages  se 
donnaient  le  plaisir 
,  de  laisser  leurs  ima¬ 
ges  à  la  postérité.  La 
dépense  était  petite. 
La  concurrence  née 
de  la  grande  quantité 
des  demandes  avait 
abaissé  les  prix.  La 
somme  à  dépenser 
pour  une  statue  de 
marbre  ou  de  bronze 
variait  entre  3.000  et 
10. 000  sesterces  (de  815 
à  2.7.00  fr.)  On  cite  peu 
de  grands  sculpteurs 
de  nom  romain.  Lasta- 
tuaire  reste  entre 
les  mains  des  Grecs 
qui  l’avaient  sinon 
créée,  du  moins  ame¬ 
née  à  son  point  de 
perfection.  Quand  cet 
art  se  mit  au  service 
de  la  civilisation  ro¬ 
maine  et  travailla  à 
l’embellissement  des 
cités,  à  la  décoration 
des  monuments,  à  la 
fixation,  si  l’on  peut 
dire,  des  grands  sou¬ 
venirs  historiques  ou 
à  la  conservation  des 
images  des  hommes 
diversement  célèbres,  il  avait  créé  depuis  long¬ 
temps,  comme  dit  M.  Eriedlænder,  «  un  trésor 
énorme  d’idées  et  de  formes  et  perfectionné  au  plus 
haut  point  la  manière  de  représenter  et  de  traiter 
les  sujets.  Avec  un  pareil  héritage,  une  postérité 
moins  bien  douée  et  manquant  du  génie  de  la  créa¬ 
tion  pouvait  encore  vivre  longtemps  sans  paraître 
appauvrie.  Or  à  cet  âge  postérieur,  la  •  fidélité  à  la 
tradition,  l’une  des  conditions  qui  distinguent 
essentiellement  toutes  les  branches  de  l’art  antique 
du  moderne,  porta  doublement  bonheur.  Loin  de 
viser  a  une  originalité  devenue  impossible  et  de 
laisser  se  perdre  au  milieu  d’expériences  infruc- 


f/A? 


LES  BEAUX- ARTS  ILLUSTRES 


397 


Brutus,  buste  en  marbre. 


tueuses  les  précieuses  acquisitions  du  passé,  il  a 
au  contraire  longtemps  conservé  et  fait  valoir  celles- 
ci  avec  le  plus  louable  discernement.  L’art  continua 
donc  à  se  mouvoir  dans  les  cercles  qui  lui  étaient 
familiers  et  résolut  les  problèmes  nouveaux  en  se 
conformant  à  des  règles  depuis  longtemps  éprou¬ 
vées  (1).  » 

Il  serait  dur,  en  effet,  de  parler  de  décadence, 
quand  il  s’agit  d’un  temps  auquel  nous  devons 
très-probablement  le  Laocoon,  le  Gladiateur  mou¬ 
rant,  de  superbes  répliques  du  Discobole  de  My- 
ron,  de  si  belles  statues  'd’Antiuoüs,  peut-être  la 
Vénus  de  Médicis  et  tant  de  remarquables  bas- 
reliefs,  entre  autres  ceux  qui  décorent  le  passage 
de  l’arc  de  Titus  au-dessous  des  impostes  de  la 
voûte.  La  statuaire  n’a  jamais  sans  doute  été  aussi 
féconde  que  pendant  les'deux  premiers  siècles  de 
l’empire.  Mais  ce  qui  domine  alors  c  est  moins  le 
génie  inveutil  que  l’habileté  technique,  1  entente 
du  métier,  l’aisance  et  la  lacilité.  Ce  sont  qualités 
communes;  aussi  aurait-on  quelque  peine  à  dis¬ 
tinguer  alors  des  écoles  et  des  styles  diflérents.  Les 
mêmes  procédés  sont  appliqués  dans  toute  1  éten¬ 
due  de  l’empire  et  produisent  partout  non  pas  assu¬ 
rément  des  œuvres  d’un  prix  égal,  mais  des  œu¬ 
vres  qui  ont  un  visible  caractère  d'uniformité.  Au 
commencement  du  quatrième  siècle,  cette  facilité 
prodigieuse  et  un  peu  lâche  aura  lait  place  à  la 
sécheresse  et  à  la  stérilité.  Au  premier  et  au 
deuxième  siècle,  si  les  sculpteurs  étudiaient  peu  la 
nature  vivante,  ils  s’inspiraient  au  moins  des  belles 
œuvres  de  leurs  devanciers.  Au  quatrième  siècle,  le 
passé  semble  lettre  morte.  On  a  perdu  les  tradi¬ 
tions.  Nul .  ne  sait  plus  laire  respirer  1  argile  ni 
tailler  le  marbre.  Faut-il  orner  de  statues  1  arc  de 
triomphe  voté  par  le  Sénat  à  Constantin  après  la 
victoire  du  pont  Milvius,  on  sera  obligé  de  puiser 
dans  les  musées  et  de  dépouiller  le  iorum  de  1  ra- 


(l)  Friedlœuder.  Mœurs  romuitifi-iy  etc.,  t.  III,  V  295-290. 


I  jan.  Quand  Libanius,  à  la  fin  de  ce  même  siècle 
demanda  grâce  au  nom  de  l’art  et  de  la  civilisation 
pour  les  colonnes  et  les  statues  des  temples,  il  savait 
bien  la  pauvreté  de  son  temps,  et  que  détruire  tant 
de  chefs-d’œuvre,  parure  des  villes  et  honneur  du 
passé,  c’était  faire  subir  à  l’esprit  humain  une  véri¬ 
table  diminution. 

La  peinture,  art  plus  réaliste  et  plus  vivant,  d’ex¬ 
pression  plus  riche  et  plus  variée,  était  mieux  faite 
pour  plaire  aux  Romains.  Aussi  tandis  que  la  sta¬ 
tuaire  était  laissée  aux  Grecs  ou  à  des  esclaves  dont 
le  talent  était  un  revenu  pour  leurs  maitres,  plu¬ 
sieurs  Romains  de  sang  libre  et  de  bonne  naissance 
de  dédaignèrent  pas  de  manier  le  pinceau.  Vers  l'an 
310  avant  notre  ère,  un  personnage  de  famille  séna¬ 
toriale  et  consulaire,  Caius  Fabius,  orna  de  peintures 
très-vantées  le  temple  du  Salut  à  Rome.  Le  nom  de 
Pidor  lui  resta  et  ses  descendants  s’honorèrent  de  le 
porter.  Sous  la  République  déjà  la  peinture  servait 
à  illustrer  les  triomphes.  Dans  ces  l'êtes  si  chères  à 
l’orgueil  national,  on  portait  souvent  derrière  le 
char  triomphal  de  vastes  enluminures  sur  bois  ou 
sur  toile  bottant  au  vent  qui  représentaient  des 
scènes  de  guerre,  batailles,  sièges  et  prises  de  villes. 
Plus  d’un  vainqueur  fit  venir  de  Grèce  des  artistes 
en  renom  pour  traduire  de  la  sorte  et  exhiber  ses 
hauts  faits  d’armes.  Il  s’agissait  moins  d’idéaliser 
que  de  montrer  les  choses  mêmes  et  de  les  rendre 
en  quelque  sorte  vivantes  et  palpitantes  aux  yeux 
du  peuple.  L’usage  d’expliquer  les  faits  par  des  ta- 
beaux  servait  même  devant  les  tribunaux.  C’était 
comme  un  supplément  de  démonstration  pour  l’avo¬ 
cat  qui  se  défiait  de  ses  moyens  oratoires.  Un  joueur 
dont  on  demandait  l’interdiction  était  exhibé  en  di¬ 
verses  postures.  Ici  il  était  à  demi  nu,  il  ne  lui  res¬ 
tait  plus  que  la  chemise;  là  il  était  dans  la  prison  pour 
dettes;  ailleurs  il  était  racheté  par  ses  amis.  On 
raconte  qu’Apelles  trompé  par  un  familier  de  Pto- 
lémée,  courant  risque  de  la  vie  ou  de  la  liberté  et 
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sommé  de  dire  un  nom,  saisit  un  charbon  dans  le 
foyer  et  esquissa  sur  le  mur  du  palais  une  figure  si 
ressemblante  que  tout  le  monde  l'avait  nommé 
avant  que  le  dessin  fût  achevé.  Les  médiocres  avo¬ 
cats  trouvaient  des  peintres  pour  suppléer  à  leur 
éloquence.  Les  peintres  fournissaient  aussi  aux  vrais 
et  faux  mendiants  des  tableaux  faits  pour  apitoyer 
les  passants  et  des  ex-voto  pour  remercier  la  bonne 
déesse  Isis  qui  avait  arraché  tel  ou  tel  malheureux 
de  l’incendie  ou  du  naufrage.  Chacun  sait,  dit  Ju- 
vénal,  qu’Isis  fait  vivre  les  peintres. 

...Pictores  quis  nescit  ab  Isiiïc  pasci? 

Mais  ces  compositions  qu’on  faisait  sur  commande 
ou  qu’on  trouvait  toutes  faites,  comme  les  sarco¬ 
phages  sculptés,  les  pierres  tumulaires  et  les  pieuses 
épitaphes,  n’étaient  guère  œuvres  d’art.  En  dehors 
de  ces  articles  de  fabrique  courante,  l’art  se  dé¬ 
ployait  à  Rome  dans  tous  les  genres  aujourd’hui 
connus  et  pratiqués  :  peinture  religieuse,  historique, 
militaire;  peinture  de  portraits  et  peinture  de 
genre. 

Les  vieilles  légendes  et  les  mythes  poétiques  four¬ 
nissaient  d'inépuisables  sujets  de  tableaux  et  de 
charmants  motifs  de  décoration  pour  l’intérieur  des 
riches  palais  et  des  élégantes  villas.  C’est  ainsi 
qu’au  Palatin  on  a  découvert  récemment,  dans  la 
maison  dite  de  Livie,  plusiers  fresques  certainement 
antérieures  aux  peintures  d’Herculanum  et  de 
Pompéi  et  dont  deux,  l’Io  et  l’Argus,  Calypso  et  Po¬ 
lyphénie,  ont  une  réelle  valeur.  Cependant  on  ne 
saurait,  sur  de  pareils  morceaux,  porter  un  juge¬ 
ment  éclairé  sur  la  peinture  romaine  aux  deux  pre¬ 
miers  siècles.  Le  temps  a  plus  de  prise,  comme  on 
sait,  sur  les  œuvres  du  pinceau  que  sur  le  bronze 
et  le  marbre.  Au  milieu  du  premier  siècle,  la  plu¬ 
part  des  œuvres  d’Apelles  étaient  sans  doute  à  demi 
détruites.  Néron  avait  fait  copier  un  de  ses  tableaux 
dont  le  bois  s’en  allait  en  poussière. On  copiait  beau¬ 
coup  alors,  soit  manque  d’originalité,  soit  paresse 
d’inventer,  soit  à  cause  du  goût  des  amateurs,  qui 
n’estimaient  que  le  vieux.  L’imagination  se  donnait 
carrière  dans  l’ornementation  et  les  artistes  y  excel¬ 
laient.  La  facilité,  la  grâce,  la  recherche  du  joli  et 
du  voluptueux  semblent  être  les  caractères  de  la 
peinture  de  cette  époque. 

M.  Friedlænder  conteste  aux  Romains  le  sens  ar¬ 
tistique  et  nous  paraît  bien  sévère  en  cela.  Le  goût 
fort  répandu  alors  des  collections  d’œuvres  d’art  ne 
prouve  pas  nécessairement  l’intelligence  des  belles 
choses  chez  ceux  qui  les  possèdent  ou  les  font.  Il 
peut  y  avoir  là  une  prétention  à  l’esprit  et  un  vain 
étalage  de  'aste.  Gomment  dire  cependant  d’une  i 
manière  générale  que  «  l’art  hellénique  est  toujours 
resté  étranger  à  l’ensemble  de  la  civilisation  romaine 
prise  en  bloc  et  fort  éloigné  de  ses  tendances  (1)  ». 

A  cette  appréciation  générale  du  génie  romain,  on 
pourrait  opposer  facilement  d’abord  certains  autres 
passages  du  même  ouvrage  de  M.  Friedlænder  où  il 
marque  quelle  place  avait  l’art  chez  les  Romains  ! 
dans  les  objets  familiers  de  la  vie  commune;  en  se¬ 
cond  lieu,  nombre  de  faits  historiques,  toute  l’his¬ 
toire  de  Verrès  qui  n’était  sans  doute  que  trop  ama- 

(I)  Friendlæuder,  Mœurs  romaines,  etc.,  tome  III,  p.  S44. 


teur  d'œuvres  d’art  et  qui  dépouilla  en  partie  la 
Sicile  du  droit  de  sa  passion  ;  enfin  bien  des  pas¬ 
sages  de  la  littérature  latine  du  premier  siècle.  Si 
les  Romains  ont  vu  en  effet  dans  l’art,  comme  l’ac¬ 
corde  M.  Friedlænder,  «  un  raffinement  des  jouis¬ 
sances  de  la  vie  et  un  moyen  de  perpétuer  la 
mémoire  des  personnes  et  des  faits  »,  c’est  donc 
qu’ils  ont  compris  sa  puissance,  son  excellence  et  sa 
vertu.  Il  est  étrange  de  conclure  de  là  qu’ils  ont  en 
général  manqué  de  l’intelligence  de  ce  qui  en  cons¬ 
titue  la  valeur  propre  et  absolue. 


LES  TAPISSERIES  DE  LA  CATHÉDRALE  D’AIX 


Quelle  chose  prodigieuse  !  La  France  possède 
depuis  deux  cent  vingt  et  un  ans  une  collection  de 
tapisseries  presque  sans  pareilles ,  qui  ont  pour 
l’histoire  de  l’art  une  importance  capitale  et  ont 
admirablement  résisté  au  sourd  travail  de  l’atmo¬ 
sphère  et  des  siècles  :  elles  pavoisent  tout  le  chœur 
dans  la  cathédrale  d’Aix,  elfes  ornent  toute  une 
galerie  dans  le  palais  de  l’archevêché.  Or,  pendant 
un  laps  de  temps  si  considérable,  on  n’a  jamais 
cherché  d’une  manière  sérieuse  à  quel  peintre  on 
doit  en  faire  honneur,  quelles  données  elles  four¬ 
nissent  pour  caractériser  son  talent.  Ces  splendides 
tentures  décoraient  en  Angleterre,  ayant  la  révolu¬ 
tion  de  1648,  l’ancienne  cathédrale  de  Saint-Paul, 
monument  célèbre  détruit  peu  de  temps  après  par 
les  flammes,  en  1666.  Vendues  à  vil  prix,  quand  la 
sournoise  ambition  eut  abattu  la  tète  de  Charles  Ier, 
elles  passèrent  sur  le  continent  et  se  trouvaient  à 
Paris  en  I606.  Un  chanoine  de  la  cathédrale  d’Aix, le 
sieur  De  Minata,  ayant  eu  occasion  de  les  voir,  les 
acheta,  le  4  avril  de  cette  année,  pour  la  somme  de 
1.200  écus,  suivant  le  témoignage  des  archives  ca¬ 
pitulaires.  Ces  images  en  la'ine  et  en  soie  ont  donc 
été  transportées  presque  directement  de  leur  pre¬ 
mier  asile  dans  leur  séjour  définitif,  sans  avoir  subi 
aucun  dommage. 

Elles  forment  une  suite  de  quinze  grands  pan¬ 
neaux,  qui  mesurent  huit  pieds  de  hauteur  environ 
sur  douze  de  largeur  ;  chaque  panneau  se  divise  en 
deux  compartiments,  dont  chacun  renferme  un  su¬ 
jet,  deux  panneaux  exceptés  ,  qui  traitent  un 
motif  unique.  Il  y  a  donc  vingt-huit  compositions. 
Elles  entremêlent  habilement  l’histoire  de  la  Vierge 
à  l’histoire  du  Christ,  en  sorte  qu’il  sei’ait  impos¬ 
sible  de  les  séparer.  La  grande  scène  du  Jugement 
dernier,  prédite  par  Jésus  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  termine  la  narration.  Deux  panneaux  sont 
probablement  perdus,  car  on  cherche  en  vain  dans 
la  série  Y  Adoration  des  Mages  et  la  Cène,  que  l’artiste 
n’a  pas  dû  omettre,  car  il  a  donné  place  à  un  épi¬ 
sode  d’une  moindre  importance,  Y  Adoration  des  Ber¬ 
gers.  Le  mariage  de  la  Vierge  et  le  dernier  Jugement 
occupent  l’un  et  l’autre  une  tapisserie  entière. 

Pendant  que  je  prenais  des  notes  sur  les  tableaux 
de  la  nef,  j’apercevais  do  loin,  dans  la  pénombre  du 
chœur,  les  magnifiques  tentures  qui  en  drapaient 
le  contour,  et  j’étais  impatient  de  les  mieux  voir, 
de  les  étudier  avec  le  soin  qu’elles  méritent.  Le  sa- 
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cristain  n’avait  pu  me  donner  aucun  renseignement 
sur  l’auteur.  Quelques  minutes  d’examen  me  firent 
reconnaître  le  style  de  Quentin  Metsys,  avec  tous 
ses  caractères,  si  nets,  si  évidents,  qu’il  était  im¬ 
possible  d’hésiter...  à  moins  d’ignorer  complète¬ 
ment  sa  manière.  Vingt-huit  motifs  combinés,  des¬ 
sinés  par  le  forgeron  d’Anvers,  c’était  une  trouvaille 
inouïe  !  Les  tableaux  connus  de  sa  main,  dispersés 
dans  l’Europe  entière,  n’atteignent  que  le  chiffre  de 
trçnte,  si  l’on  déduit  les  répétitions,  et  parmi  ces 
ouvrages  beaucoup  sont  des  portraits  ou  des  mor¬ 
ceaux  peu  considérables.  Or,  les  tapisseries  de  Saint- 
Sauveur,  presque  égales  comme  nombre,  dépassent 
la  totalité  des  images  peintes  par  la  richesse  des 
ordonnances,  par  la  multiplicité  des  personnages 
et  l'étendue  de  la  surface  que  les  divers  sujets 
occupent.  L’œuvre  de  l’auteur,  les  moyens  d’appré¬ 
cier  son  mérite  et  de  juger  son  rôle  dans  l’histoire, 
se  trouvent  ainsi  plus  que  doublés.  Ces  tapisseries 
nous  donnent  la  mesure  de  son  talent,  à  quelque 
point  de  vue  qu’on  l’examine  :  art  d’inventer  et  de 
composer,  choix  des  types  et  des  expressions  , 
agencement  des  costu  nés  et  distribution  de  la  lu¬ 
mière.  L'âne  qui  porte  le  Christ,  dans  YEntrée  à  Jéru¬ 
salem,  prouve  qu’il  peignait  admirablement  les  ani¬ 
maux.  Les  larges  bordures,  où  courent  des  guir¬ 
landes  de  fleurs  et  de  fruits,  nous  montrent  sa  ma¬ 
nière  de  décorer.  Il  ne  manque  que  le  travail  du 
pinceau.  Mais  des  reproductions  photographiques 
ou  des  gravures  feraient  presque  illusion,  paraî¬ 
traient  exécutées  d’après  des  tableaux  à  l’huile. 

Dans  cette  grande  narration  épique,  on  voit  figu¬ 
rés  successivement  la  naissance  de  la  Vierge,  sa 
présentation  au  temple  et  son  mariage,  puis  la  Sa¬ 
lutation  angélique,  la  Visitation,  l’Annonciation  aux 
bergers,  la  naissance  du  Christ,  son  baptême  dans 
le  Jourdain,  le  Sermon  sur  la  montagne,  la  résurrec¬ 
tion  de  Lazare. 

Là  s’arrête  le  premier  cycle  du  poëme,  racontant 
les  débuts  du  Sauveur,  les  épisodes  de  sa  vie  tran¬ 
quille.  L’œuvre  aborde  ensuite  l’époque  agitée,  les 
scènes  douloureuses  :  nous  voyons  l’entrée  du 
Christ  à  Jérusalem,  le  Messie  lavant  les  pieds  des 
apôtres,  son  arrestation  dans  le  jardin  des  Oliviers, 
ses  humiliations  devant  Caïphe,  la  cérémonie  dé¬ 
risoire  où  on  le  couronne  d’épines  et  la  Flagella¬ 
tion. 

Le  prologue  du  sombre  drame  est  terminé,  le 
drame  commence  ;  le  Sauveur  expire  sur  la  croix  ;  il 
est  détaché  du  bois  funèbre,  il  descend  dans  les 
limbes,  il  ressuscite;  échappé  du  gouffre,  il  apparaît 
aux  trois  Marie  et  enfin  remonte  vers  son  Père.  Alors 
le  Saint-Esprit  descend  sur  les  apôtres,  et  ia  Mère 
douloureuse  achève  son  terrestre  pèlerinage  :  elle 
prend  congé  des  annonciateurs  de  l’Évangile  et  rend 
le  dernier  soupir;  on  lui  fait  de  pieuses  obsèques, 
mais  elle  quitte  bientôt  le  sépulcre  et  s’envole  vers 
les  régions  mystérieuses  qu’habitent  nos  derniers 
rêves.  Enfin,  le  Christ  apparaît  au  milieu  des  nues, 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Ces  diverses  scènes  forment,  comme  on  voit, 
un  large  ensemble,  où  un  talent  robuste  pou¬ 
vait  déployer  tous  ses  moyens  et  prendre  tous  les 
aspects. 

Le  style  est  absolument  conforme  à  la  manière  de 
Quentin  Metsys,  et  les  caractères  en  sont  si  nets,  si 
bien  accusés,  qu’on  ne  pourrait  essayer  une  attribu¬ 


tion  différente.  C’est  le  genre  de  physionomies  qu’il 
aimait,  la  forme  singulière  qu’il  donnait  aux  yeux, 
ses  amples  costumes  et  ses  étoffes  surabondantes,  sa 
façon  connue  de  les  agencer.  Les  images  de  femmes 
qui  sont  nombreuses,  offrent  toutes,  à  peu  d’excep¬ 
tions  près,  le  type  anversois  :  on  retrouve  dans  ces 
belles  personnes,  grandes,  sveltes,  bien  proportion¬ 
nées,  au  maintien  élégant,  aux  allures  faciles,  aux 
cheveux  blonds,  la  race  vigoureuse  et  attrayante  que 
baignent  les  vapeurs  de  l’Escaut.  C’est  une  marque 
décisive  d’origine.  Les  figures  d’hommes  ont  le 
même  caractère  indigène  :  leurs  cheveux  courts  sont 
d’un  blond  pâle  ou  couleur  de  feu.  - 
Les  gestes  ont  la  mesure,  la  tranquillité  dont 
Metsys  ne  se  départ  jamais.  Les  cartons  devaient 
être  peints  dans  les  gammes,  douces  qui  lui  étaient 
chères,  et  les  tentures  offrent  les  mêmes  tons  mo¬ 
dérés,  les  mêmes  nuances  amorties.  Le  Sauveur 
descendu  de  croix  est  exactement  posé  à  terre 
comme  dans  le  fameux  retable  du  musée  d’Anvers  : 
le  Christ  battu  de  verges  se  distingue  par  un  aspect 
flamand  des  plus  prononcés,  qui  rappelle  nettement 
le  goût  du  maître;  les  faces  burlesques  et  les  mines 
prosaïques  des  persécuteurs  remettent  en  mémoire 
les  bourreaux  grimaçants  du  triptyque.  Bref,  tous 
les  indices  concordent  pour  établir  la  paternité  de 
Quentin  Metsys:  nulle  divergence  ne  se  mani¬ 
feste. 

Et  les  tapisseries  sont  datées,  non-seulement  par 
les  costumes  et  la  forme  des  chaussures,  mais  en 
toutes  lettres  (1).  Sur  la  bordure  perpendiculaire,  qui 
sépare  la  Flagellation  du  Crucifiement,  on  lit  l’inscrip¬ 
tion  suivante,  où  le  nom  de  l’auteur  a  malheureu¬ 
sement  disparu  : 

. me  fecit 

Anno  Domini 
Mifiesimo  quingen- 
tesimo  ondecimo. 


Peut-être,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  temps,  par- 
viendrait-on  à  saisir  quelques  traces  de  lettres  au 
commencement  de  la  première  ligne,  qu’un  mauvais 
génie  semble  avoir  effacé. 

(A  suivre) 

ALFRED  MICHIELS. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


L’Imprimerie  nationale. 

L’ancien  palais  qu  elle  occupe,  construit  au  commen¬ 
cement  du  dix-huitième  siècle  par  Armand-Gaston  de 
Rohan,  évêque  de  Strasbourg,  et  qui  prit  le  nom  de 
Palais-Cardinal,  quand  ce  prélat  fut  décoré  delà  pourpre 
romaine,  fut  édifié  sur  l’emplacement  de  l’hôtel  de  la 
Roche-Guyon,  acheté  vers  1560  parles  ducs  de  Guise 
pour  agrandir  leur  hôtel  de  la  rue  du  Chaume. 


(1)  Un  soulier  moulé  sur  la  forme  du  pied,  comme  ceux 
nie  nous  portons  mainteuaut,  qui  se  trouve  dans  1  image  de 
a  Nativité ,  genre  de  chaussures  en  usage  de  1480  a  1500, 
trouve  que  le  carton  fut  dessiné  peu  de  temps  avant  ou 
mrès  cette  dernière  date  ;  les  souliers  à  spatule,  sans  crevés, 
me  ion  remarque  dans  Y  Annonciation  aux  bergers,  dans  le 
Couronnement  d’épines  et  la  Flagellation ,  désignent  une  épo¬ 
que  plus  avancée;  car  ils  furent  à  la  mode  entre  1500  et  1520. 
Ces  indices  chronologiques  m'avaient  persuadé,  lorsque 
l’examinais  les  tentures  de  l’église,  que  les  modèles  avaient 
dû  être  exécutés  vers  1510  ;  le  lendemain,  j  ai  trouve  la  date 
de  1511  sur  une  tapisserie  de  l’archevêché. 
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Il  ne  fut  affecté  à  l’Imprimerie  nationale  qu’en  1808, 
époque  à  laquelle  cet  établissement  abandonna  l’hôtel 
de  Toulouse,  rue  de  la  Vrillière,  dont  la  Banque  de 
France  venait  de  faire  l’acquisition. 

Cette  grande  imprimerie  avait  alors  cent  auatre-vingt- 
liuit  ans  d’existance. 

C’est  en  1620,  sous  le  ministère  du  duc  deLuynes,  que 
Louis  XIII  •accorda  en  effet  à  quelques  imprimeurs  le 
privilège  d’imprimer  les  actes  officiels. 

En  1642,  le  cardinal  de  Richelieu  confirma  cette  con¬ 
cession.  L’Imprimerie  royale  fut  définitivement  établie 
et  ne  coûta  pas  moins  de  360.000  francs,  depuis  cette 
année  1642  jusqu’en  1649. 

Outre  les  actes  du  gouvernement,  Richelieu  y  fit  im¬ 
primer  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  et  il  en  ré- 
sulta  une  vive  impulsion  pour  l’industrie  nationale,  en 
même  temps  qu’un  encouragement  et  un  enseignement 
pour  les  imprimeurs. 

On  vit  même  bientôt  toutes  les  nations  voisines  s’in¬ 
cliner  devant  les  merveilleux  produits  typographiques 
sortis  des  press  s  du  nouvel  établissement,  qui,  installé 
dans  une  partie  du  rez-de-chaussée  et  de  l’entre-sol. 
de  la  galerie  du  Louvre  qui  longe  la  Seine,  resta  dans 
ce  palais  sous  les  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  et  ne  fut  transféré  qu’en  1795  à  F  hôtel  de 
Toulouse. 

La  seule  énumération  des  belles  publications  de  l’Im¬ 
primerie  royale,  de  1642  à  1792,  encore  si  recherchées 
de  nos  jours,  n’occupe  pas  moins  de  cent  quarante  pa¬ 
ges  de  catalogue. 

A  cette  dernière  date,  l’institution  entra  dans  une 
phase  nouvelle.  L’établissement  devint  un  instrument 
administratif  entre  les  mains  de  la  Convention,  qui,  par 
un  décret  de  l’an  II,  mit  l'Imprimerie  nationale  en  ac¬ 
tivité  jour  et  nuit  pour  ses  impressions. 

Le  premier  empire  ne  fit  qu’augmenter  cette  exten¬ 
sion  par  un  décret  de  1809;  alors  l'Imprimerie  ne  fut 
plus  qu’un  rouage  administratif  dont  le  Gouvernement 
se  servit  i  our  communiquer  avec  les  cent  trente  dépar¬ 
tements  de  l’empire  nouvellement  fondé.  Le  Bulletin  des 
lois,  entre  autres,' s’y  imprimait  en  quatre  langues. 

Le  retour  de  la  monarchie  amena  une  réaction  : 
Louis  XVIII  manifesta  l’intention  de  rétablir  F  ancienne 
Imprimerie  royale;  l’établissement  fut  donné  en  régie, 
et  l’adjudicataire  fit  une  excellente  affaire,  puisque,  en 
quelques  années  seulement,  il  réalisa  un  bénéfice  net  de 
plus  de  2  millions. 

En  1828,  la  régie  fut  abolie,  et  le  Gouvernement  re¬ 
prit  à  son  compte  la  gestion  de  l’Imprimerie  royale. 

Depuis  lors,  cet  établissement  prit  un  développement 
énorme  et  fut  exclusivement  chargé  de  l’impression  des 
actes  et  documents  officiels. 

Des  particuliers  obtinrent  depuis  du  Gouvernement 
l’autorisation  d’y  faire  imprimer  gratuitement  des  ou¬ 
vrages  d’érudition.  Les  imprimeurs  libres  purent  aussi 
y  faire  imprimer  des  parties  d’ouvrages  nécessitant  soit 
des  caractères  étrangers,  soit  des  signes  particuliers 
qu’ils  ne  possédaient  point. 

Plus  de  1,000  ouvriers  ou  ouvrières  dont  une  pension 
de  retiaite  assure  les  vieux  jours,  travaillent  actuelle¬ 
ment  à  l’Imprimerie  nationale. 

Les  ateliers  embrassent  une  superficie  considérable 
et  fonctionnent  nuit  et  jour.  D’après  les  constatations 
du  dernier  inventaire  décennal,  dressé  sous  la  haute  di- 
îectiou  d  une  commission  instituée  par  le  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice,  cet  établissement  ne  pos¬ 
sède  pas  moins  de  1.220.139  kilogrammes  de  caractères, 
ayant  une  valeur  de  4  623.109  francs. 


Une  machine  à  écrire 


présenté  à  la  société,  au  nom  de  M.  Norris,une  machine 
à  écrire  ( type-writer )  de  M.  Remington,  qui  a  eu  un 
très-grand  succès  en  Amérique  depuis  quelques  années, 
qui  est  déjà  assez  répandue  en  Angleterre  et  qui  fait 
maintenant  son  apparition  en  France.  Le  conseil  de  la 
société  a  pu  apprécier,  l’année  dernière,  la  clarté  dans 
la  lecture,  qui  résulte  de  son  emploi,  lorsqu’il  a  reçu,  le 
11  février  1876,  de  M.  Laurence  Smith,  l’un  de  ses  cor¬ 
respondants,  un  intéressant  mémoire  sur  les  puit  5  à  gaz 
de  la  Pensylvanie,  qui  était  écrit  avec  cet  appareil. 

Le  problème  à  résoudre  est  le  même  que  celui  dont 
l’appareil  télégraphique  de  Young  donne  une  solution. 
Il  s’agit  de  faire  apparaître  les  caractères  divers  de  l’al¬ 
phabet  qui  sont  successivement  nécessaires,  toujours  en 
un  même  point  où  ils  s’impriment,  et  à  chaque  impres¬ 
sion,  de  faire  marcher  en  ligne  droite  la  feuille  de  pa¬ 
pier  d’un  intervalle  égal  à  la  largeur  d’un  caractère,  pour 
qu’ils  soient  tous  rangés  à  la  suite  et  forment  des  mois. 
II  en  résulte  que  l’appareil  estcomposé  de  deux  parties, 
un  chaiiot  cylindrique  portant  le  papier  et  avançant 
suivant  son  axe  d’un  pas  égal  à  la  largeur  d’un 
caractère,  chaque  fois  qu’on  agit  pour  faire  paraître  une 
lettre,  et  une 'deuxième  partie  qui  est  destinée  à  faire 
mouvoir  les  types.  Le  chariot,  arrivé  à  la  fin  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  ligne,  fait  sonner  un  timbre  qui  avertit 
l’exécutant,  lequel  remonte  le  chariot  à  sa  position  d’o¬ 
rigine,  ce  qui  n’a  lieu  qu’en  lui  faisant  faire  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  égale  à  la  largeur  d’une  interligne. 
Après  l’avertissement  de  la  sonnette,  le  chariot  peut  en¬ 
core  avancer  d’un  ou  deux  crans,  afin  qu’on  puisse  finir 
la  syllabe  commencée  si  cela  est  nécessaire. 

La  deuxième  partie  de  l’appareil  est  un  clavier  dont 
les  touches,  rangées  sur  quatre  lignes  de  profondeur, 
font  mouvoir,  par  un  mécanisme  de  leviers  et  ressorts, 
des  marteaux  dont  les  axes  de  Cotation  sont  rangés  au¬ 
tour  d’un  cercle  et  qui  forment  ensemble  une  surface 
conoide.  Chacun  de  ces  marteaux  porte  à  son  extrémité 
libre  un  type  présentant  une  des  lettres  de  l’alphubet  en 
petite  majuscule,  ou  bien  un  signe  orthographique  ou 
numérique.  Lorsqu’une  touche  est  frappée,  le  marteau 
se  relève  vivement  jusqu’au  centre  du  cercle  des  axes 
des  marteaux  et  y  apporte  avec  choc  le  caractère  dont 
il  est  muni. 

Ce  choc  s’exerce  sur  un  ruban  constamment  encré 
qui  se  déroule  entre  les  marteaux  et  le  chariot  sur  le¬ 
quel  est  le  papier,  et  il  y  imprime  ainsi  la  lettre  que 
présente  le  marteau. 

Des  précautions  diverses  ont  été  prises  pour  assurer  la 
régularité  de  l’imp>’ession  et  des  interlignes,  la  marche 
toujours  égale  du  chariot,  c’est-à-dire  du  papier,  à  cha¬ 
que  lettre,  une  remise  en  place  prompte  et  facile  du 
ruban  qui  porte  l’encre  devant  les  types,  celle  du  papier 
à  l’origine  des  lignes  ou  aux  alinéas,  etc.,  etc. 

Il  résulte  de  toutes  ces  dispositions  habilement  com¬ 
binées,  qu’un  exécutant,  au  bout  de  trois  à  quatre  jours 
d’étude,  peut  tracer,  avec  cette  machine,  40  à  50  mots  à 
la  minute,  et  lorsqu’il  est  habile,  90  mots  à  la  minute, 
tandis  qu’un  expéditionnaire  ordinaire,  habile,  écrit 
rarement  plus  de  25  à  30  mots.  Il  y  a  donc  à  la  fois  une 
netteté  très-précieuse  dans  l’écriture  et  une  promptitude 
d’exécution  que  la  main  de  l’écrivain  ne  pourrait  jamais 
atteindre,  même  en  sacrifiant  la  régularité  et  la  lisibilité 
de  l’écriture. 

Enfin  cet  appareil  donne  encore  un  résultat  d’un  grand 
intérêt.  Si  au  lieu  du  papier  ordinaire  on  place  sur  le 
rouleau  du  chariot  une  succession  de  feuilles  minces  sé¬ 
parées  par  des  feuilles  de  papier  noir  à  décalquer,  le 
choc  des  caractères  portés  par  les  marteaux  sera  assez 
puissant  pour  traverser  ce  matelas  entier  et  pour  faire 
écrire  la  lettre  sur  chacune  de  ces  feuilles.  On  peut  donc 
avoir  à  la  fois,  cinq,  six  et  même  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions,  jusqu’à  seize  copies  de  la  même  écriture. 


A  1  une  des  dernières  séances  de  la  Société  d’encou¬ 
ragement  pour  I  industrie  nationale,  M.  I.aboulave  a 
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ÉCOLE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE 


DÉFENSE  DE  LA  BARRIÈRE  DE  CLICHY 

Les  tableaux  militaires  empruntent  aux  événe¬ 
ments  actuels  un  intérêt  nouveau.  On  ne  reverra  pas 
sans  plaisir  une  toile  célèbre  autrefois  au  Luxem¬ 


bourg,  et  qui  ne  perd  rien  maintenant  à  se  retrou¬ 
ver  aux  côtés  des  maîtres  dans  notre  musée  du  Lou¬ 
vre.  Elle  contribuera  à  immortaliser  un  acte  qui 
honore  au  plus  haut  point  le  courage  et  le  patrio¬ 
tisme  de  la  population  parisienne  :  la  défense  de  la 
Barrière  Clichy.  On  sait  que,  le  30  mars  1814,  eut 
lieu  près  de  la  commune  de  Clichy  un  vif  engage¬ 
ment  entre  les  alliés  et  les  gardes  nationaux  de  la 
capitale,  commandés  par  le  maréchal  Moncey.  Le 
feu  ne  cessa  que  lorsqu’un  armistice  eut  été  conclu. 


DÉFENSE  DE  LA  BARRIÈRE  DE  CLICHY 

Tableau  d’Horace  Vernet  au  Louvre. 


Les  ennemis,  furieux  de  la  résistance  qu’ils  avaient 
éprouvée,  livrèrent  Clichy  au  pillage.  L’héroïque 
conduite  des  Parisiens  en  cette  circonstance  a  fourni 
à  Horace  Vernet  le  sujet  d’un  de  ses  meilleurs  ta¬ 
bleaux  ;  notre  gravure  en  donne  une  excellente 
idée. 

Nous  reproduisons  en  même  temps  un  autre  épi¬ 
sode  militaire  dont  la  peinture  est  due  encore  à  cet 
excellent  artiste,  qui  aura  partagé  avec  Charlet  et 
Raffet  l’honneur  d’avoir  admirablement  compris  et. 
rendu  notre  troupier  national. 

Ce  n’est  pas  la  première  lois,  du  reste,  que  nous 
parlons  d’Horace  Vernet  :  on  n’a  pas  oublié  cette 


énergique  figure  de  Bachi-Bouzouk  que  nous  avons 
publiée  dans  le  n°  3  des  Beaux-Arts.  Le  célèbre  pein¬ 
tre  de  la  Smala  du  musée  de  Versailles  mérite  une 
étude  complète  et  nous  la  ferons  certainement  un 
jour  pour  nos  lecteur?.  Contentons-nous  en  ce  mo¬ 
ment  de  rappeler  qu’Horace  Vernet,  descendant 
d’une  famille  qu’avaient  déjà  illustrée  dans  les  arts 
son  père  Carie  et  son  grand-père  Joseph,  le  peintre 
de  marines,  naquit  à  Paris,  le  30  juin  1789,  et  mourut 
le  17  janvier  1863. 

A.  Devic. 


T.  I.  — 


7  mai  1877 
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LES  TAPISSERIES  DE  LA  CATHÉDRALE  D’AIX 

(Suite  et  fin.) 

Les  tentures  d’Aix  et  les  armoiries  qu’elles  por¬ 
tent  ouvrent  au  spectateur ,  dans  la  biographie 
de  Quentin  Metsys,  tout  un  horizon  imprévu.  C’est 
uae  vieille  tradition  en  Angleterre,  tradition  repro¬ 
duite  par  les  Guides  au  château  de  Windsor  (1),  que  la 
cage  en  fer  martelé,  qui  environne  le  tombeau  d’É¬ 
douard  IV,  sous  les  voûtes  de  la  chapelle  Saint- 
George,  magnifique  réseau  de  métal,  où  une  imagi¬ 
nation  puissante  a  été  secondée  par  une  main  ha¬ 
bile,  est  due  au  talent  de  Quentin  Metsys.  On  n’a 
jusqu’ici  allégué  aucune  preuve  officielle,  mais  peut- 
être  en  découvrirait-on,  si  on  fouillait  les  archives 
du  vieux  manoir  :  les  tapisseries  d’Aix  autorisent  à 
le  penser.  La  construction  de  cette  chapelle,  en 
effet,  commencée  par  Édouard  IV,  en  1474,  lorsque 
Metsys  avait  déjà  huit  ans,  fut  continuée  par  Henri 
VII,  qui  chargea  son  premier  ministre,  Réginald 
Bray,  de  surveiller  les  travaux.  Or,  le  roi  Henri  VII, 
un  des  grands  civilisateurs  de  l’Angleterre,  appela 
de  Flandre  et  de  Hollande  tous  les  artistes  qui  vou¬ 
lurent  bien  passer  le  détroit:  on  suppose  même 
qu’il  fit  venir  Gossart  pour  exécuter  les  portraits  de 
ses  enfants.  Réginald  Bray,  d’une  autre  part,  qui 
avait  fortement  contribué  à  lui  mettre  la  couronne 
sur  le  front  et  qui  exerça  une  grande  influence  pen¬ 
dant  tout  son  règne,  était  un  amateur  passionné  des 
beaux-arts  et  un  connaisseur.  On  peut  donc  regar¬ 
der  comme  très-probable  qu’ils  appelèrent  d’un 
commun  accord  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  dé¬ 
corer  magnifiquement  la  tombe  du  dernier  roi,  le 
célèbre  forgeron  d’Anvers.  L’artiste  s’étant  ainsi 
trouvé  en  rapport  avec  ses  puissants  protecteurs, 
quand  il  battait  et  assouplissait  le  fer,  leurs  rela¬ 
tions  devaient  tout  naturellement  se  poursuivre, 
quand  il  abandonna  le  marteau  et  l’enclume  pour  la 
palette  et  le  pinceau,  et  une  occasion  importante  de 
recourir  à  lui  étant  survenue,  on  s’empressa  de  lui 
confier  le  travail. 

Ce  dut  être  bien  avant  1511.  Ce  millésime  nous  in¬ 
dique,  non  pas  le  moment  où  il  fut  chargé  de  l’entre¬ 
prise,  où  il  commença  sou  œuvre,  mais  l’époque  où  il 
la  termina.  Jean  van  Eyck  datait  ainsi  ses  images,  et 
l’on  peut  même  dire  que  c’est  uue  habitude  générale 
parmi  lesartistes  :  ils  signent  et  datent  une  produc¬ 
tion  lorsqu’ils  viennent  de  l’achever.  Il  y  a  toute 
apparence  que  ce  vaste  poème  fut  entrepris  pendant 
les  dernières  années  du  quinzième  siècle.  En  effet, 
il  porte  les  armoiries  du  cardinal  Morton,  qui,  ayant 
énergiquement  secondé  les  efforts  de  Henri  VII  pour 
obtenir  la  couronne,  fut  nommé  archevêque  de 
Cantorbéry  en  1486  et  mourut  en  1500.  Il  eut  pour 
successeur  Henri  Deen,  qui  gouverna  le  diocèse 
jusqu’en  l’année  1506;  une  tapisserie  est  marquée 
de  son  blason.  Sa  mitre  et  sa  crosse  passèrent  entre 
les  mains  de  William  Warham,  évêque  de  Londres 
et  grand  chancelier  d’Angleterre  au  moment  où  il 
devint  primat  du  royaume.  Son  écusson  est  repro¬ 
duit  deux  fois. 


(I)  à  oyez,  entre  autres,  le  charmant  volume  d’Edward 
Jesse  A  Summer's  Day  at  Windsor,  p.  69. 


Cette  succession  chronologique  d’armoiries  prouve 
que  les  trois  prélats  ont  contribué  dans  une  propor¬ 
tion  inégale  aux  frais  de  l’entreprise.  L’écusson 
d’Angleterre,  brodé  aussi  deux  fois,  semble  indiquer 
la  participation  de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII,  le 
premier  roi  étant  mort  en  1509,  avant  la  fin  du  tra¬ 
vail.  Un  écusson  où  l’on  voit  un  daim  accroupi,  por¬ 
tant  sur  le  côté  la  lettre  R,  désigne  selon  toute 
vraisemblance  sir  Réginald  Bray  :  la  lettre  R,  ini¬ 
tiale  de  son  nom  de  baptême,  marquerait  d’un  signe 
personnel,  dans  cette  hypothèse,  le  blason  de  sa 
race.  Les  dépenses,  au  surplus,  paraissent  avoir  été 
payées  au  moyen  d’une  souscription.  La  famille 
Okthanton,  qui  possédait  un  siège  héréditaire  à  la 
Chambre  haute  et  s’éteignit  dans  le  cours  du  sei¬ 
zième  siècle,  fut  la  plus  généreuse  :  ses  armes  sont 
dessinées  sur  trois  tapisseries.  La  famille  Portland 
ne  contribua  aux  frais  que  pour  une  seule.  Le  por¬ 
trait  de  Catherine  d’Aragon,  première  femme  de 
Henri  VIII,  que  le  prince  épousa  en  1509,  avec  la¬ 
quelle  son  père  l’avait  fiancé,  malgré  lui  en  1502, 
se  trouve  sur  le  compartiment  qui  figure  la  Descente 
de  croix  et  sur  celui  qui  représente  le  Sermon  sur  la 
montagne;  dans  la  première  scène,  elle  porte  des  ha¬ 
bits  magnifiques  et  un  manteau  royal  ;  dans  la  se¬ 
conde,  elle  est  placée  à  la  droite  de  Jésus,  qu’elle 
écoute  attentivement.  Tout  se  réunit  donc  pour  don¬ 
nera  cette  collection  une  grande  importance  histo¬ 
rique. 

Ainsi,  la  destinée  de  Quentin  Metsys  a  été  plus 
brillante  qu’on  ne  le  supposait.  Il  obtint  tout  jeune, 
par  ses  travaux  de  ferronnier,  comme  p  rr  ses  œuvres 
peintes,  un  succès  extraordinaire,  qui  le  mit  en  rap¬ 
port  non-seulement  avec  la  haute  noblesse,  avec  les 
chefs  de  l’administration  et  du  clergé,  mais  avec  deux 
souverains  de  la  Grande-Bretagne.  Si  l’on  étudiait 
la  collection  d’Aix,  on  y  trouverait,  selon  toute  ap¬ 
parence,  un  bon  nombre  de  portraits  historiques. 
Et  il  ne  perdit  point  la  faveur  de  l’aristocratie  an¬ 
glaise,  quand  il  eut  terminé  les  cartons  de  Saint- 
Paul.  Thomas  Morus  entretenait  avec  lui  les  relations 
les  plus  courtoises.  En  1519,  à  une  époque  où  le 
futur  chancelier  remplissait  déjàde  très-importantes 
fonctions  (1),  Metsys  ayant  peint  sur  bois,  pour  les 
lui  offrir,  les  portraits  de  ses  amis  Erasme  et  Pierre 
Ægidius,  greffier  communal  d’Anvers,  Thomas  Mo¬ 
rus  le  remercia  dans  une  pièce  de  vers  latins,  qui 
débute  par  ces  mots  :  «  Quentin,  ô  régénérateur  d’un 
vieil  art  (2),  maître  non  moins  habile  que  le  grand 
Apelles,  qui  sais  donner  la  vie  à  des  figures  mortes 
par  des  couleurs  merveilleusement  agencées,  pour¬ 
quoi,  hélas  !  as-tu  pris  plaisir  à  tracer  sur  un  bois 
fragile  les  images  si  bien  exécutées  d’hommes  si 
éminents,  que  l’antiquité  en  a  vu  bien  peu  de  com¬ 
parables  ?  » 


(1)  Il  fut  nommé  successivement,  par  la  protection  du 
cardinal  Wolsey,  membre  du  Conseil  privé,  trésorier  de 
l'Échiquier. 

(2)  Cette  expression  est  très-remarquable  ;  elle  prouve 
que  Morus  considérait  Metsys  comme  un  novateur,  comme 
nn  peintre  de  l’avenir,  opinion  qui  est  exacte.  Un  fait  inté¬ 
ressant  à  noter,  c’est  que  la  première  édition  du  livre  le  plus 
connu  de  Thomas  Morius  :  Deoplimo  Reipublicæ  statu,  deque 
novâ  insulâ  Utopiâ,  parut  en  1516  à  Louvain,  où  était  né 
Quentin  Metsys  ;  le  recueil  général  de  ses  ouvrages  fut  im¬ 
primé  dans  la  même  ville  en  1566. 
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Plusieurs  traits  spéciaux  distinguent  la  facture  de 
ce  grand  travail.  Les  tètes  de  femmes  sont  presque 
toutes  d’un  dessin  élégant,  sont  mèmejolies,  ce  que 
les  autres  figures  de  Metsys  appartenant  au  sexe 
aimable  et  frivole  ne  donneraient  pas  lieu  de  suppo¬ 
ser.  La  Vierge  de  ï  Annonciation  est  une  toute  jeune 
fille,  à  l’expression  naïve,  à  l’attitude  ingénue,  dont 
les  yeux  bleus,  dont  la  chevelure  rousse  attestent 
l’origine  septentrionale.  Les  tètes  masculines  ne 
manquent  ni  de  caractère  ni  de  beauté.  Dans  la 
Présentation  de  Marie  au  temple,  Joachim  a  un  remar¬ 
quable  type  d’homme  blond,  aux  traits  fins  et  régu¬ 
liers,  comme  n’en  produisit  jamais  la  Palestine. 
Le  Christ,  qui  réparait  souvent,  est  peint  avec  la 
noblesse,  avec  les  formes  heureuses  que  l’imagina¬ 
tion  lui  attribue  et  qu’elle  exige  ;  là  où  l’artiste  a  le 
mieux  satisfait  cette  aspiration  idéale,  c’est  dans 
la  Résurrection  de  Lazare  et  le  Jugement  dernier ,  mais 
surtout  dans  le  tragique  épisode  de  V Arrestation. 

Maints  détails  piquants  et  singuliers  donnent  aux 
scènes  le  caractère  du  temps  et  du  pays. 

Dans  le  demi-panneau  qui  représente  la  naissance 
du  Christ,  Joseph  tient  naïvement  une  chandelle 
pour  éclairer  le  jeune  Sauveur,  tandis  que  son  atti¬ 
tude  exprime  un  humble  adoration.  Lorsque  Jésus 
prêche  la  foule,  un  encadrement  de  bois  à  jour  le 
sépare  de  ses  auditeurs,  comme  si  l’on  avait  trans¬ 
porté  tout  exprès  cette  clôture  en  pleine  campagne, 
et  les  bonnets  des  hommes,  les  coiffures  des  Anver- 
soises  qu’il  catéchise,  sont  bien  les  couvre-chefs  à 
la  mode  au  commencement  du  xvie  siècle.  La  Des¬ 
cente  dans  les  limbes  est  égayée  par  un  diable  original 
et  hideux,  qui,  pour  témoigner  au  Christ  sa  mau¬ 
vaise  humeur,  lui  tire  la  langue.  Il  va  sans  dire  que 
Jérusalem  est  partout  une  ville  flamande,  avec  des 
pignons  à  redans,  des  flèches  gothiques  et  une  en¬ 
ceinte  crénelée.  Dans  la  scène  du  mariage,  on  voit 
la  fille  de  David  debout  sur  une  estrade,  présentant 
sa  main  à  Joseph,  qui  fléchît  le  genou  et  accepte 
l’offre  avec  humilité,  ayant  pour  témoins  un  ange 
et  deux  notaires. 

Un  synchronisme  important  à  signaler,  c’est  que 
les  tapisseries  d’Aix  sont  contemporaines  du  fameux 
triptyque  d’Anvers,  demandé  en  1508  à  l’auteur  par 
la  corporation  des  menuisiers.  En  1511  justement, 
l’œuvre  étant  terminée,  les  chefs  de  la  ghilde  ac¬ 
cordèrent  à  l’auteur  une  rétribution  supplémentaire, 
qui  avait  été  stipulée  d’avance.  Le  26  août,  ils  cons¬ 
tituèrent  une  rente  perpétuelle  de  30  escalins,  mon¬ 
naie  de  Brabant,  au  profit  de  Quentin  et  Catherine 
Metsys,  enfants  légitimes  du  peintre  et  d’Adelaïde 
van  Tuylt,  sa  première  épouse,  et  hypothéquèrent 
en  garantie  tous  les  biens  meubles  et  immeubles, 
présents  et  à  venir,  de  la  jurande.  Les  cartons  des 
tapisseries,  comme  le  retable  d’Anvers,  furent  donc 
exécutés  lorsque  le  talent  du  maître  était  en  pleine 
fleur. 

J’ai  dit  que  la  collection  d’Aix  ne  se  trouve  pas 
tout  entière  dans  la  cathédrale  ;  le  chœur,  effective¬ 
ment,  n’aurait  pu  la  contenir.  Dix-sept  tentures  ont 
suffi  pour  en  pavoiser  splendidement  les  murailles. 
Les  autres  décorent  une  galerie  de  l’archevêché  ;  ce 
ne  sont  pas  les  moins  belles.  On  pense  bien  que 
j’avais  hâte  de  les  voir.  Je  fus  reçu  et  guidé  par  un 
jeune  ecclésiastique  instruit  et  affable,  que  mes  ex¬ 
plications  intéressèrent  au  plus  haut  point  :  savoir 
enfin,  après  214  ans  d’ignorance,  le  nom  du  maître 


qui  avait  exécuté  les  modèles  coloriés,  lui  semblait 
merveilleux.  Dans  son  émotion,  il  rûe  pria  de  vou¬ 
loir  bien  l’accompagner  auprès  de  l’archevêque.  C’é¬ 
tait  Mgr  Chalandon,  aimable  et  digne  vieillard,  dont 
l’âge,. par  malheur,  minait  rapidement  les  forces.  Il 
vivait  de  cette  existence  chancelante,  qui  exige  des 
soins  continuels  et  semble  toujours  près  de  s’étein¬ 
dre.  Son  pâle  et  maigre  visage  ne  le  prouvait  que 
trop.  Ses  yeux  s’animèrent  cependant,  lorsque  je  lui 
donnai  des  renseignements  positifs  sur  l’auteur  et 
le  style  des  pieuses  scènes  qu’il  voyait  tous  les 
jours. 

—  Mais  alors,  me  dit-il,  ce  sont  des  œuvres  im¬ 
portantes  pour  l’histoire  de  l’art  ? 

—  D’une  importance  capitale,  lui  répondis-je. 
Gravées  ou  photographiées,  ces  tapisseries  auraient 
l'apparence  de  tableaux,  et  pour  l’étude  du  maître, 
pour  la  connais ;ance  de  son  goût,  de  sa  manière, 
équivaudraient  à  la  totalité  des  renseignements  que 
peuvent  fournir  ses  autres  productions  connues. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  jamais  personne 
n’en  ait  découvert  l’origine? 

—  Parce  que  les  recherches  sur  les  vieilles  écoles 
et  l’admiration  de  leurs  œuvres  sont  des  études  nou¬ 
velles,  une  passion  qui  date  de  notre  époque.  Au¬ 
trefois,  tous  les  ouvrages  antérieurs  à  la  Renais¬ 
sance,  toutes  les  productions  étrangères  au  goût 
classique  étaient,  sauf  un  petit  nombre,  traités  avec 
mépris  ou  indifférence.  Les  voyageurs,  les  curieux, 
les  dévots,  les  historiens  y  promenaient  ce  regard 
terne  et  vague  qui  semble  dire  :  J’aimerais  mieux 
voir  autre  chose,  ou  même  qui  ne  signifie  rien  du 
tout.  Et  l’on  appliquait,  on  applique  peut-être  en¬ 
core  à  vos  magnifiques  tentures  la  dénomination  un 
peu  méprisante  de  vieilles  tapisseries. 

—  Je  n’en  ai  jamais  entendu  parler  autrement. 

—  Un  homme  de  votre  pays,  M.  Fauris  de  Saint- 
Vincens,  éprouva  seul,  dans  les  premières  années 
de  notre  siècle,  le  désir  de  se  renseigner  sur  votre 
trésor  méconnu.  Il  fit  des  recherches  utiles,  expli¬ 
qua  les  armoiries,  sans  en  tirer  de  conséquences, 
répandit  quelque  lumière  sur  ce  legs  d’un  autre 
âge.  Mais  quand  il  fallut  indiquer  l’auteur,  les  ténè¬ 
bres  l’envahirent  lui-même  et  firent  la  nuit  dans  son 
cerveau  ;  en  homme  habile,  néanmoins,  il  se  tira 
d’affaire  par  un  subterfuge.  Il  prit  les  noms  des  trois 
maîtres  flamands  les  plus  célèbres  en  1511,  et  leur 
attribua  simultanément  l’ouvrage;  la  manière  même 
dont  il  les  désigne  prouve  combien  il  les  connais¬ 
sait  peu  :  «  Quintin  Messis  ou  Messius,  Jérôme  Du¬ 
bois  ou  Bouyo  et  même  Bouliio  (lisez  Jérôme  Bosch) 
et  Jean  Mabuse.»  Les  cartons  devenant  ainsi  un 
travail  collectif,  il  n’était  pas  nécessaire  de  choisir 
entre  les  peintres  du  temps,  et  la  question  se  trou¬ 
vait  éludée. 

—  Le  stratagème  est  assez  fin. 

—  Oui,  mais  les  tours  d’adresse  n’ont  aucune  va¬ 
leur,  aucun  intérêt  même,  dans  la  science  et  la  po¬ 
litique.  Une  subtilité  n’apprend  rien,  ne  décide 
rien.  Lorsqu’un  problème  se  pose  devant  nous, 
comme  une  figure  mystérieuse  qui  nous  adresse  une 
interrogation,  il  faut  le  résoudre  et  non  l’esquiver. 
L’habile  expédient  de  votre  archéologue  a  entretenu, 
depuis  1812,  l’indifférence  publique  (1). 

(1)  C’est  au  mois  de  décembre  1812  que  parut  dans  le 
Magasin  encyclopédique  le  mémoire  de  Fauris  de  Saint-\m* 
cens. 
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—  Mais  M.  Achille  Jubinal  ne  s’est-il  pas  occupé 
de  notre  collection  ? 

—  Il  a  réimprimé  l’article  publié  par  Fauris  de 
Saint-Vincens,  auquel  il  a  joint  de  détestables  plan¬ 
ches,  caricatures  sérieuses  qui  ne  peuvent  instruire 
personne  et  qui  ne  m’avaient  suggéré  aucune  opi¬ 
nion. 

—  Maintenant,  si  je  ne  me  trompe,  notre  poëme 
en  images,  grâce  à  vos  explications  historiques,  va 
devenir  célèbre. 

—  Sans  le  moindre  doute  :  je  ne  connais  pas  de 
plus  belles  tapisseries  comme  exécution  industrielle, 
et  je  ne  compare  vos  tentures  qu’à  un  autre  ouvrage 
de  haute  lisse,  admirable  Des¬ 
cente  de  croix ,  dont  j’ai  décou¬ 
vert  aussi  l’auteur,  Jean  Gos- 
sart,  dit  Jean  de  Maubeuge  ; 
elle  orne,  à  Bruxelles,  le  musée 
archéologique  et  reproduit  un 
travail  incendié  du  vieux  maître, 
qui  l’avait  occupé  quinze  ans. 

L’archevêque  eut  un  éclair 
de  joie  ;  il  me  tendit  la  main, 
et,  pendant  que  je  la  prenais 
dans  la  mienne,  ajouta  : 

«  Faire  graver  des  sujets  si 
nombreux  et  si  compliqués, 
ce  serait  une  entreprise  longue 
et  coûteuse  :  le  peu  de  jours 
qu’il  me  reste  à  vivre,  et  la 
médiocrité  de  ma  fortune  ne 
me  permettent  point  d’y  son¬ 
ger;  mais  la  photographie  est 
moins  dispendieuse,  et  je  vais 
donner  les  ordres  pour  qu’on 
s’occupe  de  reproduire  par  le 
daguerréotype  notre  pieuse 
merveille.  » 

Je  remerciai  vivement  le  di¬ 
gne  prélat  ;  nous  nous  quit¬ 
tâmes  dans  les  meilleurs  ter¬ 
mes,  et  j’attendais  l’exécution 
de  sa  promesse,  quand  les 
hordes  germaniques  envahirent 
la  France.  Au  milieu  de 
cet  impur  débordement,  tout  projet  pacifique,  tout 
noble  dessein  fut  abandonné  ;  moi-même  je  suspen¬ 
dis  provisoirement  le  récit  de  mon  voyage  d’explo¬ 
ration.  Pendant  ce  temps,  la  vieillesse  et  la  maladie 
continuèrent  leur  œuvre  funeste,  et  j’avais  un  peu 
perdu  de  vue  lalégende  coloriée  de  Metsys,  lorsque 
les  journaux  annoncèrent,  au  commencement  du 
mois  de  mars  1873,  que  l’archevêque  s’élait  endormi 
dans  la  paix  du  Seigneur.  Et  simplicitervivens,  comme 
dit  un  chroniqueur  du  moyen  âge,  tandem  in  sanctà 
morte  quievit.  A  la  fin  du  même  mois,  le  28,  Mgr  de 
Forcade,  alors  évêque  de  Nevers,  fut  choisi  pour 
remplacer  le  défunt.  J’espère  qu’il  voudra  bien, 
dans  l’intérêt  de  la  science  et  des  beaux-arts,  faire 
exécuter  le  plan  de  son  prédécesseur. 

Alfred  Michiels. 


tAPc/t.  f.sncji//Jr. 

MARCELLUS 

Art  Romain  (voir  n°  50). 


ETUDES  SUR  LES  ARTS  DÉCORATIFS 

MÉTALLISATION  DU  PLATRE 

Par  Caussinus  (de  la  Drôme) 

Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  s’émerveille  des 
inventions  de  son  temps,  et  en  particulier  de  celles  qui 
ont  pour  but  de  remplacer  la  peinture  arabesque  sur 
mur  par  des  tentures  peintes,  de  feindre  le  marbre 
où  il  n’est  pas,  de  représenter  le  velours  et  la  soie  avec 
du  papier,  de  dorer  les  chenets,  de  bronzer  le  plâtre. 

«  On  croit  toucher,  dit-il,  aux  ri¬ 
chesses,  quand  on  en  a  les 
dehors,  parce  qu’en  effet  leur  plus 
grand  mérite  réside  dans  l’éclat.  » 
Il  y  a  mieux  à  dire,  ce  nous 
semble,  de  la  métallisation  du 
plâtre,  portée  à  un  si  haut  degré 
par  celui-là  même  qui  en  est 
l’inventeur,  Caussinus  (de  la  Drô¬ 
me).  Cette  découverte  n’est  pas 
seulement  un  moyen  de  donner 
le  change  à  l’esprit  en  trompant 
les  yeux;  elle  ne  s'arrête  pas  à 
la  superficie  de  la  matière;  elle 
la  transforme.  Elle  fait  mieux 
que  lui  donner  les  apparences 
de  la  durée;  elle  la  rend  dura¬ 
ble.  De  plus,  elle  change  en  une 
substance  attrayante  et  colorée  ce 
qui  était  d’un  blanc  criard,  cru 
et  froid. 

Depuis  des  siècles,  les  archi¬ 
tectes,  les  sculpteurs,  les  peintres 
s’entourent  de  moulages  d’après 
les  plus  beaux  morceaux  de  l’an¬ 
tique,  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance.  On  n’entre  pas  dans 
un  atelier  d’artiste  sans  y  voir  quel¬ 
ques  fragments  de  la  frise  du 
Parthénon,  des  chapiteaux  choisis 
de  l’ordre  corinthien  ou  ionique, 
ou  du  style  roman,  des  torses 
mutilés,  des  bustes  grecs  ou  ro¬ 
mains,  des  réductions  de  l’A- 
chille,  du  Gladiateur,  de 
l 'Apolline,  des  bras,  des  mains  ou  des  pieds  moulés 
sur  les  mai’bres  les  plus  fameux,  souvent  même  des  sta¬ 
tues  de  grandeur  naturelle,  des  Diane,  des  Vénus.  Il  en 
est  qui  suspendent,  par  un  fil  de  fer  accroché  au  plafond, 
les  Amours  de  François  Flamand,  le  Mercure  de  Jean  de 
Bologne,  des  figures  ailées. 

Mais  ces  plâtres,  qui  étaient  d’une  blancheur  si  virgi¬ 
nale,  d’une  si  pure  finesse  quand  ils  sortirent  du  bon 
creux,  ils  ont  été,  au  bout  de  quelques  jours,  salis  par 
la  poussière,  tachés  çà  et  là  par  des  attouchements 
grossiers,  heurtés  par  le  transport  d’un  chevalet  ou  par 
l’arrivée  d’un  meuble,  ébréchés  par  la  turbulence  ou 
par  la  malice  des  enfants.  Ici,  c’est  un  doigt  qui  est 
tombé  et  dont  l’absence  rend  ridicule  le  geste  de  la 
main  ;  là,  c’est  un  nez  coupé  à  demi  et  dont  les  restes 
semblent  rongés  par  une  maladie  affreuse.  Aux  an¬ 
ciennes  mutilations  reproduites  dans  le  moulage  avec 
une  fidélité  inexorable,  s’ajoutent  des  cassures  acciden¬ 
telles  qui  ont  fini  par  altérer  la  physionomie  des  formes 
et  dénaturer  l’expression.  On  a  beau  épousseter,  nettoyer, 
frotter,  la  poussière  s’incruste  sur  les  parties  horizon¬ 
tales  ou  inclinées  ;  elle  fait  corps  avec  le  plâtre  ;  elle  ac¬ 
centue  en  le  noircissant  le  modelé  des  figures,  elle  en 
change  le  caractère.  Ce  qui  était  coulant,  souple  et 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRES 


405 


passé  doucement,  paraît  énergique  et  ressenti.  Les  sta¬ 
tues  creusent  leurs  méplats  et  prennent  des  ombres  ca- 
ravagesques.  Les  Phidias  ressemblent  a' ors  à  d«s  Al- 
garde  où  à  des  Puget. 

Pour  échapper  à  cet  inconvénient,  les  peintres  avaient 
imaginé  de  passer  sur  leurs  plâtres  de  l’huile  grasse  ; 
mais  ce  ton  jaunâtre,  n’étant  pas  égal  partout,  for¬ 
mait  des  taches  inévitables,  sans  compter  que  la  su¬ 
perposition  d’un  corps  gras  devait  infailliblement 
empâter  les  finesses,  obstruer  les  passages  délicats  et 
accrocher  encore  un  peu  de  poussière  par  d’imper¬ 
ceptibles  grumeaux.  C’est  là  ce  qui  a  donné  l’idée 
de  bronzer  le  plâtre. 

Du  temps  où  Mercier  écrivait  son  Tableau  de  Paris, 
c’est-à-dire  en  1780,  le  bronzage  du  plâtre  n’était  guère 
qu’un  peinturage  tel  que  le  pratiquent  depuis  long¬ 
temps  les  figuristes  italiens.  Eux  aussi,  ils  commençaient 
par  imbiber  leur  plâtre 
d’huile  grasse,  après  quoi 
ils  le  vernissaient  avec  du 
noir  de  fumée,  du  brun 
Van  Dyck  ou  de  la  mine 
de  plomb,  et  ce  vernis  une 
fois  étendu  partout,  ils  en¬ 
levaient  des  lumières  sur 
les  parties  saillantes  avec 
un  pinceau  trempé  dans 
de  la  poudre  de  bronze. 

Le  tout  était  enfin  frotté 
et  bruni.  Voilà  sans  aucun 
doute  en  quoi  consistait  le 
progrès  dont  parle  Mercier. 

Mais  ce  genre  de  bron¬ 
zage  était  et  devait  rester 
une  imitation  rudimentaire 
avant  l’invention  des  pro¬ 
cédés  inventés  par  Caus- 
sinus.  Il  était  réservé  à 
cet  infatigable  et  très  in¬ 
telligent  travailleur,  chi¬ 
miste  rompu  aux  manipu¬ 
lations  les  plus  délicates, 

—  et  déjà  connu  par 
d’heureux  essais  pour  do¬ 
rer  et  argenter  le  zinc,  — 
il  lui  était  réservé,  disons- 
nous,  de  revêtir  le  plâtre 
dune  couche  métallique 
assez  adhérente,  assez  forte 
pour  transformer  la  subs¬ 
tance  du  gypse,  la  rendre 

imporeuse,  la  durcir  et  la  couvrir  d’un  derme  de  cuivre  et 
d’étain,  qui  la  pénètre  et  qui  est  susceptible  d’un  beau 
poli.  Ce  derme  a  sans  doute  une  certaine  épaisseur, 
mais  cette  épaisseur  étant  prise  aux  dépens  de  la  matière 
cachée  par  le  métal,  il  en  résulte  que  le  plâtre  n’est 
altéré  en  rien  dans  la  délicatesse  de  ses  formes.  Aucun 
empâtement,  aucun  engoncement  :  les  arêtes  ne  per 
dront  rien  de  leur  pureté,  les  ombres  auront  toutes 
les  profondeurs  et  les  méplats  toute  leur  finesse. 

L’artiste  a  commencé  par  boucher  hermétiquement 
les  pores  du  plâtre  au  moyen  d'une  imbibition  dont  il 
a  le  secret,  et  qui  serrant  les  molécules,  comblant  les 
vides  imperceptibles  à  l’œil,  fortifie  la  matière  gypseuse, 
lui  prête  de  l’homogénéité,  de  la  densité  et  en  fait  une 
variété  de  la  pierre.  Ainsi  préparé,  le  précieux  moulage 
d’un  chef-d’œuvre  antique  ou  moderne  va  devenir  plus 
précieux  encore  par  l’application  successive  de  deux 
couches  cuivreuses  qui  feront  corps  entre  elles  et  avec 
le  plâtre  solidifié,  et  y  pénétreront  de  manière  à  lui 
donner  une  résistance  inattendue  à  la  pluie,  à  l’action 
lente  de  l’humidité,  au  frottement,  au  nettoyage  le  plus 
zélé,  et  même  à  certains  heurts  auxquels  il  serait  ex¬ 
posé  par  l’imprudence  ou  la  maladresse  des  visiteurs. 


LE  LAOCOOX 

Art  romain  (voir  le  n°  50). 


Nous  avons  fait  nous-même  l’expérience  qu’un  coup  de 
canne  frappé  résolûment  sur  les  parties  massives  du 
Voltaire  de  Houdon,  bronzé  par  Caussinus,  n’y  a  pro¬ 
duit  aucune  dépression.  Il  est  si  vrai,  d’ailleurs,  que  le 
métal  ne  s’est  pas  arrêté  à  la  surface  du  plâtre  et 
s’y  est  incorporé,  que  le  plâtre  en  est  devenu  sonore. 

Est-il  besoin  de  faire  sentir  combien  est  grand  le 
service  rendu  aux.  arts  plastiques  par  l’invention  d’un 
procédé  aussi  admirable  ?  Quelle  facilité  auront  main¬ 
tenant  les  villes  de  province,  même  les  plus  petites,  de 
former  à  peu  de  frais  des  musées  de  chefs-d’œuvre, 
propres  à  éveiller  dans  les  âmes  bien  nées  le  sens  du 
beau  et  peut-être  le  génie  de  l’art  ! 

Il  faut  dire  que  l’inventeur  a  su  mettre  dans  les 
applications  de  son  procédé  la  plus  grande  variété  de 
tons  et  même  de  nuances.  Il  va  de  soi  qu’il  a  revêtu 
les  antiques  de  bronze  vert  et  les  sculptures  de  la  Re¬ 
naissance  de  bronze  lloren- 
tin.  Les  moulages  sur  mar¬ 
bre,  sur  porphyre,  sur  gra¬ 
nit,  sur  diorite,  surivoii’e, 
sur  bois,  se  présentent  avec 
la  couleur  de  ces  diverses 
matières,  couleur  d’une 
justesse  étonnante,  à  char¬ 
mer  le  connaisseur  le  plus 
difficile,  à  tromper  l’œil  le 
plus  exercé. 

Poussant  ses  imitations 
métalliques  jusqu’aux  soins 
les  plus  minutieux,  jus¬ 
qu’aux  raffinements  les  plus 
subtils,  il  a  reproduit  à 
merveille  sur  ses  bronzes 
d’après  l’antique  les  moin¬ 
dres  variantes  de  la  cou¬ 
leur,  les  ditférences  du 
mat  au  poli,  les  taches  acci¬ 
dentelles,  les  diverses  nu¬ 
ances  de  vert-de-gris  qui 
se  sont  formées  sur  le  métal 
par  l’action  du  temps  et 
de  la  terre,  quand  l’objet 
provient  d’une  fouille.  Si 
le  terrain  contenait  des 
parties  ammoniacales,  la 
rouille  bleuit  par  places  et 
retourne  au  vert  par  une 
transition  d’un  bleu  tur¬ 
quoise  ;  les  sels  de  fer,  si  la 
terre  en  a  dégagé,  ont  pro¬ 
duit  des  traînées  de  jaune-roux  qui  varient  1  aspect  du 
vert-de-gris.  Enfin,  pour  peu  que  1  objet  ait  été  manié, 
pour  peu  qu’il  ait  subi  quelques  frottements  aux  angles 
de  ses  formes,  aux  extrémités  de  ses  saillies,  le  métal  sous- 
cutané  reparaît  et  se  trahit  par  un  filet  brillant  d  argent 
ou  d’or.  C’est  justement  ce  qui  est  arrivé  à  une  belle 
Victoire  ailée,  statuette  de  haut  style,  trouvée  dans  les 
fouilles  de  Pompéi.  Ce  morceau  excellent  a  été  bronzé 
par  Caussinus  (de  la  Drôme)  avec  une  ressemblance 
qui  va  jusqu’à  l’identité. 

Ce  qui  explique  la  fidélité  incomparable  d  une  telle 
imitation,  c’est  que  l’inventeur  s’est  servi  des  mêmes 
moyens  que  la  nature  pour  obtenir  ses  colorations.  Sa¬ 
chant  comment  elle  procède,  il  a  procédé  comme  elle. 
Au  lieu  d’employer  des  couleurs  toutes  laites  et  de  les 
appliquer  avec  un  pinceau  ou  un  tampon,  il  les  a  lait  ré¬ 
sulter  de  ses  combinaisons  métalliques  et  de  1  action 
prévue  de  tels  ou  tels  acides,  de  tels  ou  tels  réactifs. 

Pour  ce  qui  est  des  marbres,  des  granits,  des  porphy¬ 
res,  des  basaltes  et  des  autres  roches  qui,  ont  été 
exploitées  par  les  sculpteurs  égyptiens  dans  l’antiquité 
la  plus  haute,  et  ensuite  par  les  artistes  romains,  lors¬ 
que  Rome  fut  maîtresse  de  l’Egypte  et  de  ses 
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carrières,  M.  Caussinus  les  imite  avec  une  fidélité  criante 
mais  sans  aucune  application  de  cuivre.  Le  durcis¬ 
sement  des  moulages  qui  doivent  recevoir  les  tons 
marbre  —  que  ce  soit  le  roux  antique  ou  le  vert  ser¬ 
pentine,  ou  le  porphyre  rouge,  ou  le  granit  d’Egypte, 
ou  le  jaune  de  Sienne,  ou  le  bleu  turquin  —  le  durcis¬ 
sement  s’opère  par  les  mêmes  procédés  employés  pour 
les  plâtres  qui  doivent  recevoir  les- différents  tons  de 
bronze.  Le  moulage  une  fois  durci,  les  colorations 
diverses,  les  petits  grains  du  granit,  les  taches  du 
porphyre  ou  des  autres  roches  se  font  avec  les  couleurs 
ordinaires,  mais  elles  sont  achevées  par  un  de  ces  tours 
de  main  qui  ne  se  peuvent  enseigner  parce  qu’ils  tien¬ 
nent  à  l’habileté  native  de  l’opérateur  développée  par 
une  longue  pratique. 

L’imitation  de  l’ivoire  s’obtient  par  des  procédés  qui 
diffèrent  beaucoup  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  y  a  là  une  sorte  de  brillant  très-doux  auquel  il  faut 
arriver  sur  une  coloration  très-dure.  Si  l’on  y  passait 
un  vernis,  on  détruirait  le  véritable  ton  ivoire.  Il  faut 
seulement  polir  le  plâtre  lorsqu’il  a  pris  la  dureté  de 
la  pierre,  dureté  qui  est  telle  que  la  matière  ne  peut 
plus  être  entamée  par  la  pointe  ou  le  tranchant  d’un 
couteau. 

Maisici  se  présente  une  observation  importante  à  faire 
touchant  le  choix  des  pièces  à  métalliser  et  surtout 
le  choix  des  patines  et  des  couleurs  qu’il  convient  de 
•  donner  au  métal  ou  au  plâtre  durci,  car  il  y  a  des  conve¬ 
nances,  souvent  rigoureuses,  dans  les  différences  d’as¬ 
pect  que  doivent  offrir  les  moulages  des  modèles  fameux 
de  la  statuaire  ou  de  la  sculpture,  —  deux  termes  qui 
n’ont  pas  absolument  la  même  signification,  bien  qu’on 
les  confonde  aujourd’hui,  l’un  se  rapportant  aux  ouvrages 
qui  doivent  être  fondus  en  bronze,  l’autre  à  ceux  que 
l’artiste  travaille  dans  le  marbre.  Il  était  facile  de 
commettre  en  ce  genre  quelques  erreurs  :  nous  n’en 
connaissons  aucune  à  signaler,  aucune  du  moins  qui 
vaille  la  peine  qu’on  la  signale. 

M.  Caussinus  a  fait  au  contraire  preuve  de  goût  en 
s’abstenant  de  métalliser  en  bronze  tels  ou  tels  modèles 
qui,  parleur  nature  et  leur  caractère,  devaient  conser¬ 
ver  l’aspect  du  marbre,  du  granit,  du  porphyre,  de  l’i¬ 
voire  ou  du  bois.  L’esthétique,  la  connaissance  de  l’art 
et  l’attention  qu’il  faut  apporter  à  la  diversité  des  ma¬ 
tières  employées  par  l’artiste,  donnent  la  raison  de  ces 
différences  à  observer  dans  l’action  du  bronzage,  ou 
dans  les  colorations  à  donner  au  plâtre  durci. 

La  densité  du  bronze,  supérieure  à  celle  des  métaux 
qui  le  composent,  la  dureté  et  la  finesse  de  son  grain, 
sa  légèreté  relative,  sa  docilité  sous  le  ciseau,  enfin 
ses  luisants  métalliques  et  sa  couleur  sombre,  tout  cela 
conseille  au  sculpteur  de  concevoir  ses  modèles,  quand 
ils  doivent  être  fondus  en  bronze,  autrement  qu’il  ne  les 
concevrait  s’il  devait  les  exécuter  en  marbre.  La  har¬ 
diesse  des  mouvements,  les  membres  écartés,  une  sil¬ 
houette  qui  se  prononce  avec  énergie  sur  le  ciel  et 
s’élance  dans  le  vide,  ce  sont  là  des  choses  que  la  statuaire 
en  bronze  peut  se  permettre,  mais  qui  seraient  maté¬ 
riellement  impossibles  dans  le  marbre,  vu  sa  pesanteur, 
indépendamment  de’  toute  autre  considération.  Le  Mer¬ 
cure  de  Jean  de  Bologne,  par  exemple,  serait  choquant 
au  dernier  point  si  l’ons’avisait  dele  colorer  en  porphyre. 
Il  en  résulte  que  le  moulage  d’une  statue  de  bronze 
ne  doit  jamais  être  que  bronzé,  et  qu’il  serait  absurde 
de  lui  donner  les  apparences  d’une  matière  pesante, 
comme  la  pierre,  le  marbre  ou  le  granit,  à  moins  que 
1  ouvrage  fondu  en  bronze  et  dont  il  s’agit  de  métalliser 
le  plâtre,  ne  soit  exceptionnellement  calme,  grave, 
d  une  assiette  solide,  d’une  pondération  calculée,  précisé¬ 
ment  en  vue  de  la  dignité  du  style. 

À  1  imerse,  tout  plâtre  d’après  une  statue  en  marbre, 
en  granit,  en  porphyre,  doit  avoir  les  colorations  mêmes 
de  1  original,  parce  que  le  sculpteur,  encore  une  fois, 
travaillant  sur  un  bloc  de  Paros  ou  de  Carrare,  a  dû  se 


comporter  dans  la  composition  de  son  œuvre,  dans 
l’agencement  des  parties  détachées  de  la  masse,  dans 
le  choix  de  la  place  à  donner  aux  accessoires,  d’une 
autre  manière  que  s’il  eût  pétri  de  l'argile  ou  de  la 
cire  pour  les  couler  en  métal. 

Il  y  a  plus  :  le  modelé  d’un  marbre  est  nécessairement 
poursuivi  d’une  autre  façon  et  dans  un  autre  esprit  que 
le  modelé  d’un  bronze.  Le  marbre,  surtout  lorsqu’il  a 
un  peu  jauni  et  lorsqu’il  est  de  sa  nature  ivoirin,  comme 
le  pentélique,  ressemble  à  la  chair.  Les  formes  s’y  mo¬ 
dèlent  doucement  par  un  passage  gradué  de  la  lumière 
à  l’ombre.  Les  draperies  qu’on  y  a  le  plus  fouillées 
conservent  une  certaine  transparence  inhérente  à  la 
matière,  et  sont  égayées  par  des  reflets.  Au  contraire, 
le  bronze  fait  éclater  sans  transition  des  luisants  vifs  à 
côté  de  parties  profondément  brunes.  La  lumière,  au 
lieu  de  s’y  répandre,  y  rebondit  brusquement,  de  sorte 
que  l’artiste  en  modelant  sa  terre  doit  tenir  compte  par¬ 
tout  des  saillants  et  des  fuyants,  c’est-à-dire  donner 
une  forme  rigoureusement  vraie  et  noblement  choisie 
à  tout  ce  qui  brillera,  et  abréger  les  plans  et  les  détails 
dans  tout  ce  qui  restera  sombre,  même  à  la  clarté 
mouvante  du  soleil. 

On  peut  dire  qu’entre  le  marbre  et  le  bronze,  il  y  a  la 
même  différence  qu’entre  la  race  blanche  et  la  race  noire; 
la  beauté  du  nègre  consiste  dans  l’élégance  des  lignes 
générales  qu’offre  sa  silhouette,  dans  1«  bonheur  des  con¬ 
tours  qui  terminent  ses  membres  en  tous  sens  et  restent 
harmonieux  en  dépit  de  ses  mouvements.  La  beauté  du 
blanc  est  surtout  dans  les  milieux  de  la  forme,  dans  les 
nuances  que  présente  la  carnation  sous  la  lumière  qui 
accuse  en  les  colorant  les  dépressions  et  les  saillies. 

Le  nègre  dont  la  peau  reluisante  ne  montre  que  les 
principaux  reliefs  de  la  forme  est  l’image  d’un  bronze 
vivant  ;  le  blanc  dont  la  peau  absorbe  la  lumière  est 
l’image  d'un  marbre  animé. 

Ces  observations  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  celui 
qui  entreprend  le  bronzage  du  plâtre,  et  pour  ceux  qui  s’a¬ 
dresseront  à  l’inventeur  de  la  métallisation  afin  de 
remplacer,  dans  leur  demeure,  des  moulages  froids, 
salis  et  incolores,  par  des  figures  qui,  à  la  beauté  du 
style,  joignent  la  variété  des  couleurs  naturelles  de  la 
matière  Les  villes  de  province,  dans  leurs  rapports  avec 
l’administration  des  beaux-arts,  sollicitent  et  obtiennent 
des  plâtres  dont  elles  se  font  de  petits  musées.  Mais  ces 
plâtres,  bientôt  maculés  ou  mutilés,  ne  forment  qu’un 
peuple  de  spectres,  et  ne  sauraient  provoquer  bien 
souvent  dans  l’âme  d’un  enfant  prédestiné  le  sentiment 
du  beau  et  le  désir  de  l’exprimer  un  jour.  C’est  donc  un 
service  immense  rendu  par  Caussinus,  aux  arts  d’un 
côté,  et,  de  l’autre,  aux  particuliers  sans  fortune  et  aux 
villes  de  province  qui  n’ont  pas  les  moyens  de  se  procu¬ 
rer  des  statues  de  marbre  ou  d’airain,  des  hanaps  ou  des 
poudrières  en  ivoire,  des  étains  de  Briot,  des  coupes  de 
Cellini,  que  d’avoir  inventé  le  moyen  de  transformer  en 
métal,  de  durcir  en  marbre  et  de  colorer,  avec  le  pinceau 
même  de  la  nature,  les  moulages  de  tant  de  sculptures 
adorables  qui  ont  divinisé  les  hommes  et  humanisé 
les  dieux. 

Quand  on  entre  dans  un  musée  de  marbres,  on  croit 
voir  apparaître  les  ombres  des  divinités  qu’inventa  la 
poesie  antique,  et  les  fantômes  des  héros  qui  ont  agité 
l’histoire  et  qui  sont  revenus  dans  l’Elysée  de  l’art,  pen¬ 
sifs  et  apaisés.  Si  le  jour  baisse,  on  s’imagine  par 
instants  que  leur  immobilité  remue,  et  l’on  demeure 
soi-même  immobile.  Si  aux  statues  de  marbre  se  mêlent 
quelques  ligures  de  bronze,  on  les  prend  pour  des  dieux 
qui  sont  descendus  aux  enfers,  les  uns,  comme  Hercule 
pour  ramener  à  la  vie  la  femme  d’un  ami,  les  autres’ 
comme  Mercure,  pour  conduire  les  âmes  dans  l’Erèbe 
et  les  songes  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Il  semble  qu’il 
y  ait  aussi  une  race  noire  dans  les  bois  de  l’Olympe. 

Charles  Blanc. 
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LE  SALON  DE  1877 


C’est  mardi,  1er  mai,  à  dix  heures  du  matin,  que  s’est 
ouvert  le  Salon  de  1877.  Voici  la  liste  des  toiles  qui  nous 
paraissent  devoir  attirer  le  plus  l’attention  ou  la  curio 
sité  du  public.  Cette  mention  rie  préjuge  rien,  nous  n’a¬ 
vons  pas  besoin  de  le  dire,  quant  à  l’appréciation  que 
nous  pourrons  donner  plus  tard  des  tableaux  signalés: 

Salon  carré  (salle  25). 

176.  —  Bergeret.  Les  Crevettes. 

271.  —  Botiguereau.  La  Jeunesse  et  l'Amour. 

796.  —  F.  Ehrmann.  Les  Muses. 

832.  —  Eugène  Feyen.  La  Toilette  des  Cancalaises  après  la 
pêche. 

1005-1006.  —  Guillemet.  Les  Falaises  de  Dieppe ;  environs 
d’Artemare. 

1822.  —  Roll.  h' Inondation  dans  la  banlieue  de  Tou¬ 
louse. 

2041.  — Toudouze.La  Femme  de  Loth. 

2165.  —  De  W'nne.  Portrait  du  roi  des  Belges. 

2083.  —  Van  Marcke.  La  Source  de  Nezlette. 

2115.  —  Vibert.La  Sérénade. 

2157.  • —  Watelin.  Les  Saules  de  Bourbel. 

Salle  1  (D  à  G). 

614.  —  Charles-François  Daubigny.  Vue  de  Dieppe. 

746.  —  Paul  Dubois.  Portrait  de  Mme  la  princesse  de 

B... 

747.  —  MH®  p.  m.  Moccoli. 

815.  —  Fantin-Latour.  Lecture. 

980.  —  Juan  Gonzalès.  Les  Cadeaux  de  noce. 

1001.  —  M**8  Noémie  Guillaume.  Portrait  de  M.  Bucquet, 
placé  trop  haut. 

Salle  2  (D  à  H). 

812.  —  Tony  Faivre.  Le  Secret. 

823.  —  Eugène  Faure.  Le  portrait  de  MH®  M... 

835.  —  Feyen-Perrin.  La  Parisienne  à  Cancale. 

948.  —  Léon  Glaize.  Fugitifs. 

1029.  —  Hanoteau.  Le  Chef  de  l’âtre. 

Salle  3  (F  à  L). 

922.  —  Giacometti.  Portrait  de  M.  Dugué  de  la  Faucon¬ 
nerie. 

934.  —  Firmin  Girard.  Un  Montreur  d'ours  à  Aurillac. 
1047-48.  —  Henner.  Saint  Jean- Baptiste.  —  Le  Soir. 

1083.  —  F.  Humbert.  La  Femme  adultère. 

1111.  —  Louis  Japy.  Vallon  de  Kerhum. 

1159.  —  Kreyder.  Corbeille  de  Raisin. 

1240.  —  Mme  La  Villette.  Kerpape,  près  Lorient. 

Salle  4  (G  à  L). 

919.  —  Henri  Gervex.  Les  Communions  à  l’église  de  la  Tri¬ 
nité.  —  Un  portrait. 

1031.  —  Haquette.  Chez  le  garde. 

1042.  —  Hébert.  La  Muse  des  bois. 

Salle  5  (O  à  R). 

1294.  —  Schaux.  Saint-Etienne. 

1651-52.  —  Pasini.  Un  Faubourg  de  Constantinople.  —  La 
Cour  d’un  vieux  canak. 

1791.—  Ribot.  Bretonne  de  Plougastel. 

2068.  —  Jean  Van  Beers.  Funérailles  de  Charles  le  Bon, 
comte  de  Flandres,  célébrées  à  Bruges  le  22  avril  1127. 

Salle  6  (J  à  L). 

1329.  —  Lepic.  Bateau  cassé. 

1784.  —  Renouf.  Aux  environs  de  Honfleur,  l’hiver. 

1843.  —  Paul  Rouffio.  La  Vérité. 

Salle  7  (L  à  M). 

1227.  —  J. -P.  Laurens.  L' Etat-major  autrichien  devant  le 
corps  de  Marceau. 

1278.  —  Jules  Lefebvre.  Pandore. 

1330.  —  Lepic.  Tempête. 

1339.  —  Hector  Leroux.  Les  Danaïdes. 

1445.  —  Mathey.  Portrait  de  Mm0  C... 

1468.  — Meissonier.  Portrait  de  .M.  Alexandre  Dumas. 

1526.  —  Robert  Moi».  Le  Quai  du  Louvre, 

Salle  8  (L  à  M). 

1202.  —  Lansyer.  Avril  en  fleurs. 

1402. — Maignan.  L'Attentat  d’Aanani. 

1474.  —  Gaston  Mélingue.  Un  Dîner  chez  Molière  à  Au- 
teuil. 

1483-84.  —  OUivier  Merson.  Scènesde  la  vie  de  saint  Louis. 
(577.  —  Mmc  Kacsy.  Portrait  de  M.  G... 


Salle  9  (L  à  M). 

1399.  —  Machard.  Un  Plafond. 

1554.  —  Morlon.  Le  Rendez-vous. 

1557.  —  Morot.  Médée. 

1563.  —  Mouchot.  Uue  Dahabieh  sur  le  Nil. 

Salle  10  (M  à  P). 

1415.  —  Manet.  Portrait  de  M.  Faure. 

1443-44.—  Jules  Masure.  Soleil  couchant:  Brisants. 

1575.  —  Munkacsy.  Récit  de  chasse. 

1591-92.  —  Neuville.  La  Passerelle  de  la  gare  de  Styring 
Portrait  de  M.  P.  Deroulède. 

1615.  —  Léon  Obvié.  Vielle  Bretonne  au  marché. 

Salle  11  (M  à  P) 

1598.  —  Nittis.  Vue  du  Pont-Royal. 

1614.  —  Olive.  Fruits  et  bibelots. 

1670.  —  Pelouse.  Les  Prairies  de  Lesdomini. 

1679. — Léon  Perrault.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  au 
tombeau. 

1681.  —  Perret.  Un  Baptême  bressan. 

1743. —  Prioux.  L’ Education  des  satyres. 

Salle  12  (R  à  S). 

1812.  —  Tony  Robert-Fleury.  Portrait  de  Mme  R.  F. 

1778.  —  Renant.  Un  portrait  d'homme. 

1852.  —  Ph.  Rousseau.  Le  Déjeuner. 

Salle  13  (S  à  T). 

1995.  —  Ségé.  La  Rivière  de  Lézardrieu. 

1943.  — •  Schreyer.  Bachi-bouzouks , 

Salle  14  (S  à  V). 

1915,  —  Octave  Saunier.  La  Seine  à  Asnières. 

2019.  — •  Thirion.  Portrait  de  MUe  M.  L.  G. 

2069.  —  Van  Beers.  Un  Auto-da-fé. 

Salle  15  (V  à  Z). 

2144.  —  De  Vuillefroy.  Souvenir  du  Morvan. 

2163.  —  Wencker,  Portrait  de  jeune  Bile. 

2176.  —  Yon.  Le  Morin,  à  Villiers. 

Salle  16  (A  à  B). 

1.  —  Mllc  Louise  Abbema.  Le  Déjeuner  dans  la  serre. 

21.  —  Alma-Tadéma.  Une  Audience  chez  Agrippa. 

41.  —  Appian.  Les  Bords  de  la  Méditerranée. 

243.  —  Bonnat.  Portrait  de  M.  Tbiers. 

270.  —  Bouguereau.  Vierge  consolatrice. 

Salle  17  (A  à  B). 

177.  —  Bastieu  Levage.  Portrait  de  lady  L... 

126-27.  —  Baudry.  Portrait  du  général  C.  de  M...  —  Por¬ 
trait  de  MUo  H... 

135.  —  De  Beaulieu.  La  Douma,  aucienne  ballade  slave. 
173.  —  Jean  Béraud.  Le  Dimanche  près  de  Saint-Philippe- 
du-Roule. 

347,  —  Busson.  Le  Village  de  Lavardin. 

Salle  18  (B  à  C). 

183.  —  Berne-Bellecour.  Dans  la  tranchée. 

227.  —  Blanchard.  Portrait  de  Mm0  la  duchesse  de  Casti- 
glione-Colonna  (Marcello). 

275.  -  Boulanger.  Saint  Sébastien  et  l'empereur  Maximilien 
Hercule. 

348.  —  Butin.  Le  Départ. 

Salle  19  (B  à  D). 

302.  —  Breton.  La  Glaneuse. 

225.  —  Mme  Henriette  Browne.  Portrait  de  Mllc  L... 

252.  —  Bonviu.  Le  Couvreur  tombé. 

Salle  20  (B  àD). 

430.  —  G.  Becker.  Saint  Joseph. 

327.  —  Brozick.  Départ  de  Dagmar,  fille  du  roi  de  Bohême. 
617.  —  II. -E.  Delacroix.  Prométhée. 

Salle  21  (C  à  D). 

354.  —  Cabanel.  Portrait  de  Mme  M... 

493.  _  Clays.  Canal  en  Zélande. 

337.  _  Benjamin  constant.  Portrait  de  Mm0  B.  C. 

634.  —  Alexandre  Defaux.  De  Hon/leur  à  Cennedepie, 

759.  —  Duez,  Fin  d’octobre. 

Salle  22  (C  à  D). 

468.  _  Chelmonski.  Un  Cabaret  à  la  campaqne  en  Po¬ 
logne.  ,  ... 

'491.  _  Claude.  Bouquet  de  chrysanthèmes. 

613. _ Karl  Daubigny.  L'Embarquement  des  filets  b  Berck, 

752-53.  —  Dubufe  fils.  Mort  d’ Adonis.  —  Etude. 

754-55.  —  Edouard-Louis  Dubufe.  Portrait  de  M.  Emile 
Augier.  —  Portrait  de  M.  Harpignies, 
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Salle  23  (C.  à  F). 

446-47.  —  Chaplin.  Portrait  de  M.  ***.  —  Portrait  du  duc 
d’Audiffret-Pasquier. 

490.  —  Claude.  Les  Asperges. 

528.  —  Collin.  Daplmis  et  Cliloé. 

657.  —  Elie  Delaunay.  Portrait  de  M.  L... 

691.  —  Desgoffe.  Nature  morte. 

779-80.  —  Carolus  Duran.  Portrait  de  Mme  de  L...  —  Por¬ 
trait  de  M.  Maurice  H. 

Salle  24  (C  à  G). 

393.  —  Casanova.  Les  Favoris  de  ta  cour. 

426.  —  Cermak.  Les  Herzégoviniens. 

488.  —  Clairin.  Portrait  de  Mlle  L...,  de  S.-M. 

705.  —  Détaillé.  Salut  aux  blessés! —  Armée  de  la  Loire, 
1870-1871. 

770.  —  Dupray.  Grandes  manœuvres  d'artillerie. 

804.  —  Nicolas  Escalier.  Portrait  de  M.  Régnier. 

Salle  9  bis  et  annexes. 

Faïences  et  Aquarelles. 


Exposition  de  portraits  nationaux 


Une  décision  ministérielle  du  17  avril  institue  dans  le 
palais  du  Champ-de-Mars  une  exposition  de  portraits 
nationaux  et  charge  la  commission  de  l’inventaire  des 
richesses  d’art  de  la  France  de  l’organisation  de  cette 

exposition. 

Voici  le  règlement  de  cette  exposition  : 

Art.  1er.  —  Une  exposition  de  portraits  nationaux 
aura  lieu  au  palais  du  Champ-de-Mars  pendant  la  durée 
de  l’Exposition  universelle  internationale  de  1878  ;  elle 
sera  placée  dans  la  première  des  grandes  galeries  con¬ 
sacrées  aux  beaux-arts.  Construit  en  pierre  et  soigneu¬ 
sement  aménagé,  ce  bâtiment  présentera  toutes  les  ga- 


le  cheval  nu  trompette.  —  Tableau  d'Horace  Vernet. 


rantb  s  désirables  au  point  de  vue  de  la  sécurité  des 
objets  qui  y  seront  exposés. 

Art.  2.  —  La  commission  de  l’inventaire  des  richesses 
d’art  de  la  France,  instituée  près  le  ministère  de  l’in¬ 
struction  publique  et  des  beaux-arts,  est  chargée  de 
l’organisation  de  cette  exposition  ainsi  que  de  l’admis¬ 
sion  des  œuvres  destinées  à  y  figurer. 

Art.  3.  —  Pourront  figurer  à  l’exposition  des  por¬ 
traits  nationaux  les  œuvres  d’art  se  rattachant  aux 
genres  indiqués  ci-après  : 

1°  Peinture  ; 

2°  Dessin,  aquarelle,  pastel,  miniature,  émaux  ; 

3°  Sculpture,  bustes,  statuettes,  médaillons,  cires,  ca¬ 
mées  et  pierres  gravées. 

Art.  4.  —  Les  œuvres  d’art  dont  la  commission  aura 
sollicité  elle-même  le  prêt  seront  transportées  aux  frais 
du  commissariat  général  (emballage  compris)  et  re¬ 
tournées  de  même  sans  frais,  après  la  clôture  de  l’Ex¬ 
position. 

Chaque  colis  devra  porter  les  marques  suivantes  : 

1°  Les  lettres  E  U  (Exposition  universelle)  entourées 
d’un  cercle  *, 

2°  Au-dessous  des  lettres  E  U,  l’inscription  :  Exposi- 
(ipp  des  portraits  nationaux; 

Lé  nom  du  proprjétajr^, 


Deux  étiquettes  d’un  modèle  spécial  seront  collées 
chacune  sur  une  face  différente  des  colis  (ces  étiquettes 
seront  envoyées  aux  exposants  admis  qui  les  auront 
réclamées  par  lettre  à  AL  le  directeur  des  Beaux-Arts). 

Art.  5.  —  Les  possesseurs  de  portraits  qui  désire¬ 
raient  les  voir  figurer  à  l’Exposition  devront  les  sou¬ 
mettre  à  l’examen  de  la  commission  de  l’inventaire,  du 
15  au  10  mars  1878,  au  palais  du  Champ-de-Mars. 

Art.  6.  —  L’Exposition  sera  ouverte  le  1er  mai  1878  et 
close  le  31  octobre  suivant.  Aucun  objet  ne  pourra  être 
enlevé  avant  la  clôture  sans  une  autorisation  spéciale 
du  sénateur  commissaire  général  et  sans  une  décharge 
régulière  signée  parle  propriétaire  de  l’objet  retiré. 

Art.  7. —  Chaque  œuvre  portera  un  cartel  exécuté  par 
les  soins  de  la  commission,  indiquant  le  nom  du  per¬ 
sonnage,  le  nom  de  l’artiste  et  le  nom  du  prêteur. 

Art.  8.  —  Aucune  reproduction  des  objets  exposés,  de 
quelque  nature  qu’elle  soit,  ne  sera  permise  que  sur 
l’autorisation  écrite  et  spéciale  du  propriétaire. 

La  commission  respecte  les  attributions  indiquées  par 
les  possesseurs  d’œuvres  d’art,  mais  elle  n’en  prend  pas 
la  responsabilité. 

•’~r™-~.7~rv7î 
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ÉTAT  DE  L’ART  CONTEMPORAIN  EN  FRANCE 

LES  MAITRES  MORTS  ET  LES  MAITRES  VIVANTS 
(SUITE  ET  fin) 

Arrivons  maintenant  à  un  artiste  dont  la  jeune 
gloire  est  déjà  l’honneur  et  l’espoir  de  notre  pays, 
M.  Jean-Paul  Laurens.  Celui-là  ne  relève  d’aucun 
système  et  d’autre  esthétique  que  sa  volonté.  Ni 
idéaliste,  ni  naturaliste,  ne  penchant  pas  plus  vers 


Ingres  que  vers  Delacroix,  il  ne  s’inspire  que  d’une 
poétique  qui  est  en  lui  :  la  recherche  philosophique 
du  sujet,  le  naturel  de  la  mise  en  œuvre,  la  vérité 
de  l’aspect,  le  drame  de  l’expression,  l’apparat  du 
coloris,  tout  cela  se  combine  également  dans  ce  cer¬ 
veau  organisé,  se  compose  dans  cette  main  exercée, 
rompue  à  tous  les  expédients  du  métier  et  toujours 
sûre  d’elle- même.  Nul  n’a  aujourd’hui  à  un  degré 
supérieur  le  sens  du  «  tableau  ».  Une  scène  traitée 
par  M.  Jean-Paul  Laurens  se  grave  pour  toujours 


dans  la  mémoire  du  spectateur;  on  ne  se  la  repré¬ 
sente  plus  autrement;  elle  a  dû  se  passer  ainsi,  elle 
est  écrite.  Cette  qualité,  de  plus  en  plus  rare,  de  la 
vie  danslacomposition,  cedonde  création  que  même 
M.  Robert-Fleury  (un  de  nos  maîtres  encore)  ne  pos¬ 
sède  pas  à  un  degré  supérieur,  ont  fait  au  jeune  ar¬ 
tiste  une  situation  exceptionnelle  dans  l’école  fran¬ 
çaise  contemporaine.  On  doit  attendre  beaucoup  de 
M.  J. -P.  Laurens. 

Que  d’homrn  es  supérieurs  dans  des  genres  différents 
ne  pouvons-nous  pas  nommer  à  la  suite  des  précé¬ 
dents,  et  que  de  forces  vives  aligner  ?  C’est  M.  Hébert, 
M.  Lenepveu,  M.  Puvis  de  Chavannes,  M.  Glaize  le 
père,  M.  Jeanron1,  M.  Isabey,  puis  les  élèves  déjà  po- 

1.  Nous  avons  annoncé  la  mort  récente  de  cet  artiste. 

N°  52.  —  14  mai  1877. 


pulaires  de  Meissonier,  les  Neuville,  les  Détaillé, 
les  Dupray  1  Puis  les  paysagistes  :  pour  quelques- 
uns,  des  plus  glorieux,  il  est  vrai,  qui  sont  partis, 
combien  d’autres  nous  restent  :  MM.  Cabat,  Daubi- 
gny,  Jules  Dupré,  Français,  Ch.  Jacque,  Harpignies, 
phalange  de  vétérans  illustres  à  laquelle  l’Europe 
ne  peut  rien  nous  opposer  encore,  comme  on  le  verra 
à  l’Exposition  universelle.  D'autres  les  suivent  de 
près,  MM-Bernier,  Ilanoteau,  et  parmi  les  nouveaux 
venus,  MM.  Pelouse  et  Guillemet,  prêts  à  recueillir 
ce  grand  héritage  de  Théodore  Rousseau  que  la 
France  ne  semble  pas  disposée  à  abandonner  de  sitôt. 

Parlerons-nous  de  la  sculpture,  et  est-il  besoin  de 
rassurer  des  esprits  inquiets  qui  n’ont  jamais  eu 
moins  sujet  de  l’ètre  ?  La  critique  est  unanime  à 
déclarer  que  l’état  de  l’art  statuaire,  chez  nous,  à 
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l’heure  qu’il  est,  est  un  des  plus  prospères  dont  nos 
annales  fassent  mention.  Jamais  plus  admirable 
science  de  la  forme  n’a  été  mise  au  service  des  plus 
suaves  créations,  jamais  le  marbre  et  le  bronze,  ma¬ 
tières  héroïques  et  chairs  d’immortels,  n'ont  été  pé¬ 
tris  et  façonnés  par  tant  de  pouces  puissants  ou  dé¬ 
licats.  Chaque  Salon  augmente  le  nombre  des  dieux 
et  des  déesses:  l’Olympe,  à  l’étroit  dans  nos  musées, 
déborde  sur  les  squares  et  les  jardins  publics.  Quelle 
ville  ce  sera  que  Paris,  lorsque  ses  platanes  et  ses 
marronniers  grandis  abriteront  de  leurs  feuillages 
les  blancs  chefs-d’œuvre  de  cette  Renaissance  !  car 
c’est  une  Renaissance,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper.  Ce 
mouvement  en  a  tous  les  caractères  :  comme  au 
seizième  siècle,  nos  statuaires  ne  relèvent  aujour¬ 
d’hui  que  de  la  nature  et  de  Phidias.  L’amour  de 
l’antique  guide  tous  les  efforts  et  le  culte  de  la  vé¬ 
rité  relie  toutes  les  ferveurs.  Ici  les  noms  se  pres¬ 
sent  sous  notre  plume.  Voici  d’abord  M.  Guillaume, 
le  directèur  respecté  de  l’École  des  beaux-arts,  l’au¬ 
teur  des  admirables  bas-reliefs  du  chœur  de  Sainte- 
Clotilde,  maître  austère  de  style  décoratif  ;  MM.  Jouf- 
froy,  Thomas  et  Cavelier.  Puis  MM.  Clesinger  et 
Carrier-Belleuse,  dont  la  fécondité  a  créé  tant  de 
types  divers  de  grâce  féminine,  et  qui  ont  le  mieux 
contribué  à  propager  le  goût  de  leur  art  dans  le  pu¬ 
blic.  M.  Auguste  Préault  qui,  entre  autres  œuvres 
énergiques,  a  signé  le  Gaulois  du  pont  d’Iéna.  M.  Du¬ 
mont,  talent  fait  de  science  et  d’étude.  M.  Emma¬ 
nuel  Frémiet,  personnalité  considérable  de  ce  temps, 
héritier  du  grand  Barye,  universel  comme  lui  et  ca¬ 
pable  de  peupler  de  ses  créations  une  ville  entière, 
ses  places  et  ses  mouvements.  M.  Aimé  Millet,  l’au¬ 
teur  de  l’Apollon  à  la  lyre  de  l’Opéra,  et  de  la  Jeu¬ 
nesse  du  tombeau  de  Mürger. 

Entre  les  jeunes  maintenant  tout  le  monde  a  déjà 
nommé  M.  Paul  Dubois,  dont  nous  n’avions  pas 
attendu  le  dernier  ouvrage  et  le  récent  succès  pour 
proclamer  la  supériorité  incontestable.  M.  Paul  Du¬ 
bois,  dont  l’œuvre  ne  compte  que  des  pièces  hors 
ligne,  Narcisse,  le  Chanteur  Florentin,  le  Saint  Jean 
enfant,  Eve,  le  Courage  militaire,  la  Charité!  et  qui 
est  aussi  un  peintre  remarquable.  Sur  le  même  rang 
il  faut  placer  M.  Falguière,  maître  d’une  facilité 
extrême,  d’une  science  consommée,  qui  joint  à  ces 
dons  ceux  d’un  goût  attique  et  de  l’invention  déco¬ 
rative.  M.  Falguière,  l’auteur  du  Combat  de  coqs,  du 
Petit  martyr  chrétien,  du  Bienheureux  de  la  Salle, 
du  Lamartine,  l’artiste  le  plus  chargé  de  comman¬ 
des  qui  soit  en  Europe.  M.  Antonin  Mercié,  dont  la 
précocité  n’eut  d’égale  que  celle  de  H.  Régnault  et 
qui,  à  l’âge  où  l’on  apprend  encore,  a  signé  David 
vainqueur  et  le  célèbre  groupe  Væ  victis!  M.  Cbapu, 
qui  a  fait  Jeanne  d’Arc  écoutant  les  voix,  et  la  Jeu¬ 
nesse.  M.  Antony  Noël,  qui  nous  a  donné  le  Ré- 
tiaire.  M.  Delaplanche,  auquel  on  doit  l’Education 
maternelle  et  vingt  œuvres  charmantes.  M.  Schœne- 
werk,  en  qui  revit  Pradier.  M.  Ilippolyte  Moulin, 
artiste  précis  et  spirituel,  qui  traite  en  Grec  les 
corps  d’adolescents  aux  formes  sveltes  et  graciles. 
MM.  Matbunn-Moreau,  Gautherin,  Maillet,  Leroux, 
Vasselot,  Hiolle,  l’auteur  d’Arion  ;  Lafrance,  l’auteur 
du  Saint  Jean  évangélisant  ;  Degeoi’ge,  Marqueste, 
La  Vingtrie,  et  dix  autres  encore. 

Tel  est,  pour  la  seule  énumération,  jeunes  ou  vieux, 
l’état  de  l’art  français  en  ce  moment,  c’est  à-dire  six 
ans  après  la  guerre  de  1870.  Le  plus  grand  nombre 


d’entre  eux  figurera  au  Salon  du  printemps  actuel, 
et  nous  jugerons,  à  ce  qu’ils  y  apportent,  du  pas  que 
notre  école  a  encore  fait  en  avant.  Tâche  douce  et 
aimable  que  celle-là  et  seule  prérogative  de  notre 
métier  de  critique. 

ÉMILE  BERGERAT. 


M.  Emile  Bergerat  a  omis  dans  la  liste  des 
peintres  vivants  qui  se  recommandent  à  l’attention, 
un  artiste  d’une  valeur  très-réelle,  et  qui  par  cela 
seul  qu’il  a  su  se  créer  un  genre  où  il  règne  en  maî¬ 
tre,  ne  doit  pas  être  oublié.  Je  veux  parler  deM.  Eug. 
Lambert,  l'historiographe  officiel  des  chiens  et  des 
chats,  le  peintre  ordinaire  de  ces  races  qui  justifient 
l’appellation  d’animaux  domestiques  que  nous  leur 
donnons,  en  asservissant  leurs  maîtres  —  douce  ser¬ 
vitude  dont  je  ne  me  plains  pas  pour  mon  compte. 

Le  gracieux  décorateur  qui  a  peint  le  tableau  de 
Pomone  et  Flore  que  nous  reproduisons,  M.  Tony 
Faivre  tient  aussi  dans  l’art  contemporain  une  place 
respectable:  c’est  à  ce  titre  que  nous  donnons  cette 
œuvre  dont  le  succès  a  été  si  vif  au  salon  de  1872. 

A.  Devic. 


LES  ÉVENTAILS  AU  JAPON 


Parmi  les  diverses  industries  auxquelles  l’inau¬ 
guration  des  relations  avec  les  contrées  occidentales 
a  donné  une  certaine  extension  au  Japon,  il  n’en 
est  peut-être  pas  qui  ait  marché  plus  rapidement 
et  plus  grandement  que  la  fabrication  des  éventails. 
Autrefois  la  vente  de  cet  article  ne  dépassait  pas, 
dit-on,  le  chiffre  annuel  de  10,000  pour  tout  l’em¬ 
pire,  et  l’avant-dernière  année  près  de  3,000,000 
d’éventails  ont  été  exportés  d’Hiogo  et  d’Osaka  sans 
compter  plus  de  800,000  commandés  pour  l’expo¬ 
sition  du  centenaire  de  Philadelphie.  Leur  valeur 
s’élève  environ  à  140,000  dollars.  Ces  éventails  sont 
tous  de  ceux  que  l’on  désigne  au  Japon  sous  le  nom 
d’ «  ogi  »  ou  éventail  pliant  et  qui  est  exclusivement 
un  article  d’exportation. 

La  plus  grande  partie  de  ces  marchandises  pour 
ne  pas  dire  la  presque  totalité,  a  été  expédiée  aux 
États-Unis  où  la  demande  est  infiniment  plus  con¬ 
sidérable  qu’en  Angleterre  ou  dans  les  autres 
contrées.  Osaka  est  le  plus  grand  entrepôt  de  la 
fabrication  des  «  ogi  »;  tous  les  objets  en  bambou  se 
confectionnant  dans  ses  environs;  mais  les  figures, 
les  hiéroglyphes  et  tous  les  ornements  s’exécutent 
à  Kigôto  où  les  éventails  de  qualité  supérieure  nom¬ 
més  «  uchiva  »,  en  usage  très  répandu  parmi  les 
hautes  classes  japonaises,  sont  principalement  ma¬ 
nufacturés. 

Quelques  rapides  indications  sur  cette  fabrication 
peuvent  n’ètre  pas  dépourvues  d’intérêt.  Elle  occupe 
un  nombre  considérable  d’ouvriers  dont  une  partie 
travaille  à  domicile.  Aussi  la  carcasse  eu  bambou 
est  faite  par  des  personnes  qui  travaillent  en  chambre, 
et  elles  sont  finies  par  des  ouvriers  habiles  qui  com¬ 
binent  les  diverses  entailles  dans  la  partie  inférieure, 
d’après  les  modèles  fournis  par  un  dessinateur.  Ce 
dernier  est  le  personnage  le  plus  important  de 
l’état-major  des  employés.  Il  fournit  au  graveur  les 
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modèles  qu’il  juge  les  plus  favorables  pour  la  vente 
de  la  saison  prochaine,  et  lorsque  les  bois  sont  exé¬ 
cutés,  il  les  garde  pour  choisir  les  couleurs  à  appli¬ 
quer  sur  chaque  partie  du  dessin  et  sur  les  diverses 
feuilles  qu’on  colle  de  chaque  côté  de  l’éventail.  Ces 
feuilles  préparées  sont  remises  avec  la  carcasse  à 
l’ouvrier  dont  le  premier  soin  est  de  les  plier  de 
façon  qu’elle  conservent  toujours  le  même  pli  une 
fois  l’éventail  terminé.  Pour  y  arriver,  on  les  place 
dans  une  espèce  de  forme  composée  avec  deux 
feuilles  de  papier  fortement  huilé,  d’où  on  les  retire 
pour  les  mettre  sous  presse  pendant  vingt-quatre 
heures  au  moins. 

On  colle  ensuite  les  feuilles  sur  les  montures  et 
après  les  avoir  laissé  sécher,  on  rive  la  cheville.  Une 
couche  de  vernis  appliquée  sur  les  branches  de  la 
monture  complète  les  opérations  et  termine  l’éven¬ 
tail.  Les  branches  extérieures  sont  laquées  et  cette 
opération,  comme  toutes  celles  qui  ont  trait  à  l’or¬ 
nementation  tantaisiste  de  l’objet,  se  pratique  à 
Osaka  et  à  Kigôto  où  des  dessins  très-artistiques 
parfois  peuvent  être  éxécutés.  Toutefois  la  demande 
n’est  pas  encore  assez  importante  pour  encourager 
le  développement  sur  une  grande  échelle  de  la  fa¬ 
brication  de  l’article  hors  ligne.  En  effet,  les  éven¬ 
tails  exposés,  fort  appréciés  à  l’étranger,  ne  sont  ni 
les  plus  choisis  comme  dessin  et  comme  ornemen¬ 
tation,  ni  les  plus  purs  de  style,  ni  les  plus  chers, 
ceux  de  Tokio  leur  étant  de  beaucoup  supérieurs  a 
tous  les  points  de  vue.  Ils  sont  cependant  meilleurs 
et  plus  durables  que  ceux  que  l’on  fabrique  à  Ma- 
goya,  que  les  Japonais  achètent  pourtant  à  cause  de 
leur  bon  marché,  ce  qui  est  une  considération  d’un 
certain  poids  dans  un  pays  où  un  éventail  est  un 
objet  de  toilet  te  aussi  indispensable  qu’un  mouchoir 
dans  nos  contrées. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  procédé  de  fabrication 
employé  au  Japon,  démontre  que  cet  art  ne  présente 
pas  de  grandes  difficultés.  De  la  dextérité  et  de  la 
sûreté  de  main  y  sont  plus  utiles  que  toute  autre 
qualité.  Mais  on  est  surpris  de  la  quantité  de  papier 
que  l’on  gaspille  pour  les  diverses  opérations  dont 
se  compose  la  fabrication  d’un  éventail.  On  en  perd 
pour  le  mouillage,  pour  le  séchage,  pour  le  pliage, 
pour  la  mise  en  presse,  pour  le  collage,  etc.  Le  pa¬ 
pier  du  pays  peut  seul  supporter  toutes  ces  mani¬ 
pulations  par  sa  souplesse  jointe  à  la  force  de  résis¬ 
tance.  Le  prix  des  éventails  parait  avoir  monté  de¬ 
puis  l’introduction  des  étrangers  au  Japon,  et  même, 
malgré  cette  hausse,  ils  ne  constituent  pas  un  luxe 
fort  coûteux. 


Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  nous  occuper 
des  éventails  (voir,  dans  le  n°  37,  l’article  de  M.  Léon 
Duprat);  nous  y  reviendrons  bientôt  en  faisant  une 
étude  complète  de  cette  charmante  forme  de  l’art 
industriel;  ce  sera  pour  nous  une  occasion  de  pu¬ 
blier  d’excellents  dessins  et  d’analyser  un  livre  re¬ 
marquable,  que  M.  S.  Blondel  a  consacré  aux  éven¬ 
tails,  et  qui  est  aujourd’hui  considéré  comme  une 
sorte  de  traité  classique  du  sujet. 

A.  D. 


VARIÉTÉS 


L’EXPLOITATION  D’UN  THEATRE 

L’exploitation  d’un  théâtre  est-elle  moins  onéreuse 
aujourd’hui  qu’autrefois  ? 

Pour  les  loyers  d’abord  et  pour  les  salaires  d’ouvriers, 
le  doute  n’est  pas  possible.  On  sait  combien  la  hausse 
a  été  rapide  et  persistante,  depuis  un  siècle,  tant  sur 
les  valeurs  locatives  que  sur  la  main-d’œuvre  en  gé¬ 
néral. 

Restent,  comme  éléments  importants  du  budget  des 
dépenses  d’un  théâtre,  les  frais  de  mise  en  scène,  les 
appartements  d’artistes  et  les  droits  d’auteurs.  Compa¬ 
rons  à  ce  triple  point  de  vue  le  présent  au  passé. 

Pour  la  mise  en  scène,  nos  ancêtres  étaient  d’ordi¬ 
naire  beaucoup  moins  exigeants  que  nous.  Si  Shakes¬ 
peare,  dans  ses  drames,  semble  se  faire  un  jeu  de  trans¬ 
porter  à  chaque  instant  ses  personnages  d’un  1  eu  dans 
un  autre,  c’est  que  les  changements  à  vue,  de  son  temps 
se  faisaient  aussi  vite  et  aussi  économiquement  sur  les 
planches  que  dans  le  manuscrit  :  tout  se  bornait  à 
mettre  un  écriteau  à  la  place  d’un  autre,  et  le  même 
fond  représentait  ainsi  tour  à  tour,  à  l’imagination  com¬ 
plaisante  des  spectateurs,  une  lande  inculte,  un  palais 
un  bosquet,  un  cachot.  En  France,  la  règle  longtemps 
respectée  des  trois  unités  suffisait  pour  réduire  les  frais 
de  décors  à  leur  plus  simple  expression. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  on  mettait 
trois  ou  quatre  châssis  de  chaque  côté  de  l’estrade  qui 
servait  de  scène,  au  fond  une  toile  peinte,  en  l’air  quel¬ 
ques  bandes  de  papier  bleu  et  blanc  pour  imiter  le  ciel 
et  les  nuages,  et  tout  était  dit.  Le  cardinal  de  Richelieu 
recourut  le  premier,  dans  l’intérêt  de  sa  Mircime  (1641), 
aux  coûteuses  séductions  d’une  brillante  mise  en  scène. 
On  vit  «  de  fort  délicieux  jardins  ornés  de  grottes,  de 
statues,  de  fontaines,  de  grands  parterres  en  terrasse  sur 
la  mer,  avec  des  agitations  qui  semblaient  naturelles 
aux  vagues  de  ce  vaste  élément,  et  deux  grandes  flottes, 
dont  l’une  paraissait  éloignée  de  deux  lieues,  qui  pas¬ 
sèrent  toutes  deux  à  la  vue  des  spectateurs.  »  L’admi¬ 
ration  des  courtisans  put  être  sincère,  car  ils  n’étaient 
rien  moins  que  blasés.  On  vante  également  la  magnifi¬ 
cence  toute  italienne  avec  laquelle  furent  montées,  sous 
Louis  XIV,  Andromède ,  la  Toison  d'Or ,  Circé... 

Les  descriptions  qu’en  font  les  contemporains  don¬ 
nent  l’idée  de  quelque  chose  de  merveilleux  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  défendre,  en  les  lisant,  d’un  certain 
scepticisme,  et  nous  inclinons  à  penser  que  les  mouvants 
tableaux  qui  excitaient  alors  l’enthousiasme  de  la  cour 
paraîtraient  bien  pâles  à  côté  de  telle  ou  telle  de  nos 
féeries.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  l’éclairage,  même 
chez  Molière,  consistait  en  quelques  livres  de  bougies  ou 
de  chandelles.  Le  gaz,  la  lumière  électrique,  offrent  au¬ 
jourd’hui  au  décorateur  mille  ressources  nouvelles  pour 
éblouir  les  yeux,  et  la  mécanique  a  fait  de  plus  grandes 
conquêtes  encore. 

A  vrai  dire,  tout  cela  coûte  cher.  Lagrange  nous  ap¬ 
prend  que  le  beau  ballet  de  Psyché  avait  coûté  à  monter 
4,339  livras.  Voici,  d’après  un  spécialiste  qui  parait  sûr 
de  son  fait,  quelles  auraient  été  les  dépenses  de  premier 
établissement  de  plusieurs  opéras  modernes:  pourra 
Juive  (1833),  150,000  fr.  ;  pour  la  Reine  de  Chypre  (1843) 
et  pour  Charles  VI  (1843),  96,000  fr.  ;  pour  le  Juif  errant 
(1832),  pour  Pierre  de  Médicis  (1860),  133,000  fr.  ;  pour 
l'Africaine  (1863),  260,000  fr.  ;pour  Jeanne-d’Arc  (1876), 
101,000  fr.,  dont  40,000  fr.  de  costumes,  52,000  fr.  de 
décors  et  accessoires,  et  6,000  fr.  de  copie  de  musique. 
p„Ur  fie  simples  comédies,  les  déboursés  sont  presque 
toujours  beaucoup  moindres.  Mais  on  a  souvent  mis 
des  enjeux  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs  sur 
ces  pièces  à  grand  spectacle  où  la  puérilité  du  sujet  et 
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l’insuffisance  du  style  ne  sont  compensées  que  par  la 
splendeur  et  le  nombre  des  décors. 

Est-ce  par  les  économies  qu’ils  réalisent  sur  les  ap¬ 
pointements  de  leur  personnel  que  nos  directeurs  arri- 
vent  à  suffire  à  ces  prodigalités  forcées  ?  Hélas  !  la  pro¬ 
gression  des  salaires  n’a  été  nulle  part  plus  rapide  que 
dans  l’industrie  théâtrale,  et  cela  s’explique  :  le  nombre 
des  théâtres  tendant  à  augmenter  continuellement,  en 
France  comme  à  l’étranger,  les  artistes  de  talent  sont 
de  plus  en  plus  demandés. 

Il  paraît  qu’il  en  était  de  même  dans  l’antiquité  :  le 
comédien  Polus,  à  Athèues,  gagnait  un  demi-talent  par 
jour  (2.700  fr.)  ;  à  Rome,  le  fameux  Roscius  recevait  du 
trésor  public  300.000  livres  par  an  et  Dyonisia,  S0. 000 
écus.  L’acteur  Æsopus  laissa  à  son  fils  20  millions  de 
sesterces  (près  de  3  millions  de  francs). 

Les  comédiens  français  d’autrefois  ne  faisaient  pas  si 
vite  foi’tune.  Voici  quels  furent,  année  par  année,  d’a¬ 
près  le  registre  de  Lagrange,  les  profits  de  Molière 
comme  comédien.  Du  3  novembre  1658  à  Pâques  1639, 
sa  part  dans  les  recettes  est  de  1,540  livres  ;  en  1659- 
1660,  il  reçoit  2.995  livres;  en  1660-1661,  2.477.  En  1661, 
il  demande  deux  parts  au  lieu  d’une.  On  les  lui  accorde 
«  pour  lui  et  sa  femme,  s’il  se  marie.  »  Marié  le  20  fé¬ 
vrier  1672,  il  eut  ainsi  double  part  jusqu’à  sa  mort, 
c’est-à-dire  6,235  livres  en  1662-1663  ;.  9,068  livres  en 
1663-1664;  4,486  livres  en  1663-1666;  6,704  livres  en 
1666-1667  ;  5,217  livres  en  1667-1668  ;  10,854  livres  en 
1668-1669  ;  8,069  livres  en  1669-1670;  9,278  livres  en 
1670-1671  ;  8,466  livres  en  1671-1672;  et  9,171  en  1672- 
1673. 

Lagrange,  lui-même,  du  25  avril  1659  au  17  février 
1673,  avait  encaissé  51,670  livres  14  sous,  capital  respec 
table  pour  l’époque.  Mais  ce  sont  là  des  dividendes, 
plutôt  que  de  véritables  salaires  ;  et  sans  le  génie  de 
Molière,  sans  sa  fécondité,,  sans  son  infatigable  labeur, 
la  troupe  n’aurait  pas  fait  de  si  bonnes  affaires.  Au 
siècle  suivant,  Lekain,  le  grand  tragique,  ne  recevait  de 
la  Comédie-Française  que  3,000  livres,  s’il  faut  en  croire 
une  lettre  de  Voltaire,  du  2  avril  1755.  Ce  que  Lekain 
aurait  gagné  cent  ans  plus  tard,  on  peut  le  conjecturer 
par  ce  qu’exigeait  MUo  Rache1.  Engagée  au  Théâtre- 
Français  à  raison  de  4,000  fr.  par  an  en  1838,  elle  stipu¬ 
lait  dès  1840,  un  ultimatum  de  27,000  fr.  de  fixe,  soixante- 
quatre  feux  de  281  fr.  chacun,  ensemble  1 8,000  francs, 
une  représentation  à  bénéfice,  estimée  13,000  francs, 
plus  trois  mois  de  congé,  qui  n’étaient  pas  la  partie  la 
moins  fructueuse  de  l'année.  Plus  tard,  le  taux  de  ses 
exigences  s’éleva  bien  autrement  encore.  Cependant  au¬ 
jourd’hui,  elles  paraîtraient  modestes. 

Le  contraste  est  plus  frappant  encore  entre  les  anciens 
prix  et  les  prix  actuels  dans  les  théâtres  de  musique  et 
de  danse.  Mlle  Guimard,  en  1762,  était  engagée  comme 
premier  sujet  du  corps  de  ballet,  à  l’Académie  royale  de 
musique,  moyennant  600  livres  par  an  !  A  quelques  an¬ 
nées  de  là,  l’impératrice  Catherine  II  s’étonnait  de  voir 
la  Gabrielli  demander  5,000  ducats.  «  Mais  je  ne  paye  sur 
ce  pied-là  aucun  de  mes  feld-maréchaux,  »  objectait  Ca¬ 
therine.  —  «  Eh  bien,  répliquait  l’autre,  que  Votre  Ma¬ 
jesté  fasse  chanter  ses  feld  maréchaux.  »  En  1789, 
Mmes  Lays,  Lainé  et  Saint-Huberti,  premiers  sujets  de 
chant  à  l’Opéra,  recevaient  de  7  à  9,000  livres.  En  1820, 
les  mêmes  emplois  se  payaient  15,000  francs.  De  nos 
jours,  le  chiffre  de  100,000  francs  a  été  plus  d’une  fois 
dépassé. 

Passons  aux  droits  d  auteurs.  Ici  encore  les  choses  ont 
bien  changé,  et  ce  ne  sont  pas  les  poètes  qui  peuvent 
s’en  plaindre.  Un  historien  de  Valenciennes,  d’Outre- 
man,  contemporain  des  mystères,  énumérant  tous  les 
personnages  qui  avaient  concouru  à  l’une  de  ces  repré¬ 
sentations,  nomme  le  fabricateur  de  la  pièce  entre  le 
charpentier  et  le  forgeron,  montrant  ainsi  le  peu  de  cas 
qu  on  faisait  de  1  auteur  et  dans  quelle  mesure  sa  colla¬ 
boration  pouvait  être  rétribuée.  On  voit  cependant,  par 


une  quittance  que  possède  la  Bibliothèque  nationale, 
qu’on  avait  donné  10  écus  d’or  à  maistre  Arnoul  Gréban 
pour  sa  Passion  ;  mais  comme  il  s’agissait  d’un  poème 
de  vingt-cinq  mille  vers,  cela  ne  met  pas  encore  la  ligne 
à  un  prix  bien  élevé. 

Les  prédécesseurs  de  nos  grands  poètes  du  dix-sep¬ 
tième  siècle  n’étaient  guère  plus  exigeants.  Tandis  que 
Lope  de  Vega,  qui  composa,  dit-on,  dix-huit  cents  co¬ 
médies,  les  vendait  500  réaux(160  fr.)  pièce,  notre  com¬ 
patriote  Hardy,  qui  en  fit  six  cents,  n’en  retirait  pas 
plus  de  3  écus.  C’est  du  moins  ce  que  donne  à  entendre 
un  mot  célèbre  de  la  Beaupré,  qui  trouvait  mauvais 
que  Pierre  Corneille  ne  se  contentât  pas  du  même  sa¬ 
laire.  On  sait  pourtant  que  son  génie  ne  l’enrichit  guère. 
Celles  de  ses  tragédies  qui  se  vendirent  le  mieux,  Attila 
et  Bérénice,  lui  rapportèrent  chacune  2,000  livres.  Racine 
vendit  200  livres  le  manuscrit  d 'Andromaque.  Rotrou 
céda  son  Wenceslas  pour  20  pistoles  ;  il  est  vrai  qu’il 
était  en  prison  pour  dettes  et  pressé  d’en  sortir  ;  d’ail¬ 
leurs,  les  comédiens  qui  avaient  fait  cette  bonne  af¬ 
faire  tinrent  à  honneur  d’ajouter  au  prix  convenu  un 
présent  honnête,  en  raison  du  grand  succès  qu’ils 
avaient  obtenu. 

On  trouve  jusqu’au  commencement  de  notre  siècle, 
de  curieux  exemples  de  ces  marchés  à  forfait.  Le  Sourd 
de  Desforges,  tant  de  fois  applaudi,  fut  vendu  600  fr. 
Madame  Angot,  qui,  en  1797,  rapporta  plus  de  200,000 
fr.  à  la  Gaité,  avait  également  été  payée  5  ou  600  fr. 
La  digne  fille  de  cette  commère  a  de  nos  jours  partagé 
plus  équitablement  entre  ses  auteurs  et  son  père  adop¬ 
tif  les  millions  qu’elle  a  fait  pleuvoir  dans  la  caisse  éton¬ 
née  des  Folies-Dramatiques. 

C’est  vers  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV 
que  l’usage  se  répandit  dans  les  théâtres,  de  substituer 
aux  achats  à  prix  fixe  qui  avaient  eu  cours  jusque-là  le 
système  plus  sage  et  plus  juste  des  remises  proportion¬ 
nelles.  Quinault  inaugura,  en  1653,  ce  nouveau  mode  de 
rémunération,  qui  fut  le  plus  souvent  appliqué  à  Molière 
lui-même.  Nous  avons  donné  le  compte  des  profits  de 
Molière  comme  acteur.  Ses  recettes  comme  auteur, 
toujours  d’après  le.  précieux  registre  de  Lagrange, 
s’élèvent  de  1659  à  1673  à  peu  près  à  50,000  livres. 

Le  système  des  parts  d’auteur  fut  sanctionné  en  1697 
par  un  arrêté  royal  qui  les  fixait  à  un  neuvième  de  la 
recette  quotidienne  pour  les  pièces  en  cinq  actes,  à  un 
douzième  pour  les  pièces  en  trois  actes,  déduction  faite 
des  frais  journaliers  du  théâtre,  calculés  à  raison  de 
500  livres  en  hiver  et  300  en  été.  Seulement,  quand  deux 
fois  de  suite  ce  quantum  n’avait  pu  être  atteint,  l’auteur 
était  exproprié  du  coup,  au  profit  de  la  troupe.  En 
1757,  les  comédiens  substituèrent  d’office  à  ces  deux 
chiffres  ceux  de  1,200  livres  pour  l’hiver  et  de  800  livres 
pour  l’été  ;  puis,  en  1766,  ils  stipulèrent  que  deux  défi- 
ci i s  non  consécutifs  suffiraient  pour  leur  assurer  la  pro¬ 
priété  d’une  pièce.  Enfin,  en  1780,  les  locations  de  loges 
qui  se  montaient  en  moyenne  à  800  livres  par  soirée  et 
les  entrées  par  abonnements,  cessèrent  d’entrer  en 
ligne  de  compte  pour  le  calcul  du  minimum  réglemen¬ 
taire. 

Ce  privilège  abusif,  vivement  attaqué  par  Beaumar¬ 
chais,  n’a  pas  survécu  à  l’ancien  régime,  et  les  lois  des 
13  janvier  1791  et  19  juillet  1793  tT abord,  puis  le  décret 
du  5  février  1810,  et  enfin  les  lois  du  3  août  1844  et  du 
8  avril  1854  ont  réglementé  d’une  manière  plus  équi¬ 
table  la  propriété  littéraire.  Les  auteurs  sont  proprié¬ 
taires  exclusifs  de  leurs  œuvres  pendant  toute  leur  vie  ; 
la  veuve  ale  même  privilège,  et  après  elle,  il  appartient 
encore  aux  enfants  pendant  trente  ans.  La  quotité  des 
droits  à  percevoir  dépend  d’ailleurs  tout  naturellement 
du  contrat  passé  par  les  éditeurs  ou  les  directeurs  de 
théâtre.  Mais,  grâce  à  l’association  des  auteurs  drama¬ 
tiques,  fondée  par  Beaumarchais,  réorganisée  en  1829 
sous  l’inspiration  d’Eugène  Scribe  et  enfin  constituée 
huit  ans  après  en  véritable  société  civile,  des  tarifs  ré- 
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guliers  ont  pu  être  imposés  aux  entrepreneurs  de  spec¬ 
tacles. 

Pour  la  Comédie-Française,  le  décret  de  Moscou 
(1812)  avait  déjà  tarifé  le  droit  des  auteurs.  On  dédui¬ 
sait  un  tiers  de  la  recette  brute  pour  les  frais  de  repré- 
sentaûon,  et,  sur  les  deux  autres  tiers,  l’auteur  préle¬ 
vait  un  huitième  pour  une  pièce  en  cinq  actes,  un  dou¬ 
zième  pour  trois  actes,  un  dix-huitième  pour  un  acte 
seul.  Un  décret  du  19  novembre  1859  a  porté  à  15p.  100 
de  la  recette  brûle  la  somme  à  répartir  chaque  soir  en¬ 
tre  les  auteurs  des  ouvrages  représentés  à  l’Opéra  ;  une 
ordonnance  de  1816  attribuait  aux  auteurs  d’un  ouvrage 
en  quatre  ou  cinq  actes  une  somme  de  500  fr.  pour  cha¬ 
cune  des  quarante  premières  représentations  et  de  200 
francs  pour  les  suivantes. 

Pour  un  opéra  en  trois  actes,  l’auteur  du  libretto  et 
le  musicien  n’avaient  plus  à  se  partager  que  340  fr.  d’a¬ 
bord,  puis  170;  pour  un  acte  ou  deux  d’opéra,  comme 
pour  deux  ou  trois  actes  de  ballet,  c’était  170  fr.  et 
50  fr.;  pour  un  ballet  en  un  acte,  100  fr.  et  30  fr.  De¬ 
puis  le  1er  janvier  1861,  les  droits  d’auteur  sont  fixés  à 
500  francs  par  soirée,  et  quand  plu-ieurs  ouvrages  sont 
représentés  les  uns  après  les  autres,  cette  somme  se 
partage  proportionnellement  à  leur  importance  respec¬ 
tive.  Un  grand  opéra,  par  exemple,  ne  rapporte  que 
375  fr.  quand  on  le  joue  avec  un  ballet.  Ajoutons  que 
les  droits  se  partagent  par  moitié  entre  l’auteur  des 
paroles  et  le  compositeur,  quand  il  s’agit  d'un  opéra, 
et  par  tiers  entre  l’inventeur  du  libretto,  le  musicien  et 
l’ordonnateur  de  la  chorégraphie,  quand  il  s’agit  d'un 
ballet.  A  l’Opéra-Comique,  les  drobs  d'auteurs  sontlixés 
à  8  1/2  p.  100  ou  6  1/2  p.  100  de  la  recette,  se'on  le 
nombre  d’actes. 

L’Odéon,  les  théâtres  de  vaudeville,  donnent  généra¬ 
lement  12  p.  100,  et  les  théâtres  de  drame  10  p.  109. 
Avant  la  création  de  la  société  des  auteurs  dramatiques, 
Saint-Romain,  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  don¬ 
nait  25  fr.  par  représentation  de  trois  et  cinq  actes.  Le- 
feuve,  son  successeur,  payait  un  vaudeville  8  fr.,  un 
mélodrame  48  fr.  A  l’Ambigu,  en  1835,  un  drame  en 
quatre  ou  cinq  actes  rapportait  48  fr.  à  chacune  des 
vingt-cinq  premières  représentations  et  30  fr.  ensuite. 

Les  théâtres  de  province  ont  été,  dès  1791,  partagés 
selon  leur  importance  en  plusieurs  classes  :  ceux  de 
Lyon,  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  etc.,  payent 
aux  auteurs  de  40  à  60  francs,  ceux  de  la  dernière 
classe  ne  sont  taxés  qu’à  3  ou  4  francs  par  représenta¬ 
tion. 

L’auteur  de  l’article  que  nous  analysons  et  qui  a  paru 
dans  V Economiste  Français,  conclut  en  disant  que,  mal¬ 
gré  l’augmentation  du  prix  du  loyer,  de  la  mise  en 
scène,  etc.,  la  diminution  du  prix  des  places,  et  quoique 
les  théâtres  ne  contiennent  pas,  en  général,  plus  de 
places  qu’autrefois,  cependant,  par  suite  de  la  facilité 
des  transports  qui  amène  à  Paris  une  foule  de  visiteurs, 
par  suite  en  outre  du  développement  qu’a  pris  le  goût 
du  théâtre,  l’exploitation  d’un  théâtre  est  presque  tou¬ 
jours  fructueuse  pour  les  directeurs  qui  savent  ajouter 
aux  séductions  d’un  répertoire  attrayant  celles  d’une  in¬ 
terprétation  soignée.  11  donne  à  l’appui  de  cette  affir¬ 
mation  un  tableau  qui  montre  l’énorme  accroissement 
des  recettes  des  théâtres,  à  Paris,  depuis  le  commence¬ 
ment  du  siècle  : 

Le  produit  brut  des  recettes  des  théâtres  à  Paris  qui, 
en  1807,  était  de  3.350,000  fr.,  s’élevait  en  1845  à 
11.462.000  fr.  pour  retomber  à  6.287.000  fr.  en  1849.  En 
1 852,  el  les  étaient  de  9.41 5.000  fr.  ;  en  1 860,  de  1 4.253.000f. , 
de  16.6y7.000  fr.  en  1866,  de  plus  de  17  millions  en  1872, 
et  de  19  millions  et  demi  en  1874.  Pendant  l’année  de 
l’Exposition,  le  produit  avait  été  de  24  millions. 

Avec  le  produit  des  concerts  et  des  bals  publics,  on 
arrive  pour  1875  à  25  millions  en  nombre  rond. 

Dernier  renseignement  curieux  :  l’Opéra  prélevait  ja¬ 
dis  en  guise  de  subvention  une  redevance  sur  tous  les 


petits  spectacles  de  la  capitale.  Cette  dîme  singulière, 
en  1774,  produisait  160.000  livres.  Les  plus  gros  con¬ 
tribuables  du  temps  étaient  les  Variétés  amusantes 
(28.868  livres);  l’illustre  Nicolet  (18.048  livres);  l'Am- 
bigu-Comique  (16.050  livres).  Parmi  les  plus  humbles 
tributaires  de  l’Académie  de  musique  figurent  Marigny, 
le  montreur  de  nains  (2  sols  par  jour),  Altini,  le  domp¬ 
teur  de  crocodiles  (12  livres  par  an),  etc. 


VARIÉTÉS 


Dodone  et  ses  ruines. 

L’événement  archéologique  actuel,  plus  important, 
que  les  fouilles  de  Mycènes,  que  celles  de  l’Acropole  d’A¬ 
thènes  et  même  que  celles  dePréneste  (Palestrina),  c’est 
la  découverie  de  l’emplacement  d’un  des  p'us  anciens 
sanctuaires  de  la  Grèce,  Dodone,  consacré  à  Jupiter 
Naios  (dieu  des  sources),  à  Dioné  et  à  leur  fille  Aphro¬ 
dite,  et  l’exploration  réellement  scientifique  des  ruines 
de  ce  lieu  sacré.  Découverte  et  exploration  sont  dues  à 
M.  Carapanos,  de  Janina.  Les  archéologues  ne  savaient 
où  placer  Dodone.  L’opinion  la  plus  commune  était  en 
faveur  de  Kostniza.  D  y  a  quelques  années,  un  membre 
de  l’Ecole  d’Athènes,  M.  Gautier  de  Claubry,  ayant  émis 
une  nouveauté  là-dessus,  le  respectable  M.  Guigniaut, 
dans  son  rapport,  le  rappela  à  l’ordre  et  lui  démontra  le 
danger  de  vouloir  mieux  faire  que  ses  devanciers. 

M.  Gautier  de  Claubry  avait  pourtant  entrevu  la  vé¬ 
rité;  mais  (admirez  la  discipline),  il  finit  par  se  per¬ 
suader  de  son  inconvenance  ou  de  son  erreur,  et,  soit 
déférence,  soit  incertitude,  revint  à  des  idées  plus 
moyennes.  La  difficulté,  j’imagine,  tenait  surtout  à 
ceci:  malgré  qu’on  en  eût,  on  était  porté  à  chercher 
Dodone,  à  cause  de  son  importance  religieuse,  dans  un 
centre  politique  considérable,  dans  quelque  capitale. 
Or,  M.  Carapanos  l’a  découverte  sur  une  éminence  mo¬ 
deste  de  la  petite  vallée  de  Tsharacovista.  A  part  l’en¬ 
ceinte  sacrée,  comprenant  environ  une  superficie  de 
5.000  mètres  carrés  et  divisée  en  deux  régions,  celle  du 
temple  et  celle  du  péribole  ou  Téménos,  Dodone  avait 
une  a-cropole  (ville  haute)  de  4.500  mètres  carrés,  un 
théâtre  grandiose,  dont  les  restes  subsistent,  et,  sans 
doute,  un  stade  et  un  hippodrome,  dont  tout  vestige  a 
disparu. 

Analogue  sous  ce  rapport  à  plusieurs  sanctuaires  mo¬ 
dernes,  qui  sont  l’objet,  de  pèlerinages  nombreux  et  le 
théâtre  d’un  grand  concours  de  fidèles,  sans  être  autre 
chose  que  de  minces  bourgades  ou  de  petites  villes, 
Dodone  était  située  au  lieu  dit  Palæo-Kastro  de  Drami- 
cius,  sur  une  éminence  de  15  à  20  mètres  au-dessus  de 
la  plaine,  dans  la  vallée  de  Tsharacovista,  à  18  kilo¬ 
mètres  au  sud-ouest  de  Janina.  Tout  en  haut,  l’acropole 
.  et  la  bourgade;  au-dessous,  le  sactuaire  de  Jupiter  Naios 
et  de  Dioné,  composé  de  trois  constructions  affectant  la 
forme  de  carrés  longs  ;  plus  bas,  le  Péribole  ou  Témé¬ 
nos,  long  de  120  mètres,  large  de  50  mètres,  contenant 
un  temple  d’Aphrodite  et  une  multitude  de  monuments 
votifs  (plaques,  bas-reliefs,  inscriptions,  statuettes  de 
bronze,  de  cuivre  ou  de  fer),  érigés  sur  des  piédestaux 
ou  appendus  dans  des  niches,  témoignage  de  la  piété 
des  peuples. 

Les  matières  sont  vulgaires  ;  l’or,  l’argent,  l’ivoire  font 
presque  défaut;  mais  quel  trésor  incomparable  pour 
l’histoire  et  pour  l’archéologie  !  C’est  la  trouvaille  de 
beaucoup  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  en  ces 
derniers  temps  ;  c’est  un  véritable  mus^e  qui  ne  comp¬ 
te  pas  moins  de  1.800  pièces,  parmi  lesquelles  environ 
650  monnaies  épirotes,  grecques,  macédoniennes,  ro¬ 
maines,  celles-ci  s’arrêtant  à  Constantin  et  indiquant 
la  date  vraisemblable  de  la  disparition  de  l’oracle.  Dans 
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les  inscriptions  nous  avons  tantôt  de  simples  ex-voto , 
tantôt  des  demandes  à  l’oracle  et  des  réponses,  tantôt 
des  décrets  de  paraxénie  ou  des  actes  d’afiVancliisse- 
ment.  Parmi  les  objets  d’art,  signalons  une  série  d'us¬ 
tensiles  afiectés  au  culte  (bases  d'encensoirs,  boites, 
couteaux,  styles,  strigella,  etc),  des  bijoux,  (anneaux, 
bracelets,  colliers,  fibules),  des  statuettes  de  dieux, 
d’hommes,  de  femmes,  d’animaux,  des  bas-reliefs,  etc. 

M.  Carapanos,  qui  a  fait  les  frais  des  fouilles  et  les  a 
dirigées  personnellement  avec  une  remarquable  habi¬ 
leté,  prépare  sur  Dodone  un  ouvrage  développé.  Nous 
espérons  que  les  indications  tirées  de  l’étude  des  rui¬ 
nes  encore  subsistantes  et  des  monuments  figurés  aus¬ 
si  bien  que  des  textes  épigraphiques  le  mettront  à  mô¬ 
me  d’éclaircir  les  obscurités  qui  planent  sur  l'histoire, 
les  rites,  les  procédés  de  divination  du  plus  ancien  s  an  c- 
tnaire  de  la  Grèce. 


CHRONIQUE  ARTISTIQUE 


Salon  de  1877. 

Le  jury  de  peinture  a  eu  à  juger  7,923  tableaux  ou 
dessins;  il  en  a  admis  3.554.  Il  y  a  cent  trente  admis¬ 
sions  de  plus  que  l’année  dernière,  pour  la  peinture 
seulement,  quatre  cents  de  plus  pour  les  dessins  et 
aquarelles,  cent  six  de  plus  pour  la  gravure. 

Quant  à  la  sculpture,  980  statues,  bustes  ou  statuettes 
ont  été  présentés  au  Palais  de  l’Industrie,  673  admis. 

Les  aquarelles  sont  placées  dans  une  salle  spéciale  : 
on  a  fait  droit  dans  une  certaine  mesure  aux  réclama¬ 
tions  des  artistes  et  de  la  presse. 


Le  volontariat  des  artistes. 

M.  le  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  nous  prie 
de  rappeler  l’œuvre  dont  il  est  le  fondateur,  et  qui  est 
destinée  à  faciliter  aux  jeunes  élèves  de  l’Ecole  le  volon¬ 
tariat  d’un  an.  La  cotisation  (qui  est  toujours  fixée  à 
10  fr.)  et  les  dons  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Ecole 
tous  les  jours  de  10  à  4  heures.  Ils  seront  touchés  à  do¬ 
micile  pour  les  personnes  qui  en  feraient  la  demande. 

La  préfecture  de  la  Seine  nous  communique  l'avis  ■ 
suivant  : 

LEGS  CROZATIER.  —  CONCOURS  DE  1877. 

Avis  aux  ouvriers  ciseleurs  sur  tous  métaux  domiciliés  à 
■  Paris. 

La  commission  instituée  à  l’effet  de  décerner  chaque 
année  le  prix  d’encouragement  fondé  par  M.  Crozatier, 
fait  savoir  aux  ouvriers  ciseleurs  sur  tous  métaux  domi¬ 
ciliés  à  Paris,  qui  voudront  concourir  pour  ce  prix  en 
1877  : 

Qu’ils  pourront  se  faire  inscrire,  jusqu’au  10  novem¬ 
bre  inclusivement,  chez  M.  Victor  Paillard,  rue  de  Tu- 
renne,  59,  l’un  des  membres  de  la  commission,  chargé 
de  faire  connaître  les  conditions  du  concours; 

Que  les  ouvrages  présentés  au  concours  devront  être 
déposés  à  la  préfecture  de  la  Seine,  bureau  d’adminis¬ 
tration  des  mairies,  direction  de  l’administration  géné¬ 
rale,  rue  de  Vaugirard,  36,  du  12  au  20  novembre,  de 
midi  à  trois  heures  ; 

Que  ce  dépôt  devra  être  accompagné  d’une  déclaration 
signée,  indiquant  le  nom  du  propriétaire  de  l’œuvre  et 
le  nom  de  l’ouvrier  qui  l’aura  exécutée  ; 

Qu’entin,  le  concours  de  1877  sera  ouvert  pour  la  li¬ 
gure  seulement. 

Paris,  le  23  avril  1877. 


i  j|l 


La  collection  Galliera. 

On  annonce  que  Mmc  de  Galliera  vient  de  faire  don  au 
musée  du  Louvre  de  la  splendide  collection  de  tableaux, 
de  sculptures,  parmi  lesquelles  on  compte  la  Madeleine 
de  Canova,  et  d’objets  d’art  de  feu  son  mari,  collection 
que  plus  d’un  amateur  a  pu  admirer  dans  sou  bel  hôtel 
de  la  rue  de  Varennes. 

Nos  renseignement  personnels  ne  nous  permettent 
pas,  quant  à  présent,  de  confirmer  cette  nouvelle  qui 
nous  parait  au  moins  prématurée. 


Le  Parc  Monceau. 

Le  parc  Monceau  va  recevoir  deux  nouvelles  statues  : 
le  Semeur,  de  M.  Chapu,  et  le  Faucheur,  de  M.  Guimery, 
lesquelles  avec  le  Charmeur,  de  M.  Bayard  de  la  Ving- 
trie,  et  le  Joueur  de  billes,  de  M.  Lenoir,  formeront 
une  ornementation  digne  de  cette  belle  promenade. 


Commandes  de  la  Ville  de  Paris. 

La  ville  de  Paris  a  commandé  aux  meilleures  graveurs 
en  taille-douce  la  reproduction  des  chefs-d’œuvre  qui 
décoraient  jadis  l’hôtel  de  ville  ou  qui  ornent  encore 
aujourd’hui  les  édifices  municipaux. 

Cet  album  artistique,  déjà  fort  complet,  va  bientôt 
s’enrichir  d’une  nouvelle  page. 

Après  avis  de  la  commission  des  beaux-arts,  M.  le 
préfet  de  la  Seine  vient  de  commander  à  M.  Jacquet  la 
gravure  du  magnifique  ex-voto  de  Largilliére,  exposé  à 
l’église  Saint-Etienne-du-Mont. 

La  somme  inscrite  cette  année  au  budget  de  la  ville 
de  Paris,  pour  les  commandes  des  beaux-arts,  s’élève, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à  150.000  francs. 

Sur  cede  somme,  100.000  francs  sont  destinés  à  payer 
l’arriéré. 

Les  50.000  francs  restant  seront  employés  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

20.000  francs  pour  la.  réfection  du  magnifique  groupe 
de  la  Résurrection,  placé  au-dessus  du  maitre-autel  de 
Notre-Damc-de-Lorette  et  la  restauration  de  deux  ta¬ 
bleaux  du  Triomphe  de  la  Vierge,  par  Picot  et  Heim,  et 
de  la  Sainte  Thérèse  de  Decaise,  qui  se  trouvent  dans  la 
même  église. 

18.000  francs  pour  quatre  nouvelles  statues  qui  seront 
placées  sur  la  principale  façade  delà  Sorbonne;  enfin, 
les  12.000  francs  restants  serviront  à  commander  trois 
tableaux  pour  la  décoration  de  l’église  de  la  Trinité. 

C’est  le  conseil  municipal  qui,  sur  la  proposition  du 
préfet,  désignera  les  artistes  chargés  d’exécuter  ces 
commandes. 

Vitraux  du  XVe  siècle. 

Derrière  un  briquetage  de  l’église  d’Orcery  (Cher),  on 
vient  de  découvrir  de  très-beaux  vitraux  assez  bien 
conservés  et  remontant  au  xve  siècle.  L’un  d’eux,  qui 
représente  la  Vierge  avec  l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux, 
porte,  en  effet,  une  suscription  indiquant  que  l’église  a 
été  consacrée  par  Philippe  Berruyer,  archevêque  de 
Bourges,  en  1236. 


Les  fouilles  de  Mycènes. 

Le  conservateur  des  antiquité"  au  British  Muséum  de 
Londres  s’est  rendu  à  Athènes  pour  y  examiner  les  objets 
découverts  dans  les  fouilles  de  Mycènes.  Il  mande  que 
beaucoup  de  pièces  de  la  collection  considérées 
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isolément  pourraient  être  regardées  eomme  byzantines, 
et  même  comme  modernes;  mais  qu’en  embrassant 
l’ensemble,  on  ne  peut  s’empêcher  de  le  considérer 
comme  appartenant  réellement  à  l’antiquité  grecque. 

- - 

NÉCROLOGIE 


Un  peintre  de  talent,  M.  Edmond  André,  vient  de 
mourir  en  Algérie,  à  peine  âgé  de  quarante  ans.  Il 
laisse  une  femme  et  plusieurs  enfants.  M.  André  débuta 
au  Salon  de  1867  par  la  Baie  de  Douarnenez. 

Voici  ses  autres  expositions  :  1868,  Barque  pilote  por¬ 
tant  une  amarre;  1869,  Bateaux  pécheurs  échoués  ;  1870, 
la  Canonnière  Farci /  faisant  ses  expériences  ;  le  Phare  de 
l'hôpital  ;  1872,  le  Dépa't,  un  Relais  en  1776  ;  1873,  Vive 
le  roy  !  1874,  Devant  Patay  ;  1875,  Brigands  pour  les  oi¬ 
seaux,  sujet  tiré  du  Capitaine  Fracasse,  de  Théophile 
Gautier. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

LE  COSTUME  HISTORIQUE 


MM.  Firmin  Didot  viennent  de  publier  la  seconde  li¬ 
vraison  de  cette  magnifique  publication  commencée  en 
juin  dernier,  et  dont  les  fascicules  se  succéderont  désor¬ 
mais,  avec  une  certaine  régularité.  Les  éditeurs  en 
avaient  retardé  la  publication,  afin  de  pouvoir  donner 
plus  de  variété  à  chaque  livraison,  quant  au  choix  des 
planches.  Voici  les  ddférents  sujets  dont  se  compose  la 
livraison  actuelle. 

Costumes  de  la  haute  antiquité  égyptienne,  d’après  les 
publications  de  la  commission  d’Égypte  :  Intérieur  res¬ 
tauré  d'une  riche  habitation  égyptienne,  par  M.  Paul  Bé¬ 
nard,  architecte  ;  Souverains  et  dames  Mogols,  d’après 
des  peintures  indiennes  et  mogoles,  appartenant  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot. 

Costumes  civils,  militaires  et  religieux  du  moyen-âge, 
d’après  une  traduction  française  de  l’Apocalypse  au  XIIIe 
siècle,  sur  un  manuscrit  présumé  duxivc  siècle;  Intérieur 
d'un  château  français  au  xne  siècle  (magnifique  restau¬ 
ration  faite  par  M.  Paul  Bénard,  architecte,  et  peinte 
par  M.  Stéphane  Baron);  InUrieur  et  costumes  civils  au 
xve  siècle  (avec  le  portrait  de  Maximilien  d’Autriche,  en 
costume  de  chevalier  de  la  Toison  d’Or);  Costumes  fé¬ 
minins,  artisans  et  soldats  au  xvi°  siècle  (costume  de 
Catherine  de  Médicis,  de  la  duchesse  d’Étampes,  d’après 
des  miniatures  du  temps,  et  costumes  militaires  extraits 
d’une  Grammaire  traduite  en  figures  de  gens  de  guerre, 
faite  pour  Louis  XIII  enfant)  ;  Costumes  féminins  de  la  se 
conde  partie  du  règne  de  Louis  XIV  et,  de  la  fin  du 
xvii®  siècle,  d’après  Bonnart,  et  du  xvine  siècle,  depuis 
1720  jusqu’en  1788;  Costumes  et  inté  leur  français  en  1794 
(d’aprèsun  tableau  de  l’épouue  représentant  une  famille 
d’artistes  pendant  la  crise  révolutionnaire). 

Costumes  du  littoral  algérien;  costumes  de  la  Russie 
(Os'iacks,  Toungouses,  Koloche  et  Crimée),  d’après  les 
photographies  coloriées  envoyées  à  Paris  par  le  gouver¬ 
nement  russe  à  l’exposition  de  la  société  de  géographie 
en  1875;  Costumes  eivils  et  religieux  du  Japon  et  moyens 
de  transport,  d’après  des  photographies  coloriées  éga¬ 
lement.  Paysans  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  d’après 
les  mannequins  en  grandeur  naturelle  qui  figuraient  à 
l’exposition  universelle  de  1867. 

Les  planches  en  camaïeu  reproduisent  des  costumes, 
meubles  et  objets  divers  de  l’époque  assyrienne,  fies  coif¬ 
fures  grecques  (d’après  des  peintures  de  vases),  des  lé¬ 


gionnaires  romains  (d’après  des  modèles  de  la  colonne 
Trajane);  des  objets  usuels,  agrafes  et  boucles  de  l’é¬ 
poque  cellique,  des  armures  des  chevaliers  d’après  des 
pierres  tombales  des  xilc,  xme  et  xive  siècles,  des  objets 
mobiliers  religieux  aux  xve  et  XVIe  siècles,  des  instru¬ 
ments  de  toilette  (peignes  des  xve  et  xvie  siècles),  la 
prière  musulmane  et  le  salut  oriental,  enfin  des  modèles 
de  pipes  des  habitants  de  la  partie  centrale  de  l’A¬ 
frique. 


AVIS  A  NOS  LECTEURS 


Les  Beaux-Arts  illustrés  accomplissent  aujourd’hui 
leur  première  année.  Nous  remercions  chaleureuse¬ 
ment  les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  et 
nous  seconder  dans  la  tâche  que  nous  avons  entre¬ 
prise  de  populariser  les  beaux-arts.  On  nous  rendra 
cette  justice  que  nous  avons  toujours  apporté  dans 
le  choix  de  nos  gravures  un  soin  scrup;  leux,  pour 
n’admettre  que  des  modèles  absolument  recomman¬ 
dables  au  point  de  vue  de  l’art;  nous  nous  sommes 
montré  aussi  sévère  en  ce  qui  concerne  la  musique 
et  les  morceaux  que  nous  avons  donnés  satisfont, 
croyons-nous,  aux  deux  exigences  capitales  de  cet 
art  :  l’inspiration  et  la  forme. 

Il  nous  reste  beaucoup  à  faire  ;  mieux  encore,  no¬ 
tre  tâche  est  à  peine  commencée.  Nous  nous  propo¬ 
sons  de  consacrer,  dans  la  nouvelle  série  que  nous 
allons  entreprendre,  une  place  importante  à  une 
question  qui  est  aujourd’hui  à  l’ordre  du  jour  parce 
qu’on  en  comprend  bien  toute  l’importance  :  l’en¬ 
seignement.  du  dessin.  La  création  prochaine  du 
Musée  des  Arts  décorât' fs  va  nous  permettre  de  puisera 
une  source  toute  nouvelle,  et  nous  sommes  persua¬ 
dé  que  nos  études  seront  très-utiles  à  tous  ces  ou¬ 
vriers-artistes  qui  n’ont  ni  le  temps  ni  les  ressour¬ 
ces  nécessaires  pour  apprendre  dans  les  ouvrages 
coûteux  qui  traitent  de  l’art  appliqué  à  l’industrie. 
Nous  continuerons,  cependant,  comme  par  le  passé 
à  réserver  la  plus  grande  place  aux  arts  majeurs,  la 
peinture,  la  sculpture  et  l’architecture,  envisagés  à 
toutes  les  époques  de  l’histoire. 

.  Notre  désir  de  bien  faire  vient  malheureusement 
se  heurter  à  un  obstacle  que,  nous  l’espérons,  nos 
lecteurs  habituels  voudront  bien  nous  aider  à  sur¬ 
monter;  cet  obstacle,  c’est  le  prix  trop  modique  de 
notre  numéro.  Il  n’est  pas  possible  pour  ce  prix  de 
donner  à  un  journal  illustré  la  bonne  tenue  que 
nous  voulons  conserver  au  nôtre.  Nous  devons  donc, 
sous  peine  de  mort,  demander  un  léger  sacrifice  au 
public.  De  ce  que  les  Beaux-Arts  vont  coûter  quinze 
centimes  au  lieu  de  dix,  faut-il  conclure  qu’ils  n’ont 
plus  de  raison  d’être  et  que  la  faveur  publique  doit 
les  abandonner  ?  Nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs, 
non  plus  qu’à  nous-mème,  l’injure  de  penser  que 
leurs  bonnes  grâces  ne  puissent  tenir  devant  ce  sa¬ 
crifice  :  un  sou  de  plus  par  semaine. 

Nous  le  craignons  d’autant  moins  que  notre  in¬ 
tention  formelle  est  de  consacrer  la  majeure  partie 
du  supplément  de  prix  que  nous  demandons,  à 
améliorer  notre  publication. 

Le  Directeur  des  Beaux-Arts  illustrés. 
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Rondeau  d'ïhpyolyte  et  Aride,  par  Rameau,  93. 
Bois  épais,  air  û'Amadis,  par  Lully,  148. 
Rondeau  du  Saphir  par  Félicien  David,  212. 
Air  d'Iphigénie  en  Tauride,  par  Gluck,  292. 
Complainte  deM.  Jules  Massenet,  348. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  F.  DEBONS  ET  Cie,  16,  RUE  DU  CROISSANT. 


THE  GETTY  CEN 


